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^^^     /•   *     : 

Nous  n'avions  pas  pensé ,TQ(*sque  nous  avons  publié  1  article 
de  M.  Hoffman  sur  le  m^âe  (Jl*o£tl3eBii^ôntde  Talcooi  avec  du  chien- 
dent, que  ce  procédé  ex^lJEiriàii  d#-^>^alités.  Aujourd'hui  nous 
venons  de  lire  dans  le  Répertoire  de  Pharmacie  que  M.  La- 
chambre  réclame  la  priorité  de  l'idée  de  l'uiilisalion  du 
chiendent  pour  obtenir  de  l'alcool.  Nous  dirons,  en  pas- 
sant, que  M.  Lachambre  n'est  pas  heureux  dans  sa  réclamation; 
car  si  nous  avons  laissé  penser  à  M.  Hoffmuu  qu'il  avait  le 
premier  trouvé  l'alcool  de  chiendent,  c'est  que  nous  croyions 
que  cet  alcool  comme  bien  d'autres  aurait  une  vie  éphémère. 
Disons  doue  maintenant  que  dès  1851,  M.  le  sénateur  comte 
François  de  Neufch&ieau  présenta,  au  nom  de  M.  le  docteur 
Alphonse  Leroi,  à  la  Société  d'agriculture  de  Paris  un  mémoire 
qui  se  trouve  en  grande  partie  reproduit  dans  le  1. 1,  année  1813 
p.  SIS  de  la  Bibliothèque  phytieo^Joonomique.  Pour  faire 
cesser  toute  discussion,  nous  rapportons  ici  ce  mémoire  : 


6  jovrhal  db  CHims  médicale, 

MÉMOIBE  SUR  LE  SIROP,  L*EAU-DB-YIE  ET  LE  PAIN  OBTEKUS  DE  LA 
RACIICB  DEGBIENBBKT, 

Priienté  à  la  Société  JC  Agriculture,  le  17  M  an  1812,  par 
le  Docteur  Alphonse  Lbroi,  Profetteur  de  la  Faculté  de 
Hfét^qtffe  de  fntif,  nfeft^pr^  ^f  la  Sgcféf(f  ^e  F]$çqle  de 
Médecine,  de  la  Société  Pratique  de  Montpellier,  de  ÏA- 
cadémie  Boyalè  des  Sciences  de  Madrid,  et  de  plusieurs 
Sociétés  savantes  (1). 

Messieurs, 
Le  dmndeiil,  qui  crott  partouf,  -et  dont  la  racine  traçaiue 
est  le  tourmeni  des  agriculteurs,  peut,  d'après  les  produits  con- 
sidérables que  M.  Yallet,  pharmacien,  et  moi,  venons  de  trou- 
ver moyen  d*en  tirer,  peut,  dis-je,  en  devenir  la  consolation 
par  son  utilité. 

J'ai  éié  conduit  à  ce  travail  par  ranalosrie.  Car  ayant  observé 
que  la  naiure  nourrit  tous  les  germes  avec  la  matière  sucrée, 
et  les  germes  étant  en  abondance  en  cette  racine  et  en  chacun 
de  ses  nœuds,  celte  racine  d^ailleurs  étant  de  la  famille  des  ea- 

<!}  M«  BHsseaa^Wtr^el  a  écrit  au  sujet  du  chiendent  commun  {triti-' 
çftm  r^pfi^)^  4pQS  «on  Miàiofre  des  PinnttSt  faisant  aaite  à  WBiêt^iie 
naturel  de^fiffoni  il  coiifiroie  |>feincinent  les obserYatipn^ de ^.  Al- 
phonse Leroi.  * 

«  Ces  racines  (du  chiendent)  renferment  un  principe  sacchnrin,  un 
«  peustiptiqne  cependant,  et  sont  regardées  comme  apérilÎTcs.  diuré- 
«  tiques  et  peu  rafraîchissantes.  Elles  font  la  bnse  de  la  tîssnne  ordi- 
«  Bâire,  et  contiennent  une  certaine  quantité  de  partie  farineuse,  doot 
■  pn  p^eift  ff ire  d|i  ^in  dans  lef  temps  de  disette.  » 

ToilA  bien  l'indication  des  propriétés  du  chiendent,  d^telopuées  dans 
le  Mémoire  de  M.  Leroi;  msis  11  y  a  encore  loin  de  cette  notice  super- 
ficielle aux  découTertes  du  safant  et  ingénieux  médecin,  sur  la  quan- 
tité étonnante  dv  sirop  qu'il  a  extrait  des  racines  de  chiendent,  sur  Tex» 
Mlenteéa«-de-^|e^'ît  a  ih1%  fabriquer  atee  ce  sirop,  etc.,  tid.iNote 
de  M,  HUnini) 
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immuêp  ée  la  canne  à  soent,  dln  mais,  j'ai  ero  qfêB^  CMUM  'a 
canne  à  ancre  et  le  msâs,  ce  «[ramen  conliendrait,  aux  naradf 
de  sa  racine,  beanconp  de  inaâière  sucrée  ;  mj»  esfNéraficeft  «e 
sODi  réalisées  aa-delà  de  toute  croyance  ;  et  M.  Yallet,  phar^ 
■laeien,  par  son  babile  exécuiiOD,  a  p^rfailemem  répondu  à 
toutes  mes  vues.  IVaprés  nos  opérations,  répétées  jusqu'à  sept 
fois  sur  cette  racioe,  nous  en  av^ns  oblenv  le  quart  en  sirop, 
savoir  :  vingt- cinq  livres  par  quintal;  c*est  le  produit  de  la 
xneiJIenre  caaneii  ancre.  Qu'on  juge  de  notre  élonaement  à  Tas- 
pea  de  cet  abondant  résultat. 

rai  désiré  que  M.  Vallet  fît  fermenter  ce  même  sirop,  pour 
en  tirer  par  la  distillation  une  eau-dp-vîe.  Noos  avons  obtenu 
pour  pinte  de  sirop  pinte  d*eau-de-vie  à  21  degrés;  et  comme 
cbaqne  pij^te  de  sirop  est  de  40  à  &2  onces,  ou  deux  litres  et 
demi,  cent  livres  de  chiendent  ayant  rendu  dix  pintes  de  sirop» 
Bons  en  avons  obtenu  dix  pintes  d'eau-de^vie  à  21  degrés.  Cent 
Urres  de  »eig^e  ne  rendent  pas  plus  d'esprit  ;  et  dans  tout  le 
lînrd^  c'est  leaeigle  qu'on  fait  feraienter,  pour  en  fabriquer 
Tean-de-yie  dont  oo  use  en  pe  climat.  ¥oîlà  donc  un  bien  autre 
ëtonnement,  suiie  du  premier  ;  car  voiJà  le  cbieo4^i^i  tivaiisant 
]fi  seigle  por  $on  produit  spiritueux.  Maie  l'élonnemeipt  s'est 
encore  accru  qnapd  nous  avons  goûté  ce  produit  :  nous  l'avons 
trouvé  surpaa^ajpt  de  beaucoup  celui  du  seigle;  reau-de-vie 
faite  avec  le  airop  àe  cbîendent  est  ^mvq,  agréable  au  gont, 
ayaQjtin/S0N9  quelque  ressemblance  avec  le  tLinva^er*  t9P()i^  q^e 
Veau-4a-vîe  de  mgii^  a  une  sanrejyr  dé^gréable«  qu'on  e^^t 
oUigé  dQ  Bi9squ^  par  nn  aromate*  Oo  cbKHM»  c^Jui  du  g^oiÂ- 
vie,  ce  iqni  4ui  a  fait,  dans  le  Nord«  oà  l'on  ^  con^omniB  beau^ 
conp,  d^pner  l#  onm  de  ^fh^nH  (!)• 


(I)  Noas  afons  goûté  cette  ean-de-vie  de  chlendept,  et  nous  lui  avons 
reconnu  les  bonnes  qualités  énoncées  par  V.  Alphonse  Lerol.  {Noied^ 
M.  Sonnimi,) 
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A  proportioD  que  nous  avons  avancé  dans  des  nouvelles  opé- 
rations, d'après  nos  connaissances,  nous  avons  produit  denou* 
velles  surprises,  comme  on  le  verra  dans  la  suite  de  ce  mé* 
moire. 

L'eau-de-vie  ou  l'esprit  de  chiendent,  mêlé  au  sirop  de  chien- 
dent avec  un  aromate  pris  dans  nos  climats,  tel  que  Tanis,  la 
coriandre,  l'angélique,  la  menlhe  poivrée,  a  produit  une  très^ 
bonne  liqueur. 

Le  chiendent,  coupé  à  la  longueur  de  deux,  trois  à  quatre 
lignes  avec  ud  hachoir  à  paille  ou  avec  des  cisailles,  ensuite  se* 
ché  au  soleil,  ou  par  l'àtre  d'un  four,  ou  à  l'éluve,  ce  qui  est 
facile  et  prompt,  parce  qu'il  contient  peu  d'eau  principe,  ce 
chiendent,  broyé  au  moulin  à  farine  et  bluté,  nous  a  donné  une 
très-belle  farine  dont  nous  ^offrons  Téchantillon.  Celte  farine 
fait  uu  pain  d  odeur  agréable,  propre  à  nourrir,  et  ne  répugnant 
à  aucun  palais  délicat. 

Il  importe  en  ce  moment  de  donner  une  grande  publicité  à 
cette  découverte,  parce  que  par  les  labours  du  printemps  on 
fait  sortir  de  terre  cette  racine*  en  quantité  telle  qu'elle  peut  sa- 
tisfaire à  un  grand  nombre  de  nos  besoins. 

La  quantité  de  chiendent  qu'on  peut  retirer  de  la  terre  en 
France,  et  en  tout  pays,  e^t  immense.  Un  agriculteur  exploi- 
tant trois  charrues,  c'est-à-dire  quatre  cents  arpents,  et  de  très- 
bonnes  terres,  s'est  engagé  à  en  livrer  quatre  milliers,  ce  qui 
fait  dix  livres  par  arpent;  il  y  a  des  terres  qui  en  fourniraient 
bien  plus.  On  est  confondu  d'étonnement  quand  on  pense  au 
produit;  car  ce  serait  ou  mille  livres  de  sirop,  ou  quatre  cents 
pintes  d'eau-de-vie,  ou  dix  à  douze  sacs  de  farine  et  une  très- 
grande  quantité  de  pain.  Voilà  donc  ce  qu'une  seule  ferme  peut 
fournir  sans  culture,  par  une  racine  non-seulement  inutile, 
mais  nuisible,  brûlée  eu  pleiu  champ  ou  foulée  dans  les  che- 
mins. 
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Le  moyen  de  recueillir  cette  radae  pour  la  fournir  à  des  nia« 
nufaaures  nombreuse»  qui  remploieraient  diversement,  serait 
l'objet  d'une  administration  facile  à  organiser. 

Ce  cbieodent  va  se  multipliant  tellement  dans  les  terres  en 
France,  que  M.  Duhamel  assure  quesa  production,  de  nos  jours 
augmentée,  rend  nos  récoltes  de  blé  moins  abondantes  *,  ce  qui 
indique  qu'on  laboure  aujourd'hui  moins  profondément  qu'au- 
trefois. En  effet,  lorsqu'on  fouit  un  terrain  pour  y  semer  le 
chanvre,  comme  on  va  plus  avant  avec  la  bêche  qu'avec  la 
charrue,  on  en  retire  plus  de  chiendent  que  du  même  terrain 
labouré  pour  y  semer  le  blé. 

Encore  un  autre  avantage  qu'on  ne  trouve  même  pas  dans  le 
mais  ni  dans  la  canne  à  sucre  :  <fest  que  le  chiendent  séché, 
ce  qui  est  très  facile,  donne  les  mêmes  produits,  et  gardé,  donne 
un  peu  plus  de  farine.  C'est  le  moyen  pour  l'agriculteur  de  ne 
confectionner  ïan  de  ces  produits  que  dans  l'hiver,  lorsqu'il 
n'a  que  peu  d'occupations. 

Nous  allons  indiquer  comment  nous  avons  procédé  pour  ob- 
tenir les  cinq  produits  différents,  savoir  :  sirop,  ean-de*vie,  li- 
queurs, farines  et  pain. 

Pour  extraire  le  sirop  nous  avons  cru  devoir  opérer  sur  le 
chiendent  à  peu  près  comme  on  opère  sur  la  canne  à  sucre.  On 
écrase  les  cannes  à  sucre  deux  fois  en  un  moulin  à  quatre  roues, 
avec  deux  engrainages,  afln  de  bien  broyer  les  nœuds  dans  les- 
quels et  près  desquels  réside  la  matière  sucrée.  A  défaut  de 
moolîQ  propre  à  cet  usage,  nous  avons  broyé  le  chiendent  en 
on  mortier  de  fer.  « 

Bien  ne  serait  plus  facile  à  la  mécanique  que  de  fournir  les 
moyens  d'écraser  ces  nœuds. 

Le  chiendent  broyé-,  nous  l'avons  jeté  en  une  eau  chaude  à 
Ù  à  50  degrés.  Nous  avons  mis  en  eau  sept  à  huit  fois  le  poids 
de  chiendent  ;  nous  avons  Jeté  dans  cette  liqueur  un  petit  mor« 
ceatt  de  chaux  vive  et  un  peu  de  cendre. 
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Nous  prêterons,  pour  faire  le  sirop»  le  chiendent  friîs,  <pioi- 
qa*on  puisse  le  faire  Avec  le  ^c,  purce  qu'avec  le  frais  nous 
avons  eu  le  principe  extracilf  moins  fortement  combiné,  extrao- 
tif  qni  s*oppose  à  la  cristallisation  et  qui  fait  le  tourment  des  su- 
criers; alors  il  nous  a  paru  se  mieux  séparer  dans  la  clarifica* 
lion. 

2fo|iis  avons  passé  la  liqueur,  et  le  nésidn,  après  avoir  été  mis 
ù  la  presse  pour  en  exprimer  toute  la  liqueur  sacrée,  a4er* 
mente  si  fortement,  qu'il  s'est  excité  dans  le  tas  une  chaleur  i 
n!y  pas  tenir  la  main.  On  pourrait  sans  doute  tirer  encore  quel« 
que  chose  d'utile  de  ce  résidu. 

Cette  eau  sucrée,  passée  au  tamis  ou  au  blancbet,  a  été  mise 
de  suite  à  évaporer  suriio  fèu  doux.  Nous  y  avons  encore  jeté 
un  peu  de  chaux  et  de  cendre,  et  nous  avons  évaporé  à  la  cha- 
leur de  55  à  60  degrés. 

Nous  n'avons  cru  devoir  employer  qu'un  feu  doux,  parce 
qu'un  feu  vif  et  plus  de  chaleur  carboniserait  l'extractif  et  le 
combinerait  ji  la  matière  sucrée,  ce  qui  brunirait  le  sirop  ;  car 
on  observe  en  pharmacie  que  les  extraits  des  plantes,  qiri  sont 
noirs  ordinairement,  ne  le  sont  point  si  on  les  conCectioBne  9m 
bainnaarie. 

Nous  avons  clarifié  la  liquenr  avec  le  lait  et  le  bkinc  4'eDaf. 
Mais  si  nous  opérions  sur  de  très  grandes  quantités,  nous  jnfem- 
ployerions  que  l'albumine  tirée  du  sang  des  animaux.  Nous 
passons  la  liqueur,  en  une  seconde  chaudière,  sur  le  fèu,  et 
alors  nous  la  portons  à  qudques  degrés  de  chaleur  4e  pliis<; 
nous  clarifions  encore,  ajoutant  auparavant  ain  peu  de  chaux 
vive  et  de  cendre;  noi^s allons  augmentant  un  peu  hi  chaleur. 
Nous  faisons  de  suite  cinq  clarifications,  comme  on  fait  pour  le 
vesiou  de  la  canne  à  sucre,  nom  qu'on  donne  à  sa  liqueur.  Xe 
a'est  qn'^près  cinq  danfications  successives  que  Fon  obtient  la 
masooiiaile  brune,  dans  «laquelle. «mit. les.  eôstaux  aM^iisea 
d*un  sirop  brun  ;  on  les  redariie^our  les  porter  à  rimtée  sa- 
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ère  pm^  et  le  sirop  est  mis  ft  fermemer  poar  en  tirer,  par  H^ 
iiJiattoo,  Teau^de-vie  appelée  rhum. 

fiaiD&  la  dernière  évaporattoii,  none  éleTons  la  cbalevr  è  80 
degrés,  jusqu^à  ce  que  la  liqaear  soit  rédoite,  au  pèse-sirop,  à 
%i  degrés. 

Le  sirop  da  cfaiendeiit  reflroidi  esi  renfermé  daas  des  rases  ; 
il  D*a  avcaoesaYenrde  cbîendeni.  D  a  paru  de  beaucoup  préfé- 
rable an  sirop  de  jaisin.  Il  a  été  employé  dans  la  pharmacie 
aux  iQi$^ge$  d^«irops  médicamenteux  composés.  On  Ta  em- 
ployé âa#s  la  pAlissede.  Ou  Ka  donné  avaaiageuseaeot  aux 
pal^des.  £oAp  jda^»  la  reclyerclie  que  Too  faÂi  aujourdhai  du 
principe  sucré,  c*est  use  donnép  de  plus  sans  culture,  et  assur 
némeut  tfès^yantageujsef  coiQn)eje  le  prouverai  dans  la  suite. 

Ce  sirop  a  dauiiajii  plus  de  propensioo  à  ferpenier,  qia<'il  est 
ViQîps  rapproché  ^t  moifl?  clarifié  ;  car  le  sirop  fait  avec  le  suc 
|ré;s  pur  e(  l^jeu  f^pp^o^i^é  f»l  Ip  saoii»/»  fer meotescible. 

Cç  principe  ferm^nij^^jcibl^,  ml  av  principe  sucré,  est  ce  que 
1^  uns  ^ppelle^i  o^fiQ^orimçxéf  d*atttres,  félatise;  d'autres, 
matière  végéto-animale.  Les  sucriers  Tappellesi  le^rflâ^  el^fc 
^i  leur tgurmeot,  par/ç^ que  A'^u  olUé .elle  soppose k ia sris- 
laUîsaiîQp,  çt  dç  i'autjre  provoque  rapideo^eni  la  fensemaiisii. 
LacbJmie,  d'oprè^^cd  immenses  progrès,  trouvera  moyea  de 
séparer  4t|  cbiendeut.c^  principe  qui  «^.oppose  à  sa  crjsiâiàisa«- 
tioQ  saocarîoe  ;  uous  avons  d'amaoi  plus  li^u  de  l'espéi^r,  que 
déiadaiis  ooure  sirop  nous  avons  obtenu  des  cristaux.  Ehl  ne 
pftt-aa  les  obtenir,  les  autres  produits  de  ceae  racine,  et  sa  Ca- 
noë simovt,  ne  la  rendent-ils  pas  idigoe  de. notre  aueation  ? 

Popr  fyive  feap-d^-vie  de  cbiead^nt,  nous  aurions  pu  ou 
écraser  le  chipndeot  let  le  mettre  on  j^ufii^anie.quamité  d-eau 
cfa9ffde^  ST^  un  form^sii,  pu  mi^iix  ^core»  ne  prendre  queia 
bfftn^  n^îflfeei?  jle#op  i  mais  en  oe  c^s,  reaurde-vie».  à  non  gré, 
lAiMin  gpite4'^ito«car*JX^siiiipîiiarem4ftrvie,irèslBciiAà 
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obteoir  par  ce  procédé»  rectifiée  en  Tespriti  s'emploierait  dans 
les  arts  pour  les  verniSy  ce  qui  économiserait  remploi  des  grains. 

Nous  avons  cru,  pour  avoir  une  eau-de-vie  agréable  au  goût, 
devoir  prendre  le  sirop  à  sa  troisième  clarification.  Nous 
l'avons  étendu  en  suffisante  quantité  d'eau  chaude.  Nous  y  avons 
ajouté  un  ferment.  On  en  pourrait  facilement  composer  un  plus 
parfait  que  le  nôtre,  ce  qui  serait  très  recommandable  et  très 
utile.  Le  nôtre  a  été  le  levain  de  bière  dissous  en  du  vin  blanc, 
rendu  mousseux  par  l'addition  d'un  peu  de  sucre.  Nous  avons 
tenu  le  mélange  à  la  chaleur  de  18  à  20  degrés.  La  fermenta- 
tion s'est  accomplie  en  cinq  jours,  et  distillée,  nous  avons  eu 
pinte  d'eau-de-vie  à  21  degrés  pour  pinte  de  sirop. 

Cette  eau-de-vie  surpasse  celle  tirée  du  seigle.  Elle  res« 
semble  beaucoup  au  kerwaser,  et  nous  sommes  parvenus,  avec 
l'esprit  de  chiendent  porté  à  3d  degrés,  et  réduit  à  20  degrés 
avec  l'eau  distillée  de  fleurs  de  pécher,  à  tromper  les  gourmets 
de  kirwaser  les  plus  expérimentés.  Nous  avons  déjà  dit  qu'un 
poids  donné  de  chiendent  rend,  en  eau-de-vie,  autant  qu'un 
pareil  poids  de  seigle. 

On  connaît  toute  l'appétence  de  l'homme  pour  les  boissons 
fermentées  et  spiritueuses,  et  toute  l'utilité  qu'il  en  retire  ;  elles 
sont  nutritives  et  réparent  rapidement  la  vie  dans  l'économie 
animale.  Prises  modérément,  elles  s'assimilent  facilement, 
parce  qu'elles  épargnent  à  la  nature  un  premier  et  pénible  tra- 
vail de  nutrition  préparatoire  d'un  grand  nombre  d'autres  tra- 
vaux de  nos  organes,  qui,  enfin,  aboutissent  à  faire  dans  les 
animaux  cet  électrique  animal,  ce  feu,  principe  de  la  vie. 

Ce  spiritueux,  obtenu  du  chiendent,  à  bas  prix  et  ajouté  aux 
soupes  économiques,  combiné  alors  par  la  chaleur,  par  l'ébul- 
lition,les  rendrait  plus  fortifiantes,  car  il  ne  suffit  pas  au  peuple, 
classe  ouvrière,  d'entretenir  par  une  faible  nourriture  seule- 
ment sa  vie,  le  peuple  a  besoin  encore  d'un  superflu  de  vie  à 
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dépenser  dans  ses  travaux.  Les  spiritneax  sont  l'objet  del'at^ 
tentiondes  gouveroements*  Les  chefs  des  armées  connaissetit 
leor  importance,  leur  niiliié  capitale  pour  soutenir  et  ajouter 
même  une  force  momentanée,  accessoire  à  la  santé  des  soldats 
de  terre,  de  mer,  et  pour  donner  au  besoin  un  supplément  de 
force  réparatear  des  fatigues. 

Nous  avons  fait  de  très  bonne  liqueur  en  mêlant  du  sirop  de 
cbîendent  à  son  eau*de-vie,  et  y  joignant  un  aromate  pris  dans 
nos  climats.  Eo  s'attachant  à  cette  branche  d*industrie,  on  ferait 
avec  l'esprit  de  chiendent  des  liqueurs  capables  de  figurer  sur 
les  tables  les  plus  délicates. 

Enfin,  la  farine  du  chiendent  est  digne  de  fixer  Tattention  des 
agriculteurs.  Pour  Tobtenir,  nous  avons  fait  couper  le  chien- 
dent à  deux  à  trois  lignes  avec  un  hachoir  à  paille,  qu'on  peut 
perfectionner;  puis  ce  chiendent  coupé,  séché  sur  l'àire  d'un 
four,  a  été  porté  an  moulin  ;  broyé,  blutté  comme  les  grains, 
il  a  donné  une  belle  farine.  Nous  en  indiquerons  la  proportion 
avec  l'écorce. 

Cette  farine  est  sucrée  ;  elle  fait,  avec  le  lait  ou  avec  Teau  et 
le  beurre,  une  très  bonne  bouillie.  Elle  peut  être  mêlée  aux  ali- 
ments des  animaux  ;  elle  peut  même  êlre  jointe  à  la  farine  du 
blé  pour  augmenter  le  produit  en  pain  ;  enfin,  seule,  elle  fait 
un  pain  très  passable  (i). 

Quand  on  pense  que  des  millions,  même  des  milliards  d'ar- 
penu  peuvent  fournir,  sans  culture,  sans  emploi  de  terrain, 

(1)  Le  pato  dechiendcott  qae  M*  Alphonse  Leroi  a  ea  la  bonté  denoun 
nuntrer,  a  Todear  da  pain  ordinaire;  sa  saveur  n'est  point  désagréable, 
mais  la  pâte  est  lourde  et  très  serrée.  Cependant  il  y  a  bien  des  pays  ot 
les  gens  de  la  campagne  se  noarrissent  d'an  pain  beaucoup  plus  mau- 
vais que  celui-ci*  Mêlée  a?ec  un  tiers  ou  même  un  quart  de  farine  de 
flroment,  la  farine  de  chiendent  fournirait»  nous  n'en  doutons  pas,  un 
pain  aussi  bon  qu'il  serait  économique.  {Nottdt  JU,  Sonnini.) 
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celle  racise  ;  quand  on  pense  que  pour  robieaîr  ûd  labout erati 
plus  proCoudémeut,  ce  qui  augmeDlerait  encore  le  predutl  en 
blé,  on  aperçoîi  dans  ce  nouveau  prodaU  de  notre  induMrie  une 
addition  à  nos  richesses  agricoles  ^  c*est  une  uugmeniaUon  eon- 
sidérable  de  subsistances,  ei  surtout  de  matière  sucrée^  dont^ 
en  un  autre  mémoire  qui  suivra  celui-ci,  nous  indiquerons  lar 
nécessité. 

Venons  a»  pain  de  farine  de  chiendent  \  nous  en  avons  fait 
plusieurs  fois.  Ce  pain  a  une  odeur  agréable^  et  sa  saveur  B*a 
rien  qui  répugne  an  palais  le  plus  délicat. 

Mais  pour  faire  bien  lever  celle  pitCi  il  faut  nn  ferment  très 
actif,  c^est  pourquoi,  dans  le  pétrissage,  j'ai  fart  introdoire  un 
peu  de  sd  et  un  peu  d'ean-de-vie  de  ce  même  chiendent.  Lin** 
nastts,  mVt-on  dit,  a  conçu  fifdée  de  ftiire  du  pain  de  chien-^ 
dent;  jetlgnorais  :  d'ailleurs  cètie  idée  dit  célèbre  LinnsDus 
doit  Oxcr  plus  d'attention  snt  notre  eîtfquîènie  opcratioii.  Je 
doute  d'allleors  que  Linnaeus  ait  fait  an  pain  aussi  botf  que 
nous  Tavons  fait  faire  par  le  moyen  de  Taddiiion  d'un  peu  d'eau- 
de^vie  de  ce  même  chiendent  dans  tè  levain,  poar  exciter  uAe 
fermentation  suffisante  et  une  bonne  panification. 

Qnant  à  Tan  dé  fisire  fermenter  les  p&les,  nous  sommes  en 
ce  genre  peit  avancés,  puisque  des  sociétés  savantes  et  acadé- 
miques ont  proposé  des  travaux  et  des  prix  pour  celui  qui  don- 
nerait hi  théorie  dés  léVains  et  Tart  de  les  perfectionner,  ^ar 
cet  art,  on  trouverait  des  levains,  dés  composés  nombreux  plus 
énergiques  ;  on  prodmratt  dans  tes  fermemorrons  plus  de  spi- 
ritueux, et  Ton  arriverait  à  faire  de  bon  pain  aiec  des  farines 
de  grains,  ou  qoin^en  font  pas,  ou  qui  le  font  insuffisamment 
levé  et  fermenté. 

Enfin,  le  voilà  résolu  ce  problème  d'utiliser  le  chiendent. 

Voilà  ce  chiendent  si  dédaigné^  si  foulé  dans  la  boite^  élevé 
par  son  utilité  à  la  dignité  dea  graines  céréales. 
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YiMlà  MB  preéuH  dphrtttftu^^  par  flrtaiteiir  tgréÉbief  Teai- 
portant  sur  celai  des  grains,  fortifiant  la  classe  ouvrièrey  et 
inéme  fouralssant  au  luxe  de  oo*  tables;  enfin,  lé  ToUà  fou^tfîs- 
ssDt  on  paifl  atile  aax  animàuB^  néme  k  l'honmie  ea  ob  grand 
besoin. 

EtfAn  le  voilà  ae  plaçant  inodestement  athdesBeas  de  hr  canné 
à  sacre,  dont  il  s*houore  d*éire  de  la  faniïne. 

Le  prix  de  touia  ces^  prodahs  sera  très  nfodi<|lie,  paisqo^tt  h*y 
entre  40e  de  ht  nnnn-tfceavrè  sans  culture.  Cesi  ttnè  récolte 
somerralne  qat  mahipUera  éncère  ceHe  da  bld;  c*esc  enfin  un 
accroisseoieiit  de  sabsîàtaifce.  ' 

Oa  toît^  d'après  c^  qui  vient  d'être  dlr^  que  MM.  Ler ot  er 
Vallel  avaient  cherché  avec  autant  de  soin  qiie  MKf.  Boffmatf 
etLaehanbre,  te  moyen  d'miliser  te  chiendent,  non  séolen^nt 
pour  obtenir  de  Talctfol^  mats  encore  poor  en  faire  du  paîa. 

A.  CHavALLiBB  fils. 


SUE  L  ASSIMILATION   DE  L  AZOT£  PAU  LES  PLABTES. 

M.  Boy  a  communlqiïé  à  f  Académie  dès  scfenèe^  une  làroie 
snr  fassiihtlâifon  de  l'azoïe  par  tes  plantés,  et  de  Tatitôn  dti 
plâtre  sur  la  maladie  des  pommes  àe  tëné',  nous  allons  en 
«luelqfiMs  mots  fàîrè  conuàTtre  les  conclusions  établies  par  Tan- 

i*  De  imi  les  ^elsammonlacaifi,  le  carbonate  d'anïnioiifiâqtfe 
esftesetfl  ^ùt  foûrhrssé  eiï  grand  de  Tazote  assimffable. 

Les  légumineuses  des  prairies  artificielles,  plantes  dites  amé^ 
liOratftétj,  {oâYssètït  dé  la  taiàAié  remarquable  d'absorber  h  car- 
bOfliaTé  d^amYiïY^'Maqtie  ga^&eui  par  lés  feuilleé  :  c*est  à  cède  pro- 
priété qu'est  due  la  valeur  agricole  de  Ces  pla'fite^. 

Lea  graflilaéeir  éil  gédërâf,  celleé  des  prstiHès'  fàtai^eHes  et  Âss 
céréaWa^  ii^abëofbèm  pas'  lè  èat^Bbnâree  d'àtntnouîàqâé  pof  fés 
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feaillesy  elles  ne  Tabsorbent  qa*à  Tëtat  de  dissolaiion  par  les 
spoDgioles; 

2^  L'azoïe  de  Tair  n'est  pas  absorbé  par  les  organes  aériens 
des  plantes,  mais  l'azote  dissous  dans  l'eau,  qui  pénètre  dans 
les  plantes  parles  racines,  est  assimilé.  C'est  ce  que  démontrent 
les  expériences  contradictoires  de  MM.  Bonssingault  et  Yille 
sur  l'assimilation  de  l'azote. 

Une  plante  placée  dans  une  atmosphère  limitée,  qui  accomplit 
dans  cette  condition  toutes  '^les  phases  de  son  développement, 
ne  transpire  pas  d'eau  par  les  feuilles.  Il  s'ensuit  qu'elle  n'ab* 
sorbe  par  le&  racines  qu'une  quantité  d'eau  restreinte,  et  par 
suite  une  quantité  d'azote  inappréciable.  C'est  le  cas  de  Texpé- 
rience  de  M.  Boussiogault. 

Une  plante  douée  d'une  grande  puissance  de  transpiration, 
telle  que  le  blé,  placée  dans  l'appareil  de  M.  Ville,  absorbe 
d'autant  plus  d'eau  que  la  transpiration  est  activée  par  le 
renouvellement  de  l'air.  La  quantité  d'azote  entraînée  par  l'eaa 
dans  l'intérieur  de  la  plante  et  assimilée  devient  sensible  à 
l'analyse.  Mais  la  quantité  de  Inatière  azotée  due  à  l'absoption 
radicnlaire  de  l'air,  qui  ne  dépend  que  de  la  température  aé- 
rienne, qu'aucun  engrais  ne  peut  augmenter,  peut-elle  être  le 
but  de  l'industrie  agricole  ? 

Z""  Le  pl&tre  ne  produit  d'action  directe  et  marquée  que  sar 
les  plantes  qui  absorbent  le  carbonate  d'ammoniaque  à  l'état 
gazeux,  c'est-à-dire  par  les  feuilles  :  telles  sont  les  légumi- 
neuses des  prairies  artificielles,  les  luzernes,  trèfles,  sain- 
foins, etc« 

Le  plâtre  a  pour  effet  de  faire  absorber  par  les  fenilles  le 
carbonate  d'ammoniaque  que  la  rosée  et  la  pluie  ramènent  à 
la  surface  du  sol  et  des  plantes. 

Dans  la  dernière  période  de  la  décomposition  de  la  combns* 
lion  des  engrais,  l'azote  se  dégage  du  sol  à  l'état  de  carbonate 
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d*âaiiiioBiaqoe.  La  rosée  ramène  oelui-Hsi  ftar  les  plaates,  mais 
eo  moBillBBt  lesr  sarface  ei  obsimaBi  leurs  organes  respira* 
(oires.  Dans  ces  conditions,  le  earbonate  d'ammoniaqne  ne  peot 
èire  absorbé  :  Il  se  dégage  dans  les  premiers  produits  de  la  va- 
porisation de  la  rosée,  aTantqiie  les  stomates  soient  mises  à 
sec. 

La  présence  du  pifttre  sur  le  sol  et  sur  la  plante  a  ponr  eSei  : 
1*  de  fixer  Tammoniaque  de  la  rosée  a  l'état  de  snlfate,  en  don* 
naot  da  carbonate  de  chaux  ;  S"*  sous  rinfluence  d*une  vapori- 
ssUon  continue,  lorsque  les  organes  des  plantes  ne  sont  plue 
mouillés,  le  snlfate  d*ammoniaque,  Don  volatil,  en  présence  du 
carbonate  de  chaux,  donne  lieu  à  un  dégagement  lent  de  car« 
boaate  d'ammoniaque  à  Torifice  des  organes  d*absoption  el  à  la 
réformaiion  du  sulfate  de  chaux.  Ce  dernier  agit  ainsi  indéfi- 
niment. 

Je  ne  donne  ici  que  Taclion  dominante  du  plaire  ;  je  suis  en 
mesure  de  rendre  compte  de  tous  les  phénomènes  particuliers 
qui  se  rattachent  à  son  emploi. 

V  Les  effets  merveilleux  produits  par  les  prairies  artiAcieiles 
ne  pouvaient  être  dus  qn'ii  rintroduciion  dans  rinduslrîe  agri- 
cole de  nouveaux  appareils  fonctionnant  différemment  de  ceux 
jnsqtfalors  employés.  La  différence  consiste  dans  cette  faculté 
d'absorber  le  carbonate  d'ammoniaque  gazeux,  qui  devenait 
une  dépendance  de  Tatmosphère  :  cette  faculté  a  été  en  outre 
pufttamment  secondée  par  l'action  du  plâtre. 

La  plàure  et  les  légumineuses  sur  lesquelles  il  agit  concou- 
rent donc  depuis  leur  intervention  à  enrichir  le  sol  d'engrais 
azotés  :  c'est  à  cet  enrichissement  que  je  rattache,  d'une  ma- 
nière générale,  la  maladie  des  pommes  de  terre. 

L'étude  précise  des  phénomènes  que  présentent  les  divers 
assolements  m'a  démontré  que  l'affection  qui  frappe  les  pommes 
de  terre  est  due  à  l'absoption,  par  les  racines  de  la  planiei  du 
4*  s6aiK.  1.  t 
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carbonaM  4'iiamoaiaq«e«  Il  y  «  élaboraUoii  de  maiièra  aaoïée; 
de  fermeBl  daaa  lea  orcaaet  aériens,  accnnualatioB  de  celte 
maiièra  dasa  le  laberaile  :  de  là  toue  les  symptônies  et  nani- 
feecalionade  la  maladie*  Je  me  bornerai  k  dire  ici  qoej'ai  pa 
vérifier  tenies  lea  eoaeidëraiioQa  qui  m'ont  condait  à  cetie  con-- 
closioni  en  faisant  absorber  da  carbonate  d'ammoniaque  à  quel*' 
qneapieda,  auqads  j'ai  inoculé,  peur  ainsi  dire,  la  maladie, 
areo  des  caractères  de  diverses  intensités. 

J'en  suis  à  rechercher  maintenant,  connaissant  parfaitement 
la  cause  du  mal,  les  moyens  pratiques  d'en  atténuer  les  ravages. 


PHABM4GIB. 

AVISA  NOSLECTEUHS. 

Un  très  grand  nombre  de  pharmaciens  et  d'élèves  nous  ont 
adressé  des  lettres  par  lesquelles  on  nous  demandait  des  expli- 
cations sur  la  portée  do  décret  relatif  aux  élèves  en  pharmacie. 
Ne  nous  occupant  pas  d'administration,  et  n'ayant  pas  les  piè- 
ces nécessaires  pour  répondre  d'une  manière  catégorique,  nous 
avons  transmis  les  lettres  qui  nous  ont  été  adressées  à  l'Ecole, 
et  nous  engageons  les  personnes  qui  veulent  avoir  des  rensei* 
gnements  certains  à  adresser  leurs  questions  à  M.  le  Directeur 
de  l'Ecole.  A.  Chkvaixieb. 

BOTB  89B  LA  PBÉTABATtOB  BT  l'bMPLOI  d'oH  BIAaiT|.ra 
A  BA8B  DB  BINO. 

Nous  trouvons  dans  le  Moniteur  des  ffdpiiau^j  récfigé  par 
M.  de  Castelneau,  l'article  suivant  qui  nous  a  paru  d'un  haut 
intérêt: 

«  Pendant  mon  séjour  au  milieu  des  établissements  hydro- 
diermanx  des  Pyrénées,  j'ai  été  frappé  des  Inconvénients  qu'of- 
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friit  Tosage  du  diachylon  ordhiatre  diee  les  malades  qui  font 
usage  de  ces  bains.  Toates  les  parties  de  la  peau  qai  ont  été 
peDdaot  quelques  insiants  en  contacl  atee  oette  préparation, 
se  etNifreat  d'nae  couche  épaisse  de  sulfure  plombique  dont  les 
lavages  répétés  ne  parviennent  que  difficiiemeni  à  la  dâ>arras« 
ser.  Les  doigts  qui  oui  manié  l*amplâtre  en  retiennent  une 
eoudie,  inipéroeptiUe  à  la  vue,  qui  résisté  cependant  anx  lo- 
tions ordinaires,  et  dont  le  réactif  sulfureux  vient  immédiate* 
ment  révéler  la  présence.  Témoin  de  ces  faits  et  voyant  la 
quantité  considérable  de  composé  plombique  qui  restait  adhé- 
rant à  la  peau,  je  me  suis  demandé  jusqi^à  quel  point  il  était 
prudent  de  maintenir  ces  composés  saturnins  en  contact 
quelquefois  très  prolongé  avec  de  larges  surfaces  ulcérées  on<* 
vertes  à  Pabsorption.  Peut-être  objectera -t-on  à  ce  scrupule; 
que  rcspérienoe  n'a  fait  connaître  Jusqu'ici  qu*un  très  petit  nom* 
bfed'aeoîdentSTésaliant  de  cette  pratique;  néanmoins,  il  y  en 
a  des  «MDpies.  M.  TaqiBieb,  de  Barr,  cbé  par  M.  Tanquerel, 
rapporte  une  observation  de  coliques  saturnines  produites  à 
deux  reprises  différentes  par  l'application  de  bandetetles  de 
diadiytum  sur  un  vaste  ulcère  ;  ainsi,  des  faits  incontestables 
établissent  la  possibilité  de  cet  accident,  et,  d'une  autre  part, 
<m  sait  combien  fisdlement  les  affections  saturnines  peuvent 
èire  méconnues,  si  elles  prennent  naissance  en  dehors  des  con- 
ditions qui  tes  déterminent  ordinairement,  et  si  elles  ne  se  pré- 
sentent pas  avec  leurs  symptômes  les  plus  habituels,  l'ai,  pour 
ma  part,  reocontré  plusieurs  fois  des  maladies  produites  par 
l'intoxication  saturnine,  et  dont  la  véritable  nature  n'avait  pas 
été  soupçonnée.  J'irai  plus  loin  que  M.  Tanqueref ,  qui,  en  ad'- 
mettant  la  possibilité  de  l'empoisonnement  à  la  suite  d'appli*^ 
cations  fMtes  sur  la  peau,  y  met  comme  condition  la  destruction 
préalable  de  la  couche  épidermiqne.  Je  ne  croîs  pas  cette  cir- 
constance indispensable  ;  j'ai  recueilli,  h  l'appui  de  l'opinion 
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que  je  soutient  ici,  une  observation  qui  me  paraît  digne  d'in- 
térêt, 

«  Observation.  Une  femme  entre  dans  mon  service,  en 
proie  à  des  accidenu  saturnins,  offrant  le  liseré  caractéristique. 
Un  interrogatoire  scrupuleux  ne  m'avait  pas  fait  cH>nnatire  la 
voie  par  laquelle  le  poison  avait  pénétré,  quand,  en  la  pressant 
de  questions,  J'appris  que,  laveuse  de  vaisselle  dans  une  gar- 
gote des  barrières,  elle  passait  toute  sa  journée  à  récurer  des 
vases  étamés. 

•  Je  soupçonnai  qu'il  fallait  chercher  dans  cette  circonstance 
l'origine  de  cette  maladie ,  et  pour  éclairer  ce  doute,  je  pre- 
scrivis un  bain  sulfureux,  et  Je  urouvai  le  lendemain  les  mains 
et  les  avant*bras  couverts  d'une  couche  épaisse  de  sulfure  de 
plomb. 

«  Quelque  minime  que  puisse  paraître  cette  chance  de  danger, 
la  prudence  conseille  de  chercher  à  la  prévenir,  et,  dans  le  cas 
où  Templàtre  adhésif  doit  être  appliqué  pendant  longtemps  sur 
une  très  large  surface,  surtout  si  celte  surface  est  ulcérée,  je 
pense  qu'il  serait  avantageux  de  pouvoir  substituer  au  diacby* 
lum  un  sparadrap  qui,  possédant  les  mêmes  propriétés,  ne  ren* 
fermerait  pas  de  sel  plombique. 

•  En  outre,  chez  les  personnes  qui  font  usage  des  eaux  sulfti* 
reuses,  quoique  les  inconvénients  que  j'ai  signalés  ne  soient 
pas  bien  graves,  ils  sont  assez  désagréables  pour  qu'on  doive 
chercher  à  les  prévenir. 

«  La  substitution  si  heureusement  accomplie,  depuis  quel- 
ques années,  de  l'oxyde  de  sine  à  l'oxyde  de  plomb  dans  la  pré«* 
paration  des  couleurs,  me  suggéra  l'idée  d'un  diachylum  à  base 
de  zinc.  Je  priai  M.  Boileau,  pharmacien  à  Luchon,  savant 
aussi  distingué  que  modeste,  de  vouloir  bien  en  préparer  d'a- 
pjrès  cette  donnée.  M.  Boileau  fils,  chimiste  habile,  se  chargea 
de  cette  opération.  Il  chercha  d'abord  à  combiaer  directeiQent 
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Toxyde  de  zinc  avec  les  acides  gras;  mais  ii*ayanl  obtenu  aa 

ronrésoltat  satisfaisant  par  ce' moyen,  il  procéda  par  voie  de 

double  décomposition  :  une  solution  de  savon  blanc  fut  mise 

en  contact  avec  une  solution  de  sulfate  de  zinc,  on  obtint 

immédiatement  un  précipité  abondant  d'oléo-margaraie  de 

linc  qui,  lavé  et  séché,  fat  combiné  avec  les  gommes  résines  et 

les  autres  substances  qui  entrent  dans  la  composition  du  dia* 

chylum.  Seulement,  connaissant  les  propriétés  très  siccatives 

des  sels  de  zinc,  M.  Boileau  fils  augmenta  la  proportion  de 

Huile  et  de  la  cire,  pour  conserver  à  Templàire  une  consistance 

convenable. 

«  Ce  diacbylum  a  été  d'un  excellent  usage  et  s*est  très  bien 
conservé;  et  outre  Tutililé  toute  locale  qu'il  offire  dans  les  éta- 
blissements d^eaux  sulfureuses,  j*ai  cru  lui  reconnaître  des  pro- 
priétés qui  me  paraissent  devoir  en  généraliser  l'emploi.  Des 
plaies  ont  été  pansées  comparativement  avec  ce  diacbylum  et 
le  diacbjlam  ordinaire  ;  dans  les  premières,  la  suppuration  a 
été  moins  abondante,  et  la  cicatrisation  s*est  accomplie  plus 
rapidement  ;  mes  observations  sont  encore  trop  peu  nombreu- 
ses sur  ce  point  pour  que  je  donne  ce  résultat  comme  définiti- 
vement acquis  à  la  science;  il  appelle  la  sanction  de  faits  plus 
nombreux  et  de  nouvelles  expériences;  je  sais  combien  de 
causes  d'erreur  peuvent  fausser  les  conclusions  que  Ton  déduit 
d'une  expérience  trop  restreinte,  cependant,  je  ferai  remarquer 
que  ces  résultats  sontd'accord  avec  les  Inductions  qu'on  aurait 
pu  tirer  des  propriétés  très  siccatives  des  sels  de  zinc  et  de  leur 
puissance  astringente,  et  que  souvent  même,  à  ce  titre,  on  les 
préfère  aux  sels  de  plomb  quand  il  s*agii  de  modifier  énergique* 
ment  la  circulation  dans  les  tissus  enflammés. 

«  H.  GuÉRBAU  na  Musst,  médecin  de  la  Pitié.  • 
RéflemoH  du  Rédaeieur. 
La  publication  faite  par  M.  Guéneau  de  Mossy  présente  un 
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fif  intérêt,  car  nous  avons  vu,  l"*  des  coliques  produites  par 
fapplicaiion du  diachyluoi  gommé  ;  i^  des  pe rsonnesqui  avaient 
subi  rapplication  de  cet  emplâtre,  sortir  d'un  bain  sulfureux 
avec  une  couleur  noire  due  à  rapplication  de  cet  empifttre. 

Nous  devons  cependant  dire  que  M.  Barruel  (Ernest)  nous  a 
prés^té  de  Templâtre  diacfaylum  falMriqué  à  base  de  zinc,  et 
que  oet  emplâtre  était  parfaitement  préparé.  Nous  n*avons 
point  de  priorité  à  établir  ici,  nous  consignons  seutement  qb 

bit.  A.  CHBVALUm. 

PROCfinJ  POUR  vnÉPARBR.Elf   QUINZE  MINUTES  L^ONGUENT 
MBRCURIBL; 

Par  M.  Antoine  Seput,  pharmacien  à  Constantinople« 

Mercure • 300  grammes. 

AxoDge  fraîche iî      — 

On  commencera  la  trituration  avec  le  tiers  de  Taxonge  indi* 
quée,  en  y  ajoutant  le  deuxième  tiers  après  cinq  minutes  ;  od 
continue  à  triturer,  et  après  cinq  autres  minutes,  on  y  ajoute 
le  reste  de  Taxonge. 

En  conduisant  bien  l'opération  sans  Tinterrompre,  après 
quinze  minutes  on  n'y  aperçoit  plus  de  globules  métalliques  ; 
alors  on  y  Ajoute  la  quantité  nécessaire  d^axonge  pour  former 
Tonguent  napolitain. 

L'onguent  napolitain  est  composé  de  parties  égales  d'axonge 
et  de  mercure. 

[conservation  nu  seigle  ergoté: 
Par  M.  Zanon. 

M.  I9  docteur  Zanon  recommande  le  procédé  suivant  pour  la 
conservation  du  seigle  ergoté  :  On  prend  du  sable  fin  de  ri« 
vière»  on  le  fait  sécher,  puis  passer  par  un  tamis,  pour  en  re«- 
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ciMilEr  la  ptrtie  la  plot  floe  )  od  verte  detias  beaieout»  d*eaii; 
OB  agite  le  mélange  et  oa  décante  po«r  débarratier  le  sable 
é'ane  fMurtie  de  terre  argtlo-calcairegoi  raccompagne  ;  on  hit 
>glr  8V  le  sédimem  sUiceu,  et,  pendant  quelque  temps,  nne 
quantité  conTenabie  d'adde  eblerkydriqne,  et  cela  jusqu'à  di»' 
solation  oomplète  des  terres  qui  s'y  trouvent  encore  unies  ;  le 
réiîdu  est  ensuite  laté  soigneusement  évec  beaucoup  d'eau 
chaude,  jusqu'à  ce  que  Teau  de  lavage  ait  perdu  son  aciditi  et 
ne  subisse  plus  aucune  action  par  les  réactifs  { enfin,  on  son-» 
met  le  résida  ainsi  lavé  à  une  forte  dessiccation  à  l'aide  de  fa 
cbaleur.  Le  sable  ainsi  préparé  est  de  la  silice  pure;  on  en 
place  une  coucbe  de  quatre  centimètres  d'épaisseur  an  fond  des 
flacons,  où  Ton  veut  conserver  le  médicament  ;  on  y  place  eU'* 
suite  une  couche  de  seigle  ergoté  de  même  épaisseuTi  puis 
une  de  sable,  et  alternativement  des  couches  d'ergot  et  de  saUe 
jusqu'à  en  qnele  flacon  soit  rempli.  On  ferme  hermétiquement 
œlaj-ci  et  on  le  recouvre  de  papier  ou  d'une  couche  de  cou- 
leur noire.  De  cette  manière,  on  a  pu  conserver  du  seigle  er» 
goté  à  l'abri  des  altérations  pendant  plusieurs  années.  —  (C0- 
wm  êeienêifiea  et  Afin,  et  Bull,  de  la  Sœiéié  de  mM.  4ê 
Gênd,  iSM.) 

9aeaBmi^aÉBssam^mmassBsmeaBÊaBadÉÊmÊsataK^aaaBÊtseae^ 

ÉCOLC  SUPiaiEURE  DE   PHAHVACIB  DE  PARIS. 

Par  on  arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  en 
date  du  lA  décembre,  MM.  Grassi  et  Dacom,  agrégés  de  TEçoIe 
supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  dont  le  temps  d*exercice  est 
expiré,  ont  éié  maintenus  dans  leurs  fonctipns  jusqu'à  ce  que 
le  résultat  du  concours  actuellement  ouvert  devant  ladite  école 
ait  permis  de  pourvoir  à  leur  remplacement-. 


SUE  U  BACIOS  ABTIHinOBBHAGIQUB  BU  WABU»* 

Cm  bâume  a  acquis  une  grande  répuiatim  4aps  quelques 
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ÉU18  de  l'Amérique  da  Nord.  Sa  composition  éiait  reslëe  i  peu 
près  Inconnue  jusqo'à  ce  jour,  et  c'est  le  docteur  Warren  luî« 
même  qui  vient  d'eu  publier  la  formule  dans  le  ^êu>-  York 
med.  Timei.  Ce  baume  se  compose  d'acide  snlfnrique, 
5  gros;  d'essence  de  térébenthine  et  d'alcool  rectifié^  de  chaque, 
S  gros.  On  verse  l'acide  dans  une  capsule  de  porcelaine,  on  y 
ajouiepeuipeu  la  térébenthine  en  agitant  lentement  ;  puis, 
plu»  tard,  on  y  Introduit  l'alcool  de  la  même  manière  :  on  con- 
ttaue  alors  à  agiter  doucement  le  mélange  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
s'en  dégage  plus  de  vapeor  et  on  le  conserve  dans  un  flacon 
bouché  à  l'émeri.  Si  les  matières  constituantes  étalent  pures, 
le  baume  est  d'une  couleur  rouge  foncé  ;  si  la  couleur  est  d'un 
rouge  pftie  sale,  le  baume  n'est  pas  pur.  Celle  préparation  est 
êaUraordinairement  efficace  dans  les  cas  d'hémoptysie,  d'hé- 
nalémèse,  d'épistaxis  et  de  métrorrhagie  ;  elle  exerce  une  ac- 
tion modérante,  en  ralentissant  la  circulation,  et  en  même  temps 
astringente.  Pour  seconder  son  action,  Il  suffit  que  le  malade 
garde  la  maison,  s'abstienne  de  ses  occupations  ordinaires  et 
suive  une  diète  sévère;  les  saignées  sont  superflues  et  tout  au 
plus  y  a-t-il  lien  de  recourir  de  temps  à  autre  à  quelque  sel  dé- 
rivatif. Le  baume  de  Warren  a  également  une  action  prophy- 
lactique certaine  contre  les  hémorrhagies  Imminentes.  La  dose 
ordinaire  est  de  40  gouttes  qu'on  prend  de  la  manière  suivante  : 
on  met  dans  une  petite  tasse  une  cuillerée  à  caré  de  sucre  brun 
avec  lequel  on  triture  les  &0  gouttes  de  baume  jusqu'à  ce  que 
le  tout  forme  une  masse  homogène  ;  alors  on  y  ajoute  de  l'eau, 
en  agitant  toujours,  et  lorsque  la  tasse  est  à  peu  près  pleine, 
on  avale  son  contenu.  Semblable  dose  peut  être  prise  d'heure 
en  heure  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  pris  trois  ou  quatre.  Ce  baume 
se  conserve  très  bien  ;  seulement,  après  quelques  jours  de  re- 
pos, il  se  forme  à  sa  surface  une  pellicule  qu'on  doit  enfever  et 
qui  n'altère  d'ailleurs  en  rien  les  qualités  du  médicament. 

(fieneeêkundige  couYani  et  Prtêêe  méd,  helf^^.) 
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ÉLÈVES  EN  PHAEMACIB. 

Cireulaire  de  M.  le  Miniêire  de  finetruotion  publique. 

Par  une  drcolaire  da  12  décembre,  M.  Je  miDistre  de  Hn- 
irocUoD  pnMique  décide  : 

r  Qae  les  élèves  ea  pharmacie  qui  au  !•' janvier  prochain 
auront  un  stage  complet  de  huit  années  pourront  obtenir,  s'ils 
le  demandeniy  la  concession  &  titre  onéreux  de  douie  inscrip* 
tiens,  et  être  admis  immédiatement  à  subir  les  examens  de  fin 
d'études; 

2*  Que  chaque  année  de  stage  au-deUi  des  trois  ans  exigés 
par  le  décret  du  22  ao6t  pourra  être  compensée  par  la  conces- 
sion a  titre  onéreux  de  deux  inscriptions.  Ainsi  l'éindiaut  qui 
au  i*'  janvier  1855  aurait  quatre,  cinq,  six  ou  sept  années  de 
stage,  n'auraîi  plus  à  prendre  effectivement,  pour  être  admis  à 
subir  ses  examens  de  fin  d'études,  que  quatre,  six,  huit  ou  dix 
inscriptions. 

Les  frais  de  réception  des  pharmaciens  de  première  classe, 
dont  le  montant  total  est  à  peu  près  le  même  qu'autrefois,  ont 
été  répartis  de  telle  sorte  que  le  prix  des  examens  de  fin 
d'études  a  été  considérablement  abaissé.  L'auj^meniation  porte 
principalement  sw  le  prix  des  inscriptions,  qui  sont  mainte- 
nant obligatoires.  En  accordant  un  certain  nombre  d'inscrip- 
ttoBs  à  titre  onéreux  aux  aspirants  qui  sont  en  cours  d'étudeë, 
OQ  leur  permet  d'obtenir  plus  promptement  leur  dîptdme  pro- 
fessionnel, et  en  même  temps  on  allège  plutôt  qu'on  n'aggrave 
la  somme  de  leurs  dépenses,  puisque  les  examens  qu'ils  auront 
à  subir  leur  coûteront  beaucoup  moins  cher  que  par  le  passé* 

Pour  les  aspirants  au  titre  de  pharmacien  de  deuxième  classe 
qui  sont  en  cours  d*études  ou  de  stage,  on  procédera  de  la 
même  manière^. 
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Ceux  qui  auront  accompli  le  stage  de  huit  années  le  1*' Jan* 
tier  prochain  pourront  obtenir  la  concession,  à  titre  onéreuxi 
de  quatre  inscriptions  d'Ecole  supérieure  ou  de.  six  inscripiions 
d'Ecole  préparatoire.  Chaque  année  de  stage  au  delà  des  six 
ans  exigés  par  le  décret  du  %%  août  pourra  être  compensée  par 
la  concession,  à  titre  onéreux,  de  deux  inscriptions  de  l'Ecole 
rapérieure  ou  de  trois  inscriptions  de  TEcole  préparatoire. 

Ces  mesures  transitoires  n'auront  leur  eflét  qne  pendant  les 
années  1855, 1856  et  1857.  A  dater  du  l«r  janvier  1858,  les  as- 
pirants au  titre  de  pharmacien  de  première  ou  de  deuxième 
classe  seront  tous  soumis,  sans  exception,  aux  prescriptions  du 
décret  du  3S  août  1854. 
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SÔR  L'ALTËRABILITÉ  des  feuilles  de   la  BELLADONE; 

Par  M.  Norbert  Gille  ,  Pharmacien ,  Répétiteur  à  l'École 
vétérinaire  de  Cureghem. 

Dans  la  dernière  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Bruxelles,  nous  avons  mis  sous  les  yeux  des  membres  de  cette 
Compagnie  un  bel  exemple  qui  prouve  que  les  feuilles  de  bella- 
done, et  sans  doute  beaucoup  d'autres  substances  oonuneelles, 
aubissentdes  altérations  qui  restant  aouvent  inaperçues; 

Ces  feuilles  devant  ae  trouver  dans  rofflcîM  de  nos  médeetes 
vitérinaires,  U  nous  a  paru  qu'il  pouvait  y  avoir  quelque  utilité, 
pour  eux,  de  eonnattre  les  oonaidérationadans  lesquelles  nous 
avons  cm  devoir  entrer,  tm  faisant  cette  communication  à  la 
Société  bruxelloise. 

Ce  sont  celles  qui  font  partie  de  la  eoliection  de  matiiMaié* 
dicale  de  l'école  vétfr  inaire  qui  nous  ont  fourni  l'occasion  d'ob  • 
server  les  phénomènes  qui  ont  amené  les  tranformatiooa  dont 
nous  alloua  nous  occuper. 

Il  est  bon  de  dire  tout  d'abord  que  ces  feuilles  n'étaient  f^nt 


suranoëess  elles  evaient  été  recollée» et  sécbéesiMur  noii8il*après 
les  règles  de  Tart  et  elles  avaient  été  placées  ensuite  dans  un 
flacon  bouché  avec  on  bouchon  en  verre,  flacon  qui,  placé  dau9 
h  collection,  avaiiété  souventdébouché  par  les  élèves,  et  aanç 
doute,  pas  toiûoors  hermétiquement  fermé. 

Bien  sèches  d'abord,  ces  feuilles  ne  tardèrent  poinii  repren- 
dre de  rhnmidité  chaque  fois  que  Télat  hygrométrique  daTM*- 
moipbère  et  celui  du  flacon  le  permettait.  Sons  l'iafluenoe  de 
celte  eau,  one  réaction  s'établit  bientôt,  une  odeur  mixte  de 
moisi  et  d'ammoniaque  envahii  l'intérieur  du  flacon,  et  elora  un 
papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide,  humecté  et  suspendu 
dans  riniérieur,  reprenait  rapidemeut  sa  couleur  bleue  $  un 
corps  imbibé  ou  humecté  d'acide  cblorbydrique^  plané  dan^ 
l'ouverture,  prodnisait  d'abondantes  vapeurs  blanches;  preuves 
de  nature  à  faire  croire  qu'il  se  produisait  là  des  vapeurs  aai* 
monîacales. 

Celte  production  d'ammoniaque  aux  dépens  des  principes 
contenus  dans  les  feuilles  de  belladone,  doit  nécessairement 
foire  admettre  que  les  matières  azotées  qui  en  font  partie  ont 
dA  fournir  l'azote  pour  produire  ce  corps  de  nouvelle  formation; 
or,  le  principe  actif  de  ces  feuilles,  l'atropine^  qui  est  ée  ce 
nombre,  doit  avoir  disparu,  non  entièrement,  mais  au  moins  ep 
grande  partie,  d'autant  plus  que  cet  alcaloïde  se  change  Cseiler 
ment  en  ammoniaque  et  en  une  autre  base  odorante  très  soluble 
dans  Teau,  l'auropine  de  Berzélius,  lorsqu'elle  se  trouve  placée 
dans  des  conditions  analogiies.  Du  reste,  lorsque  les  feuilles  df 
beibdone  se  putréfient  à  la  manière  des  autres  matières  orga^ 
niques,—  et  c'est  bien  ici  un  commencement  de  putréfaction  ^ 
il  est  probable  que  les  dédoublements  qui  se  produisent  alors 
ne  respectent  pas  les  sels  d'auropine,  et  qu^nd  même  Us  restai 
raient  Iniacu,  les  changements  survanas  dans  la  substance,  ne 
permettraient  phis  de  la  considérer  eùmm  vu  m4dicaiiDeiit  û^ 
nprocbable. 
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Nous  disions  en  commençant  que  des  allërations  analogues 
doiTent  se  produire  fréquemment  sans  être  aperçues,  parce 
qii*en  effet,  les  feuilles  ne  sont  pas  souvent  conservées  comme 
celles  qui  ont  fait  l'objet  de  cette  communication,  c'est-à-dire 
dans  un  flacon  qui  ne  permettait  pas  aux  gaz  de  s'échapper  ;  ici 
ils  ont  été  retenus,  emprisonnés,  et  leur  présence  a  pu  facile* 
ment  être  constatée  ;  mais  dans  la  grande  majorité  des  cas,  lis 
s'échappent  dans  l'atmosphère  à  mesure  quils  se  forment  et 
se  dérobent  ainsi  à  la  surveillance  la  plus  active.  Ce  qui  semble 
prouver  que  les  choses  se  passent  ainsi,  c'est  que  les  vapeurs, 
contenues  dans  le  flacon  où  se  trouvaient  les  feuilles  dont  nous 
rapportons  ici  Taltération,  cessaient  bientôt  d'agir  tant  sur  Vor- 
gane  de  Todorat,  que  sur  les  réactifs  mentionnés  plus  haut, 
lorsque  ce  vase,  débouché  depuis  quelque  temps,  avait  permis 
aux  gas  accumulés  de  s'échapper  ;  les  mêmes  propriétés  repa- 
raissaient en  peu  de  temps  lorsque  le  bouchon  venait  les  obliger 
à  se  concentrer  de  nouveau. 

Des  métamorphoses  semblables,  survenues  dans  de  telles 
conditions,  permettaient  bien  de  croire  que  des  chaogemenu 
analogues  devaient  survenir  pendant  la  dessiccation  de  ces 
feuilles,  lorsque  cette  opération  se  fait  trop  lentement  comme 
cela  arrive  quand  on  n'a  pas  bien  évité  l'encombrement,  quand 
le  lieu  n'a  pas  été  bien  choisi,  ou  enftn  quand  on  a  négligé  quel- 
que soin  qu'elle  réclame  ;  nous  avons  voulu  avoir  nos  apaise- 
ments sur  ce  poini,  et  nous  nous  sommes  convaincu,  par  expé- 
rience, que  cette  prévision  était  fondée. 

Certes  il  eftt  été  bien  utile  de  faire  des  analyses  comparatives 
et  quantitatives  pour  s'assurer  de  la  perte  d*atropine  éprouvée 
dans  ces  diverses  circonstances,  de  même  qu'il  eût  été  intéres- 
sant de  se  convaincre  par  expériences  si,  dans  un  vase  fermé, 
l'air  vicié  par  les  premières  portions  de  gaz  qui  se  produisent, 
ne  bvorise  point  la  putréfaction  ;  mais  il  fallait  saisir  roccasion 
qui  se  présentait  pour  mettre  les  preuves  sous  les  yeux  dea 


sociéudres,  et  il.eùi  fallo,  pour  ces  nouvellet  expërienoes  qui 
demaiidaîent  beaucoup  de  temps,  pouvoir  disposer  d'une  assez 
grande  quantité  de  belladone  fraîche,  substance  qu'on  netrou« 
▼eraii  probablement  plus  dans  la  saison  actuelle. 

Il  résulte  néanmoins  des  obsenraiions  que  nous  avons  faites, 
la  nécessité  de  conserver  les  feuilles  de  belladone  et  beaucoup 
d'aoïres,  avec  des  précautions  qu'on  néglige  trop  souvent;  d*ap- 
porier  beaucoup  de  soins  à  leur  dessiccation,  et  enfln  de  se 
défier  de  celles  qui  se  débitent  dans  le  commerce. 


écOLB  DE  BORBEAUX. 

Par  décret  impérial  du  10  octobre,  l'École  préparatoire  de 
médecineetde  pharmacie  de  Bordeaux  vient  d'être  réorganisée» 
Ont  éié  nommés  : 

Profetteuti  titulairet, 

jénatomié  ei phyiiologie*  —  M.  Bitoi,  chirurgien  adjoint  à 
l'hospice  des  Enfants. 

Pathologie  externe  ei  médecine  opératoire.  M.  Gestes,  mé- 
decin de  llôpital  Saint- André. 

Clinique  externe.  -^  M*  Chaumet,  'chirurgien  de  lliApital 
Saint-André. 

Pathologie  interne.  ^M.  Mabil,  médecin  de  l'hôpital  Saint* 
André. 

Clinique  interne.  —  M.  Gintrac  père,  médecin. 

Aeeauehemente,  maladiei  dee  femmes  et  des  enfants,  — 
M.  Bametche,  chirurgien. 

Matière  médicale  et  thérapeutique.  ^  M.  Jeannel,  phar- 
mad«D  en  chef  de  l'hApiial  Saint-André. 

Pharmacie  et  notions  de  toxicologie.  —  M.  Barbet,  phar* 
mscien^  membre  du  comité  des  consultations  du  bureau  de 
bienfaisance. 
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Clinique  externe.  —  M.  Puy débat,  chirurgien  adjoint  de 
rhdpital  SaiDt  André. 

Clinique  tn/em^.^  M.  Gintrac  fils,  médecin  adjoint  del'h6- 
pital  Saint-André. 

Anàtomie  et  physiologie.  -^  M.  Oré,  médecin  du  bareau  de 
bienfaisance. 

Profeiseurê  suppléante. 

Pour  les  ehairee  de  me'decine  proprement  dites»  —  M.  La< 
caussade,  médecin  de  l*hospice  des  Enfants-Trouvés. 

Pour  les  chaires  de  chirurgie\et  d accouchement,  de  mala^ 
dies  d3S  femmes  et  des  enfants.  —  M.  Rousset,  médecin  ^c^ 

m 

coucheur  adjoint  de  Thospice  de  la  Maternité. 

Pour  la  chaire  d' anàtomie  et  de  physiologie.  M.  Azam, 
chirurgien  du  bureau  de  bienfaisance. 

Pour  les  chaires  de  matière  médical^.,  thérapeutique j 
pharmacie  et  toxicologie.  —  M.  Métadier,  pharmacien. 

M.  Ore,  professeur  adjoint,  attaché  à  la  chaire  d'anatomie  et 
de  physiologie,  est  nommé  chef  des  travaux  anatomiques. 

M.  Gintrac  père,  professeur  de  clinique  interne,  est  nommé 
directeur  de  TEcoie. 
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iCOLB  PR&PARiLTOIBE  DB  M&OEGIIfE  ET  DE  PHARMACIE    DE  lfANGt>. 

Par  décret  du  6  décembre,  TÉcole  préparatoire  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Nanci  est  organisée  de  la  manière  vi- 
vante : 

Directeur  :  M.  Edmond  Simonin. 

Professeurs  titulaires  : 

Anàtomie  et  physiologie.  —  M.  Léon  Parisot. 

Clinique  externe.  -^  M.  Edmond  Simonin. 

Clinique  interne.  —  M.  Victor  Parisoi. 
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jieôHtêhêmentêf  tnalaHei  deë  femm$9  ei  dêê  mfanii:  «« 
M.  Roussel. 
Maiièrê  médicale  ei  tkérapeuiique.  M.  Laurens. 
Pkarmoûie  ei  noitene  de  iomeelegie.  -^  M*  Bloodlot. 

Profeêêeure  [adjointe. 
Pathologie  exieme  et  médecine  opératoire.  —  M.  Béchet. 
Pathologie  inietme.  —  M.  Démange. 
Professeur  suppléant:  M.  Grandjean. 
Chef  des  travaux  anatomiques  :  M.  Potocarë; 


TMMVHAVX. 

âMÈllB  agOBBT.  --  h'uAV  BHOCCHERI.  —  TAOMPHIUB  SUR  LA 
VA'mBl  BB  LA  KABCHABBISB  TBBBUB. 

L*eaa  Broecbiéri,  Téndae  depuis  plus  de  vingt  ans  pour  guë^ 
rir  différents  mauXi  notamment  pour  arrêter  les  hëmorrbagies, 
a  été  l'objet  de  poursuites  qui  amènent  son  inventeur  devapt  le 
Tribunal  correctionnel. 

M.  B.  .  •  a  son  magasin  rue  Louis-ie-6rand ,  et  son 
domicile  rue  Basse-du-Rempart  ;  l*eau  n^est  fabriquée  à  aucun 
de  ces  domiciles,  suivant  la  déclaration  des  portiers  ;  elle  est 
apportée  an  magasin,  d'où?...  Cest  ce  qu'on  Ignore. 

Avec  M.  B...,  qui  est  traduit  pour  annonce  et  vente 
d*un  remède  secret,  sont  tradalis  :  MM.  S. . .,  pharmacien, 
G. . . ,  pharmacien,  et  M.  •  » ,  pharmacien,  tous  trois  également 
prévenus d*avolr  vendu  ce  remède;  le  dernier,  en  outre,  dV^ 
voir  trompé  un  acheteur  sur  la  nature  de  la  marchandise 
vendue. 

Une  partie  civile  se  présente  et  demande  au  sieur  M. .  •  la 
restitution  de  SSO  fir.,  montant  de  flacons  à  elle  vendus  pour 
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de  Teau  Broccbieri  véritable,  alors  que  ce  n'en  était  qu'une  con- 
treraçon. 

M.  B...  a  fait  apporter  à  Taudience  divers  volumes 
magnifiquement  reliés,  contenant  Ténuméraiion  des  bienfaits 
de  son  eau,  et  de  pins  une  manne  remplie  de  pains  par  lui  fa- 
briqués  avec  du  sang  de  différents  animaux. 

M.  le  président  Poissan  lui  fait  observer  qu'il  ne  s'agit  pas 
d'apprécier  Texcellence  de  l'eau  Broccbieri,  ni  celle  des  pains, 
mais  bien,  l'eau  Broccbieri  étant  un  remède  secret,  si  on  en  a 
ou  non  annoncé  el  vendu. 

«  Messieurs,  dit  M.  Dupré-Lassalle,  avocat  impérial,  vous 
connaissez  maintenant  l'eau  Broccbieri  ;  c'est  encore  une  illu- 
sion pharmaceutique  qui  s'évanouit  devant  l'analyse  du  savant 
cbiniisie  de  l'Ecole  d'Alfort  ;  il  est  bien  reconnu  qu'elle  ne  peut 
pas  produire  les  résultats  que  son  auteur  prétend  qu'elle  doit 
donner.  Je  n'ai  pas  à  m'occuper,  du  reste,  de  ses  vertus  ou  de 
fton  efflcaciié, 'pas  plus  que  de  la  panification  de  M.  B..«, 
invention  effrayante,  quand  on  songe  qu'elle  consiste  à  faire  du 
pain  avec  du  sang  d'animal. 

«  M.  B...  n'a  pas  voulu  faire  connaître  sa  formule  i 
l'expert  ;  le  Tribunal  la  lui  demanderait  qu'il  refuserait  encore 
de  la  donner  $  elle  n'est  pas  au  Codex,  cela  nous  suiDt  pour  en 
conclure  que  c'est  un  remède  secret.  Il  prétend,  il  est  vrai, 
qu'il  ne  la  vend  pas  comme  médicament  s  nous  ne  comprenons 
pas  qu'il  fasse  valoir  un  pareil  moyen  de  défense  en  présence 
de  ses  annonces  et  de  ses  prospectus.  » 

M.  le  substitut  donne  lecture  de  passages  de  prospectus. 

«  Déjà  traduit  plusieurs  fois  en  justice,  condamné  une  pre«- 
mière  fois  à  25  fr.  d'amende,  une  deuxième  fois  à  500  fr., 
M.  B. . .  est  de  nouveau  devant  vous. 

«  M.  B...  est  Napolitain;  il  n'a  pas  de  grosse  caisse, 
ne  vend  pas  d'orviétan  sur  la  place  publique,  mais  nons  avons 
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des  docttiueBU,  troovc^s  daos  ses  papiers,  qui  moDtreni  à  Vùiéb 
de  quels  moyens  il  chercbe  h  propager  sod  remide;  certes»  il 
ne  manque  pas  de  cbarlaians  de  la  me  qai  annonceni  leur  an-^ 
lidoie  a?e€  moins  de  diarlaianisme. 

•  Noos  avons  à  appeler  aussi  votre  aueniion  sur  le  sienr 
M...  Un  homme  qae  tous  aves  entendu  s'est  porté  partie 
civile.  Cet  homme  ëiait  désolé ^  sa  femme  avait  une  maladie, 
contre  laquelle  tons  les  iraitements  avaient  été  impuissants; 
on  lui  indique  Tean  Brocchieri;  il  sait  que  M.  £•••  de- 
meure me  Louis-le-Grand|  mais  il  ne  sait  pas  le  numéro;  il 
enire  ches  le  sieur  M. . .  Jui  demande  s'il  tient  de  véritable 
eau  Brocchieri.  Le  sieur  M...  répond  affirmativement;  il 
montre  le  cachet  de  B...»  il  montre  nn  prospectus  sem* 
blable  à  celni  de  B...,  prospectus  contenant  notamment 
une  phrase  dans  laquelle  celui  ci  avertit  le  public  de  ae  tenir 
en  garde  contre  les  contrefacteurs  de  son  eaU|  et  Jette  à  ceux* 
ci  l'anaibème.  L'acheteur  confiant  fait  l'acquisition  d'un  flacon 
d'eau  Brocchieri,  an  prix  de  A  fr.  50  c.iie  flacon  ne  produit  au* 
cun  effet;  il  en  prend  un  second,  il  prend  pour  S50  fr.  de 
cette  eau,  et  la  malade  qu'elle  doit  guérir  n'éprouve  aucun  sou- 
lagement. 

«  Un  jour  le  malheureux  mari  dit  à  M« .  •  :  •  Je  ne  suis  pas 

•  riche,  je  dépenserai  jusqu'à  mon  dernier  sou  pour  guérir  ma 

•  femme;  mais,  enfin,  faut  il  encore  que  je  puisse  continuer  à 

•  acheter  le  remède  :  k  fr.'50  c,  c'est  bien  cher,  raite&moi 

•  une  diminution.  —  C'est  que  cette  eau  me  coûte  bien  cher, 

•  répond  M..»;  B...  me  la  vend  &  un  prix  tel  que  jM 

•  fort  peu  de  bénéfice  ^  cependant,  je  comprends  votre  posl« 

•  tion,  et  je  vons  ferai  une  diminution*  • 

«  Savez*vous^  dit  M.  le  substitut,  à  quel  prix  le  sieur  M.  •  » 
réduit,  par  pure  humanité,  son  eau  Brocchieri?  A8  fr.  50  c«  le 
flacon.  Or,  ce  n'était  pas  de  l'eau  Brocchieri  véritable,  mais  de 
4*siRiB.l.  8 
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IVau  ooDtrelliite  »  pouvant  Inl  revenir  à  cinq  on  six  sous. 

«  Messieurs,  Je  ne  crains  pas  de  le  dire,  depuis  que  j'ai 
l'honMvr  dV^ecoper  le  siège  du  ministère  public,  je  ne  crois 
pas  avoir  jamais  rencontré  nne  tromperie  qui  se  soit  produite 
dans  des  efrconstances  plus  coupables)  aussi  nous  vous  de- 
mandons contre  le  sieur  M. .  •  une  condamnation  sévère  à  une 
amende  et  à  un  emprisonnement. 

«  Mons  devons  Conter  que  l'acheteur  de  cette  eau,  ayant 
pins  tard  soigné  sa  femme  avec  de  Teau  Brocciiieri  véritable, 
nHi  pas  obtenu  de  meilleurs  résultats.  » 

Le  Tribunal  a  rendu  son  jugement  dans  l'affaire  B . .  • . 

M.  B...  a  été  condamné  à  dMfr.  d^amende,  pour  exer- 
ctee  illégal  da  la  pharmacie,  et  h  100  fr.  d'amende,  pour  an- 
nonce et  vente  d'nn  remède  secret  dit  Eau  Brocehieri. 

Le  sieur  M. . .,  pharmacien,  a  été  condamné  à  600  fr.  dV 
mande,  pour  veniè  de  ce  remède  secret,  è  trois  mois  de  prison, 
pour  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise  vendue,  et  à 
restiiner  les  MS  fr.  10  e.  qn*il  a  reçus  de  la  partie  civile,  pour 
la  préparation  qn'il  lui  a  vendue  comme  eau  Brocchieri. 

Les  sienrs  G*  •  •  et  S. . .,  pharmaciens,  ont  été  condamnés 
chacun  à  100  fr.  d'amende,  pour  vente  du  remède  secret  dont 
il  s'agit.  A.  GnËVAiLiBii. 


rAtnirioATiONn. 

ALTiaATioit  DU  Hou9i.on  ori^ictifAL. 

Depuis  que  M.  Personne  a  démontré  que,  pour  les  usages 
industriels,  on  peut  substituer  bu  houblon  son  principe  actif  le 
lupulin,  la  frauda  de  ce  produit  commence  à  s'exercer  sur  une 
aaaei  large  éebelle  pour  que  nous  croyions  devoir  la  signaler 
à  ItiMilÎQn  de  nos  confrères. 
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YoicI  commeol  se  pratique  celte  altéraiioo. 

On  brise  légèrement  avec  les  mains  les  fruits  du  houblon, 
on  les  tamise  de  maniire  à  leur  enlever  tonte  la  poudre  Jaune 
qa'iie  eontlennent.  Celte  poudre  est  précieusement  recueillie, 
et  renfermée  dans  des  flacons  hermétiquement  bouchés.  On  la 
▼end  an  brasseurs,  qui  en  obtiennent  un  très  bon  résultat  dans 
hi  MrfeatioD  de  la  bière.  Quant  aux  cènes  restants,  ils  sont 
dârités  aox  pharmaciens  et  aux  herboristes  pour  les  besoins 
médicaux.  8tan.  Martih.  —  {Bulletin  général  de  ihérap.^ 
M  septembre  1654.) 


Tins  mo0oie  co«Msis  m  eira«,  ub  vm  blamc  cotonfis  fxt 
w  nm  n*HiÈBi.B  ou  vin  db  tbiutb. 

Le  Tribunal  de  police  correciionnclle  de  la  ville  de  Joi^ny 
(Yonne),  dans  son  audience  du  15  décembre,  a  condampé  & 
u^is  mois  d'emprisonnement,  à  50  fr  d'amende  et  aux  Trais,  un 
négociant  de  cette  ville,  commissionnaire  en  vins  et  entreposi- 
taire,  le  sieur  D.  • . ,  pour  avoir  été  trouvé  détenteur,  en  juillet 
dernier,  d'une  grande  quantité  de  vins  rouges,  reconnus  être 
falsifiés  et  contenir  un  mélange  de  cidre,  de  vin  ^lane,  colo- 
rés par  une  petite  quantité  de  vin  de  teinte,  dit  de  Fiimçe, 
è'est- à-dire  par  une  liqueur  colorante  préparée  avec  le  jus 
drhièble  (jambuvui  ehulus)  concentré,  et  additionné  d'une 
petite  quantité  d'a/un. 

Ce  qui  doit  surprendre  dans  cette  affaire,  c'est  que  la  suspi- 
cioQ  qui  pesait  sur  une  grande  quantité  de  ces  vins,  n'ait  pas 
fait  eéqueetrer  ces  vins  en  attendant  les  résultats  de  l'exper- 
tise, et  qu'à  Tépoqae  récente  où  le  jugement  a  été  rendu  par  le 
Tribunal  de  Joigny,  tous  ces  vins  avaient  été  vendus  et  répan- 
das dans*  le  commerce,  ù  tel  point,' qu'une  contre  expertise 
dans  Fintérét  de  l'inculpé  se  trouve  aujourd'hui  iutpossible.  L. . 
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BLANC  DE  ZINC  ALLONGÉ   DE  SULFATE  DE  BARYTE. 

Une  affaire  qmaune  importance  majeure  vient  d*éire  plai- 
dée  devant  la  7*  chambre,  jugeant  en  police  correctionuelle. 

Up  négociant  de  Paris  avait  vendu  à  M.  L. . .  des  blancs  de 
zinc  broyés  à  Thuile  et  ponant  les  n^*!  etS.  Ces  blancs  avaient 
été  allongés  de  suUate  de  baryte  dans  la  proportion  de  AS  k 
45  pour  100. 

Plainte  fut  portée  par  l'acheteur  contre  le  vendeur.  Celui-ci 
désintéressa  Tacheteur  ;  mais  le  Tribunal  retint  l'affaire  au 
nom  de  la  vindicte  publique,  et  elle  fut  plaidée. 

L'avocat  de  rinculpéi  M*  Desmarest,  a  plaidé  l'affaire  d'une 
manière  claire  et  précise;  il  a  fait  connaître  au  Tribunal,  1*  les 
circonstances  dans  lesquelles  i'affaire  avait  été  conclue,  le  peu 
de  bénéfice  et  même  la  perte  éprouvée  par  le  vendeur;  2*  les 
usages  admis  par  le  commerce,  usages  qui  sont  tels,  quun 
produit  pur  n'est  pas  désigné  par  le  n**  1,  mais  par  le  mot 
êuperfin  ;  V  que  les  zincs  vendus  dans  le  commerce,  portent 
ciuq  numéros;  4° que  cet  usage  est  admis  pour  lu  céruse 
broyée  ;  que  la  céruse  n"  i  n'est  pas  pure,  qu'elle  doit,  pour  éire 
à  cet  étal,  prendre  le  nom  de  êuperfincy  et  que  les  produits, 
vendus  sous  le  n""  1,  etc.,  sont  des  mélanges. 

M.  le  procureur  impérial  a  en  quelques  mots  flétri  les 
usages  admis  par  le  commerce,  usages  qui  sont  tels,  qu'on  ne 
sait  ce  qu'on  achète. 

Le  Tribunal ,  sous  la  présidence  de  M.  Picot,  a  prononcé 
contre  le  vendeur  la  peine  dun  mois  d'emprisonnement,  en  le 
condamnant  en  outre  à  50  fr.  d'amende  et  aux  frais. 

Nous  disions  que  cette  affaire  avait  de  l'importance  ;  en  effet, 
nous  pensons  que  pour  échapper  ù  de  semblables  condamna- 
tions, il  faut,  et  cela  nous  semble  parfaitement  établi,  que  lee 
produtU  sohnt  vendu*  pour  ee  qu'ilê  êotiif  et  que  Faehe^ 
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iêur,  quêl  quHl  êoii^  ne  puisse  dire  quil  a  été  induii  en  et^ 
reur  sur  la  nature  de  la  marchandise. 

Cela  est  JP autant  plus  nécessaire ,  V  que  le  premier 
acheteur  peui  savoir  ce  qui  lui  a  été  livré  \  mais  qu'il  n'en 
sera  pas  de  même  des  acheteurs  qui  achètent  de  deumème 
et  de  troisième  main  ;  ceux-ci  sont  évidemment  trompés  sur 
la  nature  de  la  marchandise  \  V  que  des  fournisseurs  qui 
emploient  ces  produits  infimes  à  des  travaux  industriels, 
n'avertissent  pas  ceux  pour  lesquels  ils  font  ces  travaux  de 
la  qualité  de  la  marchandise,  et  que  dans  leurs  mémoires 
Hsla  cote^  au  prix  des  marchandises  superfines. 

A.  Chbtallieb. 


^pna 


TIB8  FALSIFIÉS. 


Chaque  Jour  les  tribunaux  prononcent  des  peines  contre  les 
falsificateurs  des  vins.  Ils  ont  condamné  tout  récemment  les 
sieurs  D. ..,  marchand  de  vins,  rue  A. . .,  vin  falsifié,  à 6  fr. 
d'amende,  effusion  du  vin  devant  le  Jardin-des-Plantes. 

G...,  marchand  de  vins,  rue  M...,  vin  falsifié,  6  fr. 
d'amende,  effusion  du  vin  devant  le  Jardin-des-Plantes. 

L.  • . ,  marchand  de  vins,  demeurant  faubourg  S*  •  .-A.  •  • , 
ayant  cave,  rue  des  J...,  ▼in  falsifié;  10  fr.  d*amende,  ef* 
fusion  du  vin  devant  le  Jardin-des-Plantes. 

R.  • .,  marchand  de  vins,  rue  d'A. . ..  On  a  trouvé  ches  lui 
sept  fûts  contenant  un  liquide  propre  à  falsifier  le  vin.  Récidive, 
cinq  jours  de  prison  et  10  fr.  d'amende,  effusion  du  liquide  de* 
vant  le  Jardin-des-Planies. 

On  se  demande,  relativement  à  ce  qui  se  rapporte  à  R.  • ., 
s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  trancher  net  la  question  en  interdi- 
sant à  tous  et  en  tous  lieux,  la  préparation  de  mixtions  ser- 
vant k  colorer  les  vins.  En  effet,  si  tout  vin  coloré  ariiflcieUe-! 
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ment  est  une  falsiScation,  pourquoi  tolëre-l-ou  la  prépara^ 
lion  et  ia  vente  de  la  substance  qui  sert  à  falsifier? 

Â.  ChBTAIiLIU. 

■  '  Il     '  I    I 

KAV   DB  FLBDft  D^OfcAMdSa  AATinoIBLLB  PBAPABM  AtBC  LB 
MftEOLI. 

On  sait  qu'il  est  défendu  de  vendre  de  Tenu  de  ieur  d'oran^ 
ger  préparée  avec  le  néroti  et  qu'il  y  a  fraude  dans  ce  cas,  les 
tribunaux  viennent  encore  d'établir  ce  fait.  Le  sietir  Pi  # .,  mar** 
chaud  forain,  rue  de  la  $•«  »,  ùu%  B.  . .,  a  été  ôondamné  & 
huit  jours  de  prison»  pour  avoir  vendit  comme  eas  de  flèBf 
d  oranger,  une  mixture  composée  d'eau  et  de  néroli. 

On  doit  se  rappeller  qu'il  y  a  quelques  années,  de  l'eau  de 
(leur  d\)rahger,  sous  le  nom  de  Ludovic!,  a  été  vendue  en  de 
très-grandes  quantités  dahs  Paris,  et  que  quelques  mois  après 
sa  vente  elle  acquérait  une  odeur  infecte  d^hydrogène  sul* 
fuié,  ou  bien  elle  perdait  toute  saveur» 

CHItotlÉII  I^ALftlI^IÉE. 

Nbus  avons  fait  coûiïattfe  dan&  lin  de  nos  numéros,  une  af** 
faire  qili  avait  aniené  ëdl*  lei  bancs  du  Tribunal  correctionnel 
plQSièurs  fhbritSântft  ié  éaféà-chicôr^es  sous  la  prévention  de 
fatsiltcatlotl  de  substances  alimentaires.  Les  sieurs  L. . . ,  P.  • . 
et  N. .  «-D. . .  L. . .,  ^ui  étaient  au  nombre  de  ces  fabricants, 
styaAt  fditat)p^l  dn  Jugement  qui  les  condamnait  chacun  à  un 
iJloU  d*ekhpf Isoiineihent  et  lOÔ  fr.  d'aihende,  l'affaire  est  venue 
à  h  Cdlif,  sur  te  rappoh  de  M.  le  conseiller  Mollin. 

LaCour,aprèsavoirentenduM«Lacl)audpourL. .  ..M^Des* 
bdudèt  pour  N. .  .*b. . .  L. . .,  ei  M.  Tavocat-général  de  Gau- 
jai  ëfl  &eà  conclusions,  a  élevé  le  chiffre  de  l'amende  à  500  fr., 
éh  Ce  ti^xi  Oohcerue  le  pr(^mier  des  appelants ,  et  à  600  fr.  à 
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l'é^rd  da  second,  mais  elle  a  supprimé  la  peine  de  Tempriann- 
nement 

■■^BBBBiMaBKisBiBanHHiaBttiKBttBBtaBcaBattaaBMaBass 
GHIGORÉB   FALSiriiB. 

Depuis  un  an,  un  certain  nombre  de  marchands  et  de  fabri- 
canis  de  ces  cafés  indigènes  d'inveniioB  mederne»  désignés 
dans  le  commerce  sous  les  noms  les  plus  variés,  et  qui,  en  dé- 
finitive, ne  sont  que  des  chicorées,  ont  été  traduits  devant  la 
police  correctionnelle  et  condamnés  poiif  falsification  de  den- 
rées alimentaires. 

Dans  le  courant  de  juillet  dernier,  une  quantité  de  ces  cafés 
a  été  saisie  chez  plusieurs  épiciers;  analysés  par  des  hommes 
de  la  science,  fl  fut  reconnu  que  les  chicofées  saisies  conte- 
naient une  quantité  notable  de  terre . 

Les  épiciers  détenteurs  déclarèrent  et  établirent  par  des  fac- 
tures qu*ils  avaient  acheté  ces  chicorées  du  nommé  Y .  • .,  rue 
M . . . ,  se  disant  seul  dépositaire  des  produits  de  la  manufac- 
ture A.  M. . .  et  Comp.,  inventeurs  du  nou?eau  café  indigène; 
ils  prouvèrent  qu'ils  Jes  avaient  payées  comme  étant  de  très- 
bonne  qualité. 

A  cette  époque,  V  • .  •  avait  quitté  son  domicile  et  avait  dît  à 
Tun  des  épiciers  dont  il  vient  d*élre  questiou  «  qu'il  ne  serait 
pas  assez  béte  pour  faire  connaître  sa  nouvelle  adresse,  parce 
qull  serait  tous  les  jours  accueilli  de  réclamations  semblables 
à  celle  que  lui  faisait  cet  épicier.  •  (Celui-ci  voulait  faire  re- 
prendre au  sieur  Y.  •  •  des  chicorées  qu'il  lui  avait  achetées.) 

Pendant  quelque  temps,  Y .  • .  f  ut  inutilement  recherché }  dé- 
coBveri  enfin  et  interrogé,  il  ne  nia  point  avoir  vmdu  les  dif* 
Corées  saisies,  mais  H  Ëe  put  ou  ne  voulut  pas  Indiquer  <f  une 
manière  précise  leur  origine.  Devant  l'un  de  MM.  les  profes* 
knrs  de  Técole  de  pharmacie  (M.  Chevallier),  il  n'invoqua 
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d'anires  moyens  de  justificailon  que  Tusagc,  qu'il  prélend  éirc 
général,  de  falsifier  les  cafés-chicorées. 

Tj-aduit  deyaot  le  Tribunal  correctionnel)  il  a  élé  condamné 
à  quinze  jours  de  prisou  et  50  fr.  d'amende. 


TABLEAU  DBS  VINS  SAISIS  DiCLABÉS  FALSIFIÉS  ET  TBBSÉS  SUE 
LA  YOIB  PUBLTQUB. 

Résultats  produits  par  le  service  de  la  dégustation  des  bois* 
sons  pendant  quinze  ans  moins  trois  mois,  du  i^T  janvier  1840 
au  1*'  octobre  185A. 


A^ 

Procte-Tcrbau 
de  Mille* 
dresaés. 

NMBbredeflMf 
de  liquides 
Hisif. 

M*«bredeboa> 

teillfli  de  li- 
quide* Misie*. 

QMoUtéidM  II- 
qaide*  par 
beetolitret. 

18&0 

23 

86 

100 

157 

18A1 

41 

368 

84 

403 

1842 

100 

296 

65 

409 

1843 

136 

1,398 

800 

3,163 

18&& 

172 

1,179 

540 

2,673 

1845 

174 

549 

953 

1,088 

1846 

158 

254 

255 

433 

1847 

153 

614 

231 

1,178 

1848 

20 

ZU 

196 

48 

1849 

88 

184 

m 

312 

1850 

142 

187 

231 

345 

1851 

177 

184 

265 

403 

1852 

247 

251 

1,270 

469 

1853 

155 

253 

435 

543 

1854 

123 

289 

1,244 

606 

QuiaM  •■• 

1,909 

5,926 

6,790 

12,230 

uâSuMit. 
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CARBOHATE    PE    FER.  —  SDR    LES  ALTÉRATIONS  DU   SAFRAN  DR 
MARS  APÉRITIF; 

Piif  M.  Norbert  Gille,  pbarmacieny  répétiteur  h  ITcole  de 
médecioe  vétërioaire  de  Belgique. 

Le  commerce  de  la  droguerie  débile,  on  ne  Pignore  pas,  une 
grande  quaniilé  de  ce  médicament,  connu  sous  le  nom  impro- 
pre de  earhonaiê  de  fer;  des  Télérinaires,  des  médecins  qui 
tieDoenl  olBciDe  et  peut- être  même  des  pharmaciens,  s'appro* 
visioonent  à  cette  source. 

Quoiqu'il  ne  figure  pas  sur  la  liste  des  médicaments  que  le 
▼élérinaire  belge  doit  avoir  dans  son  oiBcine,  il  est  néanmoins 
au  nombre  de  ceux  qui  ont  le  plus  de  vogue  en  médecine  vé* 
térinaire  comme  en  médecine  humaine,  et  il  importe  par  con- 
séquent,  pour  le  vécérinaire  comme  pour  tous  ceux  qui  le  tirent 
du  comwercef  de  connaître  les  défauts  qu*on  a  quelquefois  à 
lui  reprocher  et  les  procédés  au  moyen  desquels  on  peut  les 
constater. 

Nous  oe  pouvions  pour  ces  motifs  laisser  ignorer  aux  élèves 
de  l'Ecole  vétérinaire  ce  qui  les.  intéresse  sur  ce  sujet,  et  il 
fallait,  pour  rendre  efficace  ce  que  nous  devions  leur  appren- 
dre, entrer  dans  des  explications  minutieuses  qui  sont  indis- 
pensables pour  celui  qui  n'est  pas  habitué  aux  recherches  chi- 
miques. Les  auteurs  qui  ont  publié  des  ouvrages  spéciaux  sur 
lesfalsificatioDS  n'ayant  consacré  qu'une  place  trop  restreinte  à 
ce  médicament  ou  n'en  ayant  pas  fait  mention,  dominés  qu'ils 
étaient,  sans  doute,  par  Tidée  que  leur  livre  s'adressait  parti- 
cnlièremeni  aux  pharmaciens,  et  que  ceux-ci  le  préparaient 
dans  leur  laboratoire,  nçus  avons  dû  combler  la  lacune  qui 
extstait  et  nous  croyons  qu'il  peut  être  utile  à  certaines  catégo- 
ries de  praticiens  de  connaître  ce  que  nous  avons  cru  pouvoir 
epseigner  sur  ce  point,  après  avoir  fait  les  expériences  et  les 
recherches  nécessaires. 
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Ce  composé,  fornë  eMenUeUemeni  de  tesquioxyde  de  fer^ 
renferme  presque  tei^ours  du  protoxyde  libre  oo  carbouaie;  il 
doit  éire  inodore,  insipide  et  sous  forme  de  poudre  doni  la 
couleur  est  plus  ou  moins  foncée* 

Lu  lavages  imparfaiiê  om  mm/i  laissent  toujours  dans  ce 
médicament  des  seis  solubles  formés  pendant  sa  préparation 
ou  employés  pour  le  préparer  i  ainsi,  le  sulfate  de  soude,  le 
sulfate,  de  fer,  le  carbonate  de  soude,  et  même  là  ioude  oaue- 
tique  s'y  trouvent  assea  souvent  et  doivent  leur  présence  à  cette 
négligence.  Cette  dernière,  qu'on  y  rencontre  plus  raremeqt 
et  qui  passe  rapidement  à  Téiat  de  carbonalCi  provient  de  la 
sonde  caustique  employée  comme  précipitant  par  oem  qui 
suivent  le  procédé  de  la  Pharmacopée  belge  de  iS82.  En  18&0, 
M.  Calloudr  d'Annecy,  a  fait  conaalire  que  sur  60  échantillons 
de  carbonate  de  (er,  examinés  par  lui,  30  contenaient  i/S  à 
1 1/S  pour  100  de  ces  impuretés.  Pour  le^  rechercher,  on  tri- 
ture environ  5  grammes  de  produit  suspecté,  avec  20  grammes 
d'eau  distillée,  on  filtre  au  papier  lavé,  puis  on  verse  dans  le 
liquide  une  v>lution  soit  de  nitrate  de  barytOi  soit  de  chlorure 
de  baryum,  soit  d'acétate  de  plomb  $  s'il  se  forme  un  précipité, 
c'est  la  preuve  que  le  produit  n'est  pas  puri  toutefois  il  faut 
avoir  soin  de  s'assurer  que  l'eau  distillée  dont  on  se  sert  ue 
produit  aucune  réaction  avec  les  réactiU  susmentionnés.  Uu 
autre  moyen  pour  faire  cette  vérification  consiste  à  avoir  ro« 
cours  à  l'évaporation  i  alors  on  traite  par  l'eau  distillée»  nomme 
il  a  été  dit  précédemment,  on  filtre  avec  les  mêmes  soins,  puis 
on  évapore  le  liquide  dans  un  va&e  bien  propre.  Cette  opéra- 
ration  ne  doit  laisser  aucun  résidu  si  le  produit  est  pur.  Aprèe 
avoir  acquis  la  certitude  que  le  médicament  reeMe  des  corpa 
solubles,  on  peut  accessoirement  rechercher  quelle  est  leur 
nature  par  les  moyens  ordinaires» 

lyO €0koiheiri la  hrique»  le  M  d'armMeg  les  oaree rmiêê^ 
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des  ojegdes  de  fer  naiureU  et  d'autres  poudres  rouges  oal  été 
ou  peuvent  être  mêlés  au  carbonate  de  fer  du  oomneroei  il  le 
fait  même  avec  quelques-unes  de  ces  substances  de  vériiables 
ftubstitutioDS  qui  augmentent  considérablement  les  bénéAces 
du  fraudeur.  Malgré  l'analogie  de  composition  qui  eiiste  euiro 
plusieurs  de  ces  corps  et  le  carbonate  de  fer,  leur  eut  d'agré- 
gation et  les  Impuretés  contenues  dans  la  plupart  d*entra  euBi 
sont  deux  causes  qui  contribuent  &  rendre  leur  solubilité  dans 
les  acides  plus  difficile  que  celle  du  carbonate  )  c'est  eu  metlanl 
à  profit  ces  solubilités  plus  ou  moins  grandes  qu'on  parvient  k 
dévoiler  la  tromperie  commise  au  moyen  de  corps  étrangers*  Le 
colcotbari  quoique  paraissant  se  comporter  de  différentes  ma* 
uières,  selon  la  température  à  laquelle  il  a  éié  eBposéf  ad  fe- 
trottve  uéanmois  facilement  par  ce  moyen.  On  prend  pour  oeta 
2  grammes  de  carbonate,  8  à  10  grammes  d'acide  sulfuriqUe  du 
coromeroe  et  8  à  10  grammes  d'eau^  on  introduit  le  tout  dans 
une  cajole  de  porcelaine  ou  même  dauè  un  pot  convraablei 
on  porte  à  rébuUiiion  et  on  continue  à  chauffer  Jusqu'à  ce  que 
la  moitié  du  liquide  sait  évaporée }  alors  sans  laisser  refroidir, 
on  verse  le  tout  dans  60  à  80  grammes  d'eau;  on  obtient  almi 
un  liquide  qui,  sufiisamment  reposé»  laisse  déposer  la  plus 
grande  partie  des  eorps  ^youtés  par  fraude^  Le  carbonate  des' 
olBcineSy  traité  de  cette  manière,  laisse  bien  ordintilrëmèflt  dé« 
poser  quelques  particules,  mais  l'eBamen  comparditf  pèrlftetthl 
de  faire  dissiper  les  doutes  qui  pourraient  eiiéter.  L'at^idé 
eblorbydrique  étendu  de  son  poids  d'eau  peut  au  besoin  rèiA* 
pincer  Tacide  sulfurique  pour  déceler  les  corps  énumérés  plus 
haut*  Lorsque  le  colcotbari  ajouté  ou  substitué  âU  carbodhlë 
de  fer,  relient  du  sulfate  basique^  ooknme  cela  arMf«  qtiand  II 
n'a  pas  été  convenablement  chaufléi  en  peut  encore  àcquéHr 
\  indication  en  rcchercbani  la  présence  de  te  Oél  insolUIblft. 
Ia  Mrèmm^  ée  enivre  se  troiite  dsAl  la  «orftottatê  <e  f» 
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quand  celui-<;i  a  été  préparé  avec  du  sulfate  ferreux  cuprifère. 
M.  CaUond,  déjà  ciié,  a  encore  constaté  que  sur  soixante 
échantillons  qu'il  analysa,  quatorze  seulement  étaient  exempts 
de  cuivre.  La  présence  de  ce  corps  dangereux  se  constate  en 
saturant  S  &  4  grammes  d'acide  sulfurique  par  le  produit  & 
essayer  ;  on  étend  ensuite  la  liqueur  de  1 5  ù  20  grammes  d'eau, 
on  filtre  et  on  plonge  une  lame  de  fer  bien  décapée  dans  le  li- 
quide le'gèrement  acide;  le  cuivre  vient  alors  se  déposer  sur 
le  fer  en  quelques  minutes.  En  précipitant  la  liqueur  filtrée 
par  un  §xeè9  Jt ammoniaque,,  puis  séparant  le  précipité  par  le 
filtre,  le  liquide  clair  conserve  une  teinte  bleue  lorsqu'il  y  a  da 
cuivre. 

Viodure  depofaaium  se  retrouve  ordinairement  dans  le  car- 
bonate de  fer  obtenu  comme  produit  secondaire  de  la  prépara- 
tion de  ce  sel  haloîde  au  moyen  de  Tiodure  ferreux  et  du  car- 
bonate potassique.  Lorsque  ce  composé  impur  est  livré  à  ta 
consommation,  on  peut  recohnatire  la  présence  de  l'iode  en  eo 
triturant  d  à  4  grammes  avec  10  à  15  grammes  d'eau,  filtrant, 
plongeant  dans  le  liquide  filtré  une  bandelette  de  papier  blanc 
ordinaire  (préparé  à  l'amidon),  puis  y  versant  quelques  gouttes 
de  chlore,  de  chlorure  de  chaux  liquide  ou  d'acide  azotique  ; 
le  papier  acquiert  en  peu  de  temps  une  couleur  violacée  lors- 
qu'il y  a  de  l'iode.  En  faisant  une  bouillie  composée  de  carbo- 
nate de  fer  et  d'eau,  et  y  versant  ensuite  de  l'acide  sulfurique 
du  commerce,  il  se  dégage  ordinairement  de  l'iode  dont  Todeur 
est  souvent  perceptible,  mais  qui  peut  mieux  être  décelé  en 
faisant  passer  sa  vapeur  sur  un  papier  blanc  humide,  préparé 
à  l'amidon  ;  il  prend,  comme  dans  l'expérience  précédemment 
indiquée,  une  couleur  violette  caractéristique. 

Une  deiêioeation  incomplète  laisse  de  l'eau  dans  ce  médi- 
cament. Lorsqu'on  soupçonne  ce  défaut,  on  pèse  quelques 
grammes  de  carbonate  de  fer,  on  l'expose  quelque  temps  à  U 
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tempéraiure  du  bain  d'eau,  aBa  d  en  chasser  rhamidilë,  puis 
OD  le  pèse  de  nouveau  pour  cousialer  la  perle  éprouvée  par  la 
dessiccation. 

Les  hydroearboiiaies  de  zinc  ei  de  magniiie,  V alumine  à 
téîat  de  sel  double,  les  carbonates  de  magnésie  ei  de  chaux 
souillent  le  carbonate  de  fer  quand  le  sulfate  employé  pour  les 
préparer  renferme,  comme  celp  arrive  quelquefois,  les  sulfaies 
de  ces  bases  ;  le  carbonate  de  chaux  peut  néanmoins  devoir 
encore  sa  présence  à  la  nature  de  iVan  dans  laquelle  la  préoi*- 
pîtaiion  a  été  faite  ;  le  sulfate  de  chaux  s*y  trouve  souvent  aussi 
quand  les  lavages  ont  été  faits  à  Teau  de  source.  La  quantité 
de  ces  corps  qu'on  y  trouve  étant  généralement  très  faible, 
nous  nous  contenterons  de  signaler  les  voies  par  lesquelles  ils 
peuvent  y  être  amenés. 

Le  proioxyde  de  fer  libre  ou  carbonate  se  ti*ouve  ordinaî* 
remeni  dans  le  safran  de  Mars  apéritif,  mais  en  proportions 
très  variables.  M.  Mialhe,  qui  s*est  livré  à  des  recherches  sur 
ce  sujet  en  i8A3,  dit  en  avoir  trouvé  dans  tous  les  échantillons 
commerciaux  qu*il  analysa  et  en  avoir  même  rencontré  qui  en 
renfermaieut  plus  de  la  moitié  de  letu*  poids.  Quoique  nous 
n'ayons  pas  à  nous  occuper  de  l'action  thérapeutique  du  fer  à 
l'état  de  protoxyde  ou  à  l'état  de  sesquioxyde,  il  peut  être  utile, 
quand  le  médecin  a  des  motifs  pour  préférer  fun  état  à  Tautrev 
de  connaître  un  moyen  pour  s'a»surer  de  la  quantité  de  pro- 
ioxyde et  de  sesquioxyde  qui  se  trouve  dans  un  safran  de 
Mars.  Lorsqu'on  veut  faire  cette  recherche,  on  dissout  environ 
2  grammes  de  ce  carbonate  dans  un  excès  d'acide  chlorhydrique 
pur,  et  on  verse  dans  la  liqueur  claire  une  solution  de  cyanure 
férrico-potassique  (1)  qui  ne  précipite  pas  le  chlorure  ferrique, 

-  (I)  Ce  réactif  peut  a^obtenir  en  faisant  passer  dans  ane  solution  de 
cyaoïire  jaune  do  chlore  Jusqu'à  ce  qu'elle  ne  précipite  plus  de  sela 
f^rriques  pan. 
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miilt  qal  produit  un  magniflqne  préelpitë  bleu  de  cyano^ferratc 
fsrpeux,  al  te  earbonate  renferme  du  protoiyJe.  En  recueillant 
le  précipité  bien  lavé,  le  séchant  et  le  pesant,  on  peut  alors, 
parleealoul  des  équivalents,  connaître  la  quantité  de  prot- 
oiyde  de  fer  qui  était  contenue  dans  ce  carbonate. 

(EiPiraii  eu  jimfnal  puMé  par  la  Société det  geieneett 
médieahê  H  naturetlet  de  Bruxel/ei.)  * 

ORDOtlIfANGB  GONCBIIIIAIIT  LR9  APPAREtLS  A  VAPBCR. 

Paris»  le  II  nofeinbre  1854. 

Nous,  Préfet'de  police, 

Considérant  que  la  fumée  des  usines  où  Ton  fait  usage  d*ap« 
pareils  à  vapeur  donne  Journellement  lieu  à  de  vives  réclama- 
lions; 

Que  cette  fumée  obscurcit  Tair,  pénètre  dans  les  habitations, 
noircit  les  façades  des  maisons  et  des  monuments  publics,  et 
constitue  une  cause  très  grave  d'incommodité  et  d'insalubrité 
pour  le  voisinage; 

Qtt^il  importe  dès  lors  de  faire  cesser  un  semblable  état  de 
choses,  à  une  époque  surtout  oh  la  Ville  et  le  Gouvernement 
fODidts  sacrifices  considérables  pour  Tembellissement  de  Parîâ 
et  de  ses  environs,  et  où  Ton  s'occupe  avec  tant  de  sollicitude 
de  rassainissement  des  maisons  et  do  la  propagation  des  meil- 
leures règles  d'hygiène  et  de  salubrité  ; 

Considérant  qu'il  existe  plusieurs  moyens  pratiques  et  con- 
nus de  brûler  la  fumée  produite  dans  les  fourneaux  des  appa- 
reils à  vapeur  par  la  combustion  de  la  houille  { que  l'expérieDce 
a  démontré  que  ces  moyens  lu^uvepi  tml^m^m^  «t  à  p«a  de 
frais,  être  appliqués  aux  usines  actuellemeut  exisiantasi  Qtti*, 
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d'un  jiQtre  cAté,  l'emploi  des  houilles  sèches  et  da  eoke  est 
souveDi  ëconomique  ei  ne  donne  lieu  qu*à  très  peu  de  rumëe  ; 

Coosidénint,  d'ailleurs,  que  les  appareils  à  vapeur  n'ont  été 
généraleraent  autorisés  qu'à  la  condition  de  ne  pas  produire 
une  fumée  Incommode  pour  le  voisinage,  et  qu'en  outre  les 
propriétaires  des  usines  sont  tenus,  aux  ternies  mêmes  de  leurs 
permIssioQS,  de  se  conformer  à  toutes  les  conditions  que  TAd- 
mimsiraiion  Juge  convenable  de  leur  prescrire  dans  Tintérét 
de  la  salubrité  ; 

Vu  l^*  les  lois  des  1&  décembre  1789  (art.  50)  et  16*  2&  août. 
1790,  les  arrêtés  du  Gouvernement  des  12  messidor  an  YIII  et 
3  brumaire  an  IX  i 

V  Le  décret  du  15  octobre  1810  et  rordonnance  royale  dtt 
1&  janvier  1815,  concernant  les  établissements  dangereux,  in- 
salubres ou  incommodes  *, 

$"  L'ordonnante  royale  dti  U  mai  18A5>  conrsernani  les  ma« 
chims  et  chtodièrta  à  vapeur,  et  l'Instrvetion  ministérielle  du 
25  juillet  suivant  ; 

V  L'article  ft71,  S  15,  du  Code  pénal  ; 

4*  ho$  rapports  du  Conseil  d'bygièm  pnbliq««  et  de  «ala* 
brité  4a  département  de  la  Seine  »  et  Doiamment  celui  du 
9  juin  185&; 

Ordonnons  ce  qui  suit  ; 

Art.  f .  Dans  le  délai  de  six  mois,  è  partir  de  la  publication 
de  la  présente  ordonnanee,  les  propriétaires  d'usines  où  Ton  ' 
fah  ittage  d'appareils  h  vapeur  seront  tenus  de  brAler  complè- 
tement la  fanée  produite  par  les  fourneaux  de  ces  appareils, 
ou  d'alimenter  ces  fourneaux  avec  des  combustibles  ne  don* 
nant  paa  pina  daftimée  que  le  coke  ou  le  bois. 

Art.  9.  Les  contraventions  aux  dispositions  qnt  précèdent 
seront  déKrées  aux  Tribunaux  compétents,  sans  préjudice  des 
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mesuras  administraiives  qu'il  y  aurait  lieu  de  prendre  saitant 
les  cas. 

Art.  Z,  Les  sons-préfets  des  arrondissements  de  Sceaux  et 
de  Saint-Denis,  les  maires  et  les  commissaires  de  police  des 
communes  du  ressort  de  la  Préreclure  de  police,  l'ingéuieDr  en 
chef  des  mines  chargé  du  service  des  appareils  à  vapeur,  le 
chef  de  la  police  municipale,  les  commissaires  de  police  de 
Paris,  Tinspecteur  général  de  lu  salubrité,  rarchitecte  commis* 
saire  de  la  petite  voirie,  et  les  préposés  ù  la  Préfecture  de  po- 
lice, sont  charges,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  tenir  la 
main  à  l'exécution  de  la  présente  ordonnance,  qui  sera  impri^ 
mée  et  affichée. 

Le  préfet  de  poUc€,  Pibtri. 

■g  '  ■■!   'sg=ggagg=  .  '        aaeaaasaaa==aa=3sai 

VIDANGE  DRS  FOSSES  d'aISANCES. 

Ordonnance  eoneemani  la  désinfection  des  maêièreê  con^ 

tenues  dans  les  fotsee  d'aisances  et  fécoulemetit  des  eaux 

vannes  aux  égouts. 

Paris,  le  29  nofembre  IS54. 

Nous,  Préfet  de  police, 

Vu,  1"*  les  ordonnances  de  police  des  12  décembre  1849  et 
8  novembre  1851,  concernant  la  désinfection  des  matières  cou- 
tenues  dans  les  fosses  d'aisances  de  la  ville  de  Paris  ; 

3*  Le  décret  du  10  mars  1852  ; 

V  La  loi  des  16-24  août  1790,  et  les  arrêtés  du  Gouverne- 
ment des  12  messidor  an  VIII  et  5  brumaire  an  IX; 

4*  Les  rapports  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  sain- 
brité  du  département  de  la  Seine,  et  noiammeni  ceux  du  19  mai 
185^  ; 

Considérant  que,  par  suite  d'expériences  d^â  anciennea,  et 
suffisamment  répétées,  il  est  reconnu  qu'on  peut  désinfecter 
rapidement  et  économiquement  les  matières  contenues  dans  les 
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fosses  d'aisances }  qa'eo  ouirei  il  est  aojourd'hui  démontri  qnt 
ceue  dësinfecUoa  peui  être  asses  conplète,  pour  que  las  om.» 
Uères  liquides,  extraites  des  fosses,  soient  écoulées  dans  les 
égouis,  sans  aucun  inconvénient  $  que  la  ditlsion  des  matières 
dans  les  Cosses  fixes  ou  mobiles  est  peu  coûteuse  à  établir, 
qu'elle  est  tout  entière  dans  l'intérêt  du  propriétairOi  et  qu'elle 
permet  d'obtenir  une  désinfection  plus  prompte  et  plus  com- 
plète ; 

Considérant,  enfin,  qu'il  importe  d'encourager  les  système» 
qui  tendent,  d'une  part,  à  prévenir  tontes  causes  d*insal«briié 
sur  la  voie  publiquCi  et,  d'autre  part,  à  faire  disparaître  les  in- 
convénienu  que  présente  la  vidaoge  des  fosses  ; 

Qu'à  ces  diflërentspoiuts  de  vue,  l'écoulement  direct  et  sou* 
terraln  des  eaux  vannes  dans  les  égouls,  complétera  les  anié« 
lioraiîons  apportées  déjà  dans  cette  partie  du  service  ; 

Tu  la  délîbérailoB  de  la  Commission  municipale  de  Paris,  en 
date  du  20  décembre  1850,  approuvée  par  M.  le  Minisire  de 
riatérienr, 

Ordonnons  ce  qui  suit  : 

art.  1*'.  Il  est  expressément  défendu  de  procéder  à  l'extrac^ 
tiott  et  au  transport  des  matières  contenues  dans  les  fosses 
d*aisaBces,  avant  que  la  désinfection  en  ait  été  complètement 
opérée. 

Il  devra  être  procédé  à  cette  désinfection,  aniant  que  posai-* 
ble,  dans  la  nuit  qui  précédera  l'extraction  des  matières,  et 
lo^fours  dans  les  limites  de  temps  fixées  par  les  règlements 
pour  la  vidange  des  fosses,  sanf  les  exceptions  que  nous  juge* 
rons  convenable  d'autoriser. 

Art.  S.  Tout  «nireprenenr  de  vidange  devra  nous  faire  con- 
naître son  procédé  de  désinfection,  et  ne  pourra  l'employer 
qu'après  qoe  ce  procédé  aura  été  approuvé  par  nous,  sur  l'avis 
du  Conseil  de  salubrité. 

4«  SÉAIK.  1.  6 
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Asté  t.  htè  laattàres  Ikiiiides  dësîÉlfeciéei,  provenant  des 
4mu»àpM»mMétB  égOuM,  ne  pottrroni  être  écmtdës  dans 
«ii^gdQiSy  lors  de  ta  vidanges,  qu'an  mo^ft  d'une  eonàuiie 
«MiemiM  préalableMent  anorisée  par  M.  le  Préfet  de  la 
JSèite. 

I/adiriiriaMiion  déiertainei^  ieis  eondifions  dans  lesquelles 
tant  OMidulfe  devra  Mre  ëubHe  ponr  préyenirtout  écoulement 
qui  ne  serait  point  autorisé  par  la  Préfecture  de  police. 

Ces  dîaposbioin  seront  oMigacoire!^  après  la  première  vi'* 
'  <laft#s  qui  suivra  la  publitiatioa  de  la  présenieerdonnfance. 

Partonioù  tt  wrjii  impossible  d*éiaM!r  ifttâ  conduite  sôuteT^ 
raine,  les  matières  liquides  dés)nft;c(éeè  potitfotft  être  écoutées 
au  OK^an  à*êa  myM  aboutissant  k  la  boueiie  de  l'égom  lé  plus 
Yoisiu. 

Si  réloigMBMiii  de  Tégout^  ou  loMs  mwe  eireunltanèe  ifè 
penwt  pas  ce  mode  d'écmleaseai,  les  iiipiidsfs  ëertei  tnifis^ 
portés  au  dépotoir. 

Les  liquides  des  fosses  pourront  encorCi  à  me»urô  é$  Umr 
production  ^  être  écoulés  directement  et  d'oM  Mii(Mi%  pmHa- 
nentedans  i«6é80Uls.f  m  oMfen  é'uM  cmM»  sMtèttafâè,  à 
la  cbargOi  par  les  prupriétaifss»  de  se  pourvoir  des  iulorMa^ 
tJMs  néeessairesr  ei  de  se  owforaiar  k  tentes  les  eetdMMPSqnf 
leur  seront  prescrites  pour  que  ce  mode  d'écoulement  n^oiV  mh 
CBii  incoBvénieMt  aok  peur  la  salubrité,  sort  pour  le  service  ée% 
qgoBis. 

htuks  Tout  euarepreneur  fvi  voudra  Aûre  écouler  les  Rw> 
quides  dans  les  égouts^  devra  ptéaiobkUBcal  bows  a*  Mi'e  W 
déclaration,  en  prenant  l'engagemeflSdepaiyerilaTllliycefl^ 
formémeni  à  ta  délibération  cirdeestti  visée^  I  #>  â5  c.  p^ 
mètre  cuba  de  matières  solides  ou  liquides,  exiraiias  des  foSBiM<; 
il  devra  se  soumettre»  en  oulj:e^  à  loaios  les  oa8i#itowq«i  Ki8 
seront  imposées  pour  l'opération  dont  il  s'a^ii^ 


L 


OB  PHARIIACIB  lY  DB  TOBICOtOGtf.  il 

'An.  B.  Les  entrepreneurs  qoi  feront  ëeonler  \e%  liqntdes 
dans  les  égoutSi  poorront  transporter  les  nwâères  solides  dans 
des  locaux  aaiorisës,  oft  elles  seront  de  nouveau  dérinfectées, 
sll  est  nécessaire,  de  manière  que  la  désinrection  soit  peima^ 
nenie,  à  ééfcnt  de  quoi  les  matières  seront  enlevées  et  portées  ù 
Bondy,  à  la  diligence  de  Fantorité  et  aux  frais  du  contreve- 
nant. 

an.  6.  Quand  les  liquides  ne  seront  point  écoulés  dans  les 
égOBls,  Bs  devront,  ainsi  que  les  matières  solides  extraites  de 
h  fflAme  fesseï  être  transponés  an  dépucoir  ou  au  port  d'emtmr- 
quemeiit  de  La  Yillette,  Jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  autrement  or* 
donné,  et  sauf  d'ailleurs  les  exceptions  que  nons  Jugerions 
convenable  dTautoriser,  dans  Plntérèl  de  l'agriculture  uu  de  Tin- 
dustrie. 

An.l.  Les  fosses  mobiles  continueront  à  être  disposées  de 
telle  sone,  que  la  séparation  des  matières  solides  et  Kqaides 
s'opère  dans  ces  fosses,  ainsi  qu'il  a  été  prescrit  par  Tordon- 
nance  précitée  du  8  novembre  1851. 

Les  fosses  en  maçonnerie  devront  également,  lors  de  la  pre« 
ttière  vidange,  recevoir  les  dispositions  ou  appareils  néces- 
saires, pour  y  assurer  la  séparation  prescrite  pour  les  fasses 
mobiles. 

Ces  mêmes  dispositions  devront  être  immédiatement  obser- 
vées  lors  de  la  eonstraction  des  fosses  neuves. 

An.  8.  Il  est  expressément  interdit  d'attendre  que  la  fusse 
soit  pleine  pour  en  opérer  la  vidange  ;  en  devra  toujours  laisser 
aa  moina  le  tfde  nécessaire  pour  rintredueilon  et  le  brassage 
desmaflènes  dérfnfeetantes. 

L\>uTefCttfe  d'extraction  de  toute  fosse,  après  la  vldtmge, 
devra,  Insqu'àfeMieture  définitive,  être  tenue  couverte  de  nm- 
niéfe  k  prévétiif  les  nccidenf s,  et  te,  par  les  soins  du  proprié- 
taire. 
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Arl.  9.  Les  ordonnances  etarréiésdes  5  el6  juin  i83&,  U  &ep« 
tembre  184S,  25  janvier  i8&5,  2&  mai  ei  12  décembre  1869, 
conlinueronl  de  recevoir  leur  exécution  en  tout  ce  qui  n'est  pas 
contraire  aux  dispositions  qui  précèdent. 

Art.  10.  L'ordonnance  de  police  du  8  novembre  1851  est  rap- 
portée. 

Art.  11.  Les  contraventions  à  la  présente  ordonnance  seront 
constatées  par  des  procès-verbaux  ou  rapports,  conformément 
aux  lois  et  règlements,  sans  préjudice  des  mesures  admiaisira* 
tives  qui  pourront  être  prises  contre  les  contrevenants,  noiom- 
ment  le  retrait  temporaire  on  définitif  de  l'autorisation  des 
entrepreneurs. 

Art.  12.  La  présente  ordonnance  sera  publiée  et  notifiée  aux 
entrepreneurs  de  vidange. 

Le  chef  de  la  police  municipale,  les  commissaires  de  police 
de  Paris,  l'inspecteur  général  de  la  salubrité  et  les  officiers  de 
paix  en  surveilleront  et  assureront  l'exécution,  chacun  en  ce 
qui  le  concerne. 

Le  Préfet  de  Police,       PIETRI. 

Par  le  Préfet  :    Le  Seere'iaire  Général,  A.  db  Saclxores. 

OBJETS  9XTBM. 

SEMBIfCX  POUa  l'OBTEUTION  DBS  HUILBS. 

On  lit  dans  les  journaux  l'article  suivant  \ 

«Au  moment  où  toutes  les  builes  sont  à  desprix  excessifs,  lu 
découverte  d'une  nouvelle  plante  oléagineuse,  yivace,  très 
commune  et  d'une  culture  facile,  peut  être  considérée  comme 
un  véritable  bienfait.  Tout  le  monde,  en  se  promenant  dans  les 
ciiamps,  au  printemps,  a  pu  voir  quelquefois  les  champs  d'orge 
et  d'avoine  offrir  l'aspect  d'un  vaste  tapis  jaune  formé  par  les 
npurs  de  la  eanve,  Hont  la  croissance  rapide  et  l'extrême  abon- 
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danceconiprometteDt  ftouvenl  la  réussite  des  semailles  de  mars 
ei  d*avrîl.  Eh  bien,  cette  sanve  si  funeste  aux  emblavures  du 
printemps,  peul  être  d'une  grande  uiiliië  si,  au  lieu  de  la  lais* 
ser  se  développer  dans  les  champs  qu'elle  a  envahis  sans  y  avoir 
été  aemée,  on  la  sème  au  contraire  dans  des  champs  &  part, 
poar|en  récolter  la  graine,  qui  fournit  une  très  bonne  huile,  meil- 
lenre,  dît-on,  que  celle  de  la  caméline,  et  surpassant  de  beaucoup 
céllede  la  navette.  Ilsufflipourcela  défaire  les  semailles  soU  à 
rarrière-saison,  soit  en  avril,  sur  un  léger  labour,  et  de  ne  pasat- 
tendre,  pour  cueillir  la  graine,  qu'elle  soit  tout  à  fait  mûre.  La 
sanve  crott  partout  ;  même  dans  les  plus  mauvais  terrains,  elle 
pousse  vigoureusement.  Elle  ne  craint  aucun  insecte,  n'exige  pas 
de  fumure  et  ne  demande  qu'un  labour  superficiel.  Son  rende- 
ment en  huile  est  au  moins  aussi  considérable  que  celui  de  la 
navette.  Cette  huile  peut  devenir  mangeable  si  on  la  fabrique 
à  froid,  et  elle  est  en  tout  c;is  excellente  pour  la  lampe.  » 

La  semence  dont  il  est  parlé  sous  le  nom  de  sanve  est  la  se- 
mence du  êinapiê  arvemisj  qui  porte  les  noms  de  iénevé, 
sanvOf  êanvre,  joiUê^  moutarde  sauvage,  naveiie  des  serins 
rosse j  rossi.  Déjà  on  savait  qu'on  pouvait  en  extraire  l'huile. 
Duehesnsj  Répertoire  des  plantes  utiles,  dit  :  On  tire  des 
graines  une  huile  bonne  k  brûler. 

La  sanve  présente  un  avantage,  c'est  qu'elle  croît  comme  les 
mauvaises  herbes,  partout,  et  qu'elle  supporte  toutes  les  intem- 
péries des  saisons  sans  paraître  en  souffrir. 

Nous  ne  pensons  pas,*que  la  culture  du  sinapis  arvensis  fasse 
baisser  le  prix  de  l'huile  à  brûler.  Ce  sont  les  grands  achats  par 
quelques  personnes  des  semences  oléagineuses  qui  maintien* 
nent  les  prix  élevés  des  huiles  à  brûler  et  non  le  manque  de 
ces  graines. 

A.  CUVAUIEIU 
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■BBBasi^BBBasssssasKSSBssKsesasrsssBsssssBasssBsaes^sssBB^^ 
USAGE  DU  GAHPHIIS.   —   ABUS  ET  DANGERS. 

—  OnUtdans  le  Tarefilo  Colonist: 

•  Huit  personnes  ont  été  admises  à  la  maison  des  aliénés 
dans  un  étal  d'aliénation  moniale  causée  par  la  consommatioD 
de  quantités  de  camplire  pour  iirévenir  le  choléra»  Quelqoes- 
imes  de  ces  personnesen  portaient  dansleurspoc))eSy  et  de  temps 
à  autre  en  man$;[eaiei|t  de  petites  qu^mités;  d*auires  en  tai- 
saient dissoudre  dans  de  l'eau- de-vie.  I^  camphre  a  prcwluU 
raliénaiion  mentale  toutes  les  fois  qu'il  a  été  pris  ù  forte  dose. 
C'est  on  fait  bleu  cooou  qu*une  très  petite  quantité  de  camphré 
rendra  fou  un  chien,  et  que  l'animât  mourra  même  bîeoiAt 
après  ravoir  pris«  <* 

A  Parût  beaucoup  de  persooiies  usent  et  abusent  du  cam- 
phre^ de  là  des  accidents  ou  des  maladies  dont  la  c^use  n'est 
pas  connue* 

SOUDES    FACTICES.  ~  DEGBÉ   ALCALIHÊTRIQUB,  —  PROCÉDÉ 
DESCROIZILLES.    —    USAGES. 

Le  livreur  de  soudés  faciices  à  un  degré  convenu  a  le  droiiy 
dans  les  essais  alcaliméiriques,  de  faire  ressortir  tout 
taleali  contenu  dans  ses  produits,  en  prolongeant  l^espe'- 
rienee  Jusqu^à  épuisement  /  il  n'est  point  tenu  de  borner 
t essai  aux  cinq  minutes  recommandées  par Deeroizilles. 
Cette  question  a  une  grande  importance  pour  le  commerce 

des  produits  chimiques.  Les  sondes  factices  se  vendent  à  un 

titre  convenui  et,  pour  déterminer  le  degré  de  ce  produit,  ou 

se  sert  de  la  méthode  décrite  par  M.  Oescroizilles  dans  son 

excellente  notice. 
Ce  savant  chimiste  dit  que,  lorsque  les  préparations  sont  bien 

faites,  il  sufit  de  oia^  minutes  pour  développer  l'alcali  contenu 

dans  la  soude  et  fixer  le  degré. 
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MIL  Serpette  et  Lourmand,  féimte  d'we  grM4e  ttsiM 
i  NsDtes,  ont  acbeié  clies  M.  Barre  ue  certeiiie  quantiié  4e 
sottdes  factices  qae  ce  deroier  prenait  lui*iQéiM  à  Tétine  de 
Javel,  dirigée  par  M.  de  Siissex.  Cette  sonde  devait  litrwr  Bftde* 
grés  alcalimétriqaes. 

Lorsqa'îls  ont  reçu  les  soudes,  iis  les  ont  fait  essayer,  et  ils 
u*ODi  trouvé  que  25  degrés.  Ils  ont  alors  attaqué  M.  BorrOi  qaî 
a  lui-même  atuqué  M.  de  Susseï,  et  lui  ont  réclamé  des  dom- 
mages-intérêts pour  le  défaut  de  titra  convenu,  en  tontenaiii 
qu'ayant  acheté  suivant  les  usages  de  la  place  et  comptattl  sur 
les  d^rés  utiles  de  la  soude,  ils  aveieni  droit  au  titrage  démon** 
tré  par  les  expériences  ordinaires  d«  commerce,  qui  dmreot 
cinq  minutes,  sans  se  préoccuper  des  résidus  que  pouvaiOM^ 
dégager  les  expériences  prolongées  de  M«  de  Susses. 

Eu  effet,  M.  deSussex,  tout  en  se  servant  de  la  méthode 
Descroîûiles,  trstite  la  soude  soit  à  chaud,  soit  à  froid,  et  il  coa« 
lioife  J'expérieQce  jusqu'à  ce  que  la  totalité  de  ralcati  soit  mise 
en  liberté.  Ses  expériences  durent  quelquefois  une  heure,  eUes 
épuisent  la  soude,  et  ne  laissent  pas  un  degré  sans  le  déve- 
lopper. 

Il  en  résulte  que  son  titrage  est  beaucoup  plus  élevé  que  ce- 
lui qu'ont  obtenu  MM.  Serpette  et  Lourjuand,  et  qu'en  traitant 
loi-même  les  soude»,  où  ces  derniers  n'avaient  trouvé  que  IS 
degréS|  il  a  démontré  qu'elles  conieuaieut  réelleiuent  de  87  à 
S8  degrés. 

C'est  daus  ces  circonstances  que  MM.  Serpeue  etLourmand 
ont  demandé  des  dommages-intérêts,  en  centasiani  à  leur  ven- 
deur le  droit  d'exagérer  la  méthode  Desereiailles,  de  prendre 
une  heure,  là  où  ce  chimiste  ne  concàde  que  dnq  miniuea,  ei 
de  (rai(er  la  sonde  à  chaud  pour  dégager  une  laree  qui  m  res* 
sortirait  point  par  la  méthode  ordinaire. 
Le  Tribunal,  après  avoir  entendu  les  plaidoiries  de  W*  i 
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tme  Jametel,  agréé  de  MM.  Serpette  et  Lourmand  ;  de  M*  Piu- 
nier-Quatremère,  agréé  de  M.  Barre,  et  de  M*  Deleiize,  agréé 
de  M.  de  Stiasex,  a  statué  en  ces  ternies,  après  délibéré  au  rap- 
port de  M.  Fauler. 
«  Le  Tribunal, 

•  Vu  la  connexiié,  Joint  les  causes,  et  statuant  par  un  seul  et 
même  jugement  ; 

«  En  ce  qui  touche  la  demande  en  indemnité  de  Serpette  et 
Loormand  contre  Barre  fils  aine  ; 

«  Attendu  que,  par  marché  rerbal  du  18  novembre  18SS, 
Barre  fils  aîné  a  vendu  aux  demandeurs  150,000  kilos  de  soude 
factice,  aux  prix  de  Ift  francs  les  100  kilos,  devant  titrer  86  de* 
grés  alcalimélriques,  qualité  loyale  et  marchande; 

«  Attendu  que  Serpette  et  Lourmand  prétendent  que  c'est  à 
tort  qu'en  faisant  l'essai  de  ses  soudes  avec  l'alcalîmètre  de 
Descroizilles,  généralement  adopté  par  le  commerce,  Barre  ne 
h'est  poiut  strictement  renfermé  dans  la  limite  du  temps  indiqué 
dans  la  notice  de  Descroizilles  sur  la  durée  de  rexpérinien ta- 
lion, et  qu'en  procédant  ainsi,  il  a  agi  contrairemeutaux  usages 
reçus  dans  le  commerce  des  soudes  ; 

•  Mais  attendu  qu'il  résulte  des  documents  de  la  cause  que 
l'usage  entre  vendeur  et  acheteur  est  de  prendre  tout  le  temps 
nécessaire  pour  fondre  la  soude  Jusqu'à  dissolution  complète 
pour  en  tirer  tout  Talcali  qu'elle  contient,  et  arriver  ainsi  à  un 
liirage  exact; 

•  Que  Barre  a  suivi  ce  procédé  qui  n'accuse  rien  de  faux,  et 
donne  au  contraire  des  résultais  vrais  ; 

«  Qu'en  eifet,  ce  procédé  n'ajoute  rien  à  la  soude,  mais  seu- 
lement Tépuise  d'une  manière  absolue;  que  si  Ton  limitait  celte 
opération  i  cinq  minutes,  comme  le  prétendent  Serpette  et 
Lourmand,  on  n'aurait  pas  tiré  de  la  soude  tout  Talcalt  qu'elle 
«MMienti 
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«  Allenda  <|o*ii  est  conslaot^ve  les  sondes  rendues  par  Bsrre 
fifs  atné  ù  Serpette  et  Lourmand  contenaient  bien  les  3&  degrés 
akaliniélriqucs  qu'il  s*esl  engagea  livrer;  que,  dèslors^  les 
demaudeurs  ue  soûl  pas  fondés  à  réclamer  des  dommages- in? 
tcréls  i 

•  En  ce  qai  toiieke  Is  dénude  en  garantie  de  Barre  centre 
Stissex  : 

•  Attendu  qne  de  ce  qui  précède,  il  résulte  qu*il  n*y  a  lieu  d*y 
faire  droit,  et  qu'en  outre  Barre  ne  juslifie  d*auci|n  préjudice  à 
i'appni  de  la  demande  en  dommages-intérêts  ; 

«  Yu  le  rapport  de  Tarbitre,^ 

«  Déclare  Serpette  et  Lourmand  mal  fondés  dans  leurs  de* 
mandesi  Sns  ei  coDcinsîons;  les  en  déboute  $ 

•  Dit  qu'il  n'y  a  pas  lien  de  faire  droit  h  la  demande  en  ga- 
rantie; 

•  Déclare  Barre  mal  fondé  dans  sa  demande  en  dommages^ 
îuCéréis  ; 

•  Condamne  Serpette  ei  Lourmand  en  tous  les  dépens.  • 
Ceiie  affaire^  comme  nous  t avons  dit,  a  de  la  graviié, 

ear  si  on  demande  à  Fexperi  un  titrage,  il  sera  nécessaire 
de  lui  indiquer  le  mode  de  titrage  à  faire,  ear  selon  le 
moyen  employdon  aura  des  degrés  différents. 

A.  Chevallier. 

ACADÉMIE  DE  MEDECINE. 
Séance ptthfique  anituelte  du  13  décembre  1854    —  Présidence  de 

Jf.  Boston, 

On  sait  qaechaquc  année  les  Académies  tiennent  une  «éancc  annadle» 

etqac  dans  ces  séances  il  est  fait  Téloge  des  académicieng  décèdes,  mata 

r^[ie  géoéralet  M.  le  secrétaire  perpétuel  ne  fait  ordiaairrment  qae 

l'éloge  des  acaddBiideat  qui»  ajMl  Jooé  un  oertola  rôle»  aoil  dans  tes 
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wleniieSf  ioit  dmttoiiiMcle,  féorateMstà  l'orativr  le  aoy«D  dedéfe* 
lappar  soa  talent.  Ain»!  dans  ane  Académie  o«  loue  lea  Prittees  tU  la 
seiemee^  pour  noua  sertir  d*an  terme  usité  et  consacré  (1),  et  oo  se  con- 
tente pour  les  académiciens  de  seconde  classe,  des  quelques  mots  qui 
ont  été  prononcés  sor  leur  tombe,  si  toutefois  il  en  a  été  prononcé. 

H.  Dubois,  d'Amiens,  Tient  de  donner  un  bon  exemple,  car  dans  la 
séaaet  dont  noua  readona  eempte,  il  a  fliit  une  bomit  aetlmi  et  a  eréé  un 
bon  précédent;  il  a  rappelé  à  l'Académie  la  fie  et  les  trafauz  de  lili,I>e- 
savmavi»  Caporon,  Deneoz  et  Baodeloqoe»  et  il  a  an  tirer  parti  de  son 
talent  oratoire  pour  intéresser  et  même  pour  éroon? oir  TAcadémie. 

La  voie  dans  laquelle  M.  Dubois  est  entré  est  noufelle;  si  elle  afait 
été  mise  en  pratique  Josqu'icii  nous  pourrions,  de  temps  en  temps»  en  li- 
sant lea  mémoires  de  l'Académie»  n^na  retrouf er  avee  de  Tiens  amia 
qs^oa  a  oabliéa,  quoiqu'ila  aient  fait  pour  l'Académie  toni  ee  qn'ila 
a? aient  pu  faire  ;  mais  qui,  dans  les  idées  reçnea  n'ataltnl  paa 
ep  asses  de  mérite  pour  arrirer  à  un  éloge,  i  une  marque  publique  de 
aouf enir.  L'A/cadémie  entière  devrait  remercier  M.  Dubois,  d'Amiens»  de 
son  courage;  car  il  y  a  courage  pour  un  orateur  de  faire,  dans  une  même 
séanoe»  l'éloge  d*faommes  de  méritet  mais  qui  ne  présentent  pas  de  ces 
nouYements»  de  ces  péripéties  qui  donnent  de  la  couleur  et  de  la  fie  au 
diacowra. 

M*  le  Président»  aprèa  aYoir  fait  connaître  les  prix  décernés»  a  donné 
lectnre  dea  programmes  pour  les  prix  à  décerner  en  1855,  1856»  I8&7. 
Ifooa  allons  faire  connaître  ces  programmes. 

»r|s  pronoaée  nonr  ia&5. 
Prix  de  i' Académie, 
Déterminer  par  des  faits  précis  le  degré  d'Influence  que  les  change- 
DMttiadelleax»  tda  qna  Pémigratinn  dana  dea  paire  nlMnda^llea  «nyagea 
anr  mer»  exercent  sur  la  marcbe  de  la  tnberculisation  pulmonaire. 
Ce  prix  sera  de  la  Taleur  de  liOOO  francs. 

Prix  fondé  par  M.  ie  baron  Porial, 
Da  goitre  endémique;  étiologie,  anatomie  pathologique;  prophylaxie; 
rapporta  a? ec  le  crélinlsme. 
Ce  prix  sera  de  la  Taleur  de  1,000  francs. 

(1)  Ce  terme»  dit  de  bonne  foi»  «ne  première  fais^  par  nn  aToeat  eé* 
Mfera»  eat  aesfent  cité  maintenant,  nuda  0*081  prcaqae  dn  In  raillaiif. 
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Df  laetUlefiii. 

Ce  prix  «cra  de  la  valeur  de  1/100  fraBca» 

PiÛBjàmIé  par  M.  ie  doetânr  ÙÊpufûM. 
Qmesiiam  relative  à  l'art  4êê  acoômêkememiê»  «»  Pea  aorte  enbliei 
daes  Pétat  puerpéral. 
Ce  prii  aéra  de  ie  «tleur  de  ItOtO  fMea» 

queition  relative  aux  eaux  minérales,  ->  Dëtermiaer  par  l'^betr^* 
tioB  nédicale  Faetles  phy4iolegl%iie  el  tli#ape»tiqoe  dea  eeut  nted- 
rel»  aiemiimea^  et  ptdeîaer  neiieaMnt  le*  eaa  de  Mr  appiieeUe». 
Ce  prit  aéra  de  la  valeur  de  IvôOO'fraocs. 

PrÊ3t  fbndé  par  âf .  te  docteur  itard. 
œ  ^rlXy  qttf  cet  trleànal,  sera  ddeernëi  à  fauteur  du  netlleur  11? ae  ou 
aiénoire  de  niëdeciDC  pratique  eu  de  thérapeutique  appliquée. 

Mur  que  lea  dutrigea  puiateut  iubir  Tépreuf  e  du  tempe.  Il  aéra  de 
eouditSea  rigeUfHiee  qd'ils  aient  au  moins  deui  ans  de  publleatioo. 
Ce  prit  sera  de  ta  valeur  de  3,700  francs. 

Ml  prepeaéapew  ISSi 
rHxdêtJeadêmtêé 
ffirt  rbistoire  des  applications  du  microscope  k  l'étude  de  l'anal emie 
p»tholeigiqne,  au  diagnostic  et  au  traitement  des  nuladleaiajgealer  toe 
aervicee  que  oel  luatrumewt  peut  e»^  reudus  A  la  médeeiaei  ftite  près* 
s  qu'il  peut  t«adre  teucefe,  et  prémuiifr  eoutre  tel  erreurs  aux- 
I  II  pourrait  entraîner. 
Ce  prix  aéra  de  la  valeur  de  1,000  francs* 

Prix  foaàépmr  M»  U  keurom  Pêriéri. 
DeraMiionile  petlMloglque  dea  kystes. 
Ce  prit  sera  de  la  valeur  de  1,000  francs. 

Pris  fomié  P^  M^  Beramrd  de  CimeuM^ 
ÉiaUirpir  des  fattales  dUMreiieea  q«i  eiiaieut  eutfu  lu  mévrulgle  et 
iaaévilie. 
Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  2,000  francs. 

prix  foadé  par  M»  le  doreur  Capuram* 
Delà  seigade  dana  lagroasease. 
GsprUeeMi  Ac  U  valeur  de  liOO»  flraaee* 

PfistfMdêpar  Jf.  le  marquis  dfâfgtntèuil. 
Ce  prix,  qui  cet  eexenualj  sera  décerné  l  hauteur  du  perfeetfenjsewo^t 
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leplat  notable  apporté  au  moyeDi  curatifs  dts  rétrëcisteiiieiits  du  ca« 
sal  de  rorèlre  pendant  cette  troisième  période  (I8S0  à  1856),  on  rabsi- 
diairement  à  Tantenr  da  perfectionnement  ie  pins  imporUnt  apporté 
dorant  cet  sii  ans  an  traitement  des  antres  maladies  des  Toies  urinaires. 

La  Talear  de  ce  prit  sera  de  1S,000  francs. 

MK  9TO9Més  90V1897. 
Prix  fondé  par  M.  '«  docteur  Ufèvr: 

Delanélancoiie. 

Ce  prii»  qui  est  triennal,  sera  de  la  falenr  de  1,800  lirancs. 

tes  mémoires  pour  les  prix  à  décerner  en  1885  devront  être  envoyés  à 
l'Académie  avant  le  l«r  mars. 

N.  B.  Tout  concurrent  qui  se  sera  ftdt  connaître  directement  ou  in- 
directement sera»  par  ce  seul  fait,  exclu  du  concours.  {JHcinon  de  VAern- 
dimief  du  !«  septembre  1838.) 

Les  concurrents  aux  prix  fondés  par  MM.  lUrd  et  d*Argenteuil  sont 
seuls  exceptés  de  ces  dispositions.  A.  CHETAixim. 

DU  TABAC  BT  DB  LA  NICOTINB. 

Lorsque  Jean  Micot,  seigneur  de  Villemain,  ambasssdenr  de  Fran« 
çois  II  en  Portugal,  faisait  présent  à  Catherine  de  Médicis,  vers  le  mi- 
lieu du  seisième  siècle»  d'une  certaine  quantité  de  tabac  en  poudre»  dont 
il  devait  la  connaissance  à  un  marchand  flamand,  on  était  loin  de  pré- 
voir que  cette  poudm  à  la  reiaêf  alnti  qu'on  l'appelait  encore  pendant 
la  minorité  de  Louis  XI?»  defiendrait  un  Jour  un  objet  de  première  né- 
cessité pour  une  foule  de  personnes»  cl  l'une  des  sources  les  plus  pro<* 
ductives  du  re?enu  public. 

On  s'est  souvent  demandé  comment  une  plante,  d'une  odeur  vireuseï 
d'une  saveur  acre,  dont  l'usage  détermine,  ches  ceux  qui  n'en  ont  paa 
contracté  l'habitude,  des  accidents  plus  ou  moins  sérieux,  et  quelque- 
fois même  la  mort»  comment»  dis-Je»  cette  drogue  a  pu,  avec  le  temps, 
usurper,  dans  les  habitudes  de  l'homme  civilisé,  aussi  bien  que  ches  le 
sauvage,  une  place  qni  semblait  devoir  appartenir  exclusivement  aux 
substances  douées  de  propriétés  bienfaisantes  et  utiles»  mais  surtout 
exemptes  de  danger,  La  réponse  à  cette  question  me  parait  fort  simple: 
elle  se  trouve  dans  les  effets  que  le  tabac  produit  sur  le  système  ner— 
veux.  L'homme  a  un  goAt,  en  quelque  sorte  instinctif,  poar  fout  ce  qui 
peut  stimuler  l'action  nerveuse,  et  le  tûbac  devient  pour  le  consomma* 
teur  un  besoin  impérieux;  an  même  titre  que  le  w'/i,  puis  Veau-^e^vie 
et  enfin  Valeool,  pour  le  buveur,  que  Vopium^  le  kasekiek,  etc.,  pour 
ceux  qui  s'adonnent  k  l'usage  de  ces  drogues,  sans  antre  but  que  oelul 
de  se  procurer  quelque  sensation  agréable. 

Tant  que  Pnsage  de  ces  substances  est  modéré,  les  inconvénionta 
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qn*iellc8  pvodilienit  aoal  mmi  peu  apparenu  poar  ne  poimt  être  rcnar- 
qiiés;  aufti  éch«ppeat-il*  ordioaircmeot  à  «ae  obiertaliM  aspari- 
daiJe.  ToaUfoU»  avec  an  p«u  d'attentiout  il  est  facile  de  ooiiatater  de 
beaneheare  l'inflaeiice  factieuse  de  ces  habitades.  Ainsi,  pour  le  talMe» 
par  exemple»  il  est  reconnu  qae  l'usage  de  la  pipe  ou  du  ciftare  est  in-» 
cavpatible  avec  l'exercice  des  profesiont  qui»  comme  ceUe  de  éégMêt»' 
tntr%  eaigcBl  une  exquise  seasiblUté  de  l'organe  du  goAt. 

Sans  m'arréter  plus  longtemps  aux  effets  prodoits  par  le  tabac,  sous 
qidque  ianne  qu'on  le  prenne»  Je  aw  borne  à  consigner  id  l'opinîmi 
qne  ces  effets  sont  dus  principalement»  sinon  cxclusivenwnt»  k  on 
ptinHpe  actif  contenu  dans  la  plante  dont  nous  parlons»  principe  au- 
qod  un  piooèa  récent  a  donné  une  funeste  célébrité  :  Je  veux  parler  de 
la  mieotime. 

Tant  le  monde  a  encore  présenta  à  Tesprit  les  détalla  du  drame  époa> 
rentable  qui  s'est  accompli  dans  le  cliâteau  de  Bitremont»  à  Burj  : 
en  quelques  minutes*  un  jeune  homme  plein  de  vie  expire  dans  la  satle 
à  manger  où  il  ¥eBait  de  prendre  part  à  un  repas  de  flimUle;  il  suc* 
combe  à  la  soite  de  ringeatioo»  faite  a? ec  violence»  d'une  quantité  peu 
conaidérable  d'un  liquide  que  l'analyse  chimique  a  retrouvé  en  partie 
dans  les  organesde  la  victime  et  sur  les  planches  du  parquet  :  oe  liquide 
n'était  outre  que  la  nUoime*  Toua  les  chimistes  savent  que  c^cst  une 
■mUère  huileose*  inodore»  d'une  saveur  brûlante  et  d'une  odeur  qui 
rappelle  ma  ptm  cdle  du  tabac  $  et  cependant»  quand  elle  est  réduite  en 
vapeur»  sous  rinflnenee  d'une  température  de  SiO  degrést  cellea-«l  sont 
tellement  Acres  et  répandent  une  si  forte  odeur  de  tabac»  qu'il  suffit 
de  vaporiser  une  seule  goutte  de  nteoiine  pour  infecter  l'air  d'une 
pièce  de  médiocre  étendue,  au  point  qu'on  n'y  respire  plus  qu'avec 
peine. 

Les  différentes  espèces  de  Ubac  ne  contiennent  pas  une  égale  qnontllé 
de  mieoiime  :  celui  de  la  Basant  en  renferme  S  pour  fOO;  le  mArf/«oif» 
3/21;  celui  â^AUaeef  3,3;  celui  du  Poj-dé-iWo/#»  près  de  5;  cdui  du 
Nord,  0,e,  et  enfla  celui  du  Lot,  8. 

Les  expériences  faites  sur  les  animaux  ont  montré  que  la  mieoUme^ 
administrée  à  la  dose  de  quelques  gouttes»  amène  la  mort  dans  l'espace 
d'un  petit  nombre  de  minutes»  et  qu'elle  agit  sur  le  système  nerveux» 

Un  chimiste  distingué^  11.  Malapcrt»  pharmacien  à  Poitiers»  s'est 
durgé  de  rechercher  la  quantité  de  nicotine  qui  pâme  par  la  booche 
d'un  fumeur  pendant  la  combustion  d'un  poids  détermioé  de  tabae*  A 
cet  effet»  il  a  construit  l'appareil  suivant  :  un  creuset  rond  en  terre  a 
été  troué  dans  le  fond  et  muni  d'un  tube  de  verre  recourbé,  que  l'on  a 
eût  plonger  presqo'ao  fond  d'un  flacon  à  deux  tubulurea  de  èo  oeotK* 
litres  de  capacité  .•  de  la  seconde  tubulure  partait  ud  antre  tube  qot 
se  tendait  an  fond  d!un  deuxième  ftaeou  semblable  au  premier»  et  celo^ 
d  osmmuniquoit  de  la  même  manière  avec  un  troisième  flaeon  égale- 
XMnt  bitubulé  renfermant  une  petite  quantité  d'eau  aiguisée  d'acide 
solfariqne.  Enfin  oe  dernier  flacon  était  mis  en  oommunlcatlon  avec  la 
partie  supérieure  d'un  grand  vase  en  fer-blanc  porUnt  iulérieurtnant 
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im  r«biBtr,  «t  Mmi^lf  ûHàu.  On  toit  qa'en  onnaiit  to  roMief ,  i'éMi 
«*iM«lalt,  «t  !*•!»  destfttë  à  It  l'raplacer  ne  pontalt  arrWff  dan»  le 
vMt  â«^f ratenf  qu'en  pM»ant  par  le  ereuaet  faisant  fonetfott  et  fé«f^ 
neaB  de  pfpis  ei,  de  là,  pai*  lea  mbea  de  «nmmunleatlon»  dans  les  fmb 
Bacons  plan^  en  aTant  du  aaidlt  tase.  L'appareil  étant  ainal  diëpoté, 
•n  rtmplU  le  ereuset  de  tabac  à  fumer  de  la  nannfactnte  de  Tbnneltta, 
après  avoir  pris  la  pHeanttou  de  le  sontenif  InféHenreBieftt  «B  nnytn 
éfun  diaqne  de  toile  aidtallfqii«.  Le  foblnec  Alt  ontert,  et  laeoBibofiion 
àm  tabac  a'efteiM  ooflinie  dans  nne  pipe  ordinaire,  tot  ippinBieeBe  ••>- 
bac  brûlée  dans  rapparefil  laissèrent  nn  résida  de  eendfcs  peanBt 
ae  granunci»  Il  s'était  donc  formé  r64  gammes  ou  8t  peur  fOBdef»- 
fienr  ;  le  tiers  enriron  de  cette  quantité  s'était  condensé  A  l'état  Ni|aMc 
dans  le  premier  Bacon  ;  le  deuxième  flacon  était  seulement  bBBMiHé  et 
terni  par  des  madères  fyrogéméen  la  tapeur,  qui  avait  traversé  le  th>i- 
slèoie  flacon»  oà  se  trouvait  l'eau  acidulée,  avait  nne  odeur  désagMnble, 
qui  ne  rappelait  nullement  celle  du  tabac  au  sortir  de  la  plpe« 

Le  liquide  du  premier  Bacon  était  fermé  ô*eaut  de  gôtêdron^  û*kmiêe 
^mpftemauuifmet  de  €vi«0R«f«  d'amhtùma^nt.  On  le  tftita  sttCoeisfve« 
ment  par  Vaeêdt  êulfmriqmti  la  poiaésê  et  le  ckhfUrê  dt  ttfkiwm  if^i- 
âétkéi  et  on  en  retira  17  frammes  de  nitêHnê^  c'est  à  dire  8,60  pour  tOO 
du  tabac  «mpbiyé.  L'eau  acidulée  du  troisième  Baeon  B'en  renfèmiail 
qu'une  petite  quantité»  évaluée  par  l'auteur  I  30  ou  40  eentlgraniMns. 
Quant  nu  dentlème  flacon»  on  accident  n'a  pas  permis  d'analyesf  rc 
^u'il  contenaitf  mais  on  peut  admettve,  sans  eiaférÉlfon,qttHl  pouvnit 
encore  s'y  trouver  environ  de  eo  à  "o  eentigrammes  de  nêtêtêÊé^  ce  qui 
porterait  à  9  pour  100  la  quantité  totale  de  cet  alcaloïde. 

Dans  une  autre  aéried'eupérienoes,  M.  Malapert  s'est  nervi*  pour  t*n  t 
appareil»  d'une  pipe  ordinaire»  dont  le  tuyau  était  engagé  dans  un  petit 
«éoipicnt*  nnqnel  était  adapté  le  tuyau  servant  d'ettlinueburei  Le  Mqnidr  • 
eondenaé  dans  le  i^iplenl  a  Bni  par  B*4Mever  à  300  grammest  et  l'on  a 
pu  en  extraite  dO  grammes  de  nieêtint  pure  et  anhydre. 

Ces  résultats  chimiques  ont  un  grand  Intérêt  t  iU  rendent  raisOn  des 
différences  observées  dana  Taction  du  tabac  fumé»  suivant  la  forme  dr 
hi  pipe  et  l'état  de  séchereese  du  tabaCi  La  nitotint,  nOns  f avons  é^:i 
dit|  ne  bout  qo'A  360degi<s  s  elle  doit»  diaprés  cela»  se  condenser  dan» 
les  premlèrea  partiea  relativement  froides  qu^le  rencontre.  Cette  ^n- 
deMUtion  a  lieu  dans  les  longs  tnyant  \  mais  alors  la  mnsffne»  mdHwgéo 
d'nau  provenant  ausai  de  In  HqnéfiH^tion  de  la  Valpenr,  neteesbe  dans  It* 
fourneau  de  la  pipe,  ei  cette  pipe  est  dépourvue  de  récipient  on  pompe. 
Quand  les  tnynnz  ou  eliemioées  sont  ti'èe-courtsv  presque  tonte  la  nf- 
«oféne  doit  arriver  dans  la  bouobe  «t  s'y  condenser  en  pârtlet  «d  i^iB  n'a 
pas  lé  soin  de  laisser  au  fond  du  foumenu  de  la  pipe  une  ceHaifle  qnan  • 
silé  de  tabnc,  autrement  dit  un  tutéit  iin^en  rejette  Sans  le  Miner. 

SoflaéaM  que  tons  les  produits  oiiganiqnes»  la  riftoHnB'^t  déenn^m^c 
é  une  température  élerée  t  son  mélange  avec  Un  corps  ^atfl  la  pf^.- 
.  serve  de  In  ddeonposition»  en  favorisant  son  évaporaHon.  Celte  tHrcnti* 
•  aliBeefonmIt  retfvttPatfoii  d'an  fHIt)  q?:!  r$t  ft  fa  connn^ssanrc  ife  tmia 
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!«•  tvieuriy  à  «avoir,  que  Too  eit  indtopoté  plus  prMiptMiitBl«  el  à  un 
plus  liaat  degré»  par  l'usage  du  Ubstt  humide  que  par  celui  du  IsJmc 
sec^  Jus  antres  conditions  restant  les  aiéaus.  C'e«tque,  dans  le  premier 
caa»  la  micoiimt  est  préserrée  de  Is  décomposition  par  la  rapcur  d*eau 
qui  se  forme  et  l'entraîne  loin  du  foyer  de  combustion  :  tandis  que  le 
tabac  sec  ne  fournissant  pas  d'autre  eau  que  celle  résultant  de  sà  propre 
eonboatioiiA  la  ?apeur  aqueuse  n'est  pas  asses  abondante  pour  sous- 
traire complélemeBt  In  mictime  à  la  décomposition ,  da  moins  pendant 
que  braient  les  premières  portions  de  tabac  s  une  partie  du  principe 
Téséoeux  est  «lors  détruit. 

Gomme  la  sensation  agréable  produite  par  le  tabac  fumé  dépend  de 
la  composition  des  vapeurs  qui  arrÎTOOt  dans  la  bouche»  et  dont  la  m'- 
coiMefàH  pariie*  on  s'explique  parfaitement»  d'après  les  notions  pré- 
cédentes» la  différence  de  goût  que  les  amatenri  trouvent  au  commen- 
cement et  à  la  fin  d'une  pipe  et  d'un  cigare.  Dans  l'un  et  dans  l'autre 
cas»  la  mtoUne  dégagée  des  premières  portions  de  tabac  se  condense  au 
milieu  des  suivantes  et  n'arrive  à  la  bouche  que  quand  la  combustion 
a  envahi  celles-ci  è  leur  tour. 

Le  mauvais  goftt  qu'une  pipe  neuve  communique  au  tabac»  tient  à  ee 
qu'étant  formée  d'une  terre  absorbante»  elle  retient  la  mcotine  et  le 
goudron*  et  ne  laisse  passer  que  les  produits  pyragénés  gaieui;  mais» 
^r  Vnsage«  la  |^  se  sature  des  produits  de  la  combustion»  et  lors- 
qu'elle oal  culoiiée,  la  nicoiine  et  le  goudron  cessent  d'être  absorbés»  ot 
tous  lea  produits  de  la  combustion  arrivent  en  même  temps»  nuis  en 
proportions  variables»  suivant  qu'on  est  au  commencement  on  A  la  in 
d'nne  pipe. 

Bnflo  la  diapoaition  adoptée  en  Orient»  et  surtout  dans  l'Inde»  pour 
les  appareila  employés  A  la  combustion  du  tabac»  rend  raison  de  l'inoo- 
cuite  de  la  répétition  presque  incessante  de  la  pratique  de  fumer.  Dans 
llade»  quand  oa  fume  le  h^uka^  ou  se  sert  d'un  mélange  de  banmne  ré- 
daiie  en  pAteet  mêlée  avec  du  iabae  bien  sec  et  bien  pilé;  on  y  ajoute 
de  la  emn/œlUf  un  peu  d'e#s«#iee  de  roses  et  une  certaine  quantité  de 
jf'rsp  qui  conserve  la  masse  en  un  étet  d'humidité  convenable»  tout  en 
M  donnant  da  coipa.  La  fumée  produite  par  la  combustion  de  ce  mé« 
lange  n'arrive  A  la  boache  qu'après  avoir  traversé  une  couche  d'eau 
coninnao  dana  nn  vaste  récipient»  et  de  là  un  long  tuyau  lexueux.  On 
compïcnd  qn'avec  cette  disposition»  cette  fumée  soit  dépouillée  de  tonte 
ma  Acmé  ot  qu'elle  ne  renferme  que  des  quanihés  presque  atomiques 
de  nfcolfJic. 

Gomme  conclusions  de  ses  recberches,  M.  Malapert  conseille  nus  fo- 
lienta  s  t*  dose  pes  ffimer  le  tabac  trop  humide i[2''  de  se  servir  de  pipes 
ikaaies  d'onc  pompe  ou  féelpknt  pour  condenser  la  «Moiiaif  ;  s*  du  ne 
fimer  la  pl^  bu  fe  cigare  qu'à  moitié»  et  de  rejeter  in  poHion  excé* 
danle  tapttgtfée  de  nicotine.  Quant  aux  chi^ueurs^  iU  doivent  éviter 
d*avaler  la  Ballve,  dont  la  sécrétion  wt  fortement  excitée  par  la  pré- 
sence  du  tabac,  et  qui»  une  fols  chargée  de  nicotine,  pourrait  n'être  pas 
sans  danger. 
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Leê  prisêurs  n'ont  presque  rien  à  redouter  de  raetion  de  la  nieMae, 
car  le  tiibic  est  promptement  entraîné  au  dehors  par  les  nnoofittës  na- 
sales dont  11  provoque  la  sécrétion;  et,  dans  le  cas  où  l'habitude  a 
émoussé  la  sensibilité  de  Torgane,  et  où  le  nez  cesse  de  s*huniecter  mal- 
gré la  présence  du  tabac,  la  nicotine  ne  s*en  sépare  pas,  faute  de  dis- 
solvant. 

-  Avant  e  terminer  cet  article,  nous  ferons  un  rapprochement  entre 
les  effets  du  tabac  et  ceui  de  deux  autres  poissants  modiflcateurs  de 
l'action  nerveuse,  Vopium  et  Valcooi.  Par  un  long  usage»  ils  deviennent 
tous  les  trois  indispensables  à  ]*exrrcice  régulier  des  fonctions  ;  c*eit 
un  fait  bien  connu  que  certains  ivrognes  flnissent  par  tomber  dans  on 
état  de  stupeur  et  d'hébétude  habituelles,  qui  persistent  tant  qu'ils  sont 
i  Jeun,  et  doot  ils  sortent  aussitôt  après  l'ingestion  de  leur  boisson  favo- 
rite, pour  y  retomber  dès  que  cette  boisson  est  sortie  de  rééonomle 
après  avoir  subi  les  métamorphoses  accoutumées. 

La  même  particularité  a  été  signalée  cbes  les  consommateurs  d'o- 
pium. J'ai  eu  occasion  de  voir  une  femme  d'une  cinquantaine  d'années 
qui  avait  contracté,  dès  TAge  de  vingt  ans,  l'habitude  de  se  servir  de 
laudanum  ou  vin  d'opium,  en  l'employant  à  la  dose  de  quelques  gouttes, 
pour  calmrr  des  douleurs  névralgiques.  Peu  à  peu  elle  s'habitua  A  et 
médicament  et  continua  A  l'employer  malgré  la  cessation  des  douleurt ; 
mais,  pour  en  éprouver  les  effets,  quelle  appelait  fortifiants,  elle  en  éleva 
progressivement  la  dose,  et  quand  J'eus  Toceasion  de  la  voir  et  de  l'ol»^ 
server  pendant  plusieurs  mois,  elle  en  buvait  chaque  Jour  un  verre  A  IN 
queurs.  Le  matin,  cette  femme  était  affiissée;  elle  pouvait  A  peine  se 
tenir  droite  :  on  lui  eût  donné  soiiante-dis  ans.  Dès  qu'elle  avait  bu  sa 
ration  de  laudanum,  elle  se  redressait,  montrait  de  l'activité,  tratalllalt 
et  conservait  cette  énergie  factice  pendant  quelques  heures. 

L'habitude  du  tabac,  sous  quelque  forme  qu*on  en  fasse  usage,  dégé- 
nère aussi  en  un  besoin  plus  impérieux  que  la  fhim.  Parmi  les  exemples 
que  Je  pourrais  en  citer,  Je  choisirai  celui  qu'a  publié  Mérat,  l'autear 
de  la  Fiore  des  environs  de  Paris,  Dans  une  herborisation  A  Fontaine- 
bleau, il  vil  un  homme  couché  par  terre  et  en  état  de  mort  apparente. 
Cependant  cet  homme,  après  avoir  reçu  quelques  soins,  ouvrit  les  yeux 
et  demanda  d*une  voix  faible  si  on  pouvait  lut  donner  du  tabac;  la  ré* 
ponse  négiitive  le  fit  retomber  de  suite  presque  sans  connaissance.  On 
se  hAta  de  se  procurer  du  tabac,  et,  quand  le  patient  en  e«l  pris  quel» 
qoes  prises,  Il  raeonta  que,  parti  le  matin  sans  aa  tabatière.  Il  avait  uar*^ 
ché  Jusqu'A  ce  qu'il  se  trouvAt  dans  l'impossibilité  de  continuer  sa  roule» 
par  suite  de  la  privation  qu'il  ressentait. 

Il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  rappeler  Ici  que  la  perle  da 
goùl  du  tabac  est  un  des  premiers  symptùmes  de  maladie^  ninai  qun  In 
perte  de  l'appétit.  Le  retour  de  ce  goût,  comme  celui  de  la  fiin»  aa« 
nonce  la  convalescence.  A.  GvAraap* 


L§  Gérûut  :  A.  GHBVALLIBA. 


Parif. — TypoKTAiAie  de  E.  et  V.  PBRAUD  frères  rue  do  Fatib.-MoffitniaHre,  f •. 
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PmOCfei  POUR  L'SXàXBIf  BU  CHLORORMI. 

Verrin»,  17  décembre  1864. 
Monsieur, 

Par  les  quelques  formules  que  j'ai  eu  Tboilneur  de  vous 
adresser  et  que  vous  avez  eu  la  bonté  d'insérer  dans  le  Jour- 
nal  de  Chimie  médicale,  vous  avez  pu  voir  que  mes  efforts 
ODt  toujours  tendu  à  simplifier  les  opérations. 

Cest  encore  une  modifteation  à  un  procédé  d'analyse  que  je 
vous  adresse  aujourd'hui. 

Tai  lu,  dans  le  n*  de  décembre  dernier,  un  procédé  donné 
par  un  de  nos  collègues  pour  reconnatire  la  pureté  du  chlore- 
ftffine;  loin  de  moi  la  pensée  de  critiquer  lés  expériences  de 
notre  honorable  confrère^  nous  lui  devons  au  contraire  des  re- 
merciements pour  la  part  qu'il  a  apportée  aux  conoaissances 
acquises.  Comme  lui,  je  cherchais  le  moyen  le  plus  certain  de 
recoooattre  la  pureté  du  chloroforme,  lorsque  j'eus  l'idée  d'ap* 
pliquer  à  l'analyse  de  celte  substance  le  procédé  que  j'emploie 

&•  SÉRIE.   1.  ^ 
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avec  succès  pour  recoanaiire  la  pureté  des  essencesi  procédé 
que  j*ai  vu  pratiquer  ^our  la  première  fofe  Jpar  mon  honorable 
patron,  M.  Dubail,  et  qui  est  le  suivant  : 

Un  tube  de  1  centimètre  1/2  ou  2  de  diamètre  et  long  de 
20  centinlèijfes  ebVlron  étant  donlié,  Je  le  divise  en  vingt  par- 
ties égales,  en  collant  sur  toute  la  longueur  une  bande  de  pa- 
pier, sur  laquelle  on  trace  à  l'encre  les  divisions;  pour  plus  de 
fadltlé^  Ibrsqtie  h  bûtide  est  séébée,  je  dortnë  à  (chaque  trait  de 
plume  un  coup  de  lime,  et  enlevant  alors  le  papier  préalable- 
ment mouillé,  j'obtiens  sur  le  tube  des  indications  parfaitement 
exactes.  Ceci  posé,  je  remplis  les  dix  premières  divisions  du 
tube  avec  le  chloroforme  à  essayer,  je  complète  les  divisions 
sttivantes  avec  l'eau  distillée  et  je  ferme  le  tube,  j'agite  alors 
fortement  le  tube  pendant  quelqites  minutes;  si  le  chloroforme 
est  additionné  ou  retient  de  l'alcool  (la  seule  fraude  que  j'aie 
constatée  jusqu'ici,  attendu  que  les  aathes  substances  volatiles 
que  Ton  pourrait  y  ajouter  dénatureraient  son  odeur  de  façon 
à  faire  soupçonner  la  fraude),  les  dtvisloti^  d'eâu  distillée  aug- 
mentent en  raison  de  la  quantité  d'aleool  absolu  mélangé;  flinsî 
10  pour  100  d'alcool  donneront  11  divisions  d'eau  et  9  divisima 
de  chloroforme. 

Il  en  est  de  même  des  essences,  seulement  les  liquidés  ocou« 
pent  des  places  différentes;  tandis  que  le  chloroforme  mêlé  à 
l'eau  se  trouve  dans  la  partie  inférieure  du  tube,  i'esseBoa  mi 
contraire  se  trouve  dans  la  partie  supérieure. 

Tous  nos  confrères  peuvent  répéter  cette  simple  expérienoe 
et  verront  qu'elle  est  d*une  rigoureuse  exactitude. 

Ce  procédé  est  basé,  comme  vous  vojrex,  sur  la  pim  gnmde 
afliiûté  de  rt^lcoul  pour  Teau  que  pour  le  chloroforme  ou  les 
essences. 

Je  suis  etc.  £.  BLAKQUiffQVB, 
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DSSCRtPTtOIf  DU  FÉCtLOHÈTRE,  APPA&EIL  POUk  FAIRE  CON* 
HAITRE  LA  PROPORTION  B*BAU  CORTElfUE  DilfS  LES  ItÉCOLES 
TBRTB8  OU   HUMIDES,  EMPLOYÉES  PAR  DIVERSES  INDUSTRIES  ; 

Par  M.  Blocr. 

• 

L'importance  que  la  fécale  a  acquise  dans  la  fabrication  des 
glncosesi  dans  la  fabrication  des  gommeSi  dans  la  préparation 
des  apprêts  et  des  couleurs,  nous  a  engagé,  dit  Tauieur,  à  re* 
cbercber  un  moyen  convenable  pour  évaluer  sa  richesse  réelle. 
Cette  question  a  déjà  été  débattue  par  les  fabricants  de  gluco- 
ses,  et  spécialement  par  ceux  qui  emploient  la  fécule  humide, 
dite  fécule  verte.  Dans  cette  fabrication,  où  les  produits  sont 
vériGés  par  la  régie,  on  a  remarqué  souvent  des  pertes  et  des 
excédants  qu'on  ne  s'expliquait  pas.  La  loi  porte  que  100  kilo- 
grammes de  fécale  sèche  ou  150  kilogrammes  de  fécule  verte 
doivent  produire  100  kilogrammes  de  glucose.  Or,  il  existe  à 
la  fécule  sèche  et  à  ta  fécule  verte,  toute  la  série  d'hydratation 
intermédiaire  de  10  à  50  pour  100.  Evidemment,  une  fécule 
donnera  plus  ou  moins  de  glucose,  suivant  qu'à  poids  égal  elle 
contiendra  moins  ou  plus  d'eau.  Les  fabricants  d'indiennes,  de 
leur  c6lé,  trouvent  des  inconvénients  à  obtenir  des  apprêts, 
tantôt  plus  épais  qu'il  ne  convient  et  tantôt  moins,  et  tous  iné- 
vitables tant  qu'ils  n'ont  par  un  moyen  facile  de  connaître  là 
richesse  de  la  fécule  qu'ils  emploient. 

Pour  arrivera  connaître  celle  richesse,  on  peut  procéder  : 
1^  par  la'  dessiccation  directe  ;  S*'  par  la  prise  de  la  densité; 
Z^  par  la  méthode  des  liqueurs  titrées  $  &**  par  la  mesure  du  vo- 
lume qu'occupe  un  poids  constant  de  fécule  arrivée  à  son 
maximum  d'hydratation.  Nous  ne  pouvions  pas  offrir  les  trois 
premiers  modes,  par  la  raison  que  tous  trois  exigent  des  pé^ 
sées  détteates  et  des  soins  minutieux  pour  des  personnes 
n'ayant  pas  souvent  Thabitude  des  manipulations  précises.  Nous 
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nous  sommes  surtout  attaché  au  dernier  mode,  vu  la  faciliiéde 
l'opération,  et  ensuite  parce  que  Tiodicaiion  du  tiire  ebt  dt« 
recte.  Voici  sur  quel  principe  repose  riostrumenl  que  nous 
nommerons  féculomèire  : 

La  fécule  en  se  combinant  à  l'eau  jusqu'à  son  maximum 
d'hydratation  forme  un  hydrate  défini  qui  occupe  un  volume 
toujours  constant.  Dans  six  expériences,  10  grammes  de  fécule 
agitée  dans  un  tube  gradué  avec  un  excès  d'eau  ont  toujours 
occupé  un  volume  égal  à  l(k,857  centimètres  cubes,  quoiqu'on 
ait  laissé  reposer  les  uns  six  heures,  les  autres  vingt-quatre 
heures,  et  les  autres  quarante- huit  heures.  Une  fécule  moitié 
moins  riche  que  la  précédente  occupera  donc  la  moitié  de  ce 
volume,  lorsqu'on  en  gonfle  10  grammes  dans  l'eau. 

Partant  de  cette  idée,  il  ne  s*agit  plus  que  de  graduer  un 
tube,  y  délayer  un  poids  donné  de  fécule  et  mesurer  le  volume 
qu'elle  occupe  après  un  repos.  Le  volume  indique  alors  la 
quantité  proportionnelle  de  fécule  réelle.  Pour  arriver  à  ce  ré- 
sultat, la  marche  naturelle  était  de  prendre  de  la  fécule  à  son 
maximum  de  pureté,  d'en  délayer  un  poids  donné  dans  un  ex- 
cès d'eau  distillée,  de  l'abandonner  et  de  mesurer  le  volume  après 
son  repos.  Le  volume  indiqué  serait  le  volume  d'une  fécule 
pure  et  sèche.  Cette  opération,  quoique  simple  en  apparence, 
présentait  des  difficultés;  et  d'abord  fallait-il  prendre  pour  type 
la  fécule  desséchée  à  l&O  degrés  dans  le  vide,  ou  celle  qui  a  été 
desséchée  à  160  degrés  dans  un  courant  d'air  sec  et  à  la  pres- 
sion atmosphérique  ?  La  fécule,  dans  cet  état,  n'est  pas  ma- 
niable dans  l'air,  elle  absorbe  l'humidité  avec  une  grande  avi- 
dité. De  plus,  cette  fécule  gonflée  dans  l'eau  occupe  un  volume 
tout  différent  du  volume  qu'elle  aurait  occupé  si  on  l'avait  gon- 
flée sans  la  dessécher.  Ainsi,  une  fécule  dont  nous  avons  gon- 
flé 10  grammes  dans  l'eau  d'un  côté  sans  la  dessécher,  et  dont 
nous  avons  gonflé  10  grammes  d*un  autre  cdté  dans  le  tube 


DB   PHABUACIE  ET  DK  TOXIOOLOUIE.  69 

gradue  même,  puis  gonflé,  nous  a  donné  les  résultats  suivants  : 
celle  qui  avait  été  desséchée  occupait  15,666  centimètres  cu- 
bes, et  celle  qui  n'avait  pas  été  desséchée  occupait  i/i,857  cen- 
timètres cubes. 

Nous  ne  pouvons  suivre  Tanteur  dans  le  déiail  de  l'opération 
an  moyen  de  laquelle  il  se  procure  la  fécule,  type  nécessaire 
pour  la  graduation  de  son  appareil;  qu'il  nous  suffise  de  diro. 
qa*U  y  est  parvenu  de  manière  à  avoir  des  résuliats  toujours 
identiques. 

Toutes  les  diflScultés  n'étaient  pourtant  pas  encore  surmon* 
tées;  on  voulait  obtenir  un  appareil  pratique,  et,  par  consé- 
quent, il  fallait  tenir  compte  des  circonstances  dans  lesquelles 
est  placé  le  fabricant.  On  avait  constaté  le  volume  au  maximum 
d'bydrataiion,  en  employant  de  leau  distillée  ;  mais  c'est  d*enu 
commune  que  se  servira  habituellement  le  fabricant  ;  le  gon- 
flement dans  les  deux  cas  sera-t-il  le  même?  C'était  un  point  à 
examiner.  Or,  à  Tépreuve^  il  a  été  reconnu  que  le  volume  dif* 
fére  suivant  la  nature  des  liquides  employés. 

Ainsi,  100  grammes  de  fécule  normale  occupent  en  centi- 
mètres cubes,  quand  ils  sont  humectés  par  : 

'  Alcool  du  commercé  distillé. lAi    0& 

Alcool  du  commerce  ordinaire 147      » 

Eau  distillée.     .     .     /   .     . 166    95 

Eau  du  puits  artésien  de  Grenelle  (Paris),  con- 
tenant 0,145  de  sel  par  Vuv 170    51    * 

Eau  de  la  Marne. 174    79 

Eiher  du  combiei  ce 174    83    • 

Sulfide  carbonique 174    88 

Acide  acétique  du  commerce 174    8S 

Eau  généralement  potable.  ...••..    175    67 
Eau  distillée,  contenant  0,5  de  chlorure  iodique 
par  litre 175    67 
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Eaa  du  qinal  d^  FOurcq,  contenant  Q»$90  de  sel 

par  litre.    , 17$    67 

Eau  d*Ârcueil|  contenant  0,527  de  sel  par  litre*  17^  67 
Eau  de  la  Seine,  contenant  0,&32  de  sel  par  litre.  175  67 
Eau  de  la  Bièvre,  contenant  1,190  de  sel  par 

litre 177    95 

Eau  de  puits  de  Paris 180      » 

Dissolution  de  chlorure  îodiquei  non  saiurée,  ,    185    70 
Dissolution  de  sulfate  iodique,  non  saturée.     .    187    53 
Dissolution  de  chlorure  calcique,  non  ssiturée.    197    Ul 
Dissolution  de  chorure  iodique,  saturée  à  + 1^**    197    91 
On  voit  par  là  que  plus  l'eau  contient  des  sels  en  dissolution; 
plus  le  volume  de  la  fécule  gonflée  est  grand;  et^  par  consé- 
quent, si  Ton  ne  tient  pas  compte  de  cette  condition,  Tessaî 
donnera  des  résultats  faux,  et  Fauteur  en  cite  plusieurs  exem- 
ples que,  connaissant  la  caus^deTirrégularitéi  il  était  facile  d*y 
remédier;  en  effet,  il  suffisait  de  remplacer  Teau  distillée  par 
Teau  ordinaire  dans  les  expériences  de  graduation  ;  il  rest^i^ 
pourtant  à  examiner  si  les  différences  qui  existent  dans  la  com- 
position des  eaux  potables  devaient  être,  dans  ce  genre  d'es- 
sais, cause  des  différences  dont  il  fut  indispensable  de  tenir 
compte. 

Nous  avons,  dit  Tauteur,  opéré  sur  les  eaux  suivantes  avec 
une  fécule  à  82,7,  et  une  autre  à  84,5  pour  100.  Essayées  à 
Tappareil  de  dessiccation,  ces  fécules  ont  marqué  au  tube  avec  : 
Eaux  potables  : 

Titres.    .    .    48,5    82,7 

Eau  normale 85,5    82|7 

&IU  ^u  canal  de  l'Ourcq 84»$    82,7 

J^udçlaÇeine 84,6    82,7 

Eau  de  la  ]||itrne 84,4    82,1 

IK»  iff  plusieurs  puits  d*eau  poiable.    .    .    84,4    82,1 


£uyM  impotahhê  : 
Eau  du  poits  artésien  de  Grenelle.    .    .     .    8!î,0    80,0 

Eflia  de  la  Bièvre .    85,5    83,5 

Eau  des  puîts  de  Paris 89,0    86,5 

Nous  pouvons  donc  pour  la  suite  employer  en  toute  confiance 
Veau  potable  de  puits  ei  de  rivière,  ou  la  liqueur  titrée  compo- 
sée d*eau  distillée  leuanl  en  dissolution  0<>',S  de  chlorure  iodi' 
qaepar  litre. 

Ces  eipériences  faites,  nous  pouvons  décrire  Tlnstrumeni  et 
Indiquer  la  manière  de  te  graduer. 

Uinstrament  consiste  en  deux  tubes  de  verre  de  diamètres 
différents  ei  soudés  ensemble.  La  partie  inférieure  destinée  à 
mesurer  le  volume  de  la  fécule  est  d'un  diamètre  dVnviron  ^ 
id  millimètres  sur  150  de  long,  il  est  fermé  d'un  cdlé,  c*est  lui 
qui  esi  gradue.  La  partie  supérieure  soudée  après  le  tube  gra- 
dué est  d'un  diamètre  de  80  mililmèires  sur  ISO  millimèires  de 
loug,  il  est  bouché  à  Témeri.  Une  note  écrite,  qui  y  est  fixée  à 
demeure,  rappelle  que  la  quantité  h  essayer  doit  être  du  poids 
de  5  grammes,  et  que  l'eau  à  employer  est  de  Teau  ordinaire. 
Pour  graduer  le  tube,  nous  nous  sommes  servi  d'une  fécul^. 
puraei  sèche,  dont  nous  avons  pesé  simultanément  10  grammes 
que  nous  avons  gonflés  dans  Teau  ordinaire,  étlO  grammes  que 
pous  avons  desséchés  dans  l'appareil  à  dessiccation  décrit. 
Celte  fécule  cuBienait  %^hhl  de  fécule  et  Ifihl  dVau  ;  elle  oc- 
cupait un  volume  égal  à  ïkfiUl  centimètres  cubes,  gonflés  dans 
Teau  ordinaire.  Nous  avons  calculé,  d'après  ces  données,  le 
valame  occupé  par  10  grammes  de  fécule  pure  et  normale  par 
réqoaiioB  suivante  : 

%^',hhl  :  14<îc-,857  ::  lOer.  .  x. 

_  1M57X10 
^ 8,Û57  '       •^"^i*^'. 

Ce  volume  oble^y»  nous  TavQua  (nit  divise?  eu  1*0  parties 
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égales,  de  sorte  que  la  simple  lecture  sur  le  tube  suffit  pour  in- 
diquer le  titre.  En  effet,  une  fécule  qui  contient  100  pour  100 
marquera  100  ;  une  fécule  ne  contenant  que  la  moitié  marquera 
50  divisions,  c'est-à-dire  50  pour  100,  et  ainsi  de  suite. 

Pour  faire  Tessai  sur  5  grammes,  nous  avons  fait  diviser  en 
100  parties  égales  la  moitié  de  la  capacité  de  17, 567  c*est*à-« 
dire  8,7835. 

Pour  faire  un  essai,  on  pèse  aussi  exactement  que  possible 
10  grammes  de  fécule,  soit  sècbe,  soit  verte,  ou  plutât  le  poids 
de  fécule  indiqué  sur  le  féculomètre  qu'on  emploie  ;  on  les  in- 
troduit dans  le  tube,  on  agite  avecTeau  ordinaire  potable  après 
avoir  remis  le  bouchon  pour  ne  rien  perdre. 

Lorsque  toute  la.fécule  est  délayée,  on  enlève  le  bouchon  ei 
Ton  fait  couler  quelques  gouttes  d*eau  sur  les  parois,  afin  d'en- 
lever les  quelques  granules  qui  y  restent  attachées.  Cette  opé- 
ration dure  de  quatre  à  cinq  minutes.  On  abandonne  alors  au 
repos  jusqu'à  ce  que  la  fécule  ne  se  meuve  plus  en  reversant  le 
tube.  Plus  une  fécule  est  saine  ou  de  bonne  qualité,  plus  vite 
elle  se  dépose  ;  la  meilleure  exige  une  heure,  la  plus  mauvaise 
exige  six  heures.  L'opération  doit  être  faite  à  15  degrés  (en  été 
il  suffit  le  plus  souvent  de  plonger  le  tube  dans  un  vase  rempli 
d'eau).  Après  le  repos  complet  on  lit  le  nombre  de  divisions  oc- 
cupées par  la  fécule  ;  cette  lecture  indique  le  titre  de  la  fécule 
en  centièmes,  c'est-à-dire  que  si  le  chiffre  75  est  indiqué,  les 
100  kilogrammes  de  cette  fécule  contiennent  75  kilogrammes 
de  fécule  réelle  et  25  kilogrammes  d'eau.  Une  fécule  sèche  du 
commerce,  bonne  qualité,  doit  marquer  82  au  minimum  et  8ft 
au  maximum  pour  100.  Pour  la  fécule  humide  il  existe  tous  les 
degrés.  La  fécule  humide  égoultée  le  plus  possible,  c'est-à-dire 
lorsqu'elle  ne  coule  plus  ni  ne  se  soude  plus,  contient  50,1  pour 
100  de  fécule  normale  ou  59,6&  pour  100  de  fécule  sèche  de 
commerce  à  8&  centièmes.  C'est  ordinairement  dans  cet  étal 
qu*ou  la  retire  des  bachots  pour  l'exposer  sur  le  plâtre. 
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RODYSAU   PaOCÉDÉ  POUA  PRÉPARER  LE  FER  EN  POUDRE; 

i^ar  M.  AnhurMoRGAir. 

Le  procédé  habiluellement  suivi  pour  préparer  le  fer  divisai 
consiste  à  le  réduire  de  sou  oxyde,  au  moyen  d'un  couranl  d'hy 
drogèoe.  Ce  procédé  offre  des  difficultés  d'exécution,  car  si  l'oii 
chauffe  trop  peu,  le  fer  est  pyrophorique,  si  Ton  chauffe  trop» 
sa  masse  est  agglutinée. 

Pour  éviter  ces  difficultés,  M.  Morgan  propose  te  procédé 
suivant  :  oa  chauffe,  dans  une  capsule  8  onces  de  prussiate 
jaane  de  potasse,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  parfaitement  sec,  on  le 
pulvérise  finement,  et  ou  le  mélange  avec  4  onces  d'oxyde 
rouge  de  fer,  et  3  onces  de  carbonate  de  poia&se  pur  et  sec.  Le 
mélange  bien  pulvérisé  est  projeté,  par  portions,  dans  un  creu* 
set  préalablement  chauffé  au  rouge  sombre.  On  laisse  refroidir» 
on  pulvérise  la  masse  et  on  l'introduit  dans  un  grand  flacon, 
où  on  la  lave  par  agitation  et  décaniation,  avec  de  l'eau  distillée» 
jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  ne  précipite  plus  par  le  nitrate 
d'argent.  Lorsque  la  poudre  de  fer  est  bien  lavée,  on  la  sèche 
rapidement  à  Tabri  de  l'air.  On  obtient  par  ce  procédé,  et  avec 
ces  proportions,  8  onces  1/2  de  métal. 

Le  fer  réduit,  ainsi  obtenu,  est  une  poudre  fine,  d'un  gris 
foncé,  n'ayant  au  toucher  aucun  aspect  graveleux  ou  agglu* 
tiné;  il  se  dissout  entièrement  avec  effervescence  dans  l'acide 
ehlorhydrique,  la  dissolution  précipite  en  verdàire  par  l'ammo- 
niaque, comme  tous  les  proto-sels  de  fer. 

{Pharmaeeutioal  Journal,  septembre  185/i,  p.  136.) 

TOXIOOZiOGXZ. 

ACIDE  CTANHTDRIQUB    ilETROUVÉ    DANS    UN   CADAVRE    HUMAIN, 
TROIS  SEMAINES   APRÈS  LA   MORT; 

Par  M.  Brame,  de  Tours. 
Un  jeune  homme  de  Toui's  s'éiaut  empoisonné  voloutaire* 
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ment  avec  de  l'acide  cyanhydrique  médicinal  an  douzième, 
dont  il  parait  qvoir  avalé  environ  25  grammes,  je  fus  appelé 
comme  expert,  trois  semaines  après  l'inhumaiiony  a6n  de  re- 
chercher s*il  était  possible  de  déceler  Tacide  cyanhydrique 
dans  le  cadavre.  Je  suis  parvenu  à  reconnatire  et  à  doser  une 
quantité  notable  de  ce  poison,  qui  s'était  maintenu  dans  l'es- 
tomac. 

Additionné  d'azolaie  d'argent  neutre  et  pur,  il  s'y  est  formé 
en  abondance  un  précipité  floconneux  et  jaun&ire,  qui,  bien 
lavé  et  séché  dans  le  vide  pneumatique,  et  chauffe  ensuite 
quelques  instants  au  bain-marie,  a  pris  une  couleur  gris&tre. 
Ce  précipité ^tait  soluble  dans  l'ammoniaque  et  le  cyanure  de 
potassium,  avec  lequel  il  a  été  facile  d  obtenir  de  l'acide  cyan- 
hydrique et  du  bleu  de  Prusse.  Délayé  dans  Teau  et  soumis  à 
l'action  d'un  courant  d'acide  sulfurique,  lorsqu'on  eut  séparé 
par  le  filtre  le  sulfure  d'argent  formé.  Au  moyen  de  l'acide 
chlorhydrique,  on  a  pu  en  obtenir  de  l'acide  cyanhydrique, 
d'une  odeur  très  forte,  et  dont  la  vapeur,  reçue  dans  une  solu* 
tion  de  nitrate  d'argent,  l'a  précipité  en  blanc  ;  le  précipité  était 
soluble  dons  l'ammoniaque.  Le  précipité  primitif,  chauffé  à  la 
lampe,  dans  un  tube  étroit  fermé  à  un  bout,  a  donné  de  l'acide 
cyanhydrique  et  quelques  gouttelettes  d'eau,  etc.  Ce  même  pré- 
cipité, chauffe  doucement  avec  de  la  potasse  caustique,  n*a 
donné  lieu  à  aucun  dégagement  d'ammoniaque. 

L'acide  cyanhydrique  avait  donc  persisté  dans  l'estomac  trots 
semaines  après  Tinhumaiion.  Il  ne  parait  pas  y  avoir  contracté 
de  coiubinaisou  chimique.  Il  y  était  en  quantité  assez  considé- 
rable, car  j'ai  pu  recueillir  environ  0B''*,60  de  cyanure  d'argent, 
soit  à  peu  près  0S>*-,120  d'acide  cyanhydrique. 

""■'   ■'      ■!  I  I       il.  j.       ■   i    I        l.K 

FRUITS  A  l'eau  BS'VIB  COLORÉS  9AR  BRS  S9La  DE  CUIVRE. 

Plusieurs  personnes  s^éianl  li*ouvées  fim  ou  moins  grave- 
ment indisposëes  à  la  suite  dlsgeitioB  de  iiqiMttmi  ou  de  fruits 
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•DBfttfi  dans  reau-de«Tie,  rauioritë  a  ftiit  pratiquer  diei  les 
dislillaieurs  et  dëbiiants  de  prunes  et  ebinois  une  visite  qui  a 
Aé  suivie  de  la  saisie  ches  plusieurs  d*entre  eux,  de  liqueurs 
et  fruits  colorés  à  Taide  de  sels  de  cuivre.  Procès-verbal  a  M 
dressé  eoutre  ces  industriels^  et  Ton  a  pris  Routes  les  mesures 
propres  à  sauvegarder  la  santé  publique* 

Ces  fruits  ont  été  soumis  ^  rexamea  de  membres  du  Conseil 
de  salubrité. 

Déjà  la  coloratipu  des  fruits  à  Teau-detvie  par  les  sels  de 
eiiivre  a  été  indiqué^  par  M.  Risler,  pharmacien  à  Mulhouse, 
qoî  en  a  fait  un  sujet  de  thèse. 
'      •      ■  ■  -        .        .        '  ■      i  .    i  ■  .Il 

EHPOISOIfMElIEIlTS  DÊTERMIIIÉS  PAR  l'iVKAIB. 

Déjà»  BOUS  avoBS  fait  connaître  des  accidents  déterminés  par 
Visage  de  la  farine  mêlée  d*ivraie  ;  en  voici  de  nouveaux  qui 
ont  été  constatés  en  Algérie.  On  lit  dans  VAhhhar  t 

«  II  y  a  quelques  jours»  vers  d\%  heures  du  matin,  vingt  ou- 
vriers indigènes  employés  aux  travaux  du  polygone,  furent  su- 
bitement pris  de  coliques  et  de  vomissements  violents,  suivis 
d'un  assoupissement  ressemblant  sons  plusieurs  rapports  à  ce* 
lui  occasionné  par  Tivresse. 

*  L*étrangeté  de  oette  ciroonstanee,  que  rien  ne  motivait  en 
apparence,  fit  naturellement  supposer  qu'elle  ne  pouvait  être 
attribuée  qu'au  pain  indigène  que  leur  avait  livré  un  boulanger 
kabyle  de  lu  rue  Desaix,  et  qu'on  avait  vu  manger  à  ces  ouvriers. 

«  Cette  supposition  était  exacte  en  effet,  car  la  semoule  avec 
laquelle  avait  été  confectionné  ce  pain  contenait  une  certaine 
quantité  de  semoule  d'ivraie,  dont  on  connaît  généralement  les 
propriétés  vénéneuses.  Cette  semoule  provenait  d*on  fariniez 
de  la  rue  d'Isly,  le  sieur  Castelbou,  qui  la  destinait,  disaltm,  à 
Teograis  des  bestiaux,  mais  qui  l'avait  vendue  au  Kabyle  sans 
loi  faire  d'observations. 
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«  Une  famille  juive,  composée  de  huit  personnes,  a  éprouvé 
également  les  mêmes  symptômes  que  nous  venons  de  signaler, 
61  cela  encore  après  avoir  fait  usage  de  pain  provenant  de  se- 
moule achetée  chez  le  même  farinier. 

«  Une  saisie  fut  pratiquée  par  M.  le  commissaire  du  S*  arron- 
dissement chez  le  sieur  Castelbou,  et  la  semoule  saisie,  ainsi 
que  plusieurs  morceaux  de  ce  pain,  furent  déposés  dans  le  bu- 
reau du  magistrat.  Là,  encore,  un  nouvel  accident  s*est  dé- 
claré :  l'allumeur  public  devait  supporter  les  conséquences  de 
la  gourmandise,  qui  l'avait  poussé  à  manger  de  ce  pain  qu'il 
croyait  être  délaissé  par  quelque  agent  maure,  et  cela  au  mo- 
ment où  il  ne  se  trouvait  personne  dans  le  bureau  du  commis- 
saire. 

«  D'après  les  prévisions,  ces  accidents  successifs  n'auront  pas 
de  suites  fâcheuses,  quoique  Ton  ait  déjà  remarqué  des  empoi- 
sonnements causés  par  l'ivraie. 

«  Des  poursuites  sont  dirigées  contre  le  sieur  Castelbou.  • 

EXPERTISE  CHIMIQUE   SUR  nU  PAIN   ET  DBS  FARINES   AYANT 
CAUSÉ   DBS  ACCIDENTS   TOXIQUES. 

Nous  soussignés,  H.  Braconnot,  chimiste,  membre  de  Tin- 
stitttt;  F.  Simonin,  ancien  pharmacien,  membre  du  jury 
médical,  et  N.  Biondlot,  docteur  en  médecine  et  professeur  de 
chimie,  experts  nommés  par  réquisiiiou  de  M*  le  juge  d'in- 
struction de  l'arroadissement  de  Nancy,  en  date  du  15  dé- 
cembre 1853,  dans  la  procédure  commencée  contre  les  auteurs 
de  falsifications  de  substances  alimentaires,  à  l'effet  de  sou** 
mettre  à  tous  modes  d'expertises  jugées  utiles  les  échanUllons 
de  farine  et  de  pain  saisis,  et  de  donner  noire  avis  motivé  sur 
les  points  suivants  : 
.   1"*  Les  farines  saisies  sont-elles  corrompues? 

S""  Ces  farines  sont-elles  falsifiées?  . 
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V  Qaelle  est  la  nainre  des  substances  étrangères  qu'elles 
peaveut  conleolr? 

V  Ces  substances  sont-elles  nuisibles  à  la  santé?  Quelle  na* 
ture  d'accidents  peuvent-elles  occasionner? 

b*"  L'échantillon  de  pain  saisi  est-il  fait  avec  de  la  farine  de 
même  nature  que  celle  qui  a  été  saisie  au  domicile  des  sieurs 
B>  •  •  et  R»  •  •  ? 

6*  Enfin,  les  deux  échantillons  de  seigle  saisis  peuvent*  ils 
produire  une  farine  et  donner  un  pain  qui  ait  la  consistaoce, 
Tappareuce  et  surtout  les  qualités  malfaisantes  de  la  farine  et 
do  pain  soumis  à  l'analyse? 

Après  avoir  préié  le  serment  de  nous  acquitter  avec  honneur 
ei  conscience  de  la  mission  qui  nous  était  confiée,  et  pris  con-^ 
naissance  du  procès-verbal  dressé  par  M.  le  docteur  Grand-- 
Jean,  relativement  aux  accidents  éprouvés  par  les  personnes 
ayant  fait  usage  du  pain  soumis  à  nos  recherches,  nous  avons 
fait  transposer  les  différentes  pièces  ci-dessus  indiquées  au 
laboratoire  de  l'Ecole  de  médecine,  où  nous  avons  procédé  à 
leur  examen,  ainsi  qu'il  suit  : 

Considérant,  d'une  part,  la  nature  des  accidenls  éprouvés 
par  les  personnes  qui  avaient  fait  usage  du  pain  confectionné 
avec  la  farine  de  B. .  •  et  B. . .,  et,  d'autre  part,  la  proportion 
coDsidérable  d'ivraie  trouvée  dans  le  seigle,  nous  avons  dA 
porter  nos  investigations  de  ce  câté  exclusivement.  Or,  dans 
l'état  actuel  de  la  science,  le  seul  moyen  connu  qui  puisse  dé'^ 
celer,  avec  plus  ou  moins  de  certitude,  la  présence  de  la  farine 
d'ivraie  dans  les  farines  ordinaires,  consiste  dans  la  teinte 
jaune-verdàtre  plus  ou  moins  prononcée  que  la  farine  d*ivraie 
communique  à  l'alcool.  Ce  procédé,  proposé  par  un  chimiste 
italien,  M.  Giovani  Ruspini,  consiste  à  faire  digérer  la  farine 
suspecte  dans.de  l'alcool  à  35"*.  Plus  la  farine  est  pure,  plus 
l'alcool  reste  limpide  $  il  ne  prendra  qu'une  nuance  paille  plus 
on  moins  foncée,  selon  que  la  farine  contiendra  plus  ou  moins 
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du  përicarpt  da  blé  ëebappd  &o  blotoiri  II  dissotidro»  M  inSme 
temps,  une  trace  de  matière  résineuse  partionllère  coBtenuê 
dans  ce  dernier^  sans  que  Talcool  contracte  fi»  sateur  dés- 
agréable.  Si,  au  contraire,  on  fait  digérer  l'alcool  ayec  de  M 
farine  mêlé  à  de  riyraie,  il  prend  une  teinte  verdàtrci  qui  se 
fonce  peu  à  peu,  et  acquiert  en  même  teitips  une  sateur  astrin-^ 
gente,  désagréable,  nauséabonde.  Evaporée  àsiccité,  cette 
teinture  laisse  une  résine  jaune-verdftire,  ayant  les  mêmes  ëa- 
raeiàres  orgaào-lepiiques  que  la  teinture.  En  consëquencéi 
nous  nous  sommes  livrés  aux  eipériences  comparatives  indi^ 
quées  dans  le  tableau  suivant  : 

Avec  de  la  farine^  soit  de  froment  pur,  soit  de  sbiglé  pur, 
Talcoiil  a  pris  une  teinte  jaune-paille  très  faible,  et  a  laissé^ 
après  révaporation,  un  résidu  insignifiant. 

Avec  de  la  farine  d*ivraie  pure,  l'alcool  fl  pris  une  teinté 
jaune-verd&lre,  et  a  laissé  un  résidu  acide,  jaune,  brunissant 
à  la  chaleur,  tachant  le  papier  comme  une  huile  grasse,  et  lais- 
sant, par  révaporation,  une  matière  d'appdrence  résineuse, 
presque  insipide,  insoluble  dans  Teau,  soluble  dans  ralcool, 
Téiher  et  les  alcalis. 

Avee  un  mélange  artificiel  de  7  parties  de  farine  de  It'oment 
et  de  1  partie  de  farine  d'ivraie,  Talcool  a  pris  une  teinté  jaune* 
verdàtre  analogue  i  celle  qui  s'était  manifestée  dans  Tetpé* 
rience  précédente^  mais  à  un  degré  sensiblement  moins  pro* 
nonce.  Il^en  a  été  de  même  pour  le  résidu  laissé  après  Téva-^. 
poration  de  Talcool. 

Avec  la  farine  de  B«  4  •  et  avec  là  fariné  de  R.  • . ,  1^  teinte  de 
Talcool  et  les  caractères  des  résidus  ayaftt  présenté  ufae  grande 
ressemblance  avec  ce  qui  s'était  manifesté  dans  l'expérience 
précédente,  nous  nous  sommes  cé-u  en  droit  de  |)t'ésnmer  que 
ces  farines  eentenaleni  de  Tivraie,  dans  là  p^opaTtton  de  1/8* 
envirotti 

Du  resiei  pour  nous  slsufér  que  lès  ftrtMs  im  iûOtm  jfé- 
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laieâl  point  ârariées»  nous  ed  avoas  extrait  le  glutes^  que  dma 
«TODS  troQTé  â  Télat  normal,  rëlatÎYemeDt  à  la  quantité  eomme 
ilaqaalilé. 

Qaant  au  paiii  de  seigle  soumis  à  notre  examen,  nous  avcMs 
eoBsiatë  qn*il  avait  la  couleur  bise  et  la  saveur  ordinaires  au 
pain  de  celte  natilre.  Réduit  en  pondre  Ane  et  traité  ensnite 
par  l'almol,  dans  les  mêmes  proportions  que  pour  les  farines 
préeëdeBMiieiit  examindesy  il  a  eemmuniqué  â  ce  liquide  une 
teinte  Janne-yèrdàtre  un  pen  itiotns  intense  qu'avec  les  farines. 
B  en  a  été  de  méilie  peur  le  résidu  laissé  par  l'évaporation; 

De  ces  faits,  nons  ooneluons  i 

V  Qœ  les  farines  examinées  ne  sont  pas  corrompues  9 

f"  Que,  selon  tonte  dpparenoe,  elles  sont  falsifiées  par  lear 
mélange  avec  de  la  farine  d'ivraie,  dans  la  proportion  d'envi- 
ron i/6'; 

S^  Que,  d'apris  les  faits  acquis  à  la  science,  le  pain  confee- 
tîODoe  avec  de  telles  farines  serait  nuisible  à  la  santé,  et  pour- 
rai! occasionner,  au  moins  chea  Thomme,  des  accidents  ner- 
veux et  autres  plus  ou  moins  graves  ; 

1^*  Que  le  pain  soumis  à  noire  examen  paraît  avoir  été 
fabriqué  avec  des  farines  de  même  espèce  que  celles  qui  ont 
été  saisies  au  domicile  des  sieurs  B. .  •  et  R.  é .  ; 

5*  Qu'enfin  réchaniillon  de  seigle  saisi  renfermait  environ 
moitié  de  son  poids  d'ivraie,  et  que  la  farine  qui  en  provient, 
mélangée  à  d'autres  farines,  pourrait  fournir  un  pain  semblable 
an  pain  susdit. 

£0  Toi  de  quoi  nous  avoas  dressé  et  signé  le  présent  procès- 
verbah  H.  Braoonmot.  —  F.  Sihoivin.  —  N.  BtONDLOT. 

^""î'^  I    I  ■■■    I  II  I  .  ■  ,■        I      ..a.i  III  «III      I  I  — 

PBABII4G1E. 

PRirARATIONS  DIVERSES  BU  OAnltABIS  SATIVA  DANS  LES  INDES; 

(JSmlraii  tCune  hUre  écrite  de  Paina^  par  M*  MniilBR.) 
Od  eonaak,  dans  les  bazars  do  l'Inde,  deux  espèces  de  pro« 
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doits  extraits  du  cannabi$  sativa,  le  premier  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  ganja,  le  second  sous  celui  àebhang.  Leganjà 
provient  du  district  de  Rajsbabye,  au  uord  de  Calculia,  et  le 
Man^^priocipaiement  du  district  deTishoot,  Sarun  eiGoruck- 
poor.  Ils  diffèrent  considérablement  parleur  aspect.  Leganja 
conserve  la  Tormé  des  tiges,  de  3  ou  &  pieds  de  longueur  avec 
leur  grappe  de  fleurs,  le  tout  ayant  été  séchéet  pressé  ensemble; 
sa  couleur  est  brun  sale,  son  odeur  fortement  aromatique  ;  il 
est  très  résineux  au  toucher.  Cette  variété  est  très  toxique, 
parce  qu'elle  contient  beaucoup  de  résine.  Le  bhang  se  pré* 
sente  sous  l'aspect  de  feuilles  sécbées  sans  leur  tige,  et  se  dis- 
tingue par  une  grande  quantité  de  fleurs.  Sa  couleur  est  verte  ; 
il  a  peu  d'odeur,  renferme  peu  de  résine  j  ses  propriétés  toxi- 
ques sont  très  faibles. 

Le  ganja  se  fume  souvent  comme  le  tabac  ;  son  ufdge  con- 
lintiel  cause  des  aslbmes  violents.  Le  bhang  ne  se  fume  pas  ; 
on  le  broie  avec  de  l'eau,  de  manière  à  le  réduire  en  pulpe  ;  on 
le  mêle  avec  d'autres  substances,  et  on  en  fait  une  bois»on  lé- 
gère, qu'on  désigne  sous  le  nom  de  iubzeâj  et  qui,  dit-on,  est 
très  rafratcbissante,  et  procure  une  excellente  santé,  lorsqu'on 
s'y  accoutume. 

Les  naturels  du  pays  prétendent  que  le  ganja  ne  peut  se 
préparer  que  dans  le  district  de  Rajsbabye,  tandis  que  le  bhang 
peut  s'obtenir  partout.  M.  Muller  a  entrepris  des  recherches 
dans  le  but  de  savoir  si  la  plante  qui  fournit  le  bhang  est  la 
même  que  celle  qui  fournit  le  ganja^  et  si  ces  deux  plantes  sont 
Hies sujets  qu'on  peut  désigner  souslenom  decannabU  saiiva. 
{Pharmaceutieal  Journal.  Octobre  1854,  p.  165.) 

Tf  ■    ■  .  '■■il  I  ,        i 

41IJEGTI0!VS  DB  NICOTINE  DAHS  LA   FARALTSIB  DE  LA  VESSIE  ; 

Par  M.  Pavesi. 
tJn  homme  de  plus  de  soixante  ans,  atteint  de  paralysie  de 
1*  "vessie  à  la  suite  de  douleurs  violentes  à  la  région  lombaire. 
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dans  les  aines  et  à  la  région  de  la  vessie,  avait  eu  recours  sans 
succès  à  divers  moyens  de  traitement,  entre  antres  à  réiectii* 
cité,  lorsque  M.  Pavesi  songea  aux  injections  de  nicotine  pour 
rendre  à  la  vessie  sa  coutractilité.  La  vessie  ayant  été  préala* 
blement  vidée  et  nettoyée,  on  injecta  1$  grammes  de  la  solu** 
tion  suivante  : 

Nicotine 60  centigrammes. 

Eau  distillée S60  grammes. 

Mucilage 20       — 

L'opération  fut  répétée  une  seconde  fois  dans  raprès*midt 
et  les  jours  suivants.  Après  trois  jours,  la  solution  fut  portée  à 
30  grammes.  En  continuant  ainsi  tous  les  jours,  la  vessie  reprit 
graduellement  sa  puissance  contractile ,  de  sorte  qu'après 
quinze  jours  le  malade  pouvait  se  passer  complètement  de  ca- 
théiérl&me.  Jamais  les  injections  n'amenèrent  d*effet  particu- 
lier sur  les  centres  nerveux.  Après  vingt  jours,  le  malade  uri- 
nait à  plein  jet  parabolique  sans  aucun  effort. 

HCILB  BB  TiRÉBBNTHTIfB  ET  PnOSPnOBB  ABBIIflSTBiE 
CONTEE  LES  FIÈVRES  INTERMITTENTES. 

Le  docteur  Schreiler  préconise,  contre  les  fièvres  intermit- 
tentes, une  solution  de  phosphore  dans  Tbuile  de  térébenthine, 
d'après  la  formule  : 

Phosphore ...»      1  décigramme. 

Huile  de  térébenthine. . .  iOO  grammes. 

A  prendre  quinze  gouttes  toutes  les  trois  heures,  dans  unb 
décoction  d'avoine.  D'après  l'auteur,  ce  succédané  du  quin- 
quina lui  serait  non«seulement  préférable  sous  le  rapport  du 
prix,  mais  encore  parce  qu'il  n*a  jamais  constaté  de  récidive 
après  son  emploi. 

A*  ainiB.  1.  6 
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aCILB  Itt  fO»  BB  KORUB;  HeOTBAO  MOBB  D*Al»lUllliJBAVi01l } 

Par  M.  Saotab. 
L*hailB  de  foie  de  morae  est  un  mëdicameiit  si  i^récieux/tm^ 
toul  cbeB  les  enfants,  que  tous  les  artifices  imagines  prar  en 
rendre  Tusage  plus  commode  out  à  nos  yeux  une  f criiaUe  v^ 
leur.  Voici  donc  une  formule  présentée  comme  un  moyen 
de  masquer  complètement  la  saveur  et  Todeuir  désagréables 
de  Thuile  de  foie  de  morue  : 

Pr.:  Jaune  d'œuf. KM. 

Sucre 60  grammes. 

Eau  de  fleurs  d'oranger 30        — 

Huile  de  foie  de  morue 90        — 

Essence  d*amandes  amères.  •  *  •      1  goutte. 

ABÉNORRHÉE.  —  EMPLOI  DU  SINAPISME  SUR  LE  SEIB  ; 

Par  M.  CoRMACK* 
Les  anciens  appliquaient  des  excitants,  des  ventouses  sur  les 
seins,  pour  provoquer  la  menstruation.  M.  Paterson,  ayant  vu 
repara{iire  ks  règles  arrêtées  depuis  deux  ans  et  demi  oIme  une 
fille  à  laquelle  on  avait  appliqué  un  sinapisme  sur  le  sein,  eut 
l'idée  d'employer  le  même  moyen  dans  un  cas  analogue  -y  ce 
moyen  eut  un  plein  succès.  M.  Cormack,  qui  en  a  fait  usage, 
considère  l'irriiation  des  mamelles  comme  un  des  moyens  les 
plus  efficaces  et  les  plus  rapides  pour  ramener  la  menstruation. 
Il  peut  être  employé  seul  dans  beaucoup  de  circonstances  ; 
mais,  en  général,  on  se  trouva  bien  de  le  combiner  avec  d'au* 
très  moyens, 

VIB  M  C0U>«M  PMVO&i  BANB  LB  tBAJTBMBlIT  SU  CBOLIba  } 

FBrM.leD'CAMB. 
Vin  de  quinquina l,O0û  (çrinnes. 


TriBtumd'écoreed'onDges...  SO  grammet. 

—  d«  geolèTre. 80     — 

—  de  Colombo... M      <*-> 

Eftprit  de  sel  famaot il      — 

Dans  ces  conditions,  ce  mëdicameoty  tonique,  antispasmo- 
dique et  légèrement  excitant,  constitue  une  potion  très  suppor- 
Ub1e,qai  8*admiDistre,  suivant  la  nature  des  cas,  riiitensiié  des 
accidents  et  Tidiosyncrasie  des  sujets,  à  la  dose  d*une  cuillerée 
à  bouche  chaque  quart  dMieure,  chaque  demi-heure  ou  chaque 
heure,  en  raison  de  la  décroissance  des  symptdmes  ;  je  dois 
ajouter  que  dans  certains  cas,  ado  de  favoriser  la  tolérance  du 
Diédicameot,  il  m'est  arrivé  de  Tëdulcorer  soit  avec  du  sirop  de 
tolu,  soit  avec  le  sirop  diacode,  dans  la  proportion  de  80  &  AS 
grammes  pour  100  grammes  du  mélange. 

Sans  les  cas  graves  de  18A9,  il  a  toujours  été  donné  pur  et 
•sus  aucun  inconvénient. 

POHIIADB  OPIACiB  ET  EÉSOLUTIVX  AU  CHLOROFORMB. 

Dans  les  cas  de  prarit  de  la  vulve,  M.  Yaneedem  fait  trio* 
tlOBoer  iea  partiea  siège  dé  la  déioangeaison  avec  la  pomiaade 
suivante  : 

fleur  da  soafre. «•    SgruBmaa^ 

Carbonate  de  soudo.  .  •  •    4     *-* 

Axonge 30      — 

Chloroforme A      — 

Acétate  de  morphine....  SOcentigr. 

Huile  d*oliYet Q.  S. 

On  donne  en  même  temps  à  Tintérienr  vne  pondre  composée 
de  tMfra  doié  d'amliMme,  de  Oenr  de  aanfre  et  da  pon«re  de 

réglisae« 
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POUDRK  DE  SEIGLE  ERGOTÉ  COMPOSÉE. 

M.  le  docieur  Lazowski  recommaûde  remploi  de  cetie  pou- 
dre  dans  le  tiaitemeni  des  écoulements  blennorriiagiques  pas- 
sés à  Télat  chronique  : 

Seigle  ergoié &  grammes. 

Safran  de  mars  apëriiif. .    5  gr.  50  centigr. 

Vanille  pulvérisée 25  centigrammes. 

Camphre  pulvérisé 25  — 

Mêlez  ei  divisez  en  vingt  paquets,  que  Ton  doit  prendre  :  ufi 
le  malin  àjeun,  et  un  autre  le  soir  en  se  couchant.  Chaque 
prise  est  composée  de  20  centigr.  de  seigle  ergoté,  275  milligr. 
de  safran  de  mars,  125  milligr.  de  vanille  et  125  milligr.  de 
camphre. 

M.  Lazowski  fait  remarquer  qu*il  arrive  souvent  que  Técou^ 
lement  est  entretenu  uniquement  par  un  état  d'atonie  de  tout  le 
système,  ou  seulement  des  organes  génitaux  ;  la  vessie,  la  pros- 
tate ou  le  canal  de  l'urètre  sont  isolément  ou  simultanément 
frappés  d'un  relâchement  qui  entretient  la  blennorrhagie. 

L'expérience  a  pleinement  démontré  à  l'auteur  la  justesse  de 
ces  vues  théoriques  ;  aussi  a*t-ii  pu  guérir  parce  moyen  un 
grand  nombre  d'écoulements  qui  avaient  fait  pendant  long- 
temps le  désespoir  des  malades  et  des  médecins. 

POTION  AVEC  LE  CHLORURE  ÀIIMOlflQUE. 

Ëau  de  tilleul. 200  grammes. 

Chlorure  ammonique 1*  2,  3       — 

Sirop  de  pavot  blanc 16        •— 

A  prendre  une  cuillerée  à  soupe  d'heure  en  heure. 
Déjà  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  a  été  employé  en  Alle- 
magne contre  les  bronchites  ;  on  le  prescrivait  à  la  dose  de 
(  grammes  dans  une  infusion  de  réglisse. 
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FORMULES  P&iSENTÊBS  A   UN   PHARMACIEN. 

Ces  formulesi  signées  d'un  médecin,  sont  les  suivantes: 

1.  lorusioD  de  belladone 125  graG(ime#. 

Sirop  de  digitale 30      — 

Eau  de  fleur  d'oranger 15      — 

Baume  de  Tolu 80      — 

Sirop,  Q.  S.  pour  une  potion. 

2.  Eau  distillée 125  grammes. 

Sirop  de  digitale 20      -— 

^    —    de  quinquina 60      — 

—  de  fleur  d*oranger. SO      — 

—  de  sucre. so      — 

Emélique 20  ceuligr. 

Pour  une  potion. 

Ces  formules  indiquent,  pour  celui  qui  les  a  signées,  le  be- 
soin d'apprendre  Tan  de  for/nuler.  A.  Chevallier. 

XXERCICB  ILLÉGAL  DE  LA  PHARMACIE. 

A  la  suite  d'une  plainte  faite  par  deux  pharmaciens  de  la 
commune  de  G. .  •  contre  le  sieur  B.  •  •,  berboriste  dans  cette 
localité,  rue  du  G. . . ,  comme  se  livrant  illégalement  à  la  phar- 
macie, Tautorité  administrative  fit  opérer  une  perquisition  qui 
vint  justifier  les  faits  allégués  par  les  pharmaciens. 

A  raison  de  ces  faits,  le  sieur  B...  était  traduit  devant  la 
T  chambre,  sous  l'inculpation  davoir  mis  en  vente  des  sub- 
stances vénéneuses,  et  de  ne  les  avoir  pas  tenues  dans  un  lieu 
fermé  à  clef.  Le  Tribunal  l'a  condamné  à  100  fr,  d'amende. 


DBS  PR&PARATIORS  DE  HOUBLON, 

Par  M.  Personne,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  du  Midi. 
J^m  un  iravail  étendu  sur  Tbisioire  naturelle,  diimique  et 
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pharmacologique  da  houblon,  M.  Personne  a  donné,  sur  les 
préparations  de  celle  plante,  des  détails  qui  intéresseront  les 
médecins  et  les  pharmaciens.  Nous  publierons  ces  détails 
in  extenso  : 

Le  houblon  est  un  des  agents  thérapeutiques  dont  l'emploi 
est  journalier,  sans  éti*e  cependant  de  premier  ordre.  Malgré 
la  fréquence  et  Tancienneté  de  son  usuge  en  médecine,  les  thé- 
rapeutistes  ne  sont  pas  tous  d*accord  sur  ses  propriétés.  Ainsi, 
le  lupulin  a  été  préconisé,  en  Amérique,  comme  4in  narcotique 
pouvant  remplacer  1  opium  dans  certains  cas;  c'est,  dit  le  doc- 
teur Tves,  «  la  seule  substance  qui  réunisse  la  propriété  d*étre 
aromatique,  tonique  et  narcotique  à  la  fois.  »  On  a  dit  aussi  que 
la  matière  amère  diminuait  les  facultés  digestives,  etc. 

Une  m*appartient  pas  de  discuter  ici  les  propriétés  médicales 
de  cet  agent,  mais  je  crois  devoir  dire  que,  pendant  le  cours  de 
la  longue  étude  à  laquelle  je  me  suis  livré,  je  n'ai  observé  au- 
cune action  narcotique  aux  produits  volatils,  quoique  je  me  sols 
souvent  trouvé  soumis  à  Taction  de  leurs  vapeurs.  La  matière 
amère,  quej*ai  Ingérée  très  souvent,  n'a  jamais  diminué  ni 
apporté  le  moindre  trouble  dans  mes  fonctions  digestives;  cette 
expérience,  répétée  sur  un  grand  nombre  de  sujets,  a  toujours 
donné  les  mêmes  résultats;  j'ai  vu  plusieurs  personnes  ingérer 
par  jour,  depuis,  i,  2,  et  jusqu*à  12  grammes  de  lupulin,  entier 
ou  trituré  avec  du  sucre,  sans  qu'elles  aient  ressenti  de  déran- 
rangement  sensible  dans  leurs  fonctions  vitales.  Le  seul  effet 
que  j'ai  bien  constaté  était  produit  par  l'odeur  repoussante  de 
Tacide  valérianique  impur,  odeur  leilenient  adhérente  aux 
doigts  sur  lesquels  ou  a  le  malheur  d'en  répandre,  qu'elle  peut 
provoquer  des  nausées,  qui  ont  été  pour  moi,  quelquefois,  la 
cause  d*insomnies  très  désagréables. 

Je  erôis  doncqull  ftiut  tout  simplement  considérer  le  bôubloii 
èMiBie  un  i^uissaut  atttlpasmodiqiie,  et  le  ranger  à  tAté  de  la 
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nlëriaoe,  sur  laqnelle  il  ponàde  Tavantage  d*élre  ionique  el 
aDlipasmodiqueà  la  fois. 

AppiîquuDB  mainienant  tes  connaîssooce»  acquises  par  ôe"^ 
traraii  h  la  préparaiioo  de  diverses  formules  médi^amenieuses 
qui  ont  pour  base  le  boublon  ou  le  lupulio. 

La  plus  ancienne  de  ces  préparations,  et  la  seule  einploj^e, 
à  peu  près,  jusqa*ici)  est  la  tisane  de  houblon  ;  elle  s'obtient  par 
l'Inrusion  de  16  grammes  dé  cônes  de  houblon  dans  1  kilo^ 
gramme  d*eau  bouillante. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  changer  cette  formule^  mais  il 
en  une  recommandation  que  Je  crois  devoir  faire  an  médecin 
aussi  bien  qu'au  pharmacien  :  le  médecin  a  l'habitude  de  pr»» 
scrire,  et  le  pharmacien,  par  conséquent^  celle  de  délivrer  du 
houblon  inondé:  ce  mode  est  vicieut}  car^  il  a  pour  but  de 
perdre  \a  presque  totalité  du  lapulin,  qui  est,  comme  il  a  été 
ûémoDiréf  ia  partie  du  houblon  qui  renferme  seule  le  prindpe 
aciif.  Il  faut  donc  avoir  le  soin  de  ne  prescrire  et  de  n'employer 
que  les  cônes  entiers  du  houblon,  et  encore  doit-en  préférer 
les  cônes  que  le  commerce  destine  spécialemeat  à  ta  fabrication 
de  la  bière  (1),  à  celui  qui  croit  oaturellement  a«s  environs  de 
Paris. 

Cette  tisane  doit  se  préparer  aveo  : 
Cônes  entiers  de  houblon  cultivé.  15  grammes. 

Eau  bouillante 1,§W       — 

Faites  infuser  pendant  deux  heures,  et  flltrea. 

Cette  infusion  est  claire,  aromatique  et  amère.  Elle  contient 
efi  même  temps  le  principe  amer  QupuUne)  et  les  principes 
—  *  '  - ^^ — = — 

(1)  Les  brasseurs  ODt  depuis  longtemps  reconnu  là  nëcessité  de  rete« 
air  le  lupulin  dans  les  cônes  de  BoUblon,  aussi  ces  cônes  sont*tts  coti» 
sénés  de  maaléfe  S  e«  411s  les  éeafllct  qdi  N»  ceaipfMut  as  sedéiMtré* 
isai  pas. 
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boileux  aromatiques  qui  s'y  trouyent  dissous  à  la  faveur  d'une 
certaine  quantité  de  résine.    . 

Il  faut  éviter  la  décoctioui  qui  donne  un  liquide  trouble  im- 
possible à  éclaircir  par  la  filtratiouy  à  cause  de  la  grande  quan* 
tité  de  matière  résineuse  qu'il  renferme  en  suspension. 

Quelques  pharmacopées  contiennent  la  formule  d'une  tein- 
ture et  d'un  extrait  de  houblon  :  la  première,  préparée  avec 
les  cônes  et  l'alcool  à  fi6<>  ceniigr.;  la  seconde,  en  traitant  les 
cônes  réduits  en  poudre  grossière,  par  lîxiviaiion  au  moyen  de 
l'alcool  au  même  degré.  Ces  préparations  me  paraissent  peu 
rationnelles  ;  car  il  est  démontré,  par  des  expériences  anté- 
rieures aux  miennes,  que  tous  les  houblons  du  commerce  ne 
contiennent  pas  la  même  quantité  de  lupulin^  et  de  plus,  une 
lixiviation  n'est  pas  suffisante  pour  pénétrer  les  grains  de  lu- 
pulin  et  en  dissoudre  les  principes. 

Je  propose  de  les  remplacer  par  d'autres  préparations  qui 
ont  pour  base  le  lupulin.  Ce  moyen  permet  d'obtenir  des  médi- 
caments, sur  la  valeur  desquels  on  peut  sûrement  compter, 
puisque  la  base  en  est  toujours  fixe. 

Occupons-nous  d'abord  de  l'extraction  et  des  moyens  pro- 
posés pour  purifier  le  lupulin.  On  Tobiieni  facilement  en  frois- 
sant les  cènes  entiers  de  houblon  sur  un  tamis  de  crin  ;  en  le 
faisant  ensuite  passer,  à  plusieurs  reprises,  à  travers  un  tamis 
de  soie,  on  le  sépare  des  débris  d'écailles  et  des  fruits  qui  l'ac* 
compagnent.  Ainsi  obtenu,  ce  lupulin  coniient  une  assez  grande 
quantité  de  sable  fin,  transporté  sur  les  cônes  par  le  veni.  Je 
me  suis  assuré,  par  plusieurs  dosages,  que  ce  sable  s'y  trouve 
dans  la  proportion  de  8  à  10  pour  cent  en  moyenne. 

M.  Planche  propose  de  séparer  ce  sable  par  Timmersion  du 
lupulin  dans  l'eau  ;  la  pesanteur  spécifique  différente  de  ces 
.deux  corps  permet,  selon  lui,  d'obtenir  celte  séparation  com- 
plète. Mais  ce  mode  doit  être  rejeté,  d*abord,  comme  insuffi- 
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sant;  ensuite,  parce  que  l'eau  altère  toujours  lelupulin.  Le 
fable  silicieux  qui  accompagne  le  lupulin  ne  nuit  en  rien  aux 
préparations  auxquelles  il  peut  être  employé  ;  il  suffit  de  purifier 
le  lupnlin  par  des  tamisages  successifs,  et  de  le  renfermer  en* 
suite  dans  des  flacons  bien  bouchés  pour  éviter  une  oxydation 
nhérieure. 

Comme  il  est  impossible  de  séparer  (oui  le  lupulin  renfermé 

dans  les  cônes  de  boubloui  et  que  ceux-ci  en  retiennent  encore 

une  assez  grande  quantité,  on  peut  les  destiner  à  la  préparation 

del*acide  valérianique  et  d'un  extrait  bydro-alcoolique. 

Extraii  hydro'aleooltque  de  houblon. 

Pr,:  CAnes  désagrégés  de  houblon Q.  V. 

Placez  ces  cônes  dans  la  cucurbîie  d*un  alambic  avec  une 
suffisante  quantité  d'eau,  et  disiillez.  Séparez  l'huile  essentielle 
de  l'eau  acide  à  l'aide  du  récipient  florentin.  Cette  eau  acide 
pourrsi  servir  k  l'obtention  de  l'acide  valérianique,  en  la  satu- 
rant par  le  carbonate  de  soude,  évaporant  à  siccité  et  traitant 
le  sel  par  l'acide  sulfurique  dans  un  appareil  distillatoire. 

Evaporez  au  bain-marie  le  décoctum,  après  l'avoir  filtré  sur 
un  tamis,  traitez  l'extrait  obtenu  par  l'alcool  à  91  centésimaux 
qui  sépare  une  grande  quantité  de  matières  extractives  inso- 
lubles ainsi  que  des  sels.  La  solution  alcoolique  filtrée,  après 
refroidissement,  pour  éliminer  la  matière  cireuse  qu'elle  peut 
renfermer,  est  ensuite  soumise  à  la  distillation  pour  retirer  la 
majeure  partie  de  l'alcool,  puis  évaporée  en  consistance  d'ex- 
trait. 

Cet  extrait  est  aromatique  et  très  amer,  il  renferme  une 
grande  quantité  de  matière  résineuse^  et  n'est,  par  conséquent, 
pas  entièrement  soluble  dans  l'eau.  Il  peui,  je  crois,  ètresubs^ 
titué,  avec  avantage,  à  Textraii  de  valériane  dans  le  cas  où  cet 
extrait  est  employé  comme  anti-spasmodique  associé  à  d'autres 
fflëdicamenis,  comme  dans  les  pilules  de  Méglin,  etc. 
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Pre'parationt  </#  lupulin. 
J*ai  eu  pour  bul  d*ûbi€Diri  par  le»  formules  aaivaiites^  des 
méâicamenis  dans  lesquels  les  principes  médicaiiieDleux  soot 
toujours  dans  des  rapports  simples  et  parfaitement  connus; 
afin  que  le  praticien  puisse  se  rendre  facilement  compte  de  la 
dose  de  médicament  réelle  qu'il  veut  prescrire. 
Teinture  alcoolique  de  lupulin. 

Pr.:  Lupulin.. *•    1  partie* 

Alcool  à  se"*  91  centigr.  4  ~ 
Faites  digérer  pendant  dix  jours  dans  un  vase  dus:  anetem» 
pérature  de  +  30  à  +  W  favorise  l'action  dissolvante  de  l'ai- 
cool  9  passez  avec  expression,  filtrez^  et  conservez  pour  l'usage. 
Cette  teinture  coniieni  exactement  1543  p.  cent  de  matière 
dissoute  (X)\  PAP  conséquent»  6  grammes  représentent  X^-JH 
de  lupulÎDy  rapport  très  simple. 

Extrait  alcoolique  de  lupulin^ 
On  Toblient  facilement  en  évaporant  à  une  douce  chaleur  la 
teinture  alcoolique  de  lupulin.  60  grammes  de  lupulia  donnent 
35sr-,M  de  matière  dissoute,  par  conséquent,  70  centigrammes 
de  cet  extrait  représentent  1  gramme  de  lupulin.  Cet  extrait 
est  très  résineux,  très  aromatique  et  amer.  Il  peut  s'adminis- 
trer en  pilulest  et  doit  être  substitué  au  lupulin  entier,  dont  il 
contient  tous  ks  principes  actifs.  U  faut  le  conserver  en  vase 
clos  pour  éviter  son  altération» 

Sirop  de  lupulin. 

Pr.  :  Sucre  blanc 353  grammes. 

Teinture  de  lupulin.      25         — 

Eau 180         — 

Concassez  le  sucre,  mélez«le  bien  avec  la  teinture,  puis  ajou' 
tez  l'eau  peu  à  peu  ;  portez  le  tout  jusqu  a  rébuUiiion,  pui6  fil« 
*  ■  .         .    '     '  -■■__.- 

<l)  SgriBMnesds  celle  teiatura  donneni  7fS  ■Uligr««Biet  d'^iirsîlt 
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ireiy  et  conservei  pour  Tusage.  Ce  sirop  est  un  peu  trôublei  ta 
saveor  est  aoière  ei  aromalique }  il  o'est  pas  d'une  amertume 
désagréable»  et  peut  être  facilemeût  admioisirë  aux  enfants. 
100  grammes  de  sirop  représentent  1  gramme  de  lupulin^ 
Saceharuro  dé  Lupulin. 
Pr,:  Sucre  blanc  en  poudre  grossière*    100  grammes. 

Teinture  de  lupulin 25         •*- 

Mêles  par  triiuraiiou  la  teinture  au  sucres  faites  ensuite  éra- 
porer  Talcool  à  Tétuve  à  une  douce  chaleur;  20  grammes  de 
ce  sacebarure  représentent  1  gramme  de  lupulio. 

En  substituant  ce  sacebarure  au  sucre  dans  la  préparation 
de  la  gelée  de  grénéiine,  on  peut  préparer  la  gelée  suivante  i 
GeUâ  d§  lupulin^ 

Pr.  :  Grénéiine 2  grammes,  5  centigr» 

Eau 60       — 

Sacebarure  de  lupulin.  •  •    &0       -— 
pour  obtenir  100  grammes  de  gelée  qui  représentent  2  gram- 
mes de  lupulin. 

Enfin,  on  a  recommandé  une  pommade  de  lupulin  dont  la 
formulée  été  donnée  par  M.  Plancbe;  Il  obtenait  cette  prépa*^ 
ration,  en  triturant  une  partie  de  lupulin  avec  trois  parties 
d*aionge,  et  faisant  chauffer  au  bain-marie  pendant  six  heures, 
etc.,  etc. 

Ce  procédé  doit  être  tout  à  fait  rejeté  :  1^  parce  qu*il  est  très 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  déchirer  les  grains  du 
lupulin  par  la  trituration  ;  2"*  les  corps  gras  pénètrent  difficile? 
Beat  le  lupulin,  même  avec  le  secours  de  la  chaleur.  La  for- 
mule suivante  doit  donner  une  préparation  bien  préférable  : 
Pommade  de  lupulin. 

Pr.  :  Axonge • 80  grammes. 

Extrait  alcoolique  de  lupulin.      S       -- 
On  ramollit  le  lupulin  par  une  légère  chaleur  et  quelques 
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gouttes  d'âlcool,  puis  on  le  divise  dans  Taxonge.  On  comprend 
que  celle  pommade  doit  être  légèrement  exciianie  par  les  prin- 
cipes résineux  odorants  qu'elle  renferme.  Celle  dose  d'exirait 
alcoolique  représenie,  à  peu  de  chose  près,  ft  grammes  de  lu*- 
pulin. 

Je  dois  ajouler,  en  terminant,  que  je  ne  préjuge  en  rien  la  va- 
leur médicale  de  ces  préparations.  Je  n'ai  eu  d'aulre  but,  après 
avoir  soumis  le  lupulin  à  une  élude  sérieuse,  que  celui  de 
passer  en  revue  les  diverses  préparations  dont  il  avait  éié  i'ob^- 
jet,  et  de  présenter  des  formules  plus  rationnelles  eit  basées  sur 
les  notions  fournies  par  l'analyse  des  principes  renfermés  dans 
cette  glande. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  le  reste  est  du  domaine  de  la  méde- 
cine. 


FALSinoATIONS. 

ADULTÉRATION  DBS  OPIUMS  (l). 

JNous  Jean-Baptisie  Chevallier,  chimiste,  membre  de  l'Aca- 
démie impériale  de  médecine  du  conseil  de  salubrité,  chargé 
par  une  ordonnance  rendue  le  32  avril  1853,  par  M.  Camusat 

(1)  Les  faits  qui  ont  donné  lieu  à  notre  rapport  sont  les  suivants  : 

«  Une  vente  de  divers  objets  de  droguerie  devait  avoir  lieu  à  la  Bourse 
par  le  ministère  d'un  courtier. 

«  II  résultait  de  renseignements  parTeniis  à  Tantorité,  que  quatre 
caisses  d'opium  d'une  qualité  suspecte  avaient  éternises  en  vente. 

«  Ordre  fut  donné  de  surseoir  à  la  vente  de  ce  produit  et  de  le  sou» 
mettre  à  Texamen  d'un  chimiste  expert,  dans  rinlérét  de  la  santé  pu- 
blique. 

«  M.  Bussy,  directeur  de  l'Ecole  de  pharmacie,  assisté  d'un  commis- 
saire de  police»  se  rendit,  après  avoir  examiné  Téchantillon  déposé  h  la 
Bourse,  à  Teritrepôt  des  Marais*  où  étaient  déposées  les  quatre  caisses 
taises  en  vente. 
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Bosserolles,  joge  d'instruction  prto  le  tribnnal  de  première  in^ 
siaoce  do  département  de  la  Seine,  ?u  la  procédure  commencée 
i  l'occasion  de  la  falsification  de  substances  médicamenieusesi 
de  procéder,  Mermeni  préié  selon  la  loi,  à  Vexamen  ei  à  ta^ 
nalyse  chimique  cCopiumê  faUifies  ou  mélangée  de  subsiath 
ees  étrangères,  à  t effet  de  dire  en  quoi  consiste  la  falsifi'^ 
eaiion  qu'on  leur  a  fait  subir,  la  nature  des  substances  que 
fen  y  aurait  incorporées,  [enfin  en  quoi  ils  pourraient  être 
nuisibles  à  la  santé* 

Par  suite  de  cette  ordonnance,  nous  nous  sommes  présenté 
dans  le  cabinet  de  M  Je  juge  d'instruction;  là,  nous  avons  prêté 
le  serment  de  remplir  en  honneur  et  conscience  la  mission  qui 
nous  estconfiée.  Serment  préiét  nous  nous  sommes  transporté 
au  greffe,  là,  nous  avons  trouvé  l'opium  à  examiner,  il  était 
renfermé  dans  cinq  caisses;  quatre  de  ces  caisses  avaient  été 
aaisies  à  l'entrepôt,  la  cinquième  chez  le  sieur  C... 

Ne  pouvant  faire  porter  ces  cioq  caisses  dans  noire  labora- 
toire, nous  avons  fait  ouvrir  ces  caisses  et  nous  avons  prélevé 
dans  chacune  d'elles  un  échantillon  moyen  à  l'effet  d'opérer 
sur  cet  échantillon. 

Les  échantillons  prélevés  ont  été,  comme  le  senties  caisses, 
désignés  par  les  n""  i,  1  bis,  2,  3  et  &. 

Ces  échantillons  qui  avaient  la  plus  grande  analogie  entre 
eux,  furent  portés  dans  le  laboratoire  oit  devaient  éire  faites 


«  AnaljM  faite  de  roplam  contena  dans  ces  caisses  •  il  en  résulta  pour 
les  chimistes  la  prente  qu'il  renfermait  une  certaine  quantité  de  mor- 
phine et  une  proportion  considérable  d'amidon;  les  experts  conclurent 
en  disant  que  la  vente  devait  être  interdite.  Ils  disent  dans  leur  rapport 
qoe  l'amidon  est  une  sobatance  tout  i  fait  étrangère  à  l'opium,  et  qui  ne 
pcBt  avoir  été  introdoite  dans  celui  dont  U  s'agit  ici  que  frauduleuse 
ncBt,  daat  l'intention  d'en  anementer  le  poids.  » 


lai  tipërIeiKM  iiéoosÉairet  poir  résoudra  les  qoestioM  poêiH 
dans  PordoonaDoe  de  M.  le  Jnge  dlnitroction. 

NousallonadoDiierici  la  description  decesdiversëckantllloas. 

Opiom  D«  1.  Cei  opiom  est  en  morceaui  qui  n*oot  pas  tons 
la  même  forme  i  les  moroeaui  les  plus  réguliers  sont  orbicu* 
laires  aplatisi  ils  ont,  donnée  moyenne,  de  6  à  6  centimètres 
de  diamètre)  le  poids  de  ces  morceaux  tarie,  il  en  est  qui  pè* 
sent  SO  grammes,  il  en  est  d'autres  qni  pèsent  to  grammes, 
enfin  nous  en  avons  trouvé  qui  pesaient  8S  grammes.  Ils  sont 
complètement  recouverts  par  une  feuille  de  pavot  dont  la  ner- 
vure se  trouve  irrégulièrement  placée,  des  semences  de  rameaux 
sont  adhérentes  à  la  surface,  mais  il  en  est  beaucoup  qui  se  sont 
détachées. 

Outre  ces  pains  orbicnlaires,  il  en  est  qui  par  suite  de  leur 
moUene  ont,  par  le  tassement,  chongé  de  forme;  ils  présentent 
des  angles,  et  on  en  trouve  qui  ont  presque  là  forme  du  cnbe. 
Parmi  ces  morceaux  d'opium  il  en  est  qui  sont  très  bnraides  et 
qui  contiennent  beaucoup  d*eau,  ils  se  ploiêni^  ils  ê*4êirênt 
avec  une  très  grande  faeiliié.  D'autres  ont  la  consiatanoe  da 
l'opium  de  bonne  qualité,  1)ien  qu'un  peu  ferme. 

Si  l'on  ouvre  ces  morceaux  d*opiom,  on  voit  qu'à  l'Intérieur 
la  masse  n'est  pas  homogène,  on  y  trouve  des  parties  fomées 
de  fragments  lisses,  brillants  et  noirft(res,â'auires  sont  bmnes 
et  inégales,  ce  qui  porte  à  penser  que  cet  opinm  est  formé  de 
deux  substances  de  consistance  différente  qui  ont  été  mêlées 
d'une  manière  inégale.  Nous  pensons  que  l'une  des  substances 
est  de  l'opium  pur,  l'autre  de  Topium  qui  a  été  épuisé  pour  en 
retirer  la  morphine,  opium  auquel  on  a  ajouté  une  matière 
amylacée.  Ce  qui  démenire  qu'il  y  a  eu  mélange,  c'est  qu'on  a 
trouvé  dam  le  centre  d'un  de  ces  paim  d'«>piiun  des  fragmeaia 
de  bois,  et  un  don  court  à  grosse  tète,  dU  emho9k0f  ci#a  9«e 
Von  met  sous  les  gros  sontïers; 


Beaoconp  ée  €«  fsXm  ôMê  )mt  intériear  té  sont  altères,* 
aussi  quand  os  iesoovreoii  constate  la  présence  de  moisissures 
éiTersea  qni  sont  noires,  blanches  et  Jaanes. 

L'état  de  dessiccation  de  ces  pains  n'est  pas  le  mémet  mats  II 
sedeasèclie  facilement  lorsqu'il  est  sorti  des  calsseSy  et  celui 
hissé  dans  noire  laboratoire  avait  acquis  nne  dureté  que  ne 
prend  pas  fopium  pur. 

Op^um  n*  1  bis,  S,  3  et  &.  Ces  opiums  examinés  avec  soin 
ont  la  plus  grande  analogie  avec  l*op!um  n*l.  Cest  la  même 
marchandise. 

Tous  ces  opiums  ont  été  examinés  comparativement  avec 
de  bons  échantillons  d^oplum  du  commerce;  ils  ont  des  carac* 
tères  particuliers  qui  permettent  de  les  distinguer  de  ces  opiums. 

Tons  les  opiums  saisis  contiennent  une  certaine  quantité  de 
matières  am^flacées  qui  n*exiiite  pas  dans  Topium  de  bonne 
qualité.  On  s'en  assure  en  prenant  de  cet  opium,  faisant  bouil- 
lir avec  de  l*eau  distillée,  laissant  relVoidir  et  essnyant  le  li- 
quide aqueux  par  l^^u  iodée:  ce  liquide  prend  alors  une  cou- 
leur bleue. 

Uopînm  saisi  n'a  pas,  comme  Popium  pur,  cette  odeur  mar- 
quée iui  generù  qui  fait  reconnaître  cet  opium  ;  son  odeur 
est  bible,  ce  qui  est  sans  doute  le  résultat  du  mélange. 

Le  résidu  solide  qui  reste  après  le  lavage  des  opiums  safsis 
ne  possède  pas  le  même  caractère  que  celui  qui  résulte  du  la- 
vage de  l\)pium  pur  ;  ce  dernier  est  agglutiné,  celui  des  opiums 
saisis  se  divise  facilement  sous  les  doigts. 

Tentant  saroir  quelle  était  la  quantité  de  morphine  que  con« 
tenaient  les  opiums  saisis,  nous  avons  fait  des  opérations  par 
diverses  méthodes  ;  les  résultais  obtenus  nous  ont  démontré 
que  ces  opiums  contenaient  de  la  morphine,  mais  que  la  quan- 
tité de  fe  prioeipê  actif  était  minime  comparativement  à  celle 
qai  existe  dans  les  opiums  de  bonne  qualité. 
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Essaie  par  le  procédé  GuilleTrmpnd^ 

On  a  mis  ce  procédé  à  exécution  en  prenant  séparément 
SO  grammes  de  chacun  des  opiums  saisis,  1,  i  bis,  S,  h  et  4, 
prenant  ces  trente  grammes  sur  les  divers  pains  appartenant  à 
chaque  caisse,  afin  d'avoir  autant  que  possible  une  moyenne 
de  tous  les  pains. . 

Ces  trente  grammes  furent  délayés  dans  un  mortier  de  por- 
celaine avec  120  grammes  d'alcool  à  71*  centigrades  ;  lorsque 
le  tout  fut  bien  homogène,  on  jeta  sur  un  tissu  qui  laissa  pas- 
ser  la  teiniure,  tandis  que  le  marc  restait  sur  le  tissu  ;  ce  marc 
fut  exprimé,  puis  il  fut  traité  de  nouveau  dans  un  mortier  avec 
80  grammes  d'alcool  à  Tl"".  On  jeia  de  nouveau  sur  un  tissu  et 
on  exprima  pour  séparer  la  teinture  alcoolique. 

Les  teintures  préparées  furent  réunies,  on  les  plaça  dans  un 
flacon  à  large  ouveriure  et  on  les  additionna  de  8  grammes  d*am« 
moniaque,  on  abandonna  le  tout  à  Tair  pendant  douze  heures; 
au  bout  de  ce  laps  de  temps  la  morphine  s'était  séparée  en  en- 
traînant avec  elle  de  la  narcotine.  La  morphine  tapissait  les 
parois  du  récipient,  les  cristaux  étaient  assez  gros,  la  narco-* 
tine  se  présentait  sous  forme  d'aiguilles  blanches  nacrées,  lé- 
gères ;  on  recueillit  ces  divers  cristaux  sur  un  filtre,  on  les  lava 
avec  de  l'eau  distillée  pour  les  séparer  du  méconate  d'ammo- 
niaque qui  les  imprégnait,  puis  on  laissa  séàher. 

Les  cristaux  ainsi  séchés  furent  privés  de  narcotine  en  fai- 
sant usage  du  procédé  indiqué  par  M.  Mialhe,  c'est-à-dire 
qu'on  les  lava  à  cinq  reprises  avec  de  l'éiher,  après  les  avoir 
divisés  avec  le  pilon  ;  ces  cristaux  furent  ensuite  séchés  et 
pesés. 

L'opération  que  nous  venons  de  décrire  fut  mise  en  pratique 
séparément,  comtne  nous  l'avousdit,  sur  les  cinq  échantillons 
d'opium  soumis  à  notre  examen.  Elle  a  fourni  les  résuliau  sui-* 
vants  : 
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Opium  D*  1 4,89  de  morphine  pour  100. 

—  iiMM#...  8,10         —  — 

—  n'2 M^         —  — 

—  n*8 M2         —  — 

—  n'ft 4,59  —  — 

La  morphine  provenant  de  ces  cinq  opérations  se  trouve 
dans  les  cinq  flacons  garnis  en  papier  bleu\  elle  n*a  pas  l'as** 
pect  crltaliin  parce  qu'elle  a  été  broyée  pour  être  lavée  à 
Véther  ;  elle  contient  encore  des  matières  colorantes,  mais  il 
est  impossible  de  mettre  en  pratique  des  procédés  de  ^purifica- 
tion sur  de  petites  masses,  car  la  perte  serait  considérable,  il 
y  aurait  erreur  dans  les  résultats. 

Le  procédé  de  Guillermond  ayant  été  le  sujet  d*observatîons, 
nous  flmes  une  autre  opération  en  nous  servant  d*un  procédé 
donné  par  MM.  Desmedt;  ces  savants,  après  avoir  étudié  les 
procédés  de  MM.  Devry,  Gregory  et  Guillermond,  présentant 
leor  procédé  comme  étant  préférable. 

Eêêaii  par  le  proeidé  Deemedt. 

Le  procédé  Desmedt  a  été  mis  en  pratique  en  prenant  60 
grammes  d'opium  du  n"  1,  en  ayant  le  soin  Reprendre  sur  tous 
les  pains,  cet  opium  fut  d*abord  ramolli  avec  un  peu  d'alcool, 
puis  il  fut  traité  par  2&0  grammes  d*alcool  bouillant  à  70*  cent* 
On  décanu  la  teinture  à  chaud,  pour  la  séparer  de  la  partie 
non  dissoute,  celle-ci  fut  reprise  par  160  grammes  d'alcool  au 
même  degré  et  porté  à  l'ébullition,  on  sépara  de  nouveau  la 
solution  alcoolique  du  marc  qui  fut  exprimé. 

Les  deux  teintures  furent  réunies  et  introduites  dans  un 
flacon  qui  fut  fermé  et  qu'on  abandonna  jusqu'au  lendemain; 

Le  lendemain  on  sépara  de  la  teinture  la  narcotine  qui  s'é- 
tait séparée  de  la  solution  alcoolique,  puis  on  introduisit  dans 
cette  teinture  débarrassée  de  la  narcotine,  4  grammes  d'ammo- 
niaqoe  qui  déterminèrent  la  précipitation  de  la  morphine  \  1% 

4»  SftRlB.  1.  7 


morphiM  prëcipitëe  fat  recueillie  sur  hh  filtre,  en  e}etita  à  la 
liqueur  d'au  l'oo  avait  séparé  h  morphine  une  petite  quantité 
d*eau  distillée  et  on  plaça  le  flacon  qui  contenait  ce  liquide 
dans  une  étuve  chauffée  à  2&'*  centigrades,  le  laissant  exposé  à 
cette  température  pendant  deux  Jours.  Il  y  eut  pendant  ces 
4qii»  jours  précipiiation  ^'unencaveUe  proportion  de  morphine 
qé  fut  reoneillie  et  séchée» 

Lea  mènes  opératioos  ftirent  feites  sur  les  opiums  1 ,  1  bf», 
S>  S  et  k.  Lta  réeuitttts  obtenus  fiirent  les  suifanu  : 

Opium  ■*  1 2,M  de  morphine  pour  I09« 

•^    n*l*<f...     B,M         —  — 

—  Il*2 2,50  —  — 

—  D*J M^         ~  — 

•^     ■•* 2,68  —  — 

Lescrisiaai  obtenus  Amm  cette  opératioB  étant  très  beaux, 
Us  smt  dans  lêêfiaûans  o&u9&ri$  en  papier  jmme. 

Le  procédé  de  MM.  Desmedt  n^s  ayant  fourni  des  propor« 
lions  de  morpbhie  que  nous  regardions  comme  trop  minimeSi 
3I0US  avoBS  tmplojé  pour  nous  éclairer  un  trobtème  procédé 
«ai  est  le  suiTatt  ? 

Oa  a  pris  SO  grammes  d^opium  provenant  des  divers  mor- 
CMUX  dfe  Topimi  n''  I,  on  a  divisé  cet  opium  le  mieux  qu'il  a 
té  possible,  en  a  mis  l'optum  f^dtvisé  en  macération  avec  300 
8nimmesd*eau  ;  après  douze  heures  on  a  malaxé  le  marc,  puis 
on  a  laissé  encore  macérer  pendant  douze  heures,  m  a  alors 
passé  avec  expression. 

Le  marc  a  été  repris  par  800  grammes  d'eau  et  soumis  à  une 
macération  de  douze  heures  après  quoi  on  a  passé  de  nouveau 
et  avec  expression. 

Les  Hquenrs  de  macération  rénnles  on  y  a  ajouté  20  grammes 
d#  aMgoésie  calcinée,  puis  on  a  fait  évaporer  au  bain  de  sable, 
pais  sa  bain^narie)  leprodatt  soMde  résultat  de  cette  évapora*' 
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tion  fot  tniié  par  V%n  dittilUe  Jmqo'À  ce  qne  la  liqueur  de 
larage  f&t  incolore  ;  le  produit  d'oA  Ton  avait  séparé  les  ma- 
tières colorâmes  fat  traité  à  plusteofs  reprises  par  Fëther  pour 
esloTerla  oarooUae. 

Cea  opéraiiona  lemiaées^  on  a  traité  le  résida  par  f  0  gram^ 
mes  d*alcool  k  Taide  de  la  cbalenr;  après  une  eenne  ébnllitioo 
l'aloool  a  été  décanté  et  remplacé  par  40  grammes  de  noavel 
alcool  bouillant;  on  a  alors  filtré  et  on  a  déplacé  Talcool  qui  se 
Uonyaîi  sur  le  Altre  par  me  petiie  quantité  d'alcool  froid. 

Les  leintoree  alcooliques  obieattes  ont  éié  rénnlest  piaoéee 
dans  une  capaule  de  porcelaine  et  évaporées  à  siecité*  Le  pro<* 
dttit  de  révaporatioD  a  été  alora  dissous  dans  de  l'ean  aignisée 
d'acide  chlorbydriqne,  la  solniion  a  été  flUréOi  pnia  elle  a  été 
précipitée  par  Tammoniaqne  étende»  ajouté  avee  précaution 
pour  ne  pas  dépasser  le  point  de  saturationi  la  morpbtnopré- 
tûpitée,  malgré  toutes  les  précaniiona  qui  avaient  été  prisesi 
iîsdt  encore  colorée»  elle  a  été  lavée  à  l'eau»  sécbée  et  pesée. 

Le$  opérationa  que  nous  venons  de  décrire  ont  été  répétées 
sur  les  échantillons  n*  1  bis»  3»  9  et  &.  Ypici  les  lésultata  éb% 
tenus: 

Opium  nM ..  <  •  • .    t,Qi  de  morphine  ponr  IM; 

—  n'iAû..,    4,76        —  ^ 

—  »*2 6,40  —  -- 

—  n'a 5,70        —  — 

—  n*4 6,64  -  — 

La  couleur  bruue  de  la  morphine  obtenue  faisait  voir  qu'elle 

n^était  pas  pure,  nous  avons  alors  procédé  à  sa  purification  en 

la  redissolvant  dana  falcool  bouUltnt,  ftinuit  et  fafeant  évn- 

poper. 

En  agissant  de  la  sorte  en  a  obtewi  les  résiAata  suivant»  : 

Opium  n*  i. •  r .  •  4    4,4S  de  morpMne  ponr  t<W. 

^    lf|M#««*    4,19         ^  ^ 
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-^    n*  2. 5|4ft  de  morphine  pour  100 . 

—  n'« 4,98         —  — 

—  n'4 4,95         —  — 

Les  morphines  obienues  par  ce  dernier  mode  de  faire  sonc 
coDienues  dam  ht  flacons  eaiffJi  de  papier  rouge.  Selon 
nous  celle  morphine  n*est  pas  encore  entièrement  pure,  elle 
laisse  beaucoup  à  désirer,  surtout  celle  obtenue  des  n*  1 
et  8. 

Des  expériences  que  nons  avons  faites,  en  répétant  les  opé^ 
rations  que  nous  venons  de  décrire  sur  des  opiums  de  bonne 
qualité  pris  dans  le  commerce,  nous  portent  à  penier  que  le  ' 
procédé  Guillermond  est  le  meilleur  pour  faire  apprécier  les 
quantités  de  morphine  contenues  dans  les  opiums;  il  est  cepen- 
dant nécessaire  de  le  modifier  comme  nous  l'avons  fait,  1*  .en 
n'ajoutant  que  la  quantité  d'ammoniaque  nécessaire  pour  sa- 
turer la  liqueur  alcoolique  ;  2^  en  laissant  plus  de  temps  pour  ' 
que  toute  la  morphine  puisse  se  déposer.  Les  résultats  des 
dernières  expériences  que  nous  avons  faites  se  rapprochent 
beaucoup,  comme  on  peut  le  voir,  de  ceux  obtenus  dans  la 
première  opération  • 

Opium  n*  1 4,45  de  morphine  pour  lOOr 

—  n*lUf...     »,16         —  — 

—  n'2 4,85         —  — 

—  n*« 4,25         —  — 

—  n*4. 4,40         —  — 

ConeJuiiom. 

De  tout  àe  qui  précède  il  résulte  pour  nous  : 

1*  Que  les  opiums  saisis  que  nous  avons  eu  à  examiner  ne 
sont  pas  des  opiums  tels  qu'on  les  obtient  du  pavot. 

2*  Que  ces  opiums  sont  le  résultat  d'un  mélange  qui.n'esi 
pas  égal  dana  toute  la  masse;  que  l'aspect,  l'odeur,  la  texture. 
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lessabstances  qu'on  y  trouve  et  particulièrement  la  substance 
amylacée,  démontrent  qu'il  y  a  eu  mélange. 

r  Que  ces  opiums  ne  doivent  pas,  en  raison  de  la  petite 
quantité  de  morphine  qu'ils  contiennent,  être  employés  à  la 
préparation  des  médicaments;  en  effet  le  Codex  prescrit  pour 
faire  le  laudanum  et  les  autres  préparations  médicamenteuses 
opiacées  de  prendre  de  topium  choisi^  eest  à  dire  de  T opium 
de  honne  qualiie\  cette  expression  laisse  nécessairement  prise 
à  Tarbitraire,  la  quantité  de  morphine  étant  variable  dans  les 
opiums.  Cependant  il  serait  convenable  que  Topium  devant 
être  de  V opium  ehoiei^  celui-ci  renfermât  10  pour  100  de  mor- 
phine et  que  tout  opium  qui  ne  renfermerait  pas  cette  quantité 
de  ce  principe  actif,  ne  pût  être  employé  pour  la  préparation 
desmédicaments,  mais  pour  Tohlention  soii  de  la  morphine^ 
soit  des  sels  de  morphine. 

k*  Que  Ton  ne  fera  cesser  les  fraudes  qui  s'exercent  sur  IV 
pinm  que  lorsque  Tadministration  exigera  que  l'opium  soit 
vendu  après  avoir  été  titré. 

Le  titrage  de  l'opium  est  déjà  exigé  par  l'administration  des 
hôpitaux. 

5' Que  les  opiums  saisis  ne  pourraient  être  nuisibles  à  la  santé; 
qu'en  ce  qu'ils  ne  contiennent  pas  assez  de  morphine  et  qu'ils 
ne  fourniraient  pas  des  médicaments  capables  de  remplir  le 
but  que  se  propose  le  médecin  en  ordonnant  un  médicament 
opiacé  (1). 

Paris,  le  12  juillet  185S. 

(1)  L'oplam  snjet  de  ce  rapport  avait  été  eipëdié  de  MarseUle  par  le 
•ieor  M.  • . ,  commlasf onnaire  en  marcbandisea  i  MaraeUle ,  au  sieur  G . . . , 
eommiaslonnaire  en  marcbandisea  à  Paris. 

Tous  deqi  ont  été  cités  detant  le  Tribunal  correctionnel  comme  pré* 
voroS'd'tToîr  mis  en  tente  des  substances  médicamentenses  falsifiées. 

Le  sSeor  M. . .  ne  s*est  pas  présenté  à  Tandience, 


Itt  iOURMAL  BB  CHIMIB  ViBIlfAlB; 


T£NTB  DE  VINAIGRE  BB  BOtS  SOUS  LE  NOM  DE  VINAIGRE  DE  VIN. 

Le  31  août  dernier,  les  employés  à  la  dégustation  ont  saisi 
chez  divers  épiciers  des  vinaigres  qui  paraissaient  falsifiés.  Ces 
épiciers  déclarèrent  les  avoir  achetés  chez  le  sieur  B«  •  •»  mar- 
chand de  vins  fins  et  liqueurs. 

L'expert,  M.  Chevallier,  chargé  d'analyser  ces  vinaigres  (ec 
B. . .  le  reconnaît  lui-même)  déclare  qu'ils  ne  sont  point  fabri- 
qués avec  des  vins,  mais  avec  un  mélange  (Teau,  de  caramel, 
de  sirop  de  fécule  et  d^ acide  pyroligneu».  Suivant  la  plainte^ 
le  sieur  B. .  •  aurait  vendu  cette  composition  comme  vinaigre 
d'Orléans. 

Traduit  devant  le  Tribunal  oorrectionnel  pour  tromperie  sur 
la  nature  de  la  marchandise  venduci  11  «  été  condamné  à  ir^ 
mois  de  prison  et  £0  fr.  d'amende. 


Le  stenr  G.. .  a  déclaré  afoir  mis  en  fenteces  opiums i  dont  la  Talepr 
s^létê  ft  5»0M>  fr»,  pour  le  compte  de  la  maison  M. . .,  dont  il  est  créan- 
cier de  6,000  fr.»  garantis  en  partie  par  les  caisses  saisies. 

Il  allègue  de  sa  bonne  foi.  «  J'étais  à  Londres»  dit-il ,  qutnA  les  «pioms 
sont  arrivés  ;  Je  n'ai  donc  pas  pu  m'assitrer  s'ils  étaie»|  falsiiés.  » 

Le  Tribunal  a  condamné^Ie  sieur  G...  k  un  mois  de  prison  et  SOfr, 
d*aniende. 

Le  sienr  H. . .  a  été  condamné  par  défaut  à  six  mois  de  prison  et  50  fr. 
d*araende. 

Li  conascation  des  caisses  saisies  a  été  ordonnée. 

M.  G. ..  ayant  fait  appel  dtt  jugement,  Taffaire  est  venus  dsvaat  Ui 
Cour»  au  rapport  de  M.  le  conseiller  CssenaTO. 

Sur  les  conclusions  de  M.  l'a?ocat*géaéral  ds  Oaujal  et  tas  observa- 
tions de  M'  Gresson,  sTocat  de  C.  •••  la  Gonr  a  rendu  on  «net  qui  di<- 
cUre  que  C...  ^  agi  do  banne  foi,  et»  en  oonséqnence»  le  reafole  pure» 
ment  el  simplement  des  poimMiles^  aâns  amende  ni  dépens»  ea  foUr^ 
mant  le  Jugement  qui  l'afatl  caadamaé  àramaada  et  à  la  ^saa. 
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SUR  hX  TEIfT£  DES  GRABEAUX  BB  POIYRB. 

Le  22  décembre  1854. 
A  Monsieur  CbeTallier,  professeur  de  chimie. 
Depuis  à  peu  près  deux  ans,  nous  avons  cessé  de  fabriquer 
les  grabeaux  de  poivre  fécules,  parce  que  nous  pensions  que 
cetanîcle  n'était  plus  toléré;  nous  nous  sommes  ainsi  privés 
bénévolement  d'une  vente  qui  non-seulement  offrait  quelque 
bénéfice,  mais  encore  était  favorable  au  placement  de  nos  au- 
tres marchandises  ;  nos  refus  continuels  ont  éloigné  le  cKent, 
et  le  font  s'adresser  à  ceux  qui  n'ont  jamais  un  seul  instant 
cessé  cette  fabrieatienn  Nous  désirons,  Monsieur,  pour  ré- 
pondre et  satisfaire  aux  demandes  qui  nous  sont  adressées, 
reprendre  cette  fabrication  :  innocente  ehea  d'autres,  elle  ne 
peut  être  blâmable  chez  nous  (1)» 

Kotre  maison,  connue  autrefois  pour  cet  article,  se  trouve 
d'autant  plus  contrariée  dans  ses  opérations,  que  l'article  en 
question  en  a  toujours  fait  vendre  d'autres,  et  que  ceux  qui 
annoncent  tenir  cette  marchandise,  ainsi  que  toutes  celles  qui 
font  la  base  de  notre  commerce  ont,  comme  vous  le  penses 
bien,  une  préférence  naturelle. 

On  ne  peut  nous  alléguer  que  cet  article  est  proscrit,  nous 
pouvons  prouver  que  des  maisons  n'ont  jamais  cessé  un  instant 
de  le  fabriquer  ;  d'ailleurs  nous  pourrions  également  garantir 
qu'il  n'entre  rien  dans  la  fabrication  dudit  grabeau  qui  puisse 
nuire  à  la  santé. 

Voici  sa  composition,  telle  qu'elle  a  toujours  été  établie  t 
100  kilogrammes  de  fleurage  de  pomme  de  terre)    F.  StO    • 

12  kilogrammes  de  poivre  pur 24    » 

iiS  A  reporter^  .é..  t.  kk    * 


(I)  La  fabricattOD  des  grabeaux  n'éUnt  pas  tolérée,  M.  C. . .  lerait  Juf • 
ticiablé  de*  trlbanaui  â*il  fabriquait  et  que  l'on  Tint  A  le  saisir. 


iO/k  JOURNAL   DE  CHIMIK  MiDICALE, 

liî  Beport F.  W    • 

Pour  colorer  le  fleurage  et  lui  dooner  la  nuance 
du  poivre,  on  y  ajoutait  : 

10  kilogrammes  de  seigle  torréfié  en  poudre 5    • 

Quelquefois  encore,  pour  donner  du  mordant  à 
.  cet  article,  on  ajoutait  : 

10  kilogrammes  de  sel  marin  sec I  25   . 

quelquefois  également,  on  ajoutait  : 
5  kilogrammes  de  poivre  long  moulu 3     » 

1S7  F.  58  35 

On  obtenait  donc  187  kilogrammes  pour  53  fr.  25  c. 

Ce  qui  fait  à  peu  près F.  39    les  100  kilogrammes. 

Ou  doit  ajouter  la  fabrication  2    par  100  kilogrammes. 

L'emballage  perdu 4    parlOO  kilogrammes, 

Tun  dans  Tautre.  

Cela  fait    F.  &5 

C'est  le  prix  qu'on  vendait  autrefois  aux  droguistes  et  à  toutes 
les  maisons  de  gros  ;  mais  nous  devons  vous  dire  qu'une  diffé- 
rence importante  existe  aujourd'hui  sur  le  prix  des  marchan- 
dises premières;  le  poivre  coûtait  150  francs  au  lieu  de  200  ac- 
tuellement, le  fleurage  12  francs  au  lieu  de  20. 

Il  s'en  suit  que  le  bénéfice  est  très  restreint  aujourd'hui  lors- 
qu'on traite  avec  les  maisons  de  gros  ;  les  maisons  de  second 
ordre  ont  toujours  donné  un  peu  plus  de  bénéfice. 

Nous  croyons.  Monsieur,  que  cet  article,  composé  selon  les 
dispositions  ci-contre,  non  seulement  ne  peut  nuire  i  la  santé, 
mais  serait  peut-être  d'une  grande  utilité  lorsque  le  poivre  est 
si  cher  et  si  rare;  lorsque  dans  un  temps  on  jugea  à  propos  de 
tolérer  le  poivre  factice,  imitation  du  grain,  et  que  l'inventeur 
obtint  des  éloges  du  gouvernement  pour  son  innovation  qui  ve* 
naît  en  aide  &i  à  propos.  Jamais  cependant|  ce  poivre  factice 
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n*B  ybIii  le  grabeau  de  poi?re  fëcalë  ;  rien  n*esc  bien  qne  la 
fonne  qui  irompe  Toeil,  et  nous  pensons  que  si  Tun  des  deux 
devait  élre  toléré  ce  serait  le  grabeau.  Le  poivre  factice  est 
vendu  en  grain  et  mêlé  avec  le  poivre  en  grain  par  le  reven- 
deur; nous  pensons  que  celui  qui  achète  du  café  en  grain  et  du 
poivre  en  grain,  ne  doit  pas  élre  trompé  sur  la  qualité  de  ce 
qu'il  achète  (i). 

Celui  qui  achète  du  café  eu  poudre  sait  s'il  est  pur  ou  non, 
le  marchand  doit  le  vendre  selon  la  quantité  de  chicorée  ou 
de  café  factice  qu'il  y  a  ajoutée  (2). 

De  même  le  grabeau  n'est  pas  ajouté  au  poivre  sans  qu'on  le 
sache;  par  exemple,  les  nombreux  marchands  de  vins  qui 
achètent  dupoivre  à  18  sous,  lorsqu'il  coûte  21  sous  au  mar- 
chand, sont-ils  trompés?Ne  savent-ils  pas  qu'il  n'est  pas  pur  ?  Du 
reste  tous  le  savent,  et  ils  ne  verraient  pas  sans  déplaisir  leur 
poivrière  et  le  poivre  qu'elle  contient  versé  vingt  fois  par  jour 
on  perdu  par  le  vin,  l'eau  et  autres  subaunces  que  MM.  les 
ivrognes  ne  se  gênent  pas  d'y  mêler  (8). 

Veuillez  remarquer  d'ailleurs  que  tous  ces  détails  ne  noua 
concernent  que  fort  peu;  car  nous  vendions  des  grabeaux  de 
poivre  fécule  à  50  francs,  et  non  pas  du  poivre  à  180  francs  ; 
l'acheteur  n'a  jamais  été  trompé  ;  au  contraire,  nous  avons  eu 


(1)  U  poirre  factice  a  été  saisi,  des  fabriques  ont  été  fermées;  la  Tente 
dvpoirre  factice,  comme  celle  du  poi?re  en  grabeaui,  ont  poar  résultat 
de  tromper  l'achetear  sur  la  nature  de  la  marchandise.  Cette  vente  ne 
peut  donc  être  tolérée. 

(2)  L'addition  de  la  cbloorée  au  café  est  une  fraude  préTue  par  l'ar- 
tidc  411  do  Code  pénal;  la  Tente  du  café  afarié,  ai  elle  est  constatée, 
ferait  condamner  le  Tendeur. 

(3)  On  peut  rcTcnir  aui  anciennes  poiTriëres»  qui  ne  permettent  pua 
au  poîrre  d'être  mouillé  et  <|oi|  lorsqu'elle?  eont  jrenyersé?»»  ne  caus^M 
PM  la  perte  du  poivre. 
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riTatttage  de  fcire  oublier  /«f  épie^ê  iAuv$rgni,  une  eepèn 
de  terre  à  10  ou  15  francs  les  100  kiiogramioeBi  et  qui  vraiment 
ne  les  yant  pas. 

Enfin,  Monsieur,  nous  ne  demandons  qu'une  chose,  c'est 
qull  nous  soit  permis  d'ayouter  cet  article  à  ceuK  que  nous 
afons  conserves,  et  ne  plus  refuser  de  commissions»  qui  vont 
en  d'autres  mains,  parce  que  d'autres  ne  sont  point  inquiétés 
pour  tenir  cet  artiole,  et  que  nousi  nous  avons  trop  prompte- 
ment  craint  de  i'étre  (1)» 

Agréez,  etc.  A.  G.  •  •  et  A.  • .: 

tâLsnricATioN  M  b«lvàtb  nn  o^iinHu  >An  lb  svtf  ats 
nu  socdb; 
Par  M.  B.  Lehman. 
Eft  examinant  récemment  un  échantillon  de  sulfate  de  qni*^ 
nine,  M.  Lehman  remarqua  qu'il  laissait  un  résidu  considé^ 
rable  de  matière  minérale,  lorsqu'on  le  dissolvait  dans  Talcool, 
ou  qu'on  le  calcinait  sur  une  lame  de  platine.  En  examinant  ce 
résidu  avec  soin,  M.  Lehman  trouva  qull  était  composé  de 
sulfate  de  soude.  Celle  falsification  ne  manque  pas  d'impor- 
tance, car  10  grammes  de  sulfate  de  quinine  analysé  conter 
naient  2  grammes  1/2'de  sulfate  de  soude. 

{Pharmaoeutical  Journal,  octobre  1S5&,  p.  179.) 

OBYSYB  l^tTBftS. 

BSSAI  P'SXTRAGTXOK  DB  t'oPIVM  DU  PAPAVBR  SOBlfirBBOM  A 
SAIMTB-MABIE-AUK-inifBSPBirDAMT  L*ÉtA  DB  1855. 

Voulant  me  rendre  compte  de  la  possibilité  de  produire  de 

—  -^       —  -  '       -  ^ 

(1)  $1  MBf.  G...  et  A...  croient  poufoir  obtenir  une  permtsaioDi Os 
doivent  8*adreM^r  à  H.  le  Préfet  de  police. 
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Voifinm  daas  notra  contnée,  }e  temai  en  temps  con^eBible,  et 
d*a|irè8  les  procédés  employé»  à  Bemirèe,  la  semencedu  Papm^ 
wtr  Ê&mmifêrum^  daos  uo  terrain  composé  de  sable  génésiqae 
et  de  terre  végétale  fumée  avec  de  l'engrais  de  etaeval,  dont 
raaiBNmiaqne  avait  été  flfté  par  dn  plâtre i  suivant  la  méthode 
de  M.  Schattemann. 

La  végétation  se  prétenta  bien  et  surtout  passablement  égale; 
après  que  les  têtes  Au^nt  formées  et  qne  leur  sommet  eut  pris 
une  teinte  violacéci  j'y  pratiquai,  avec  un  instrument  composé 
de  quatre  lames,  placées  de  manière  à  embrasser  une  partie 
de  la  capsBie,  des  incisions  correspondantes  à  la  séparation  des 
lobes  de  la  tète*  Il  parut  sur  chaque  incision  une  gouttelette  de 
sac  Mano  qui  ftit  résorbé  presque  immédiatement.  Je  coupai 
alors  quelques  têtes  au-dessous  du  noeud,  et  je  trouvai  le  len- 
demain un  bouton  de  S  à  S  centigrammes  de  bon  opium  sur 
chaque  tronçon  de  pavot.  Je  renouvelai  plusieurs  fois  ces  sec- 
tions, et  après  quelques  heures,  elles  produisirent  une  nouvelle 
quantité  de  cette  substance.  Enfin  l'application  générale  à  toule 
plantation  m*en  donna  une  quantité  notable  possédant  tous  les 
caractères  du  bon  opium  et  donnant  à  l'analyse  comparée  le 
résultat  suivant  ï 

Opium  tiré  d^une  bonne  maison  de  droguerie,  11  pour  JOO  de 
morphine. 

Opium  de  ma  production,  9  pour  100  de  morphine. 

Ce  résultat  m'a  paru  assez  important  pour  le  faire  con- 
naître. 

Je  continuerai  mes  essais  de  culture,  afin  d'étudier  le  choix 
des  terrains,  les  engrais  et  la  manière  de  planter  le  pavot  afin 
d'en  tirer  les  meilleurs  résultats.    Ortlibb,  pharmacien. 

POUDRE  nu  CAUCASE  CONTRE  LES  INSECTES. 

On  vend  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Poudre  Ju  Caw 
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coiâf  pour  s'opposer  aux  insectes,  puces,  punaises,  fonrmisV 
blattes,  vers  qui  rongent  les  meubles,  une  poudre  qui, 
dit-on,  est  obtenue  par  la  pulvérisation  des  feuilles  et  des  fleurs 
du  Pyreihrum  eaucaiieum. 

Cette  poudre,  par  son  odeur,  tue,  dit-on,  les  divers  insectes, 
tout  en  étant  inerte  pour  les  hommes. 

La  poudre  de  pyrethre  s'emploie  à  Téiat  de  poudre  ou  à  Tétat 
de  teinture,  qu'on  prépare  en  prenant  deux  parties  de  poudre 
pour  douze  d'alcool  à  38  degrés,  laissant  en  macération  peu* 
dant  huit  jours,  et  filirant  pour  obtenir  un  alcoolé. 

Pour  détruire  les  punaises,  les  puces,  etc,  il  faut  répandre 
de  la  poudre  sur  les  bois,  les  literies  qui  en  sont  inreciés;  pour* 
cela  on  met  la  poudre  dans  un  sachet  ;  on  secoue  ;  par  Tagita- 
tion,  la  pondre  passe  à  travers  les  mailles  du  sachet,  et  imprè- 
gne les  divers  objets  qu'on  veut  préserver. 

Pour  agir  contre  les  vers,  il  faut  introduire  la  poudre  dans 
les  ditrérentes  parties  des  meubles ,  qui  peuvent  être  rongées- 
La  teinture  peut  être  employée  à  imprégner  les  bois,  les 
rideaux. 

On  peut  encore,  à  l'aide  de  la  fumée  résultant  de  la  com- 
bustion de  la  poudre  de  pyrethre,  obtenir  un  effet  préventif  ; 
il  suflBt  d'enruroer  ces  divers  objets.  On  peut,  dans  ce  cas,  se 
servir  d'un  soufflet  pour  introduire  la  fumée  dans  les  cavités  où 
ces  insectes  se  nichent. 

Nous  pensons  que  la  poudre  de  racine  de  pyrethre  des  oflB- 
cines  doit  jouir  des  propriétés  qu'on  a  attribuées  à  la  poudre 
des  feuilles  du  P.  caucasicum  ;  c'est  une  expérience  à  faire. 

HOinrELI.B§   DIVERSES. 


CONCOUBS  POUB  LES  PBIX  A  DÉGEBN BB  A   MM.  LES  ÉLAVMS    BK 
PHABMACIE  J^n  HOPITAUX  ET  HOSPICES. 

I^  samedi  10  février  1955,  à  midi  précis,  jl  sera  ooTert,  dans  Vi 
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pUthéâtrede  l'adminiltratimi  de  raasisUnce  publique  à  Paris,  rae 
Heure-Notre-Dame,  n*  2,  un  concoars  pour  les  prix  à  déccfnier  aux 
âèfes  en  pharmacie  dans  leS  ttôpitaoi  et  boipices  poor  1855. 

Jrir./ef  élèves  iomi prévenus  qu'en  exécution  des  disposHiom  du  ré^ 
gUment  pour  les  concours^  approuvé  par  Jf.  le  ministre  de  l'intérieur^ 
le  19  novembre  1842,  tous  les  internes  en  pharmacie  des  hôpitaux  sont 
tenàs  de  prendre  part  à  ce  concours. 

Us  derront,  en  conséquence,  se  faire  inscrire  an  bureau  du  sécréta** 
riatdeVadmInistratloa»  de  une  heure  à  trois  heures.  Le  registre  d'In- 
scrlptioQ  sera  ouvert  le  aamedi  13  Janvier,  et  fermé  le  Jeudi  25  du  même 
mois,  i  trois  heures. 

ConditUmsdu  concours* --^{Extrait  du  supplément  au  réifement  sur  le 

service  de  santé  des  hôpitaux  et  hospices  civils  de  Paris^  approuvé 

par  le  ministre  de  tintirieur.) 

Art.  1er.  —  Dans  tous  les  cas  où  le  concours  est  prescrit  par  les  dispo* 
iitions  du  règlement  sur  le  service  de  santé,  les  épreuves  auxquelles 
les  concurrents  sont  soumis,  sauf  Texception  prévue  à  l'art.  8  ci-après, 
se  diviseroni  en  deux  séries,  toutes  les  fols  que  le  nombre  des  concur- 
rents dépassera  : 

Cinq  pour  une  place. 

Huit  pour  deux  places. 

Dix  pour  trois  places; 

On  lorsque,  pour  quatre  places  et  au-dessus»  leur  nombre  excédera 
le  triple  des  places  misés  au  concoura. 

Art.  2.  —  Les  épreuves  de  la  première  série  seront  communes  à  tous 
les  concurrents;  elles  auront  pour  objet  d'établir  leur  admissibilité  au 
concoars. 

Art  3.  —  Les  épreuves  de  la  seconde  série  seront  subies  seulement 
par  les  candidats  qui  auront  été  déclarés  admissibles. 

Art  4.—  Pour  déterminer  quels  seront  les  candidats  admis  à  prendre 
part  aux  dernières  épreuves»  le  Jury,  aussitôt  que  tous  les  concurrents 
soront  subi  les  épreuves  de  la  première  série,  dressera,  d'après  leur 
■éritc^  une  liste  de  candidats  par  ordre  alphabétique»  laquelle,  ainsi 
qa'il  est  dit  en  rarticle  premier,  se  composera  de  cinq,  huit  ou  dix 
aons,  suivant  que  le  concours  aura  pour  objet  la  nomination  à  une, 
écnx  on  trois  placée. 

JLonqne  le  nombre  de  oes  places  sera  plua  conaidérablet  la  liate  d^. 
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TrâpréMBterwRomkre^OMdftdatêégtlMi  itfpltte  idatt»  i 
aaeoacoort* 

Pour  les  coacMirt  4t§  rris  te  41èvit  ittlefiMtf  toit  en  Médedst  •€ 
chirargie»  aoit  en  phumacie»  citte  luit  na  p»«f r«  cMipff«idrt  pl«t  de 
dôme  candldeis* 

Art.  5.  —  U  Ja«en«U  déAiiitlf  pefleM  mr  l'eMonUB  dii  ëpraitee, 
y  compris  celles  qui  «aront  été  déjà  Jugées  «owfte  épreatee  tfedmieii 
bUité» 

(hM9owrM  dêtpris  dgâ  HHêê  «m  pha^mmeiê^ 

Art.  ti.  -<*  Pi«r  ce  oeaoottrs»  les  élM eé  en  pbermaele  seront  pertegéi 
en  deaz  dWlsîoos  :  la  première»  composée  des  élè? es  qui  ternloent  lenr 
troisième  ou  leur  qnstrième  année;  U  seconde»  de  cent  qni  âniioni  ter 
première  ou  leur  deaiièaM  année. 

Art.  22.  —  L'éprenre  d'admissibilité  A  œ  «oncMTs  nonsbtam  dnns  la 
composition  écrite»  préTue  par  l'art*  Itl  du  règlement. 

Art.  2a.—  Les  épreuTCS  subséquentes  seront  :  !<*  unt  épteuve  train 
de  dix  minutes  après  dix  minutes  de  réflexion  ;  2*  une  épreuft  ennsa- 
crée  è  U  reconnaissance  de  pbntes  et  substances  choisies  à  ratenee 
par  le  Jury  et  pour  laquelle  six  minutes  seront  accordées  à  « 
current. 

Art.  24.  —  Il  sera  donné  une  médaille  en  argeail  dene  dia 
difisions  A  l'élèf e  qui  obtiendra  le  prix. 

L'élève  qui  aura  obUnu  le  prix  dans  la  prenHèra  dttiate  |«nlra  4ii 
n? antages  attribués  aux  lauréats  par  rart.  M  du  tègleMint. 
Biipo&Mûns  âiPTns* 

Art.  SNk  -«^  TMtt  Tes  élères,  tant  en  médecine  et  chirurgie  qu^n  p1iar« 
macict  seront  tenus  de  prendre  part»  chaque  année»  aux  concours  des 
prix. 

Art.  2e.  -*  Tout  élère  hitente  en  médecine»  chirurgie  ou  pharmaclci 
ainsi  que  toni  élèrefnteme  en  médecine  et  chirurgie  de  deuxième  ou 
trolMène  année,  qui  ne  concourra  pas  pour  les  prix»  sera  de  ce  moment 
considéré  eomne  démissionnaire,  et  comme  tel»  prlré  du  droit  de  con« 
tinner  son  serrice  dans  les  hôpitaux. 

Art.  17.  *«  Posmmt  être  seuls  appelés  au  bénéfice  d'une  troisième 
année  dYnfemtt,  les  élères  que  le  Jury  aurs  Jugés  dignes  de  cette  réa>m« 
pense. 

A  cet  effe^  le  fïrjt  après  at(^  désigné»  eonfonnétnent  aux  dbpnii>t 


9  de  Fart  4  ri  niaiM,  ks  4mv»  4lè««i  ateia  à 
»pvt  M  c«ieoiir»dct  prtB,  drenef»  «m  Il«l«f4sér«l*d#  t««i 
(  ifirt  anroBt  màbi  Hé|w««v«  c^MlMisriMM»  et  y  éM»cera,  m 
ém  BOM  de  eba^M  «ètt»  en»  e^Wo»  a«v  •*  oepa^M»  ei  fera 
connaître  8*il  lai  parait  aérîltr  d^élM  appelé  à  «m  treMèm  i 

U  SmNiiÊirê  giaéml^  $lgmé  h. 

BÉOLSICKIIT  SUR  LA  BÉCBPTIOli  1>Ba  OPFfClBBS  DB  êJOitt,  M»  PtMB« 
MAOEHa,  HBBBOBISTBS  BT  8A6B8-FBiniB8  DK  PBOmiÉlIB  GLASBB. 

Le  BiiBistre  de  l'inatraction  publique  et  des  cultes, 
Tb  ha  lois  du  21  germinal  et  du  19  ? entôse  an  xi  ; 
Vttlei  articles  17,  18»  19»  20  et  21  du  décret  du  22  août  ISSé,  sur  le 
régime  des  établissements  d'enseignement  supérieur; 
Le  Conseil  Impérial  de  rinstruction  pablU|ue  entendOi 

Arrête: 
Art.  l*",  —  Lesoficiers  de  santé»  les  pbarmaciens»  herboristes  et 
sagea-femmes  de  deuxième  classe,  qui,  en  exécution  de  rartlcle  19  du 
décret  do  22  aodc  1854,  continuent  k  n'exercer  leur  profession  que  dans 
les  départements  pour  lesquels  ils  ont  demandé  à  être  examinés,  sont 
reçus  par  la  Faculté  de  médecine,  l'École  supérieure  de  pharmacie  ou 
l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  dans  la  circonscrip- 
tion de  laquelle  ils  se  proposent  d'exercer. 

Art.  2.  —>  La  circonscription  des  Facultés  de  médecine,  des  Écoles  su* 
périenres  de  pharmacie  et  des  Écoles  préparatoires  de  médecine  et  de 
pharmacie,  en  ce  qui  concerne  la  délÎTrance  des  certificats  d'aptitude 
pour  les  professions  d'officiers  de  santé,  de  pharmacien,  hcrborîste  et 
sage-femme  de  deuxième  classe,  est  réglée  de  la  manière  suiyante: 

Académie  tCJix.  —  La  circonscription  de  l'École  préparatoire  de  mé- 
decine et  de  pharmacie  de  Marseille  embrasse  tous  les  départements 
compris  dans  l'Académie. 

Académie  de  Besançon,  —  La  circonscription  de  l'École  préparatoire 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Besançon  embrasse  tous  les  départe* 
meots  compris  dans  l'Académie. 

Académie  de  Bordeaux,  —  La  circonscription  de  l'École  préparatoire 
de  médecine  et  pharmacie  de  Bordeaux  embrasse  tous  les  départements 
compris  dana  l'Académie, 
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Académie  de  Caen.  -«  La  circonscription  de  l'École  préparatoire  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Caen  embrasae  les  départonenta  de  l'Orne, 
de  la  Sarthe»  du  CalTados  et  de  la  Manche.  •*  La  circonscription  de 
l*École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Roaen  embrasae  les 
départements  de  la  Seine«Inférienre  et  de  l'Eure* 

Académie  de  C^ermoni,  —  La  circonscription  de  l'École  préparatoire 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Giermont  embrasse  tous  les  départe- 
nents  compris  dans  l'Académie. 

Académie  de  Dijon.  —  La  circonscription  de  l'École  préparatoire  de 
médecioe  et  de  pharmacie  de  Dijon  embrasse  tous  les  départements  com* 
pris  dans  l'Académie. 

Académie  de  Douai,  —  La  circonscription  de  rÉcole  préparatoire  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Lille  embrasse  les  départements  du  Mord 
et  des  Ardennea.  —  Lacirconscripiionde  l'École  préparatoire  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  d'Arras  embrasse  le  département  du  Pas-de-Calais. 
—  La  circonscription  de  l'École  préparatoire  de  médecme  et  de  phar- 
macie d'Amiens  embrasse  les  départements  de  la  Somme  et  de  l'Aisne. 

Académie  de  Grenoble,  —  La  circonscription  de  TÉcole  préparatoire 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Grenoble  embrasse  tous  les  départe* 
ments  compris  dans  l'Académie. 

Académie  de  Lyon,  ^  La  circonscription  de  l'École  préparatoire  de 
nédedne  et  de  pharmacie  de  Lyon  embrasse  tous  les  départements 
compris  dans  l'Académie. 

Académie  de  Montpeiiier,  —  La  circonscription  de  la  Faculté  de  mé- 
decine et  de  rÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier  embrasse 
tons  les  départements  compris  dans  l'Académie. 

Académie  de  Nancy.  —  La  circonscription  de  l'École  préparatoire  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Nancy  embrasse  tous  les  départements 
compris  dans  l'Académie. 

Académie  de  Paris.  —  La  circonscription  de  la  Faculté  de  médecine 
«t  de  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  embrasse  les  départe- 
jnents  de  la  Seine>  de  Seine-cl-Oise,  d'Eure  ct-Loir,  de  Loir-et-Cher, 
du  Cher  et  du  Loiret.  —  La  circonscription  de  l'École  préparatoire  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Reims  embrasse  les  départements  de  la 
Jfarne»  de  Seine-et-Marne  et  de  l'Oise. 

Académie  de  Poitiers.  —  La  circonscription  de  TÉcole  préparatoire 
4e  médecine  et  de  pharmacie  de  Poitiers  embrasse  les  départemenu  de 
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U  TicsBe,  des  Deox-Sèfres  et  4e  la  Vendée.  —  La  ciroenscription  de 
l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Tonrs  embrane 
les  départementa  de  rindre-et^LoIre.  —  La  circonacriplioii  de  l'École 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Limoges  embrasse  les  dé- 
partements de  la  Haute-Vienne»  de  la  Charente*lnférieure  et  de  la  Cha- 
rente. 

Académie  de  Rennes,  —  La  circonscription  de  l'École  préparatoire 
de  médecine  et  ^  pharmacie  de  Rennes  embrasse  les  départements 
d*nie-et-Vi1aine,  des  C6tes-da-Nord  et  da  Finistère.  —  La  circonscrip- 
tion de  l*Êcole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes 
embrasse  les  départements  de  la  Loire*lnférieare  et  da  Morbihan. ^~  La 
clroonscrlptioii  de  l*École  préparatoire  de  médecine  et  de* pharmacie 
d'Angers  embrasse  les  départements  de  Maine-et-Loire  et  de  la 
Mayenne. 

Académie  de  Strasbourg.  —  La  circonscription  de  la  Faculté  de  Mé- 
decine et  de  FÉcole  sapérieure  de  pharmacie  de  Strasbourg  embrasse 
tous  les  départements  compris  dans  TAcadémie. 

Académie  de  Touhuse.  »  La  circonscription  de  l'École  préparatoire 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Toulouse  embrasse  tous  les  départe- 
ments compris  dans  l'Académie. 

Art.  3.  —  Par  exception  aux  articles  qui  précèdent  et  conformément 
aux  art  14  et  24  delà  loi  du  21  germinal  an  xi»  aucun  pharmacien  de 
deuxième  classe  ne  pourra  être  reçu  pour  les  départements  de  la  Seine, 
delUéranlt  et  du  Bas-Rhin,  qui  sont  sièges  d*une  École  supérieure  de 
pharmacie. 

Art.  4.  —  Les  sessions  d'examen  des  Écoles  préparatoires  de  médecine 
et  de  pharmacie  sont  présidées  : 

Pour  les  Écoles  situées  dans  les  Académies  de  Paris*  de  Douai»  de 
de  Rennes»  de  Poitiers  et  de  Caeo»  par  un  professeur  de  la  Faculté  de 
flsédecine  ou  de  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 

Pour  les  Écoles  situées  dans  les  Académies  de  Montpellier»  d'Aix» 
de  Grenoble,  de  Glermont»  de  Toulouse  et  de  Bordeaux,  par  un  profes- 
senr  de  la  Faculté  de  médecine  ou  de  l'École  supérieure  de  pharmacie 
de  Montpellier. 

Pour  les  écoles  situées  dans  les  Académies  de  Strasbourg,  de  Nancy, 
de  Besançon,  de  Lyon  et  de  Dijon»  par  nn  professeur  de  la  Faculté  de 
médecine  ou  de  l'école  supérieure  de  pharmacie  de  Strasbourg. 
4«  siRlB.  1.  ^ 


U  pxériàent  i^  ae«iioii«  4*oxai9eii  e«t  daigné,  clii«|iit  aonét»  |Mr  le 
ministre  de  Fiostruction  publique»  aprèM  avis  des  Facultés. 

Art.  (^  ^  Oaqs  les  Facultés  de  iMédecioe,  les  Écoles  supéfi^iifea  de 
plisrmacie»  1m  tcoles  préparatoires  de  inédcoioe  et  de  pbarmacîe.  des 
registres  d^inscriptioQS  aont  ou  forts  séparément  :  1*  pour  Ica  aspirants 
au  doctorat  en  médecine;  2'  pour  les  aspirants  au  titre  de  pharmacita 
de  prcoiière  classe:  a*"  pour  les  43piranls  au  titre  d*orApÎ4:r  de  santé; 
4»  pour  les  aspirants  au  titiç  de  pharmacif^a  d<s  devkièmi;  çUf^f 

Art.  6.  —  les  aspirants  au  titre  d'offlcier  d^  sanlé  ou  de  pharmacien 
d^  deasièai(;  classe  ne  peq7ent  prendre  leur  première  inscription  aiant 
rage  de  dia-sept  ans  révoigs,  et  sans  tustifier»  défini  un  jury  spé/çial 
composé  de  trois  membres,  et  form4  par  Us  soins  du  raae mt  da  i*Aca* 
déiuie»  de  ço|inais$ance|  ensf:ign^es  dans  La  division  d^  grammaîro  des 
lycées.  Les  candidats  pourvus  du  certificat  délivré  conforniéaienl  aux 
^eacriptidi^  dç  l'^rt,  2  du  décret  du  IQ  avril  tS^%  sont  dispcuads  de 
rçsamcu* 

Les  aspirants  au  titre  d'officier  de  saut^  ou  d0  pjbarmaelen  de 
deuxième  classe»  en  cours  d'étude,  qui  \oudrai.çi>t«  après  aïoir  obtenu 
le  grade  de  bachcicr  è$  .sciences,  passer  dans  la  catc^^oriedea  aspirëuts 
au  doctorat  en  médecine  ou  au  titre  de  pharmacien  de  première  classe, 
subiront  une  réduction  de  quatre  inscriptions,  quel  que  soit  le  nombre 
de  celles  qu'ils  aurout  prises  antérieurement»  en  y  comprenant  la  ré- 
duction prévue  par  le  paragraphe  2  deTart.  12  du  décret  du  22  aoûtlS^. 

Art.  7.  —  Les  aspirants  au  titre  d'officier  de  sanlé  ne  sont  pas  admis 
à  subir  leur  dernier  examen  avant  TAge  de  vingt  et  un  an  révolus* 

Art.  8.  —  Le  premier  examen  d'officier  de  sant^  cuippriBpd  l'an^tQjnic 
et  la  physiologie,  le  second,  la  pathologie  interne»  la  pailio^gk  externe 
et  les  accouchements;  le  troisième,  la  clinique  jnteriie  et  eitei:ne»  la 
matière  médicale,  la  thérapeutique  et  une  compositipn  ^,critç  anf  une 
question  tirée  au  sort  parmi  un  certain  nombre  d^  sujeta  arr^téa  d'a- 
Tance  par  le  jury  d'examen. 

La  durée  de  chaque  examen  oral  estfljsée  à  trois  quarts  d'bcure. 

Art.  9.  —  Dans  les  Écoles  préparatoires  de  médjçcin^  et  de  ptiarmacie, 
le  jury  d'examen  des  officiers  de  santé  et  des  sages-femi^ftj  ^  cpi^posey 
outre  le  président,  de  deux  professeurs  titulaire»  ou  adioipta. 

Art.  i(>,  —  Pour  le  prrmicr  es^amen  d'officiçr  de  sajaié,  le  J^ry  cet 
choisi,  sur  U  désig^iatipudu  dirç^icnr,  p^fni  If»  prQfaasaura  UtuUkra 


«I  04«iata  dteaimk/élf  ^yti^ofiei  4«  pMtliotaiit  «ttraf^  dt  «lU 
nique  interne»  de  médecine  opéretmras 

Vmu  le  denxièse  ainmeii,  purini  kt  professeort  tf tatâlf«  •«  adj^inta 
de  pathalo^e  înlerM»  de  pathologie  eiterae,  d^acooaoktaiettta*  de  cU* 
niqoe  ÎDterno; 

FoQV  le  troisième  etaoïeo,  parmi  lea  prol^sseara  tilalafrea  ou  adjoio  t 
de  diaiqae  interae,  de  elinique  citerne,  de  matière  médicale  et  de  tlké« 
rapeutiqoe. 

te  prol^stear  d'aoeeuchements  fait  nécessairement  partie  du  Jnry 
eliargé  de  délifrer  le  certificat  d'aptitude  à  ia  profession  de  8ag&« 
ftmaie. 

Art  11.  —  Dana  les  Facultés  de  médecine,  le  Jury  d'etamen  des  oft- 
cicrs  de  santé  on  des  sages-femmes  est  composé  de  deux  professeurs 
titulaîrts  et  d*un  agrégé»  choisis  par  le  doyeni  snlrant  la  natnre  de 
Fesameo,  dans  les  catégories  Indiquées  en  l'art.  8  ci-dessus,  en  y  ajou- 
tant» pour  le  deuxième  examen  d'officier  de  santé,  le  professeur  de  pa« 
tliologîe  générale. 

Art.  17.  —  Le  premier  examen  de  pharmacien  de  deuxième  classe 
porte  sar  la  chimie»  la  physique  et  la  toxicologie.  L*épreuTe  est  précédée 
de  l'explication  d*on  pasaagc  da  Codex  latin* 

Le  deuxième  examen  porte  sur  Thistoire  naturelle  médicale  et  la 
pharmacie.  Le  candidat  est  tenu  de  déterminer  trente  échantillons  dç 
'  matière  médicale  et  Tingt  plantes* 

Chacun  de  ces  deux  examens  dure  tine  heure  an  moins. 

Le  troisième  est  on  examen  pratique.  Le  candidat  exéçvtjç  it^  prépaie 
rations  chimiques  et  pharmaceutiques. 

Cet  examen  se  partage  en  deux  séances  : 

Daus  la  première»  le  candidat  fnet  sous  les  yeux  du  jqry  1^  matières 
premières  dont  il  a  fait  choix;  il  les  étudie  et  les  décrit  spus  \f^  puintf 
de  f oe  suivants  : 

Histoire  naturelle,  propriétés  chimiques»  sophistications,  moyen  de 
constater  la  pureté  des  produits. 

Dans  la  seconde  séance,  le  cundldat  expose  fes  produits  qnll  a  of>te- 
0U9,  il  en  montre  les  propriétés  et  les  caractères.  Il  ftilt  connatirc  com- 
ment il  les  a  préparés. 

Las  préparations»  an  noatlm  de  dît  tu  moins,^  doWaat  eowpricnfdre 
daq  médicaments  galéniques  et  cinq  prodaits  oUn%|««n*1<«taasfs  aé* 
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cordé  poar  cts  préparations  est  de  qaatre  Jours  aa  moios.  Biles  se  font 

sous  la  surreillâoce  des  examinateurs. 

Gonformémeiit  à  l'art.  17  de  la  loi  du  21  germinal  an  xi,  le  candidat 
en  supporte  les  frais,  qui*  aux  termes  de  Tart.  21  du  décret  du  22  août 
1854,  sont  fixés»  par  abonnement,  à  la  somme  de  150  francs. 

L'examen  d'herboriste  de  deuxième  classe  porte  sur  la  connaissance 
des  plantes  médicinales*  les  précautions  nécessaires  pour  leur  récolte, 
leur  dessiccation  et  leur  consenration. 

Art.  13.  —  Dans  les  Écoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie, 
le  Jury  d'examen  des  pharmaciens  et  herboristes  de  deuxième  classe  se 
compose,  outre  le  professeur  de  l'École  supérieure  de  pharmacie,  prési- 
dent, de  deux  professeurs  titulaires  ou  adjoints  de  l'École  préparatoire, 
désignés  par  le  directeur  parmi  les  professeurs  de  pharmacie»  de  toxi- 
cologie et  de  matière  médicale. 

Dans  les  Écoles  supérieures  de  pharmacie,  le  Jury  d'examen  des  phar- 
maciens et  herboristes  de  deuxième  classe  est  composé  de  deux  profes- 
seurs titulaires  ou  adjoints  et  d'un  agrégé. 

Art  14.  —  Dans  les  Écoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie. 
Il  y  a  par  an  une  seule  session  d'examen*  dont  l'oufcrture  ne  peut  avoir 
lieu  avant  le  f  septembre  de  chaque  année. 

Les  candidats  se  font  inscrire  au  secrétariat  de  l'École,  du  10  au 
25  août.  Le  registre  d'inscription  est  clos  ledit  Jour,  et  la  liste  des  can- 
didats dont  l'inscription  est  régulière  est  adressée  immédiatement  au 
président  désigné  pour  la  session  d'examen,  qui  fait  connaître  au  direc- 
teur de  rÉcole,  pir  l'intermédiaire  du  recteur  de  l'Académie,  le  jour  oà 
II  pourra  présider  les  opérations  du  Jury. 

Devant  les  Facultés  de  médecine  et  les  Écoles  supérieures  de  pharmacie, 
lesjexamens  ont  lieu  dès  qu'on  a  pucompléter  une  série  de  cinq  candidats. 

Un  candidat  refusé  par  une  Faculté  de  médecine  ou  par  une  École  su- 
périeure de  pharmacie  est  ajourné  à  trois  mois  au  moins. 

Fait  à  Paris,  le  23  décembre  1854.  H.  Fortoul. 

ABBÉTÉ  FIXANT  LB8  DBOITS  DB  PBÉ8BNGE  DBS  FB0FB88EUB8  CHAB- 
OTS D*EXAMINEB  LES  GANDUiAT8  AU  TITRB  D*OFFrClBR  DB  SAIfTB, 
DB  PEABNACIBIV  ET  D'HERBORISTE  DB  DEUXIÈME  €LA88B. 

Le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes. 

Ta  l'article  16  du  décret  du  22  août,  sur  le  régime  des  établissements 
d'enseigBement  tupérleor; 
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Va  le  règlement  ea  date  de  ce  Jour,  sur  la  réception  des  offlders  de 
ttoté,  des  phannaclens^  des  herboristes  et  des  sages-femmes  de  deusième 
cUsse. 

Arrête  :  '  ' 

Dans  les  FacaUés  de  médeciDe,  dans  les  Écoles  sapérieores  de  pllal^- 
DâciCf  dans  les  Écoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie,  les 
droits  de  présence  des  eiaminatears  poor  les  examens  d'ofliciers  de 
santé,  de  pharmaciens  et  herboristes  de  deuxième  classe,  sont  fixés  à 
M  francs»  répartis  entre  les  Jnges  psr  égales  portions. 

Le  président  reçoit,  en  outre,  une  indemnité  de  séjour  fixée  à  12  francs 
par  Joor.  Ses  frais  de  déplacement  lui  sont  remboursés,  conformément 
asx  dispositions  de  rarfiele  W  du  règlement  du  9  octobre  1848. 

?ait  à  Paris,  le  33  décembre  1854.  H.  Foetoul* 

»STB0CT1O!f  POUR  L*BX£GUTI0N  DU  BlftGLEMKNT  DU  33  DÉCEMBRB 
1854f  BBLATIF  A  LA  BÉCBPTION  DBS  0FFICIBB8  DE  SANTÉ*  DBS 
FHABMAG1BIIS ,  DES  HEBB0BI8TB8  ET  DBS  SAGES-FEMMES  DB 
DBUXt^MB  CLASSB. 

Paris,  le  23  décembre  1854. 

Monsieur  le  Recteur,  J'ai  Thonnear  de  tous  adresser  le  règlement,  dé- 
libéré en  Conseil  impérial  de  l'instruction  publique,  sur  la  réception 
des  officiers  de  santé,  des  pharmaciens,  des  herboristes  et  des  sages- 
femmes  de  deuxième  classe.  Ce  règlement  a  été  préparé  en  exécution  des 
articles  17, 18,  19,  20  et  21  du  décret  du  22  août  1854,  relatif  au  régime 
des  établissements  d'enseignement  supérieur.  En  vertu  des  dispositions 
que  je  Tiens  de  rappeler,  les  Jurys  médicsux  cessent,  à  partir  du  1"  jan- 
vier prochain,  d'être  chargés  de  la  réception  des  officiers  de  santé,  des 
pharmaciens,  herboristes  et  sages-femmes  de  deuxième  classe,  et  le  soin 
de  r4»nstater  l'aptitude  des  candidats  à  ces  diverses  professions  est  re- 
mis désormais  aux  Facultés  de  médecine,  aux  Écoles  supérieures  de 
pharmacie  et  aux  Écoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie.  Le 
décret  do  12  août  1854  a  dû  se  borner  à  poser  le  principe  de  cette  im- 
portante réforme,  réclamée  depuis  longtemps  par  le  corps  médical  tout 
entier.  Les  détails  d'eiéciition  et  les  dispositions  les  plus  propres  à  as- 
forer  le  bon  recrutement  des  professions  qui  intéressent  à  un  si  haut 
point  la  santé  publique  ont  été  réservés  à  un  règlement  psrticulier. 

Gomme  l'expérience  devait  être  nécessairement  consultée  dans  une 
matière  tout  ^  fait  spéciale,  une  commission  composée  des  hommes  les 
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pltaseampétents  m  double  iloint  do  fbede  l'edtèf gneitoent  «t  de  M  pHi- 
tiqiie  de  Part  de  gnërir  a  ëtë<$barffée  d*étbdibr  let  diffléreottt  question» 
que  le  règlement  du  23  décembre  courant  a  léaolucs. 

Aux  termes  de  l'article  18  du  décret  du  22  août  Je  nouteau  règlement 
aaurtoiit  pour  objet  de  Axer  la  circonaoriptioo  qo'eili branlera  la  Jufi— 
dietion  dca  Éco!es,  et  de  dëtermiuer  leë  coodittona  d'admiaaion  que  de- 
Tront  remplir  les  candidata  aa  litre  d'ofacier  de  sattté  et  de  pbarmaHen 
de  deuxième  claase,  obligea  désofitiaia  de  Juatifler  d'ane  tcolàritë  réga* 
Ijère. 

La  délermlnation  de  la  circonaeription  des  Écoles  de  médedBè  et  de 
pharmacie  n'aurait  offert  aucune  difficulté,  a'il  ti  y  .Ivait  eu  qu'an  #ta* 
blisicment  de  ce  genre  dana  chacune  de«  sl^lie  Académies  iiiatltuées  par 
la  loi  du  H  juin  1854.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  LesÉrolesde  médecine 
et  de  pharmacie  ont  été  créées  à  diverses  époques,  plutôt  en  considéra- 
tion des  ▼illes  qui  les  désiraient  que  d'une  circonscription  dont  on 
n'afait  pas  à  se  préoccuper,  puisque,  à  rorigine*ces  établissements  ne 
conféraient  aucun  titre.  Aussi  leur  nombre  est-il  supérieur  à  celui  dca 
Académies.  Tandis  qu'il  n'y  a  plus  que  seize  circonscriptions  académi- 
ques, il  doit  y  avoir  vingt— quatre  circonscriptions  d'Écoles  de  médecine 
et  de  pharmacie.  C'est  une  nouvelle  division  de  la  t'rance  à  opérer. 

Li  même  École  relèverait  de  deux  Recteurs  différents»  si  aa  juridiction 
scolaire  embrassait  des  départements  qui  ne  seraient  pas  compris  dans 
la  même  circonscription  académique.  Pour  obvier  k  cet  inconvénient,  on 
a  dd  renffimer  ri^oureusemrnt  les  Écoles  de  médecine  et  de  pharmacie 
dans  les  limites  mêmes  de  l*Académie^  quel  que  fût  leur  nombre.  La  cir- 
conscription académique  a  été*  divisée  en  deux  ou  trois  zones,  suivant 
le  nombre  des  Écoles,  et  Ton  a  pris  pour  base  de  celte  division  le  chiffre 
delà  population,  la  facilité  des  communications,  l'importance  des  Écoles. 
Lorsqu'il  n'y  a  qu'une  seule  École  d.ins  TAcadémie,  sa  circonscription 
embrasse  l'Acaddmie  tout  entière.  On  conçoit,  dès  lors,  que  les  diffé- 
rents départements  se  trouvent  très  inégalement  répartis  entre  les  vingt- 
quatre  Écoles  de  médecine  et  de  pharmacie;  mais  ce  qu'on  doit  recher- 
cher dans  une  répartition  de  ce  genre,  ce  n'est  pas  l'uniformité  géogra- 
phique, c'est  plutôt  l'intérêt  des  bonnes  études.  Il  a  lieu  de  penser  que 
la  division  adoptée  assure  aut  vingt-quatre  Écoles  de  médecine  et  de 
pharmacie  un  nombre  suffisant  d'auditeurs  et  de  candidats. 

La  circonscription  des  Écoles  supérieures  ie  pharmacie  rmbraase  na- 
tufédlémeilt  lès  dèpartétnènts  de  là  Saine,  èé  PËérault  et  eu  Bas-Rhin, 
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0&  Biéft  cha^îone  desditè^  Écoles.  Conamft  la  loi  do  11  gTmtrial  ftn  Ht 
(art  14  et  24)  a? ait  statué  f]ii*aucun  pharmacien  de  dcutiftme  classe  ne 
poorrait  être  reçu  par  ces  trois  Hëpartcmens,  et  qu*il  ne  résulte  nulle- 
ment (le  !a  loi  du  14  ]uto  et  du  décret  du  92  août  1954,  qae  le  privilège 
de»  pharoiaeirns  de  deuxième  classe  doive  être  étendu,  le  règlemenl  dli 
13déeeiiibrc  maintient  la  restriction  presdrite  par  la  loi  da  21  perminil. 
Les  pharmaciens  de  première  classe  euntinueront  seuls  d'exercer  dans 
les  départemeDts  qui  Aont  sièges  d*urtc  École  supérieure  de  pharmacie» 
Les  études  médicales  ou  pharmaceutiques  etif^ent  une  certaine  matn-* 
rite.  Il  serait  imprudent  d'autoriser  des  enfants  à  p^^nétrer  dana  nos 
ai&pbiifaéâires  et  dans  nos  laboratofres,  ou  à  suivre  la  visite  des  médecibé 
dans  les  hôpitanx.  Mais,  d*un  autre  côté,  il  Importe  que  les  Jeunes  geilS 
qai  ont  la  vocation  médicale  puissent  coifimenccr  de  bonne  heure  leur 
pénible  novielat;  le  Conseil  impérial  de  rinstrbtitton  publique  l'éatdotlts 
arrêté  h  Tige  de  dix-sept  ans.  C'est  I  pen  près  Tâge  fixé  pour  etttrer  dattji 
les  Écoles  spéciales^  parce  qu'à  seiste  ans  seulement  on  peut  être  reçu 
bachelier  es  aeienres  et  avoir  terntiné  le  cours  de»  études  secondaires. 
Jusqa*&  présent,  les  Facultés  de  médecine  et  les  Écoles  supérieures  de 
pharmacfe  ont  été  uniquement  chargées  de  la  réception  des  docteuis  en 
médeefàe  ou  des  pharmaciens  de  première  classe;  elles  n*admcftaient 
dans  leur  sein  qu'une  seule  nature  d'étudiants,  et  elles  demandaient  à 
tous,  avant  de  les  Immatriculer  sur  leurs  registres,  le  diplôme  de  ba- 
chelier es  scleiices,  conformément  k  l'article  12  du  décret  dii  10  avril 
18d2.  Le  but  de  cette  prescription  est  facile  à  saisir  :  on  a  voulu  que  les 
Jeunes  aspiranta  au  doctorat  en  médecine  on  au  titre  de  pharmacien  ds 
première  classe  fussent  pourvus  d*abord  de  toutes  les  connaissances 
icleotlSques  générales  qui  leur  seront  nécessaires  par  la  suite,  afln 
qu'une  fols  entrés  dans  la  carilère  Ils  pussent  se  livrer  exclusivement 
à  leurs  études  Spéciales.  L'usage  qui  autorisait  les  étudiants  des  Facul- 
tés demédècine  à  ne  Justifier  du  diplôme  de  bachelier  es  sciences  qu'a^ 
prèsavoir  prié  quatre  inscriptions  avait  pour  conséquence  d'enlever  aux 
études  médicales, proprement  dites,  une  année  entière,  qui  était  consa*» 
crée  à  la  pré^aralioo  du  btfcca lauréat.  Cette  année  est  aujourd'hui  rcn« 
dac  à  l'enseignl-ment  spécial  de  la  profession,  ce  qui  lui  assure  del  pra* 
ticien»  mieux  exercés. 

Le  diplôme  de  bachelier  èa  sclehces.  exigé  désormais  à  l'entrée  des 
Faenltés  de  médecine  et  des  Éeeles  éupérieures  d«  #harmaèie,  est,  en 
«itflM  «M  g«rifim  d«  hôo«i«  éduéatlôw  i  ca*  il  n^  tt«t  pal  ôtihUer  que. 
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8i  ce  grade  suppose  des  connsissances  scient iflq ors  asseï  étenduesy  il 
suppose  également  une  certaine  culture  littéraire.  Personne  ne  doit  son« 
ger  à  affaiblir  cette  garantie»  d'où  dépend  la  dignité  de  la  profession. 
Cependant  les  Facultés  de  médecine  et  les  Ecoles  supérieures  de  phar- 
macie ne  se  troufent  plus  exactement  dans  les  conditions  où  elles  se 
trouvaient  à  Tépoque  du  10  avril  1852.  Le  décret  du  23  août  1854  a 
ajouté,  à  leur  ancien  privilège  de  délivrer  des  diplômes  de  docteur  en 
médecine  et  de  pharmacie  de  première  classe,  le  droit  de  délivrer  des 
diplômes  d'officier  de  santé  et  de  phsrmacieu  de  deuxième  classe.  JLWw 
ont  donc  aujourd'hui  deux  sortes  d'élèves  et  de  candidats  :  les  uns  as^ 
pirent  au  doctorat  en  médecine  ou  au  titre  de  pharmacien  de  première 
classe;  les  autres  au  titre  d*offlcier  de  santé  ou  A  celui  de  pharmacien 
de  deuxième  classe.  Les  premiers  sont  tenus  de  produire  le  diplôme  de 
bachelier  ès-sciences  avant  de  s'inscrire  sur  les  registres,  les  antres  en 
sont  dispensés.  Tout  en  admettant  dans  les  établissements  de  Tordre 
supérieur  un  certain  nombre  de  candidats  qui  n'aspirent  qu'au  titre 
plus  modeste  d'officiers  de  santé  ou  de  pharmacien  de  deuxième  classe, 
il  ne  faut  pas  encourager  ceux  qui  ambitionnent  le  titre  le  plus  élevé 
A  négliger  ces  études  générales ,  qu'on  regarde  avec  raison  comme  an 
préliminaire  indispensable  des  études  spéciales.  C'est  ce  qui  arriverait 
infailliblement  si  un  Jeune  homme  qui  aurait  commencé  ses  études  mé« 
dicaleSy  même  en  vue  du  doctorat ,  sans  avoir  obtenu  le  diplôme  de 
bachelier  es  sciences,  pouvait  s'inscrire  d'abord  comme  aspirant  au  titre 
d'officier  de  santé.  Le  nombre  des  étudiants  pourvus  du  grade  de  hache* 
lier  diminuerait  rapidement,  au  grand  détriment  do  corps  médical  et 
de  l'enseignement  élevé  des  Facultés  de  médecine,  si  de  êageê  règle- 
ments ne  parviennent  à  déjouer. les  calculs  de  certains  candidats.  En 
vertu  des  dispositions  consacrées  par  l'article  4  du  nouveau  règlement, 
ils  sauront  d'avance  que  l'exigence  du  baccalauréat  es  sciences  est  se* 
rieuse,  et  que,  s'ils  négligent  de  s'y  soumettre  en  temps  utile,  il  leur 
sera  tenu  compte  de  leura  retards  calculés.  Qu'après  avoir  commencé 
leur  éducation  professionnelle ,  ils  cherchent  à  combler  les  lacunes  de 
leur  instruction  première,  et  qu'ils  obtiennent  tardivement  le  diplôme 
de  bachelier  es  sciences  ;  le  registre  des  aspirants  au  doctorat  leur  sera 
ouvert  sans  doute ,  mais  ils  subiront  une  réduction  dans  le  nombre  des 
inscriptions  qu'ils  ont  prises  k  un  autre  titi*e ,  pui-squ'ils  ont  conaatiré 
une  partie  de  leur  temps  à  des  études  qui  n'ont  pas  été  parement  mé« 
dicalea.  |.e  règlement  $i^t  cette  perte  d'Inscriptions  A  quatre»  dana  l'by^ 
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potbèM  qo'ane  année  entière  a  dft  être  employée  à  la  préparation  da 
baccalauréat.  ■ 

Les  Écolea  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie  ootanjoard^bni, 
comme  les  Facultés  de  médecine  et  les  Écolea  aupérieurea  de  pharma- 
cie» deoi  aort^  d*aoditeara  et  de  candidate.  De  là»  la  conséquence  qoe 
les  aspirants  nu  titre  d*oflBcier  de  santé  ou  à  celui  de  pharmacien  de 
deuxième  classe  qui  suivent  lea  coure  de  cea  Écoles,  ne  peuvent ,  aana 
rédoctions d'inscriptions,  pasaerdansla  catégorie  dea  aspirante  au  doc- 
torat eo  médecine  ou  au  titre  de  pharmacien  de  première  classe. 

Il  est  vrai  que,  Juaqo'à  présent,  lea  leunes  aapiranta  au  doctorat  en 
médcdne  ont  po  prendre  dea  inscriptions  dans  les  Écoles  préparatoires 
de  méiJccine  et  de  pharmacie»  aana  Justifier  du  diplôme  de  bachelier  es 
sdeoces;  ils  étaient  simplement  tenus  de  produire  ce  diplôme,  au  mo» 
ment  de  subir  devant  les  Facultéa  de  médecine  leura  examena  proba- 
toires. Malgré  les  facilités  de  la  législation  actuelle,  le  nombre  des  étu- 
diants dea  Écoles  préparatoires  pourvue  du  diplôme  de  bachelier  èa 
sciences  s'élève  à  peu  près  au  tiers  du  nombre  des  élèves  de  ces  établla- 
sements.  Il  y  a  lien  de  aupposcr  que  la  néceaaité»  pour  lea  aspirants  an 
doctorat  qoj  soi  vent  les  Écoles  préparatoirea  de  produire  le  diplôme  de 
bacbeJier  es  sciences  ne  diminuera  pas  sensiblement  le  chiffre  de  cette 
catégorie  d'étudiants»  puisque  la  plupart  d'entre  eux  s*y  sont  déjà  yolon- 
taireraent  soumis.  Haia  quand  bien  même  il  devrait  a'abaisser  dans  une 
certaioe  proportion,  la  prospérité  des  Écoles  prépariiloirea  de  médecine 
et  de  pharmacie  n'en  aérait  point  atteinte.  Lea  pertes  qu'elles  pourront 
Uire  sous  ce  rspport»  et  qui  sont  contestables ,  aeront  largement  com-» 
pcosdes  par  l'accroissement  inévitable  des  sspirants  an  titre  d'officier 
de  santé  et  de  pharmacien  de  deuxième  classe  qui  composent  leur  véri- 
Uble  population.  A  dater  du  1«  Janvier  prochain,  cea  deux  sortes  d'étu- 
djantaaont  aatreinta  à  une  scolarité  régulière.  Lea  premiers»  an  lien  du 
prétendu  certificat  d'études  près  d'un  docteur  en  médecine,  seront  te» 
nos  de  Justifier  de  quatorxe  inscriptions;  les  seconds,  outre  six  années 
de  stage  dans  une  officine,  de  six  Inscriptions  d'École  préparatoire.  L'ef* 
fet  de  cette  utile  réforme  se  fait  déjà  sentir.  L'année  dernière,  lea  vingt 
et  une  Écolea  préparatoirea  de  médecine  et  de  pharmacie  ne  compUient 
qu'un  petit  nombre  d'aspirants  su  titre  de  pharmacien  de  deuxième 
daase  régulièrement  inscrits;  elles  en  comptent  cette  année  prèa  de 
deux  centa. 

n  CM  à  remarquer  enfin  qne  les  Écoles  préparatoirea  de  médecine  et 
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d«  pbarmade  fimt,  pènr  la  premièit!  ft»f9,  l'aiiiiétt  pl^ochalnei  proeéflèh 
conçu rrcm ment  avec  les  Facultés  de  médecine  et  les  Éroles  lopérléures 
de  pkarmaoîe,  à  la  récepttbn  des  offlctéra  de  santé  et  des  phafmacltds 
dedeuiiènAe  clasae;  elles  auront  à  eierrer  one  Juridiction  scolaire  que 
la  législattoil  antérieurfe  iiè  l«ur  OTait  fias  attribuée»  ce  qui  njoute  à 
leur  importande  et  garantit  leur  stabilité  par  rtfCcroISBement  de  leurs 
revenus. 

En  présence  de  ces  aTântagesi  il  a  para  Inopportun  de  laisser  quel-- 
ques-uns  des  aspirants  au  doctorat,  inicrits  dans  les  Écoles  préparatoi« 
res^  retarder  indéfiniment  leur  ctamen  du  barcalaoréat  es  Sciences  n  y 
renoncer  pent-érre  pour  toujours.  Le  règlement  \ti  assimile  eompléte- 
inent  à  lebrs  condisciples  des  Fâculië<i  de  médeeirte  et  des  Écoles  sup6» 
rleores  de  pbarmacle;  Lei  bns  et  les  autres  sMttier iront  sur  le  re^^stre 
qui  leur  est  destiné  en  justifiant  des  mêmes  conditions  prëklsbles,  et 
ail  après  avoir  déclaré  qu*ils  n'aSjiirvnt  qu'au  titft^  inférieur  pour  é\tt 
dispensés  du  dipidme  de  bubhelier  es  sciences,  IM  Telilenl,  ube  fbli 
pourvut  de  oe  diplôme,  atteihdi'e  plus  haut,  ils  subirottt  égatemrnt  une 
réduction  de  quatre  Inscriptions.  Ott  né  s'etpltqtteralt  pas  racif^ment 
pourquoi  la  réduclloii  serait  opérée  dans  les  Facuitéâ  de  médecine,  tan- 
dis qu'elle  ne  léserait  pas  dans  les  Écoles  préparatoires  dé  médecine  et 
de  pbarmacle. 

Tout  en  dlspeniant  deâ  dtptèmè^  de  bafcfielier  es  science»  les  aspirants 
au  titre  d*ortlcler  de  santé  et  de  pharmacien  de  deniième  classé,  le  dé- 
cret du  n  aodt  n'a  pié  entendu  qu'ils  pussent  érfé  complétemebt  lllet-- 
très*  Comment  ahitrc  avec  fruit  les  cours  d^one  Éctole  de  médecine  et 
de  pbarmacté  si  l*on  n*a  quelque  notion  de  I4I  lani^ue  latine,  si  l'on  ti'i 
fait  quelques  éludes  de  Kr^mmaire  et  acqtiiit  quelques  coiiuaissances 
élémeritaires  de  mathématiques?  Aujourd'hui,  et  cou  fermement  Su  rè- 
glemeut  du  12  mars  lS)f,  on  n*est  admis  â  prendre  nnc  première  In- 
scription dans  une  École  prépUrstoîfC  qu*eti  produisant  Un  certificat 
constatant  qu'on  a  suivi  des  études  dé  langues  anciennes  Jusqu'à  ta 
troisième  Inclusivement,  ou  après  avoir  subi  un  examen  qui  tient  lieu 
de  ce  certificat.  A  ces  conditions,  qui  ne  répondent  plus  etacttïrtieilt  à 
rorgadisatlon  dé  Fenseignèmcht  Secondaire,  le  rèiçlemént  Substitue 
sOlt  l*étamrn  de  grammaire  tel  qu*il  est  déflhi  pat-  l'iirtirle  2  011  délsrét 
du  to  avril  râ5S.  soit  le  Certificat  thème  Instîtiié  phr  ledit  arthSIe.  Vtn^ 
seignement  des  classes  de  grammaire  forme  un  tout  complet,  et  Ife  jeune 
hèmittè  qut  i  hk  éd  t^Hifitef  peut,  sabi  trdp  de  Mlaf SM»|f#,  c6nlfllct(- 
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eêf  I  être  ihIttlS  àtit  ëtikfés  rti<*dikMcB  ba  ikhflrMÉeèiitt(]!iés. 
Le  règlement  du  )3  décembre  n^Û ,  rfa  réâte,  appot'té  aUcahfe  tnnoTa- 
tlbn  sérii>u!if^  dan^  !e  mode  ri*Hnmeh  rIfeÂ  offir1t>ré  de  sotité  et  pliarma- 
cfëQê  de  dcuxf  èihe  cI.ism.  Il  s*èst  borné  à  cbrrl^er  qurlr^ues  f  mpei  fbdtforis 
que  Tetpértenbe  atait  IhrIfqiiëeA,  et  I  ptésenter  atéb  plus  de  {irécîâîon 
la  série  des  mitières  êtlt*  lesqiiettfs  Ui  cartdfd.U8  seraient  ihterrogés.  La 
GOmpétenee  étidente  dfe.^  Jugea  appelés  à  dit-îger  chacdn  dés  examens  est 
le  meillear  garaht  de  rimparti&Iité  éclairée  qui  j  présidera.  Lps  facul- 
tés et  les  Écolea  ont,  aobseé  rapport,  nne  jurisprudence  et  des  tradUfotis 
qoè  descbmralssioâj9témporàii*eê  ue  connaissaient  pas.  Les  JiiryS  knédl- 
cifii,  liolés  tes  tins  des  autres  et  fréquemment  rétiOUtelés,  lie  pon talent 
apporter  dans  leurS  opérations  Ces  hatiltudei  uniformes  et  conslahtcs 
qa*on  ne  doit  espérer  que  dés  corps  |lerm.iticnt8.  C*est  11  le  grand  atan- 
tagé  de  \à  réroritié  dont  là  pren^ièré  flpptlcâtioh  aiitra  tiétt  en  iM,  et 
que  je  recommande  â  toute  Votre  iolllcitutié. 

Les  enndltiOhs  nouvelles  dé  &é0l.ii^ité  idiposées  fiât  le  déi^tet  dti  ^î 
aGAt  \%h\  iiè  pèfniettroi^t  shfts  douté  pas  I  un  très  grand  ttolftbfe  dé 
caftdidati  de  subU  des  éxàmeni,  dans  te  cours  dé  TànMéè  qui  va  sW- 
rrir^  devant  leafaetlltés  ou  devant  les  Éc61es  ptépàratofres.  Cependant, 
coaine  les  offlciers  dé  sauté  et  lés  ptiarknaèiéné  dé  deutième  classé  ne 
peuvent  étereer  lé|^témettt  que  dans  lés  dépsrtémetitft  pdtar  leéqtielâ 
iU  ont  été  reçus,  et  qu*il  y  a  parmi  ces  praticiens  nne  cèrtaftic  kiiobllité, 
ceul  qui  vdudrbnt  ëhahgci^  de  résïdcnbe  ou  tégUUrlsèr  léuh  posltfoii 
auront  I  tenter  les  chânceé  de  IVxamen.  La  loi  tes  y  oblige,  et  1è  dî- 
pflhtte  qu'ils  ont  pfécédeiUmént  obtéiiu  leâ  dispense  de  la  condition  de 
scblarité. 

n  est  donc  avéré  qoé  IcsPiicultés  de  toddrciiic,  les  Écolcè  supériébres 
de  ptiartnacie  et  les  Écoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie 
pourront  eiamtncr,  dés  l'année  1865,  un  certain  nombre  de  candidate 
qai  sotlicif  erout  un  diplôme  d*exercicè  poUlr  uti  des  départémetits  cotii-* 
pria  dans  ia  ri^conscripilon  desdites  Èeulés. 

Les  Facultés  et  les  Éeolei  anpérieurea  de  pharmacie  procèdent  h  ces 
examens  dès  qu'on  a  pu  compléter  itue  série  do  cinq  candidats  (art.  12 
du  règlrment,  $  3).  Il  résuite  dé  cette  disposition  qu*ii  l'àvcnlf  aucune 
autorisa  lion  provisolr*  d'exercer  la  médecine  on  la  ptiàrmacle  be  pourra: 
être  neôordée  pour  on  des  départements  compris  dans  la  circonscription 
des  riKsdltê»  de  méâfdtM  oh  dei  ÉbetéB  «uiiérièutei  de  pftarmatiéi  i^ttH' 
qiM  MÉ  fBwMÊéM  wêm  UûfêûH  fÉt*  rift>t««if  Hèl  fugei  ^dàUd  Ht  f^ 
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voudront.  Geaz  qui  ne  seraient  pas  en  ré^le  deTioat  être  mis  immédia» 

tement  en  mesure  de  satisfaire  aux  prescriptions  de  la  loi. 

Les  Écoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie  tiennent  une 
session  annuelle  qui  a  lieu  au  mois  de  septembre.  Les  officiers  de  santé, 
les  pharmaciens,  les  herboristes  et  les  sages-femmes  de  deuxième  classe, 
qui  seraient  établis  dans  on  département  pour  lequel  ils  n'auraient  pas 
été  reçus,  seront  avertis  qu'ils  doivent  subir,  au  mois  de  septembre 
prochain,  l'esamen  prescrit  par  la  loi,  devant  TÉcole  dans  la  circon* 
scription  de  laquelle  ils  exercent  leur  profession.  Vous  voudrei  bien  vous 
concerter,  k  cet  égard,  avec  MM.  lei  sou9*préfets,  qui  sont  spéciale- 
ment chargés  de  la  police  médicale,  et  qui  connaissent  parfaitement  la 
situation  des  praticiens  de  leur  département  respectif. 

Les  sessions  d'esamen ,  dans  les  Écoles  préparatoires  de  médecine  et 
de  pharmacie ,  sont  présidées  par  un  professeur  de  la  Faculté  de  méde- 
cine, quand  il  s'agit  de  candidats  au  titre  d  officier  de  santé  ou  à  la 
profession  de  sage-femme:  par  un  professeur  de  l'École  supérieure  de 
pharmacie»  quand  il  s'agit  de  candidats  au  titre  de  pharmacien  de 
deuxième  classe  ou  à  la  profession  dberboriste.  il  importe  que  le  nona- 
bre  des  candidats  à  examiner  soit  connu  d'avance  pour  que  le  profes- 
seur président  puisse  régler  son  itinéraire  en  conséquence,  et  déterminer, 
de  concert  avec  vous,  le  Jour  précis  où  la  session  d'examen  commencera 
dans  chaque  école. 

Vous  voudres  bien  inviter  ce  fonctionnaire  à  vous  adresser,  avec  les 
certiflcata  d'aptitude  que  le  Jury  aura  cru  pouvoir  délivrer,  un  rapport 
détaillé  sur  la  session  d'examen  de  chaque  École,  sur  la  force  compara- 
tive des  candidats  et  sur  les  conséquences  qu'on  peut  en  tirer  pour 
apprécier  l'efficacité  de  renseignement  médical  ou  pharmaceutique. 
Ces  rapports  me  seront  transmis,  et  vous  aurez  soin  d'y  joindre  vos  ob* 
servations.     . 

Cet  ensemble  de  mesures  aura,  je  n'en  doute  pas,  la  plus  heureuse 
Influence  sur  la  prospérité  des  Écoles  de  médecine  et  de  pharmacie,  et 
ne  peut  manquer  d'ajouter  aux  garanties  quels  société  a  droit  d'exiger 
de  tous  ceux  qui  pratiquent  l'art  de  guérir. 

Je  vous  prie  de  faire  déposer  d«ins  les  archives  de  la  Faculté  de  mé- 
decine, des  Écoles  supérieures  de  pharmacie  et  des  Écoles  préparatolrea 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  votre  ressort  scadémiqae  quelques 
exemplaires  du  règlement  du  23  décembre  1864,  d'inviter  les  cfaeCs  d*4- 
Ubtissement  à  se  pénétrer  des  dîspasîtioBS  qu'il  reoiermcet  de  veiller, 
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de  cooeert    avec   eoz,  à  ce  qu'elles    soient   fidèlement  eiécutëes. 
RecefêB,  Monsieur  le  Recteur,  Tassurance  de  ma  considération  très» 
distinguée. 

Le  li/tmttre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes, 

H.  FOBTOUL. 


DÉTAILS  DITEBS. 


GOBBBSPOIIDAIIGBS  BU  JOUBR AL. 

Le  Jonmal  reçoit  : 

1*  Une  lettre  de  M.  Bernard  qni  demande  ce  que  Ton  peut  entendre 
par  les  mots  pharmacie  des  chemins  de  fer  placés  en  tête  d'un  pros- 
pectus de  pharmacie. 

Il  sera  répondu  que  l'indication  de  pharmacie  des  chemins  de  fer 
uMndique  rien  si  ce  n*est  que  Is  pharmacie  est  située  près  d'un  chemin 
de  fer.  1>é|k  on  a  tu  de  sembisbies  indications;  ainsi  on  a  donné  le 
nom  de  pharmacie  de  l'Hètcl'de-Yille  à  une  pharmscie  qui  se  troufsit 
à  h  proximité  de  rHôtel-de-Ville,  de  pharmacie  populaire  à  une 
pbamucie  qui  se  tronrait  dans  un  quartier  populeux,  etc..  etc. 

2*  Doclettre  de  M.  Ortlleb,  pharmacien  A  Sainte-Marie,  sur  la  culture 
do  psfot  et  l'extraction  de  l'opium. 

3*  Une  lettre  de  M.  Blanquinque,  phsrmacien  k  Verrins ,  sur  les 
moyens  de  constater  la  pureté  du  chloroforme. 

4*  Une  lettre  de  M.  Marin,  qui  nous  demande  des  dérails  sur  VAnti^ 
mause,  remède  secret  Tsnté  contre  teintai  de' cœur  et  le  choléra*  et  s'il 
peut  tenir  dans  son  officine  ce  médicament  T  :        .     < 

n  sera  répondu  que  nous  sTons  eu  entre  les  mslns  lé  prospectus  de 
ee  remède*  et  que  si  nous  avions  été  chargé  de  le  faire,  nous  eussions 
saisi  cette  prépsration  qui  nous  semble  être  vendue  contrairement  à 
la  loi  sar  l'exercice  de  la  pharmacie. 

5"  Uoe  note  de  M.  Legrip  de  Chambon  (Creuse)  sur  du  pain  de  mau' 
Taise  qualité. 

61*  Une  lettre  du  même  sur  la  nielle  des  blés. 

7*  Une  lettre  de  M.  Pilon,  qui  demande  si  lors  qu'on  a  une'fàrini?  à 
examiner,  on  doit  agir  de  la  même,  façon,  Boitqu*on  ait  affaire,  i  unn» 
farina  première^  deuxième  et  troisième^  et  ce  qu'on  entend  par  ces  mçts 
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n  t^ra  répond»  kH-  Filoq  qu*il  y  a  f|'év)9roies  ^ifr^rpncti  antv^  l«|fer1«i«a 
première,deuxiàn;ip  çt  trQbi^inet etc.*et que  les  quapUlésdeflu MïQ  ? arlçnt 
selon  les  farines  qu'oa  a  à  examiner;  que  de  plus  les  farines  prcoiière  tt 
aecDndi  ?  priant  ^elpo  les  localités  •  et  qu'il  f  iut,  ai  «nt  de  se  U?rer  à 
Texamen  des  firlq^  inspectées,  se  procurer  un  échantillon  type  de  la 
farine  de  la  même  qualité.  Nms  donnerons  d'ailleurs  des  détails  sur  ce 
qu'on  appelle  farine  de  première,  de  deuxième,  etc. 

8*  Une  lettre  de  MM.  G.  (^t  A.»  aur  la  Tf'He  4tt  café  chicorée. 

9<'  Un  de  nos  collègues  demande  s'il  y  a  un  tarif  en  matière  Judiciaire 
pour  lei  honoraires  dus  aux  pharmaciens;  H  sera  répondu  que  ce  tarif 
se  trouve  dans  ledéecct  du  18  i«ia  181 1»  qui  «st  inprimé  k  la  suite  du 
Gode  pénal.  Voir  le  chnpitrelldu  titre  I<r, 

Pour  ce  qui  est  relatif  aux  expertises  dans  las  pfftiirca  cWila s,  al  an  a 
été  commis  par  un  Tribunalt  il  cxia^  amsi  va  tarif  fsivil  coQtenti  danf 
le  décret  du  16  fé? ricr  1807.  Ce  tarif  se  trouve  dans  toiia  i^a  Ctfdeat  f^if 
le  chapitre  VI«  livre  U,  art.  tâ9  et  aulfant. 

Pour  Ica  affaires  particulières  il  p'existe  aucun  tarit»  il  n'y  a  êueom 
jpioyen  de  statuer.  C'est  une  affaire  d>|ipréeiation  qui  du»i  i^irc  délbatf 
tue  entre  les  partiea»  et  cette  appréciaMoa  dépewdi  du  teoipa  evploytfi 
<U8  difOcuitéjt  qi^e  présente  l'affiiiraf  etr.»  ftc. 

Dans  chacune  des  quastiona  ralativaa  awt  affairât»  laa  dé^aradi  fM| 
en  dehors  des  i acations» 

10«  Une  lettre  par  laquelle  II.  X..,  naoapoasUviaalJMi  a^lvanta: 

Les  membres  d'un  Jury  médical  oiit*-iU  la  droit  de  dreaser  nn  p«oeès- 
terbal  contre  un  délinquant  an  Tabseace  d'un  des  magistrata  maaiaU 
paux?  Oit  luraqu'ila  sant  préaents  ila  rcf usent  da  faire  exécuter  la  loL 

Nous  pansons  qua  daaa  ce  cas  les  membf  et  du  ^ury  doivent  faire  •■ 
rapport  qui  doit  être  adressé  à  l'antavité  compétente,  qui  décidera  quaHq 
tttlte  on  deit  donner  à  Taf faire. 

Si  le  magiatrat  a  refusé  son  cenceurae*  refua  deit  étae  consigné dane 
le  rapport. 

Si  le  maire  habite  loin  do  bourg  ifu^l  adniiabtre  en  a*il  est  absent, 
l'adjoint  pent«il  remplir  les  fanctiena  du  maire  poar  astnier  le  Jury 
chealcs  sœurs,  les  offlciert  ^e  tanlé,  délenteurs  de  médieaaenis  IM'* 
tiflés? 

Ka  l'absence  du  naire  ou  daa*  PinpossîMIlté  eu  H  wtrMH  par  une 
caote  quelcpnqoe  d'attiatev  le  Juyy  Tadjoint  eat  de  droit  et  aaus  auevne 
etpèee  de  dd(éfatie»,  maire  de  la  eeimrada»  et  à  déftnt  de  PMJolafY  le 
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9rmtkm  «•oitilIcF  mWBieiyêlf  «1  âÎBsi  4%  tuîta  d*fi  l'ovdrt^  UMeau 
«|iM«»  d^  «alrcf  ^opMlUers  mn^ieipaux  rtvplljsoiit  éû  droit  ks 
foQçlioos  d«  ai«ire«  etc.  (1).  le  refo*  d'^blvmpërer  à  lu  demand*  du 
Jvj  peut  Atre  même  conaidëré  ooouiio  une  reo«nataUoB  aui  fôoetims 
qui  sontdéTolacs  par  la  loi  en  ceqnl  oonocroe  le  Jury. 

Us  Jnrya  qol  éprouvent  soaveDt  des  embarras  semblables  à  oeoiqui 
nous  sont  signalés  devraient  demander  à  M.  le  ministre  de  la  Justice  et 
deriiitériear  que  les  commissaires  cantonaux  soient  inTllés  à  assister 
les  Jurys  médicaux  dans  leurs  visites.  On  ferait  cesser  les  inconvénicnla 
qui  se  présentent  et  qui  s'expliquent,  un  maire  pouvant  être  exposé  k 
verbaliser  contre  ses  parents,  ses  amis,  etc.  A.  Chevallier. 

Paris*  ce  25  Janvier  1855. 
Monsieur» 
Tàï  toujoars  pensé  qt>*«»  mOmn^e  4oi$  à  lui-même  de  livrer  à  la 
publicité  les  formules  tbérapeutiques  qui  lui  sont  propres,  dès  qu'il  a 
pu  réunir  un  nombre  de  faits  pratiques  suffisant  pour  en  constater  Tu* 
tttitdct  fixer  leur  rédaction. 

Ainsi  af*ie  iêh,  en  mai  et  juin  1648i  ponr  le  alrop  anti^Herpél iqnob  les 
bols  dépuratiCs.  la  pommade  antl-csibiumënet  tto..  etc.,  dont  les  re- 
cettes se  trouvent  dans  tous  les  recueils  pharmaceutiques. 

Aojourd'bni.  Je  viens  vous  prier  d'insérer»  dans  le  plus  procbain  nu- 
méro de  votre  Journal,  la  ftirmule  suivante»  sous  le  titre  de  :  Ptfules 
antisquameusfSf  dont  refOcacité  contre  les  daf  très  sè(  bes  {ptliyriasiSf 
fisoriasiSf  feprO'VufgariSp  icàlhyoscU  me  par»|t  surabondamment  démon* 
trée.  Ainsi: 

Prenex  :  Arséniate  de  fer Ogr.,50 

Poudre  de  gomme  arabique.    Q.  S.  (2). 

-       —     -  •      •     m'  ■  ■■  ■  ■         I.     I      .1  I  .  .|  . 

(1)  La  loi  du  21  mars  n3\,sur  l'orsanisaiion  mumcipaUf  art.  5t  8*ex« 
prime  ainsi  : 

En  cas  d*absence  ou  d'eropécbement*  le  maire  est  remplacé  par  l'ad- 
joint disponible»  le  premier  dans  Tordre  des  nominations. 

En  cas  d'absence  ou  d*enipéLbeuient  du  maire  et  des  adjoints ,  le 
maire  est  remplacé  parle  conseîHcr  municipal»  le  premier  dans  l'ordre 
du  tableau»  lequel  sera  dressé  suivant  le  nombre  des  suffrages  obtenus. 

^  €«ttAff«Mtlo4«CiBf«  wpdtt  di  €•¥» 44ià poUiÉi  4«sf  iea  Mméros 
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Pour  100  on  160  pllale**  selon  qu'on  Tent  débuter  par  no  demi  ou 
un  tiers  de  centigramme.  (Dose  :  une  à  vingt  pilules  progressivement 
dans  les  vingt-quatre  heures,  selon  râge«  la  constitution  et  l'état  des 
▼oies  digestives  ;  chez  les  sujets  affaiblis  ou  impressionnables,  ijouter 
par  pilule  6  centigrammes  de  sous-nitrate  de  bismuth). 

Veuilles  agréer#  etc.  Dugbssn B  Dupaag. 

P.  S,  Le  17  Juillet  dernier,  J*ai  eu  Thonneur  de  lire  A  l'Académie  des 
«clences  un  mémoire  sur  ruiilité  de  l'arséniate  de  fer  dans  le  traitement 
«des  affections  furfuracées  et  squameuses  ;  mais  tout  le  monde  ne  lit  pas 
malbeoreusement  les  bulletins  de  la  savante  Académict  et  une  formule 
deit  recevoir  d'autant  plus  de  publicité  qu'elle  parait  offrir  plus  d'avan- 
Uges. 


BIBUOOEAPBIE. 

DicTroNifAinn  dis  altérations    bt  falsifications    dbs  svb- 

•TANCES  ALnfBNTAIEBS,  MEDICAMENTEUSES    ET    GOMMBBCIAIJIB, 
AVEC  L'iNUCàTION  BES  MOYENS  DE  LES  BEGONNAITEB  ; 

Par  A.  CUETALLIER. 

4>barmacien-chimiste»  membre  de  la  légion-d'honnenr,  professeur 
adjoint  à  TÉcole  de  pharmacie. 

DEUXIEME  ÉDITION 

ittfvfte,  corrige  et  considérablement  augmentée, 

2  vol.  in-8"  avec  planches. 

Paris,  chei  Béchet  Jeune»  libraire-éditeur,  32,  rue  Monsîeur-le*Prince, 

^ —    -     -  -   -        -  ^ — .^^.^^^^ 

d'avril  etmsi  1848»  Abeille  médicale^  encesens  qu'elle  ne  renferme  aucun 
sel  de  morphine,  l'expérience  m'ayant  démontré  les  difficultés  pratiques 
de  cette  association. 


Le  Gérant  :  A.  GHEVALLIBE. 


Paris.  -  Typographie  de  E.  et  V.  PBNAtJD  frirai,  rue  du  Faub^onunartre,  10. 


MARS  1855. 

JOURNAL 

DE  CHIMIE  MÉDICALE, 

DE  PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE. 

CBliaE. 


!llOTB  8UB  LA  FABRICATION  BU  StJG  BB  B^GLISSB; 

Par  M.  Chbtallibb. 

Ayant  été  chargé  à  plusieurs  reprises  par  les  tribonauXi  par 
des  négociants,  enfin  par  des  fabricantSi  de  Texamen  des  sucs 
de  réglisses  fabriqués  en  France  et  à  l'étranger,  j'ai  cru  devoir, 
une  question  de  réglementation  étant  nécessaire,  faire  connaN 
tre  les  résultats  que  J'ai  obtenus  de  mes  travaux,  dans  le  but 
de  fixer  l'attention  sur  une  fabrication  qui  se  faisait  d'abord 
spécialement  à  Tétranger,  mais  qui  a  été  importée  en  France, 
où  elle  a  acquis  un  développement  qui  prend  successivement 
de  l'accroissement  et  qui  tend  encore  à  s'étendre.  En  effet|  si 
OD  consulte  les  tableaux  des  importations,  on  verra  : 

1*  Que  les  racines  de  réglisse  importées  en  France  pour  la 
fabrication  du  suc  (de  l'extrait  de  réglisse),  ont  successivement 
augmenté  de  quantité  ;  ainsi,  en  18&0,  il  a  été  importé  en  France 
110,527  kilogrammes  de  racines;  en  18ftl|  238,810  kjLUn 
grammes;  en  18ft2,  287,6Sft  kilogrammes  ;  en  18/i6,  533,634 
A*  siniB.  1.  9 
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kilogrammes  ;  en  ISAO,  582,528  kilogrammes  ;  en  1851, 967,&&8 
kilogrammes;  en  1853»  1,867,3S<;  kilogrammes J 

2°  Que  les  quaniités  de  suc  de  réglisse  importées,  vont  en 
diminuant;  ainsi  en  18&0,  on  a  importé  2S1,&05  kilogrammes 
de  suc  de  réglisse  I  onn'en  aplusimporté,enl84l9que2i3,59i 
kilogrammes;  enl8&2,  que  216,956  kilogrammes;  en  18&6, 
que  163,218 kilogrammes;  en  18&9,  que  138,921  kilogrammes  ; 
en  1851,  que  67|12Ci  kilpgrammesi  en  1853,  que  ft3,&9i3  kilq- 
grammes  ;  de  telle  sorte  que  la  fabrication  de  l'extrait  de  ré- 
glisse parait  être  acquise  à  la  France,  où  elle  nécessite  l'emploi 
d*un  assez  grand  nombre  d'ouvriers,  qui  trouvent  les  moyens 
de  s'utiliser  et  de  subvenir  aux  besoins  de  leur  famille  ;  de  plus, 
le  transport  des  racines  de  réglisse  de  l'étranger  en  France, 
profite  à  la  marine  marchande  française. 

La  fabricaiion  de  l'extrait  de  réglisse,  qui  prospérait  en 
France,  se  trouve  à  l'époque  actuelle  sur  le  point  d'être  sus* 
pendue,  si  on  ne  vient  à  son  aide,  comqie  on  l'a  déjà  fait,  en 
dégrevant  du  droit  les  racines  de  réglisse  employées  à  la  fabri- 
cation de  l'extrait.  Bans  le  cas  présent  il  est  indispensable  de 
protéger  le  fabricant,  tout  en  exigeant  de  lui  proUti  et  loyaulJ/ 
.  en  effet,  par  suite  d'une  saisie  pratiquée  sur  un  sieur  G.  •  •,  épi- 
cier à  B.  • .,  des  extraits  de  réglisse  saisis  furent  examinés;  on 
reconnut  que  ces  extraits  contenaient  de  la  fécule,  on  dut  con- 
clure de  ce  résultat  que  le  suc  de  réglisse  saisi  avait  été  falsi- 
fié. Le  détenteur  de  cet  extrait,  et  ceux  qui  le  lui  avaient  vendu; 
furent  traduits  en  police  correctionnelle;  ils  furent  renvoyés 
de  la  plainte,  mais  le  Tribunal  en  ne  prononçant  pas  une  con- 
damnation, déclara  : 

QtCatiendu  que  G...,C...etG.é.  ont,  en  1853,  mu  en 
vetUê  et  vendu  une  certaine  quantité  de  iuee  de  régliêse 
qui  pouvaient  être  falsifiée,  il  n'est  pas  établi,  diaprés  l€9 
circonetaneee  particulières  de  la  cause,  quUls  aient  agi 
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avec  la  mauvaise  foi  qui  seule  doii  earaetériter  le  délit  qui 
leur  est  reproché. 

Le  jagement  rendu  par  la  T  chambre  pouvait  donner  lieu  à 
de  DoaTellea  saisies,  nous  crûmes  devoir,  pouvant  être  appelé 
à  jager  de  nouveau  celte  question,  nous  occuper  de  son  étude  ; 
à  cet  effet,  nous  fîmes  de  nombreuses  expériences,  et  sur  les 
extraits  fabriqués  en  France,  et  sur  les  extraits  importés  de 
rétranger.  Avant  de  procéder  à  ces  travaux,  nous  fimes  tout 
ce  qu'il  nous  était  possible  pour  obtenir  des  produits  d'ori* 
gine  certaine,  venant  de  Téiranget}  il  se  pourrait  cependant 
que  quelques-uns  de  ceux  qui  nous  oi^t  été  transmis  con^mei 
tels,  eussent  une  autre  Qr^gine^  foais  ce  ne  serait  en  tous  cas 
qu'une  exception,  car  nons  ayoQS  pria  de  ncunl^eu^eq  pr^PM^: 
lions; 

Tous  les  extrait;!  qi^e  nqus  atous  pu  nous  procurer  OMi  éié 
traités  par  uu  mèiue  i^ode  de.  fa|r^^  c'est^ii^irei  qu'ils  fureitt 
séparés  par  Teaii  froide  de  tpu^s  les  subsAapces  solubtes  qu'il? 
contenaient  1  la  solution  évaporée  à  siccité  fouraîssati  un  «x« 
trait  dont  leROîds  éi^i  dét^wiDji.  Le  résidu  iasobible  recu/eilll* 
sur  un  litre,  ^(^U  ^aoo  tQUi;  desséché,  pesév  puis  exapiîné; 

Ces  essais  omi  été  nM>  «q  prs^Uque  siy  des  axtraiu  de  ré^: 
glisse  de  Fra^c^,  (i^  9^4$^^'  ^  1»  Grtee,da  N^ples,  ente* 
d'Ara^^ou: 

Ces  reQ|ierch99  wmiM  dénwtié  % 

r  Que  les  régUsse%  M^  de  BateekMip  femisstieiif;  15, 19' 
et  U  poivr  }Q0»  4»  q^atite^insokiMbaf 

r  Qœ  des  régUisesi  iNtées  de  la  Calabmiaissalent  40, 11,1^ 
21  e(  2&  pQur  iO(^  éb  watières  insokiUes» 

2*  Qne  des  réglinics  vennps  de  laGrèce  donnaienllfti  a9,Sfr 
et  SS  pour  100  de  matièrçs  ins9lul)fles  i 

kr  Que  à^^  r^iw^  tip^  d<^ ^aptei ^w^»^*^  del7,âtei 
S6  pour  100 de  résidu; 
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&"*  Que  des  réglisses  des  fabriques  françaises  fournissaient 
14, 17,  21,  22,  23,  25,  26,  27,  28,  36,  Uk  el  SO  pour  100  de  ré* 
sUu; 

6*  Que  des  réglisses  d'Aragon  fourikissaient  de  9  à  11  pour 
100; 

1^  Que  les  extraits  qui  ne  fournissaient  que  de  petites  quaii- 
tltës  de  résidus  insolubles,  avaient  été  rendus  solides  à  Taide 
de  la  gomme,  qui  est  soluble  dans  Ueau  et  qui  ne  laisse  pas  de 
résidu  insoluble. 

Ces  réglisses  n'étaient  pas  toutes  fournies  parles  fabricants 
français,  mais  une  partie  provenait  de  ces  industriels,  les  autres 
sortaient  des  magasins  de  certaine  induiiriels  que  nous  qua- 
Ufieronê  du  nom  de  refondeure  (1).  Ces  industriels  achètent 
les  extraits  de  réglisse  de  nos  fabriques  ;  ils  les  fondent /\\s  y 
incorporent,  soit  de  la  fécule  en  très  grande  quantité,  soii 
des  mauvaises  gommes,  soit  des  farines  ou  des  poudres  di« 
verses  ;  ils  livrent  ensuite  ces  produits  ainsi  allongés  au  com- 
merce, eee  refondeure  sont  une  plaie  pour  les  fabricants.  En 
effet,  par  suite  des  mélanges  qu'ils  fout,  ils  peuvent  livrer  à 
très  bas  prix  et  lutter  contre  le  fabricant  loyal,  qui  ne  fait  en* 
trer  dans  son  extrait  que  les  quantités  nécessaires  de  matières 
étrangères,  pour  que  l'extrait  puisse  acquérir  assez  de  solidité 
pour  être  converti  en  Ullee,  et  pour  que  ces  billes  pnisseni 
être  transportées  d'un  lien  à  un  autre  sans  se  ramollir  et  sans 
perdre  les  Caractères  qu'exige  le  commerce. 

Nous  avons  dit  que  le  fabricant  loyal  et  proie  faisait  cepen« 
dant  entrer  datas  l'extrait  de  réglisse  une  certaine  quantité  de 
matières  étrangères,  dans  le  but  de  lui  conserver  sa  forme  er 


(1)  Quatre  de  ces  refondeura  ée  trooteat:  troia  à  Paria»  an  à  Belle- 
tille;  lia  ajoutent  am»  réglissei  ayant  ia  eoniistance  convenaMe,  dea  fe* 
cnlea,  farinea,  etc. 
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sasoliditë;  nous  avons  voulu  nous  assurer  si  celle  opëraiion 
éiait  nécessaire,  et  si  elle  n'avait  pas  un  but  frauduleux  ;  à  cet 
effet,  nous  avons  fait  à  plusieurs  reprises  et  en  prenant  des  ra- 
cines de  réglisse  de  diverses  qualités,  des  racines  de  France^ 
d*Espagne,  de  Bayonne»  de  Catalogne,  d'Âlicante^  nous  les 
avons  fait  bouillir  de  manière  à  dissoudre  les  substances  soc- 
iables ^  nous  avons  filtré  les  décoctions,  et  nous  les  avons  fait 
évaporer  en  prenant  toutes  les  précautions  convenables  pour 
obtenir  des  extraits  bien  préparés. 

Ces  extraits  préparés  avec  toutes  les  précautions  nécessaires, 
jouissent  de  propriétés  différentes  de  ceux  qui  sont  livrés  au 
commerce;  leur  saveur  n'est  pas  la  niéme^  et  quoique  nous  eus- 
sions agi  avec  le  plus  grand  soin,  toutes  les  personnes  à  qui  nous 
les  fîmes  goûter  déclarèrent  qu'ils  ne  seraient  pas  acceptables 
par  le  commerce. 

Nous  avons  réduit  ces  extraits  à  l'état  de  billes,  mais  les 
billes  confectionnées  avec  ces  extraits  s'aplatissaient;  si  on 
les  tenait  près  d'autres  billes,  elles  se  soudaient  les  unes  aux 
autres,  elles  fournissaient  alors  des  blocs  qui  n'eussent  pu  être 
vendus,  si  ce  n'est  avec  une  perte  considérable. 

De  ces  billes,  qui  avaient  été  conservées  dans  un  lieu  sec 
pendant  six  mois,  avaient  acquis  après  ce  laps  de  temps  plus 
de  solidité,  et  nous  croyions  avoir  atteint  le  but  que  nous  nous 
étions  proposé,  tnais  cette  solidité  apparente  tenait  à  la  basse 
température  à  laquelle  les  extraits  avaient  été  exposés;  la  tem- 
pérature s'étant  élevée,  les  extraits  perdirent  cette  solidité,  ils 
devinrent  mous  et  les  billes  s'aplatirent  de  nouveau. 

Nous  avons  voulu  essayer  de  conserver  de  ces  extraits  de  ré- 
glisse bien  desséchés  dans  des  papiers  builés,  mais  le  papier 
adhérait  aux  extraits;  en  outre,  le  produit  ne  présentait  rien 
de  sattofaisant,  il  eût  été  repoussé  de  la  consommation.  En  ef- 
fet, les  extraits  obtenue  par  nous,  n'avaient  pas  une  aurface 
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lisse  et  luisantei  une  consistance  assez  grande  pour  ne  pas 
adhérer  aux  feuilles  qui  servent  à  l'emballage;  ces  extraits 
n*étaient  pas  cassants,  ils  pouvaient  se  plier  avant  de  se  rom« 
pre. 

Il  résulte  donC|  pour  nous,  la  conviction  que  l'extrait  pur  de 
réglisse  ne  peut  être  converti  en  billes  susceptibles  de  conser- 
ver leurs  formes  et  d'être  livrées  au  commerce,  et  qu'il  faut; 
pour  qu'il  ait  les  caractères  commerciaux,  Taddiiionner  de  sub* 
stances  destinées  à  lui  donner  de  la  solidité.  On  dira  peut-être 
qu'autrefois  on  ne  faisait  pas  cette  addition,  rien  ne  le  dé- 
montre et  tout  nous  porte  à  croire  que  la  gomme  était  mise  en 
usage;  il  est  encore  probable  que  la  propriété  de  conserver  la 
forme  que  possédaient  certains  extraits  de  réglisse  était  due 
aux  impuretés  que  l'extrait  contenait  et  qui  étaient  le  résul- 
tat dû  au  mode  de  préparation  qui  était  suivi,  mode  dans  le- 
quel on  ne  décantait  pas  les  décoctions  ;  après  avoir  laissé  re- 
poser assez  longtemps  ces  liquides,  de  telle  sorte  qu'on  laissait 
dans  l'extrait  de  la  fibre  et  des  maiières  qui  se  trouvaient  en 
suspension.  Ce  qui  vient  à  l'appui  de  notre  opinion,  c'est  la 
description  que  fait  Dominique  Sertini,  des  modes  de  faire  mis 
en  pratique  en  Sicile,  en  1776,  pour  obtenir  l'extrait  de  ré- 
glisse. Foir  les  Lettres  sur  la  Sicile  et  la  Turquie,  année 
1789^  t.  r*,  pages  4è2  et  suivantes. 

De  toutes  les  recherches  que  j'ai  faites,  il  résulte  pour  moi 
que  les  fabricants  de  réglisse  ont  besoin  de  protection  ;  ^n  ef- 
fet, il  est  des  personnes  qui,  faisant  le  commerce  des  exucaits 
de  réglisses  de  l'étranger,  voient  avec  peine  la  fabrication  de 
l'extrait  de  réglisse  se  naturaliser  et  prospérer  en  France,  et 
cela  parce  qu'il  y  a  perte  pour  elles  d'une  partie  des  bénéfices 
qui  résultaientde  leur  commerce  avec  l'étranger.  Ces  personnes 
ne  peuvent,  à  l'époque  actuelle,  lutter  contrôles  prix  auxquels 
sont  livrés  les  extraits  françaisi  en  effet  ceux-ci  se  vendent  de 
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170  à  180  fhincs  les  100  kilogrammes,  les  extraits  étrangers 
YSlent  190  francs. 

La  fabrication  de  larégitbseëtaot  protégéei  ti  peut  eocore  en 
découler  un  nouvel  aVantage  pour  le  pays,  tar  on  assure  que 
les  terrains  saUlohhetlx  dans  lesquels  il  ne  crbtt  que  des 
bruyères  peuvent  servir  &  là  production  de  la  racine  de  ré« 
glisse,  c'est  une  assertion  qiie  tiods  nous  proposons  de  coosta" 
ter  par  Tétudé  de  là  bulture  de  cette  plante  dans  des  landes  sa- 
blonneuses. 

En  résumé,  on  pourrait  Rendre  un  Immense  service  au  comr 
Aérée  et  aux  fabricants  [qui,  en  France,  préparent  les  extraits 
de  réglisse,  en  faisant  étudier  par  une  commission  prise  daus 
les  localités  où  se  préparent  les  extraits  de  réglisse^  cette  com- 
mission pourrait  être  composée  de  membres  appartenant  aux 
chambres  de  commerce,  aux  jurys  médicaux,  aux  conseils  de 
salubrité,  etc. 

Cette  coinniissibh  èevrait  s^assùrer  : 

1®  Si,  comme  nous  le  disons,  on  iie  peut  pas  préparer  de 
l'extrait  de  réglisse  qui  puisse  être  mis  en  bille,  avoir  les  ca- 
ractères comiiierciaux  exigés,  et  qui  puisse  être  accepté  par  le 
commerce  ;  ou  s'il  faut,  pour  qu'il  puisse  devenir  commercial, 
qu'il  soit  allongé  d'une  certaine  quantité  d'une  matière  capable 
de  lui  donner  la  consistance  nécessaire; 

y  Quelle  est  la  substance  à  employer  et  en  quelle  quantité 
elle  devrait  entrer  dans  les  réglisses» 

Il  faudrait,  en  outre,  pour  'que  le  commerce  de  l'extrait  de 
réglisse  fût  fait  avec  loyauté  ; 

1^  Exiger  des  fabricants  que  les  billes  d'èitrait  de  réglisse 
eussent  une  marque  de  fabrique  et  un  chiffre  indiquant  le  titre 
dé  l'extrait  livré  aii  commerce. 

Cetle  mesui*e  serait  d'autant  moins  dilBcile  à  mettre  en  exé- 
cittio0>  4Ue  les  fÂbricauls  boiinêles  regarderaient  cette  prescrip- 
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Uoo  comme  une  faveur,  par  la  raison  que  les  refmdeutM  qui 
n*oot  pas  de  fabriques  ne  pourraient  plus  se  livrer  à  la  fraude, 
qui  est  nuisible  aux  fabricants  loyaux  et  qui  de  plus  inonde  le 
commerce  de  produits  falsifiés  et  sans  valeur  réelle;  ces  refon- 
deurs ne  pourraient  plus  livrer  de  produits  fraudés  au  com- 
merce à  moins  de  prendre  des  fausses  marques,  alors  ils  de** 
viendraient  justiciables  des  tribunaux. 

V  Exiger  que  les  fabricants  ne  fassent  pas  usage  des  fausses 
marques  :  Cassano,  Palma,  Carafa,  Longo,  PoMtora,  Pi^ 
gnatelly  P.  S.  enfin  /^leûi/  fausses  marques  qui  ont  pour  but 
de  faire  passer  sous  des  marques  étrangères,  des  produits  sans 
valeur  et  largement  adultérés. 

MOTB  sua  l'ONUK  INDIGÈNE; 

Par  M.  Deghaeubs. 

On  a  reconnu  depuis  longtemps  que  TeAScacité  d*un  opium 
dépend  de  la  proportion  de  morphine  qu'il  renferme.  Les  meil- 
leurs opiums,  que  le  commerce  nous  apporte  à  grand  frais  de 
Smyrne,  de  Goustaniinople,  ne  contiennent  que  5  à  9  pour  100 
de  cet  alcaloïde.  Celui  que  donne  le  pavot,  cultivé  dans  nos  dé- 
partements du  nord  sous  le  nom  d'œillette,  en  contient  18  pour 
100,  18  pour  100  même  quelquefois.  Mais  la  valeur  commer- 
ciale de  cette  substance  peut-elle  couvrir  les  flrais  de  revient? 
tout  est  là.  M.  Decbarmes  soutient  qu'elle  le  peut,  et  voici  les 
expériences  et  les  calculs  sur  lesquels  il  fonde  son  opinion  : 

«  M.  Bénard,  pharmacien  à  Amiens,  en  travaillant  de  deax 
à  trois  heures  par  jour,  a  incisé  en  quatorze  heures,  écrit 
M.  Decbarmes,  2 ,7S2  capsules  de  pavot  et  recueilli  109  grammes 
de  suc  opiacé.  Pendant  cinq  jours  (de  douze  heures),  un  ou- 
vrier Ta  remplacé  et  a  incisé  12,000  létes  sur  lesquelles  il  a  ra- 
ip^issé  922  gramme^  seMl^ment  de  ce  mé^nç  s«g.  AiRsi»  ep 
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jloixaote-qnatorae  benres  (oa  six  jours  et  demOi  1&|75S  ca|i- 
suies  ont  été  ouvertes  et  ont  fourni  431  grammes  de  suc  lai«> 
teux  quiy  après  dessiccation  complète,  se  sont  réduits  à  S05 
grammes  d'opium.  L'analyse  de  cet  opium  a  donné  lA^TS  pour 
100  de  morphine,  tandis  que  ceux  du  commerce  n'en  donnent 
que  8  à  9  au  plus.  Malgré  cette  énorme  différencCi  en  comp- 
tant l'opium  indigène  au  même  prix  que  l'opium  exotiqu^f 
c'est-à-dire  à  50  francs  le  kilogramme  (ce  prix  s'élève  de  jour 
en  jour),  la  valeur  des  205  grammes  sera  de  10  fr.  ih  c*  Les 
6  jours  1/2  d'ouvrier  à  1  fr.  25  c.  par  jour  font  7  fr.  75  c;  donc 
il  y  a  encore  un  bénéfice  total  de  2  fr,  50  c.  ou  d'environ  ftO  c. 
par  journée  d'ouvrier.  (1)  • 


paiPAMATioii  nu  bi-oxtdb  nx  ploub  (oxtdb  pun). 

M.  Wœbler  vient  de  publier  le  procédé  suivant,  pour  pré- 
parer l'oxyde  pur  de  plomb  :  on  précipite,  avec  du  carbonate 
de  soude,  une  solution  d'acétate  de  plomb,  et  le  mélange  est 
traité  par  un  courant  de  chlore,  jusqu'à  ce  que  le  carbonate  de 
plomb  ait  été  transformé  en  oxyde  pur,  on  recueille  alors  ce 
derm'er  sur  un  filtre,  et  on  le  lave. 

Il  ne  se  forme  pas,  dans  cette  opération,  de  chlorure  de 
plomb;  l'acide  carbonique  et  Tacide  acétique  se  dégagent,  et  il 
reste  en  dissolution  du  chlorure  de  sodium. 

En  eoiployant  cinq  parties  d'acétate  de  plomb  crisullisé, 
ut>is  parties  de  carbonate  de  soude  également  cristallisé,  on 
obtient  deux  parties  et  demie  de  bi-*oxyde  de  plomb. 

ÇPharmaceuiieal  Journal,  october  18S&,  p.  178.) 

■  ■  Il     ■       m  1 1     ■  ' 

\\)  Od  peut  récoltçr  du? a^ta^e  4u  $uc  4sn9  une  jourDée, 
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Toauoo&ooix. 

SHPOlSOIflIfilIBlIT  I^AE  1.BS  ÂlLUMETTES  CHIMIQUES; 

Gûmkiieiit  a-t-oh  su  dans  les  classes  peu  éclairées  que  la  ma- 
tière des  allumettes  chimiques  pouvait  empoisonner? 

Celte  question  nous  est  faite  journellement,  et  cependant  11 
est  des  juges  d*instruction  qui  ne  croient  pas  que  lé  peuple 
connaît  la  propriété  toxique  de  la  matière  des  allumettes. 
'  Voici  un  fait  qui  prouve  le  contraire  dans  un  procès  qui  vient 
d'avoir  lieu  devant  la  Cour  d'assises  de  là  Dordogne.  Oh  a  lu 
l'acte  d'accusation  contre  le  sieur  R.  •  •  Voici  un  passage  extrait 
de  cet  acte  : 

«  Quelques  jours  plus  tard,  M*  J*  •  • ,  ayant  rencontré  R. . . , 
lui  demanda  en  plaisantant  s'il  n'avait  pas  encore  tué  ti.  • .  — 
Non,  répondit-il,  mais  si  le  jour  de  la  paie  il  ne  më  donne  pas 
5  fr.  pour  me  dédommager  de  la  perte  de  temps  que  m'a  oc* 
casionnée  la  blessure  qu'il  m'a  faite,  je  l'empoisonnerai. 

«  Le  témoin  ayant  répliqué  que  le  pharmacien  de  T. .  •  ne 
lui  donnerait  pas  de  poison,  R...  continua  :  J'en  trouverai 
bieui  je  veux  empoisonner  tous  ceux  de  la  verrerie^  parce 
qu'ils  me  battent,  me  font  beaucoup  travailler  et  ne  me  donnent 
pas  de  quoi  manger*  Il  ajouta  qu'il  achèterait  pour  cela  des 
allumettes  chimiques,  dont  il  ferait  dissoudre  le  phosphore  dans 
une  bouteille  d'eau,  et  que  s'il  n'avait  pas  le  temps  de  fuir  après 
cet  empoisonnement,  il  s'empoisonnerait  lui-même  avec  une 
autre  bouteille  d'eau  préparée  d'avance  de  la  même  manière.  » 

Ce  passage  est  une  démonstration  positive  que  dans  les  classes 
inférieures  on  connaît  parfaitement  le  mauvais  usage  qu'on  peut 
faire  des  allumettes  chimiques.  Ces  allumettes  présentent  donc 
un  danger  qu'il  est  imminent  de  faire  cesser,  parce  que  tout 
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ciDlH>i60nneur  pourra,  quand  il  le  voudra^  et  sans  contrAlei  se 
procurer  uo  poison  plus  terrible  que  Tarsenic. 

A.  ChEY ALLIER. 
EMPOISONNEMENT  DE  CINQ  PERSONNES. 

Cour  d'assises  du  Tarn. 

J.  L.  • .  appartient  à  une  famille  honorable.  Après  avoir  servi 
dans  la  cavalerie,  il  a  essayé  de  se  créer  une  position,  et  n*a  pu 
réussir  dans  aucun  des  divers  étals  qu'il  a  tentés.  Est-ce  par 
suite  de  Tinconstance  de  son  caractère  ou  de  son  penchant  i 
Foislveté'^  ou  bien,  ainsi  que  le  prétend  la  défense,  faut-il  attri- 
buer et  son  désœuvrement  et  le  crime  qui  lui  est  imputé  à  une 
déplorable  faiblesse  d'intelligence?  L'atiilude  de  l'accusé  et  sa 
physionomie  inerte  durant  les  débats  sembleraient  donner  rai- 
son à  cette  dernière  opinion. 

Cependant  les  interrogatoires  subis  par  L.  •  .y  et  la  manière 
dont  il  se  défend,  indiquent  qu'il  a  la  conscience  parfaite  de  ses 
actions. 

Voici  les  faits  révélés  par  l'acte  d'accusation  : 

•  Le4juinl85&,lesieur  J.  B.*.  et  sa  femme,  M.  L'**,  &u~ 
bergistes  à  Lavaur,  avaient  invité  plusieurs  personnes  à  souper  ; 
on  servit  des  artichauts  cuits  au  four;  chaque  convive  en  man- 
gea, et  les  restes  furent  donnés  à  un  chien  qui  éprouva  immé- 
diatement des  vomissements.  Bientôt  la  femme  et  les  sœurs  de 
L. . .  se  trouvèrent  indisposées  au  point  de  ne  pouvoir  conti- 
nuer le  repas  ;  elles  furent  saisies  de  tremblements  nerveux,  de 
nausées  et  de  vomissements.  Vers  dix  ou  onze  heures  du  soir, 
les  autres  convives  éprouvèrent  les  mêmes  symptômes.  On  ap- 
pela les  médecins,  qui  déclarèrent  que  ces  accidents  étaient 
provoqués  par  des  substances  vénéneuses.  On  crut  générale- 
ment à  un  empoisonnement,  et  les  soupçons  tombèrent  siir 
J.  L. . .,  frère  et  beau-frère  des  époux  B. . .  j  en  effet,  Us  vi- 
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valent  mal  ensemble,  et  Taccusé  ae  plaignait  contre  eux  de  Tia^ 
exécution  d*un  traité  de  famille; 

«  J.  L.  •  •  s'est  d'abord  défendu  contre  l'opinion  qui  l'accu- 
sait ;  mais  lorsqu'il  sut  que  la  justice  avait  appris  qu'il  avait 
répandu  des  substances  vénéneuses  sur  les  artichauts  déposés 
par  sa  belle- sœur  dans  le  four  du  sieur  L. . . ,  il  fit  des  aveux 
qui  confirmèrent  toutes  les  données  de  la  procédure  ;  il  a  déclaré 
que,  depuis  deux  mois,  il  avait  acheté  des  pilules  dites  améri" 
eaineif  qu'il  avait  fait  sécher  et  qu'il  avait  répandues  sur  des 
artichauts;  mais  il  a  pris  soin  d'ajouter  qu'il  ignorait  que  son 
beau-frère  eût  des  convives,  et  qu'il  n'avait  voulu  qu'attenter  à 
la  vie  des  époux  B... 

«  Les  experts  chimistes  qui  ont  procédé  à  l'analyse  de  ces 
pilules,  ont  déclaré  que  les  substances  qu'elles  renfermaient, 
prises  à  dose  élevée,  pouvaient  donner  la  mort.  » 

Les  débats  ont  confirmé  toutes  les  circonstances  relevées  par 
l'accusation. 

L'accusé  L. . .  qui,  dans  l'instruction,  avait  avoué  son  inten- 
tion bien  arrêtée  de  donner  la  mort  à  sa  sœur  et  à  son  beau* 
frère,  qui  avait  même  ajouté  que  son  crime  avait  été  dirigé  par 
l'espoir  d'hériter  d'eux,  revient  sur  ses  précédents  aveux.  Il  nie 
avoir  voulu  faire  mourir  ses  victimes,  et  prétend  n'avoir  agi  que 
dans  le  but  de  se  faire  arrêter. 

M.  Burguerieu,  substitut,  a  combattu  le  système  de  défense 
de  L.  •  • ,  et  a  demandé  la  condamnation  de  celui-ci. 

Malgré  la  plaidoirie  de  M*  Bermond,  défenseur  de  l'accusé, 
le  jury  a  rendu  un  verdict  de  culpabilité,  modifié  par  des  cir- 
constances atténuantes,  et  la  Cour,  s'associant  à  cette  indul* 
gence,  a  condamné  L.  •  •  à  six  ans  de  travaux  forcés. 

Ne  connaissant  pas  la  formule  des  pilules  américaines,  nous 
avons  écrit  à  M.  le  docteur  Causse,  d'Alby,  pour  avoir  des  dé^ 
tails  sur  ces  pilules,  Voici  la  réponse  de  ce  praiii;ien  : 
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Albi,lca4)an?ier  I8SS. 

Monsieur, 

)e  m'empresse  de  répoadre  à  votre  lettre,  et  de  vous  donner 
les  renseignements  que  Yous  désirez  tur  la  eompotition  dei 
pilules  américaines.  J*y  joindrai  quelques  observations  sur 
raffaire  L. .  •  elle-même,  dans  cette  affaire. 

Les  premières  déjections  ne  furent  pas  recueillies;  ce  ne  Tut 
que  le  mardi  6  juin,  lorsque  l'autorité  Judiciaire  se  transporta 
dans  le  domicile  des  malades,  qu'on  put  recueillir  quelques  dé- 
jections émises  le  malin  même  par  R.  G...,  veuve  B..« 
et  mélangées  avec  de  l'urine.  Cette  femme,  par  suite  de  son 
grand  âge,  avait  été  la  plus  indisposée. 

Voilà  pourquoi  les  savants  experts  de  Toulouse,  ne  purent 
retrouver  dans  ces  déjections  recaeiWie^  plusieurs  jours  après 
tempaisannemeni,  aucune  trace  de  phosphore.  Le  sieur 
G. ..,  demeurant  à  Toulouse,  rue  S.-G.  • .,  13,  qui  parcourt 
les  villes  et  les  villages,  pour  vendre  ses  pilules  destinées  à 
la  destruction  des  rats  et  souris,  nous  a  dit  que  les  substan- 
ces  qui  entraient  dans  leur  composition  étaient  :  la  farine^ 
la  gomme,  la  graisse,  le  hlane  d Espagne^  la  mie  de  pain 
ei  le  phosphore.  Cet  homme,  qui  compose  lui-même  ses  pilu- 
les, sans  avoir,  sans  doute,  aucune  connaissance  pharmaceuti- 
que, s'est  dit  atUorisépar  la  police. 

Les  experts  de  Toulouse,  à  la  suite  d'expériences  comparati- 
ves, ont  démontré  que  chaque  botte  de  trente  pilules  environ, 
contenait  au  moins  un  décigramme  de  phosphore  libre,  et 
que  ce  corps  était  irrégulièrement  divisé  dans  la  masse  pilu- 
Uire. 

L...  prétendait  n'avoir  employé  qu'une  botte  dans  la 
perpétration  de  son  crime,  qui  n'avait  d'autre  but  que  d'hériter 
de  sa  sœur,  celle-ci  n'ayant  point  d'enfant  de  son  mariage 
avec  B...  De  là,  une  question  très  importante  aux  débats, 
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à  savoir  :  n  un  décigramme  de  photphore  Aait  capable 
d'empoûonner  cinq  personnes,  et  si,  par  suiU^  en  vue 
de  Farticle  801  du  code  pénale  il  y  avait  eu  empoisonne^ 
ment,  celui-ci  étant  défini  :  tout  attentat  à  la  vie  dune 
per sonne  par  V effet  de  substances  qui  peuvent  donner  la 
mort  plus  ou  moins  promptement,  etc.  En  somme^  pouvait-^ 
on  dire  que,  un  décigramme  de  phosphore  était  suffisant 
pour  donner  la  mort  à  cinq  personnes  ?  Cette  question  a  du 
reste  été  interprétée  diversement  par  les  légistes. 

Sur  les  débats  L...  malgré  Faveu  qu'il  avait  fait  de  son 
crime,  se  défendait  en  disant  qu'il  ne  savait  pas  que  les  pilules 
américaines  fussent  du  poison,  car  pour  avoir  du  poison,  di- 
sait-il, il  faut  un  certificat  et  il  n'avait  eu  besoin  d'aucune  attes- 
tation, pour  se  procurer  ces  pilules,  que  la  police  permettait 
d'ailleurs  de  vendre  sur  toutes  les  places  publiques. 

L.  •  •  a  élé  condamné  à  six  ans  de  réclusion. 

Vous  verrez  encore  par  cette  affaire,  M.  Chevallier,  s'il  n'est 
pas  urgent  de  réglementer  la  vente  de  toutes  ces  drogues,  et 
de  porter  une  modification  importante  dans  les  ventes  du  phos- 
phore, sous  quelque  dénomination  qu'elle  se  fasse. 

Je  suis,  etc.  Caussj. 

DB  &A  KÂGESSITiS  B'eMPLOTER  LE  PHOSPHORE  KOUGE  AMORPHE 
DANS  LA  PRÉPARATIOIf  0B8  ALLUMETTES  CHIMIQUES  ET  BBS 
PATEP  PH08PH0R£eS. 

{Extrait  des  mémoires  publiés  par  M.  Chevallier  pire, 
M.  Chevallier  fils  et  M.  Causse {dMbt)^ 

Le  phosphore  que  jadis  on  fit  entrer  dans  quelques  prëp^^ 
rations  pharmacetitiqu^s ,  est  aujojQL^d'bai  presque  onblié  en 
thérapeutique  et  les  seuls  usages  auxquels  il  est  joiirii^llen^it 
employé,  ne  sont  gi^ère  que  I^a  fabrication  des.  aUnn^^es  çb^ 
iniques  et  cellç  des  pftte^  pb^^pbo^éeiii 
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Ces  dernière^  wmm  cbacun  le  M^il,  poMnt  encore  le  nom 
de  mari  afui  r^i  oa  les  aUUie  pour  b  desimetieB  des  wh 
manx  «uUibles; 

Mais  le  pbosfl^re  qui  fait  periie  de  ces  prëperstloiis,  est 
bi«iMMiveQt  la  eew^d'aceideots  aaïqneisil  esi  hélas  !  fortdif* 
lâle  de  remédier;  tfest  na  terrible  poisee,  pies  dani^ereex 
encore  qae  l'avseaiet  car  le  science  ne  connaît  pas  jusqu'à  pré- 
seel  d'antidote  sot  lequel  elle  puisse  compter  pour  en  enrayer 
lesbnesteseSate; 

Cest  doao  dans  le  but  d^apperter  un  remède  aux  accidents 
causés  par  les  allumettes  chimiques  que  M.  le  docteur 
Gaussé  (d'Albi),  a  présenté  Tannée  dernière  un  important  mé' 
moire  à  TAcadémie  impériale  de  médecine,  dont  M.  le  profes- 
seur Chevallier  a  rendu  eempte  à  cette  satante  Compagnie. 
Depuis  cette  époque  M.  le  docteur  Causse  et  M.  Chevallier 
fils,  UBt  faitparaltre  4ans  les  Annale$  d'hygiène  un  travail  com- 
plet sar  les  empoisonnements  causés,  soit  par  le  phosphore, 
soîl  par  les  aUumettes  chimiques  et  les  p&tes  phospborées. 

Les  divers  reouâU  de  médecine  légale  nous  offrent  d'assez 
nombren  eiemples  d^cddents  dus  au  phosphore  ou  aux  ma- 
tières dans  les  compositions  desquelles  il  entre  \  ces  accidents 
pourraient  être  classés  ainsi  :  1"*  Lei  empoisonnements  cri- 
mimels/  T  les  empoisonnemenis  accidentels  ou  par  impru' 
iemee,  eio*;  S^  les  suicides. 

Enfin  il  est  une  maladie  terrible  pour  les  ouvriers  qui  Ira,'* 
vintlent  le  phosphore,  c'est  la  nécrose  maxillaire  qui,  ainsi 
que  font  établi  MM.  Chevallier  père,  Bricheteau  et  Boys  de 
Lonry,  dans  un  mémoire  présenté  en  18ft7  à  l'Académie  des 
sciences,  n'est  due  :  1"  ni  à  la  malpropreté  des  ouvriers  ;  2^  ni 
au  défaut  de  sobriété  *,  5^  ni  a  la  présence  du  soufre  fiié  sur  les 
aUomettes  chimiques,  mais  bien  à  hi  vapeur  qu'exhalent  la 
p&te  phosphorée  et  les  allumettes  préparées  avec  cette  p&te, 
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Le  but  que  se  sont  proposé  les  ftuteurs  que  nous  venons  de 
cher  ei  dont  nous  analysons  les  mémoires,  a  été  de  remplacer 
le  phosphore  par  une  matière  analogue,  capable  de  rendre  les 
mêmes  services  sans  toutefois  causer  les  mêmes  accidentt  ; 
celte  matière  est  le  photphore  lui-même,  mais  à  un  état  ah 
leiropiquépartieuUer,  état  qneM.SchrOetter  afait  connaître 
en  18&9;  je  veux  parler  du  pAojpAor»rot^0amof7»Atf.  On  ob- 
tient facilement  cette  modification  en  chauflhnt  à  2&0  ou  S50 
degrés  le  phosphore  ordinaire  dans  un  tube  fermé.  M.  le  pro« 
Tesseur  Bussy  en  répétant  les  expériences  du  célèbre  chimiste 
allemand,  a  pu  constater  et  reconnaître,  comme  on  l'avait  an- 
noncé, que  le  phosphore  rouge  jouit  des  propriétés  sui- 
vantes (i)  : 

i"*  Il  est  amorphe,  palvéralent,  non  lumineux  dans  l'obscu- 
rilé; 

2*  Exposé  au  oonuct  de  Pair,  il  ne  répand  pas,  comme  le 
phosphore  ordinaire,  de  vapeurs  alliacées  ; 

3o  II  ne  brûle  pas  à  Tair,  à  la  température  commune  ainsi 
que  le  fait  le  phosphore  blanc,  à  moins  que  la  chaleur  ne  soit 
assez  élevée,  et  la  combustion  a  toujours  lieu  alors  presque  sans 
aucune  odeur;  il  n'empoisonne  pas. 

£nftn,  dans  des  expériences  entreprises  à  l'École  d'Alfort, 
sur  la  demande  de  M.  Chevallier  père»  MM.  Lassaigne  et  Rey-* 
nal  ont  vu  que  le  phosphore  rouge  peut  être  ingéré  à  des  ani- 
maux, à  des  doses  beaucoup  plus  considérables  que  le  phoe^ 
phore  blanc  et  sans  que  cette  ingestion  soit  suivie  d'accidents; 
le  phosphore  rouge  passe  et  se  retrouve  dans  les  excréments 
rendus.  C'est  ainsi,  que  ces  habiles  observateurs  ont  pu  faire 


(i)  On  troofe  des  détails  intéressants  sur  le  phosphore  rouge,  dans 
les  TOi urnes  suitantada  Journal  de  Pkarmaeie$  tome  XVIII,  page  SSl  ^ 
tome  XIX.  page  ^6  et  316;  tome  XXIV»  page  20. 
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prendre  impunément  3,  8  et  méoie  5  graninet  de  ce  phos- 
phore  roogei  à  ane Jeaoe  chieDoe  de  Terre-Neave de  S  mois; 
et  qoe  des  oiseaux  aient  absorbé  josqn'à  Ocr-,03  sans  être  in* 
eommodës;  undis  qu'à  dose  égalOi  le  phosphore  iranêlueide 
causait  rapidement  la  mort. 

Disons  enfin  que  le  phosphorâ  rouge  ne  dégageant  pas  ces 
vapeurs  alliacées,  qui  produisent  les  douleurs  dentaires  et  les 
nécroses  maxillaires  dont  sont  atteints  les  malheureux  outriers 
qui  trafaillent  le  phosphorCi  son  emploi  derient  bien  préféra- 
ble an  premier. 

M.  Cheraliter  a  su  de  MM.  Coignet  père  et  fiIS|  qui  prépa- 
rent à  leur  usine  de  Lyon,  presque  tout  le  phosphore  con- 
sommé actuellement  en  France»  qu'il  leur  serait  possible,  en 
queiqne  temps,  de  transformer  en  phosphore  rouge  tonte  cette 
quantité  de  phosphore  ordinaire,  soit  pour  répondre  anx  besoins 
de  la  consomnuition  de  la  France,  soit  pour  ceux  du  com« 
merce  de  J'exportaiion. 

Le  prix  en  serait  modéré,  et  les  allumettes  préparées  par  ce 
nouTcan  mode  n'auraient  pas  un  prix  de  revient  bien  supérieur 
à  celui  des  allumettes  chimiques  ordinaires.  M.  Camaiile,  après 
on  grand  nombre  d'essais,  et  sans  vouloir  en  conserverie  mo- 
nopole, est  parvenu  aussi  à  faire  avec  le  phosphore  rouge  des 
allumeites  qui  jouissent  de  toutes  les  propriétés  de  celles  qu'on 
emploie  actuellement. 

Quant  aux  pâtes  phosphorécs  dont  l'emploi  a  été  si  souvent 
la  cause  d'homicides  volontaires  ou  d'accidents  suivis  de  mort,  et 
aprèsHogeslion  desquelles  il  est  même  fort  difficilede  retrouver 
le  phosphore  à  l'eut  de  liberté,  M.  Gaussé  a  conseillé  d  y  mêler 
toujours  une  ceriaine  quantité  d'un  sel  antimonique,  facile  à 
reconnaître  dans  les  expertises  chimico-légale.  On  sait  en  effet 
qfoe  le  phosphore  se  transforme  rapidement  dans  l'économie, 
nolt  en  acide  phosphorique,  soit  en  phosphate,  et  il  est  alors 
4*  sinix.  i.  10 
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bien  difficile  à  l'expert  4e  décider  si  ce  sel  provient  de  Toxyda* 
lion  dd  phospbore  ou  •*!!  exisiAit  pritniiIvemeBi  dans  fëcono* 
mie.  H.  le  docieor  Causse  a  d*abord  conseillé  remploi  de 
Pémétlqne;M.  ChsTalliera  proposé  celui  dakermèsi  préparé  par 
la  méthode  deFabrpni  et  qui  est  d*nn  prix  peu  élevé}  mais 
M.  Gaussé  donne  la  préilfrenee  à  Témétlque,  le  tariraie  d*an- 
tlmotneet  de  potasse  qui  tivorise  les  vomissements  des  matiè- 
res toxiques  ingéréesi  et  qui  peut  mettre  ainsi  sur  la  trace  de  la 
substance  vénéneuse. 

D^jà  à  une  certaine  époque  les  chimistes  Henry  père,  La- 
iMrraque,  Boullay,  Derosne,  Brard,  Boys  de  Loury,  Grimaud, 
et  Cadet  Gassicourt,  etc.|  s'étaient  préoccupés  de  Tidée,  qu'il 
serait  utile  de  donner  aux  substances  toxiques  une  couleur  ou 
une  saveur  propres  à  les  faire  fiicllement  reconnaître.  Des  ma- 
tières ûol0rùni0$  ou  des  êuh$imneê$  amèrêê  ftirent  conseil* 
lées  tour  à  tour,  la  coloquiote,  Taloisi  etc.,  et  on  conçoit  qti*il 
serait  facile  d'employer  dans  le  même  but,  et  pour  la  prépara- 
tion des  allnmettes,  les  poudres  dequassia,  de  gentiane,  l'acide 
piorique,  eio. 

Ces  considérations  intéressantes,  tant  au  point  de  vue  ehi- 
mico-légal  qu'au  point  de  vue  hygiénique,  ont  conduit  MM. 
Chevallier  père  et  fils  et  M.  Causse  (d'AIbi),  à  émettre  les 
conclusions  suivantes  : 

1*  Le  phoêphore  rouge  n'engendrant  pas  la  nécroMe^-maxil' 
tairOf  maladie  terrible  qui,  à  la  suite  de  douleurs  longues  et 
cruelles  entraîne  presque  toujours  la  mon  des  ouvriers  qui  en 
sont  atteints,  doit  être  indispensablement  substitué  au  phos- 
phore ordinaire. 

r  II  y  aurait  avantage,  sous  le  point  de  vue  de  la  sécaritd 
BVbliquei  à  ne  préparer  les  allumettes  phosphorées  eommer- 
eialei  qu'avec  le  phosphore  rouge  qui  est  d'un  maniement  plus 
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facile,  et  qui  peut  être  pris  à  dos  doses  très  fortes  sans  acd« 
dent  (1). 

S*  Les  allonieites  préparées  avec  ce  phosphore  n^aitirent 
pas  Hiamidiië. 

A*  DiDS  les  pAtes  pbosphorées  remploi  de  rëméiiiiae  est 
indispensable,  poisqu'il  aidera  le  chimisie  dans  les  eas  dVm* 
poisonneraeni  à  signaler  Texislence  do  phosphore. 

S*  Enfin  il  sérail  de  ia  plus  grande  utilité  que  les  pAtes 
phosphorées  fussent  faites  avec  des  doses  rëgalières,  doses 
dans  lesquelles  entrerait  soit  du  kermis,  soit  de  Tëmétique  en 
ceruines  proportions.  Henry  Ossiar  fils. 

FAlStflCATIOR  BU  SIBOP  DB  OOMHB. 

Le  Tribunal  correctionnel  (7*  Chambre),  présidé  par  M.  Pi* 
cot,  dans  son  audience  du  9  février,  et  sur  les  réquisitions  de 
M.  Bondnrand,  avocat  impérial,  et  sor  un  rapport  de  M.  Che- 
vallier, professeur  à  FEcole  de  pharmacie,  membre  du  Conseil 
de  salubrité,  a  condamné  le  sieur  J.-B.  D...,  confiseur  à 
Paris,  à  50  fr.  d^amende,  pour  mise  en  vente  de  sirop  de 
gomme,  fabriqué  non  conformément  aux  prescriptions  du  Co- 
dex, contravention  à  rariicie  P',  paragraphe  2  de  la  loi  du  27 
mars  1851. 

(I)  Eo  effet  dans  la  préparation  de  cette  pâle  a?ec  le  phosphore 
roQf^e,  Il  n*est  pas  besoin  de  ftilre  intertenfr  la  chalenr;  on  se  contente 
de  faire  an  premier  mélange  A  : 

r  eolle  liquide 4. 

(  phosphore •  • . . .    4. 

<lu*on  ^oate  au  snitant  B  : 

t  colle  liquide.  .....•«    4. 

\  chlorate  de  potasse. .    3. 
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POLICE  DE   LA  PHAHMACIB.  —   DÉBIT    AU    POIDS   lliDtGIllAL.   — 
VENTE  DE  RBVÈDBS  SECRETS.  —  OFFICIER  DE  SANTÉ. 

L*ariicle  36  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI  sur  la  police  de 
la  pharmacie,  qui  prohibe  tout  débit  au  poids  médicinal  des 
drogues  et  préparations  roédtcamenteuseSi  esi  applicable  à  Tor* 
flcierde  santé  qui  les  débile  à  son  domicile;  de  même  cet  arti- 
cle qui  prohibe  toute  annonce  et  affiche  imprimée  de  remèdes 
secrets,  est  applicable  à  la  vente  de  ces  remèdes. 

Cassation,  sur  lé  pourvoi  du  procureur  général  près  la  Cour 
impériale  de  Montpellieri  d*un  arrêt  de  cette  Cour,  chambre 
d'accusation,  du  7  décembre  185ft|  qui  a  décidé  n'y  avoir  lieu 
à  suivre  contre  le  sieur  !•  G...,  officier  de  santé,  préve- 
nu d'avoir  débité  à  son  domicile,  au  poids  médicinali  des  pré- 
parations médicamenteuses,  et  de  vente  de  remèdes  secrets. 

M.  Seneca,  conseiller  rapporteur  ;  M.  Renault-d'Ubesi»  avo* 
cat-général|  conclusions  couronnes. 


REMÈDES  SECRETS. 

Le  SO  avril  dernier,  le  docteur  Corbin ,  habitant  Chartres, 
fut  appelé  auprès  de  la  dame  Maihou,  mourante;  elle  suc- 
comba pendant  la  nuit.  Il  apprit  que  depuis  une  quinzaine 
de  jours  cette  dame  faisait  usage  de  remèdes  envoyés  de  Paris 
par  un  nommé  R.  de  J...  Une  correspondance  fut  même  trou- 
vée; elle  prouvait  clairement  que  R.  de  J...  promettait  une 
gnérison  radicale  à  sa  malade,  bien  qull  sût  que  la  maladie 
dont  la  dame  Mathon  était  affectée  ne  pouvait  être  guérie. 
M.  le  docteur  Corbin,  convaincu  que  de  tels  faits  étaient  fort 
répréhensibles,  les  dénonça  à  la  justice. 

Une  instruction  s'ensuivit  immédiatement;  elle  a  eu  pour 
résultat  la  comparution  devant  la  police  correctionnelle  des 
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sieors  R.»  dit  de  J...,  se  disant  docteur  mëdéciOi  et  K.  D..., 
pharmacien,  sous  la  prévention,  le  premier  d*avoir  fait  usage 
d*ane  fausse  qualité  pour  commettre  de  nombreuses  escroque-» 
ries,  et  de  vente  de  remèdes  secrets,  et  le  second  de  s'éire 
rendu  complice,  puisque  ce  pharmacien  éiait  associé  avec 
R.  de  J...,  pour  la  fourniture  des  médicaments  en  prorince. 

Le  Tribunal  a  rendu  un  jugement  ainsi  conçu  : 

«  Attenda  qu'il  résulte  de  rinslruciion  et  des  débats  que, 
dans  le  courant  des  années  1852,  1853  et  1854,  R.  de  J...,  à 
l'aide  de  manœuvres  frauduleuses  pour  faire  croire  à  la  gué- 
rison  de  maladies  incurables,  et  qu'il  qualifiait  luinnéme  comme 
telles,  a  obtenu  d'un  grand  nombre  de  personnes  la  remise  de 
diyeraes  sommes  d'argent  ; 

«  Attendu  que  ces  manœuvres  frauduleuses  consistaient 
principalement  1*  dans  un  prospectus  mensonger  et  rempli 
d'exagération  qui,  répandu  à  profusion  dans  toute  la  France, 
allaît,  sor  la  foi  de  promesses  d'une  guérison  chimérique,  ex-» 
citer  chez  des  malades,  la  plupart  désespérés,  un  espoir  qui 
les  entraînait  nécessairement  à  s'adresser  au  niédecin  qui  était 
l'auteur  de  ces  annonces  frauduleuses;  V  dans  une  multitude 
de  lettres  toutes  semblables,  écrites  à  la  main,  préparées  d'a- 
vance, et  commençant  par  ces  mots  :  «  En  réponse  i  votre 
lettre  j'ai  l'honneur  de  vous  annoncer. . .  » 

«  Que  ces  lettres  annonçaient  que,  dans  l'espace  de  trente  on 
quarante  jours,  JH.  de  J..,  avait  guéri  on  si  grand  nombre  de 
maladies  semblables,  qu'il  pouvait  assurer  la  guérison  de  fes. 
correspondants;  que  les  médicaments  si  difficiles  à  préparer 
ne  poavaient  l'être  qu'à  Paris  ;  que  son  traitement  était  des 
moins  dispendieux,  et  que,  moyennant  Tenvoi  de  16  francs,  il. 
enverrait  une  caisse  de  ces  médicaments  ; 

«  Attendu  que  ces  lettres,  toutes  pareilles  et  comme  sténéo^. 
ijpiefty  sdon  !«  rapport  des  experte,  étaient  ainsi  préparies 
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d*avauoe  ei  eut oyées  sans  diacememeni  ni  disiinciion  dé  ma* . 
ladîet,  à  loua  ceux  qui,  sur  la  foi  du  proapociua  menaonget, 
aeiaieni  engagea  dans  une  correspondance  avec  R.  de  J...; 
.  c  Qu'ainsi,  et  quel  que  fût  la  maladie  du  oonsuluot,  soit 
qu'il  s'agit  de  maux  d'yeux,  de  paralysie,  de  cancer,  de  mala* 
dies  de  poiurine^  de  douleurs  de  toute  nature  et  de  toute  va* 
riéié,  Tinculpé  envoyait  sa  lettre,  où  était  invariablement  ap* 
pria  au  correspondant  que,  dans  l'espace  de  trente  ou  quarante 
jours,  il  avait  guéri  un  grand  nombre  de  maladies  semblables; 
.  Que  ces  leitres  constituent  dans  cet  état  de  choses  des  ma- 
iMauvr^a  frauduleuses  tendant  à  faire  croire  i  des  guérisons 
fausses  peur  le  passé  et  chimériques  pour  le  consuliant,  et 
qu'elles  avaient  pour  objet  d'obtenir  de  lui  la  remise  de  sommes 
de  16  francs  par  chaque  envoi  de  caisse  de  médicaments  ; 

«  Attendu  que  le  Tribunal  ne  peut  s'arrêter  à  robjection 
tirée  dès  témoignages  résultant  de  l'instruction  eile-méoie,  et 
de  certiCcais  étrangers  qui  établiraient  que  plusieurs  per* 
sonnes  ont  été  guéries  par  les  médicaments  fournis  ; 

Qu'il  ne  s'agit  pas,  en  effet,  d'apprécier  l'impëritie,  ligne- 
ranee  de  R.  de  J. ..,  ou  les  morts  ou  maladies  dont  il  aurait  été 
la  cause  involontaire  par  ses  imprudences  ;  qu'il  s'agft,  an 
contraire,  de  reconnaître  les  moyens  fallacieux,  les  men- 
songes, les  manœuvres  habiles  et  frauduleuses  à  l'aide  de^ 
quels  il  escroquait  une  partie  de  la  (ortme  de  ses  correspon- 
dants i  délits  que  n'amoindrissent  en  rien  les  résultats  flivora* 
Mes  et  postérieurs  qui  ont  pu  se  produire  accidentetlement 
dan  la  santé  de  malades  qui  avaient  été  entraînés  à  le  consul- 
ter et  i  lui  remettre  des  aommes  d'argent  à  l'aide  de  ees  ma- 
nsBivres  frauduleuses. 

«  En  ce  qui  touche  la  complicité  de  D.  *  «  pour  les  feits  d'es« 
eroquerie; 
'  4  Attendu  qu'il  nVst  point  établi  que  D.  •  •  ait  assisté  avee 
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oôDBiiaMaee  R.  •  •  de  J.  •  »,  soit  dans  la  ooafectiM  dat  |Mros- 
pectua,  aoii  dans  la  rëdaction  dea  leitrsa  d*deaaaa  qnaliflëes» 
soii  dans  les  hiis  qui  ont  préparé,  facililé  ateonsommë  l'ascro* 
qoerie; 

•  Que  ai  un  registre  Indicatif  dea  noma  de  pertonnea  oenaul* 
unt  R.  •  •  a  été  trouvé  chez  D.  «  • ,  ce  registre  parait  se  ratia« 
dier  Uen  pIniAt  à  la  régularité  des  envoie  que  D» .  »  devait 
faire  des  médioanents  quHl  préparait»  qn*à  un  eonpie  onveri 
pour  les  produits  de  l'escroquerie  comaiuMi  que  ce  registre 
avait  pour  bot  le  règlement  du  pri&  dea  médieaflienu  préparée 
et  foumia  par  D .  •  • ,  Uuiia  qu'on  lie  peut  le  conaidérer  comaM 
réut  do  recel  que  ce  dernier  aurait  fait  d'Une  partie  dea  aoOMea 
escroquées;  qu'ainsi  le  chef  de  la  préventita  de  oûspUoité 
d'escroquerie  contre  D  •  »  •  n'est  point  établi  i 

«  En  ce  qni  touche  les  entrée  caractirea  4m  l'eacroquerie  r^ 
pro<Aéeà  R...  de  J.»»y  fondés  sur  la  priae de  fan  nom^  de 
fausses  qoaUiés»  attendu  qn'ils  n'ont  pas  été  éuUls  par  Tias^ 
traction  et  les  débuts,  et  qu'ils  ne  sauraient  élre  reprOùhéa  i 
B« . .  dé  J»  » .,  le  renvoie  delà  prévention  sur  ce  obef; 

«  En  ce  qui  touche  le  chef  de  la  prévention  relatif  à  la  fa^ 
brieaUon  et  à  la  vente  dea  remèdea  secreu  imputés  aux  in- 
culpés; 

«  Attendu  qu'il  résulte  de  tous  les  élémenu  de  la  cause,  des 
procès-verbaux  de  saisie»  du  relevé  de  diversea  pièces  ei  de 
regiairea  saisis  chez  D.*«,  ei  enfin  du  rapport  dea  eaperU; 

«  Que  dana  le  courant  dea  annéea  IMIt  I8M|  1SS4»  R«  •  • 
de  J  •  •  •  et  D .  •  •  ont  conjoiniemen t  fabriqué,  vendu  et  distribué 
deapréparationa  médicinales  qui  n'étalent  al  Inscritea  au  Ck^ 
dex,  ni  le  résultat  d'ordonnancée  apéoialea  et  particollèrea 
pour  chaque  malade  et  chaque  maladie  i 

«  Que  cea  remèdes  étaient,  au  contraire  préparée  d'àvanoa 
d'aprèa  dea  farmulea  généralea  iaserltai  aar  le  i^eglstreeaislet 
formant  un  Codex  particulier  à  Tusage  dea  lanblpéai 
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«  Que  ces  prëparaiions  avaient  tellement  ce  caractère  de  gé- 
néralitëi  qu'elles  avaient  reçu  entre  les  inculpés  des  dénomi^ 
nations  particulières  et  convenues,  comme  :  poti&n  rouge^ 
n*î  ;  potion  Heuéj  n^i  ;  potion  laudanisée  ;  potion  au  tartre,  i 
et  2  ;  potion  stibiée  ;  liquide  vêri;  )[>ommade  jaune  ;  pommade 
blanche  et  autres; 

«  Que  ces  préparations,  ainsi  faites  d'avance  en  quantité 
considérable,  sur  une  simple  indication  renyeyant  au  registre- 
codex  des  inculpés,  et  n*étant  ni  le  résultat  de  préparations 
eonformes  au  Codex  légal,  ni  d'ordonnances  spédales  et  régiH 
Hères,  constituent  de  véritables  et  nombreux  remèdes  secrets 
dont  la  qualité  même,  loin  d^étreun  fait  excusable,  n'est  qu^une 
aggravation  du  délit  ; 

«  Qu'ainsi  R.  •  •  de  J. .  •  et  D.  •  • ,  le  premier  en  état  de  ré- 
cidive comme  ayant  déjà  été  condamné  pour  ce  fait  de  vente 
dé  remède  secret,  ont  conjointement  comiâis  le  délit  prévà  par 
l'art.  56  de  la  loi  du  U  germinal  an  XI  et  la  loi  dn  9  pluviôse 
anXIH; 

«  Qu'il  résulte  également  de  ce  qui  précède  que  R«*.  de 
J . . .  a  commis  le  délit  prévu  par  l'art.  &0S  dn  Code  pénal  ; 

«  Renvoie  R. .  •  de  J. .  •  du  chef  de  la  prévention  relatif  à 
l'usage  de  faux  nom  et  de  fausses  qualités  ; 

«  Renvoie  D.  •  •  des  fins  de  la  plainte  en  ce  qui  touche  la 
complicité  d'escroquerie  ; 

•  Et  attendu  par  tout  ce  qui  précède  que  R.**  de  J...; 
dans  le  courant  des  années  1869-58-5&,  en  employant  des  ma- 
nœuvres frauduleuses  pour  persuader  Texisteoce  d'un  pouvoir 
imaginaire  et  faire  nattre  Tespérance  d'un  succès  cfaimérique, 
s'est  fait  remettre  des  sommes  d'argent  par  un  grand  nombre 
de  personnes  et  notamment  par  la  dame  Salme,  16  fr.,  par  la 
dame  Marthe,  14  fr.,  etc.,  etc.,  et  qu'il  a  ainsi  escroqué  tout 
oa  partie  de  la  fortnne  des  susnommés,  délit  prévu  par  l'art  « 
405  du  Code  pénal) 
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•  Et  contre  R.  •  •  de  J. .  •  elD. .  •,  d'avoir,  en  1853  etl854, 
coDjoiniement  annonce,  venda  et  mis  en  vente  des  remèdes  se- 
crets, délit  prévu  par  Tart.  36  de  ia  loi  du  21  germinal  an  XI  et 
la  loi  du  9  pluvidse  an  XIII  ; 

•  Attendu  que  R. .  •  dit  de  J. .  •  est  en  état  de  récidive  lé- 
iple,  en  ce  qui  toucbelecbef  relatif  aux  remèdes  secrets  comme 
ayant  déjà  été  condamné  pour  ce  fait; 

«  Et  lui  faisant  it  cet  égard  Tapplication  spéciale  de  la  loi  du 
9  pluviôse  an  XIII  ; 

•  Yn  également  Fart.  365  du  Gode  d'instruction  criminelle; 

•  Condamne  R.  •  •  dit  de  J* .  •  à  13  mois  de  prison  et  8,000 
fr.  d'amende; 

•  D. . .  à  600  fr.  d'amende  ; 

•  Condamne  R. .  •  dit  de  J. . .  aux  trois  cinquièmes  et  D.  •  • 
aux  deux  dnqnièmes  des  dépens.  • 


VB!fTE  DU   LAUDANUM  FAD  X.*S  PBADMACIBNS. 

Nous  l'avons  dit,  nous  le  répétons  de  nouveau,  la  vente  du 
laudanum  par  les  pharmaciens  ne  doit  se  faire  que  sur  ordon- 
nance de  médecin,  et  non  autrement. 

L'importance  de  cette  recommandation  se  démontre  par  les 
faits.  En  effet,  on  lit  dans  un  procès  récemment  porté  devant  la 
Cour  d'Assises  du  Rhône,  que  le  nommé  P.  • .  avait  acheté  du 
Isodannm  qui  devait  être  employé  pour  endormir  les  époux 
D...  pour  les  voler;  les  ftiits  suivants  se  sont  révélés  à 
raodience.  P.  • .  s'est  présenté  chez  un  pharmacien  et  lui  a 
demandé  tous  les  ingrédiens  nécessaires  à  un  cataplasme  :  fa- 
rine de  graine  de  lin,  chiendent  et  laudanum.  Il  a  gardé  le  lan« 
danum  et  a  laissé  le  reste  chez  un  nommé  G. .  • 

Il  avait  été  convenu  qu'on  ferait  apporter  du  vin  chez  D.  •  •; 
et  qu'on  vers^*aii  le  poison  dans  les  verres  des  deux  vieillards  i 
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Depluft^M...  et  P...  devaicni  se  tenir  à  TalTAt  et  aider  à 
ecMiBommer  le  vol. 


VIANDES  CORROMPUES. 

Le  sieur  B.  •  «ibrocaoteuri  déjà  condamné  en  1852  pour  vente 
de  viandes  corrompueSi  et  la  femme  J...  marchande  des  quatre  - 
saisons  étaient  signalés  comme  se  livrant  au  commerce  dey  iandet 
insalubres.  Pris  en  flagrant  délit,  il  résulte  des  renseignements , 
quils  achetaient  à  bas  prix  et  pour  la  fonte  seulement,  disaieot- 
il$9  des  viandes  impropres  à  la  consommation,  viandes  qu*îls 
revendaient  ensuite  pour  servira  la  nourriture.  Les  achats  do 
B. . .  s'élevaient  de  200  à  300  kilos  par  mois. 

Traduits  devant  le  Tribunal  correctionnel,  le  sieur B..«  a 
été  condamné  à  trois  mois  de  prison  et  50  fr«  d'amende,  la 
femme  J. . .  à  un  mois  et  50  fr. 

mtmÊamBtaïassaiB^BaBs^asssssssssssssssssssssBsssssssassssasss^^ 
Vt  LA  CLASSIFICATION  DES  FARIlf  ES  (1). 

Qu'eniend'On  par  farinât  première»  ? 

On  entend  par  cette  dénomination  la  fariné  de  premier  jet 
qu'on  obtient  par  la  moaiore  du  bon  blé  bien  nettoyé  et  des 
premiers  gruaux. 

Qjàel  0êi  Vu»ag$  dé  ceiie  farine  ? 

Elle  est  employée  pour  la  confection  du  pain  blano  de  pre» 
mière  qualité  i  elle  est  usitée  pour  la  pàUsseria,  quand  elle 
vient  des  premières  marques  de  bons  fiibricants. 

(!)  Il  est  difficile  à  la  meunerie  de  garantir  dans  les  années  difficiles 
les  qualités  régulières  des  belles  farines  ;  en  effet  ces  produits  oontien- 
aeat  fércément  des  débris  de  grsiasde  tous  les  pajs  et  de  lente  aa* 
laie» 
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Qu*eniend^n  par  farines  dtwrièmeê  ? 

Les  farines  deaxièinea  sont  ordinairement  le  produit  de  la 
mouiore,  1"*  des  deuxièmes  gruaux  qui  ne  peuvent  entrer  dans 
des  farines  de  première  qualité  ;  r  des  blés  de  deuxième  qua« 
lité  ei  quelquefois  même  de  troisième. 

Qm/  0##  Fusage  de  cette  farine  ? 

La  farine  de  deuxième  qualité  sert  à  préparer  le  pain  moins 
blanc  que  celui  préparé  avec  les  farines  premières.  Il  se  vend 
peu  de  ces  farines  à  Paris,  où  on  fait  un  usage  presque  général 
du  pain  de  première  qualité.  Cette  sorte  s'expédie  dans  le  Nord 
où  elle  trouve  son  emploi. 

Quentendrcn  par  farinée  de  traieième  qualité  T 

Les  farines  troisièmes  sont  celles  qui,  en  raison  de  leur  cou* 
leur,  ne  peuvent  être  vendues  pour  deuxièmes.  Elles  sont  le 
produit  des  gruaux  remoulusi  et  qui  sont  assez  souvent  mêlés 
à  du  seigle  ou  à  de  l'orge  et  à  des  premières  criblures. 

Que  fait-^n  de  cet  farinée  ? 

On  s'en  sert  pour  confectionner  du  pain  qui  est  bis»  lourd, 
d'une  saveur  peu  agréable  et  ayant  déjà  le  goût  prononcé  d'is* 
sues  du  son  des  diverses  graines  qui  le  produisent. 

Quentend'On  par  farines  quatriimes  ? 

On  désigne  par  ce  nom  la  dernière  qualité  du  produit  des 
céréales»  la  farine  se  rapprochant  le  plus  du  remoulage  ou  is- 
sues fines. 

Quele  sont  les  usages  de  ees  farines  ? 

Elles  servent  à  confectionner  un  pain  brun  qui  a  le  goût  de 
son.  Ce  pain,  selon  l'âge  de  ces  farines»  est  amer. 

Les  farines  quatrièmes  s'avarient  promptement  ;  elles  ne  con* 
tiennent  que  peu  de  gluten. 

Les  farines  quatrièmes  eontienneni-elles  des  produits  de 
la  mouture,  des  eriblures,  etc.  f 

Ces  tiarines  contiennent  des  prodittu  des  eriblorei  i 
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proTieonent  des  débris  des  inomnres  diverses  ;  fort  souvent 
elles  renferment  les  produits  de  la  mouture  d*issues  qui,  dans 
des  opérations  précédentes,  n'ont  pas  été  atteintes  d*nne  ma- 
nière suflSsante  par  la  meule. 

Le9  farinée  quairièmeê  ne  tont-eVei  pat  miléeê  à  des  fa- 
rinée premièree^  dewrièmee  et  iroieièmee  pour  la  panifi-' 
cation  ? 

Les  farines  quatrièmes  sont  les  basses  farines  ;  elles  s*em- 
ploientpour  faire  dupain  destiné  aux  chevaux,  pain  dont  on  fait 
une  grande  consommation  dans  le  Nord. 

Elles  peuvent  aussi,  par  un  mélange  raisonna  de  premières, 
deuxièmes,  troisièmes  et  même  de  fleur  de  seigle,  faire  un  pain 
paetable.  Ce  mélange  est  souvent  demandé  pour  TAIsace,  la 
Suisse,  les  Vosges.  La  farine  quatrième  sert  à  faire  la  colle  de 
pftte; 

Lee  farinée  acides,  prises^  les  farinée  vieilles,  celles  altd- 
réee  par  les  ehaleure  ne  sont-elles  pas  travaillées  ? 

Les  farines  avariées,  prises  en  pierre,  etc.,  sont,  quelle  que 
soit  leur  qualité,  comprimées,  écrasées,  rebluiées,  quelquefois 
remoulues;  puis  elles  sont  mêlées  avec  des  farines  fraîches  pro* 
venant  de  blés  tendres  et  humides;  elles  aident  i  la  panifica- 
tion dans  des  proportions  que  le  praticien  doit  savoir  apprécier. 

Les  renseignements  que  nous  donnons  ici  doivent  faire  voir 
que  les  experts  chimistes  qui  ont  des  farines  à  examiner,  doi- 
vent d*abord  savoir  quel  est  le  type  de  ces  farines,  et  si  elles 
ont  été  vendues  comme  farines  de  première,  de  deuxième,  de 
troisième  ou  enfin  de  quatrième  classe. 


]IKCH)SI(CHES  SUR  BU  PAIK  DE  MAUVAISE  QUALITÉ; 

par  M.  Legrip,  pharmacien  à  Cbambon. 
Bans  le  Journal  de  Chimie  médicale,  page  668  (i85&),  se 


L 
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trouve  un  rappori  de  MM.  Aocdou  ei  Parisot,  dans  lequel  ib 
disent  :  «  Le  pain  confeciionnë  a?ec  ia  farine  saisie  conlient  au 
«  moins  1  gramme  50  pour  100  d'une  matière  ftcre  et  brûlante 
«  qui  peut  agir  sur  le  tube  digestif  à  la  façon  des  poisons  àcreSi 
«  surtout  chez  les  individus  pauvres  dont  le  pain  est  presque 
•  la  seule  nourriture.  •  Ayant  eu  occasion  de  faire  de  nom- 
breuses expériences  sur  divers  échantillons  de  pain,  nous  aW 
Ions  rapporter  ici  les  résultats  que  nous  avons  obtenus. 

Dans  un  rapport  judiciaire  que  nous  flmes  en  1854,  par  suite 
de  la  commission  rogatoire  qui  nous  fut  confiée  le  7  septembre 
185A  par  M.  le  substitut  du  procureiur  impérial  du  Tribunal  de 
Cbambon,  nous  disions. 

Après  avoir  été  appelé  par  M.  le  substitut,  qui  nous  remit, 
après  avoir  prêté  entre  ses  mains  serment  de  remplir  en  bon* 
neur  et  conscience  la  mission  qid  nous  était  coofiée,  deux 
morceaux  de  pain  placés  sous  les  n*  1  et  n^  2.  Ce  pain  venait 
de  Cfaatelaî  et  provenait,  le  premier  d'un  individu  qui  se  plai- 
gnait de  la  qualité,  le  second  du  boulanger  accusé,  et  qui,  en 
le  remettant,  avait  assuré  qu'il  avait  été  fait  avec  la  même  fa- 
rine que  celui  du  plaignant.  Notre  mission  était  de  savoir  si  le 
pain  n*  1  offrait  quelque  chose  de  malfaisant,  si  ses  éléments 
étaient  différents  de  celui  remis  par  Taccusé. 
Examen  physique. 

Le  pain  n^  1  est  fait  avec  du  seigle  et  il  a  une  couleur  bise 
qui  indique  que  le  seigle  employé  n'est  pas  de  première  qua- 
lité; il  provient  d'une  tourte  de  10  centimètres  d'épaisseur;  il 
est  bien  cuit  ;  la  partie  moyenne  de  la  mie  a  l'aspect  d'un  pain 
bien  préparé  et  bien  levé,  mais  dont  la  croûte,  surtout  celle  de 
dessus,  a  refroidi  tantôt  sur  l'une,  tantôt  sur  l'autre;  la  mie  est 
tasste  de  manière  à  former  une  partie  mate  et  comme  cornée 
large  de  6  à  10  millimètres  (effet  qui  se  produit  souvent  lors- 
qu'on emploie  trop  d'eau  à  la  confection  de  la  pftte  ou  lorsque 
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du  grain  nouveau  a  été  trop  tAi  employé).  Ce  pain  offre 
quelques  taches  de  moisissures  à  f  extérieur  de  la  mie.  Si  on 
enlève  par  une  section  nette  une  tranche  de  mie,  on  y  observe, 
en  s'aidant  par  un  fort  grossissement,  une  foule  de  petits  points 
noirs  d'aspect  pelliculeux.  On  dirait,  grâce  à  la  présence  d'une 
libre  ligneuse  très  finement  broyée,  que  le  travail  de  la  meule 
a  été  conduit  de  manière  à  produire  le  plus  de  farine  possible. 
De  ce  travail  il  résulte,  en  général,  un  pain  moins  blanc.  — 
Au  goût,  ce  pain  a  tout  d*abord  la  saveur  du  pain  de  seigle,  puis, 
si  on  le  garde  dans  la  bouche  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  bouillie, 
et  si  on  aspire  Tair  eiiérieur,  on  lui  trouve  un  goût  étrange 
joint  à  un  peu  d'amertume  ;  enfin,  en  Tavalant,  il  produit  à  la 
gorge  de  T&creté. 

Le  pain  n*  S  a  une  couleur  qui,  sans  éire  belle  comme  pain 
de  seigle,  est  mieux  cependant  que  celle  du  n*  1  :  elle  a  un  re- 
flet jaunâtre  plus  agréable  que  la  teinte  gris&lre  de  ce  dernier. 
La  tourte  d'où  provenait  ce  morceau  avait  au  plus  8  centi- 
mètres d'épaisseur.  Il  éuit  parfaitement  travaillé,  et  n*offrait 
pas  ces  lignes  mates  que  nous  avons  signalées  au  n""  1  —  Il  n*a- 
vait  aucune  atteinte  de  moisissure  lorsqu'on  nous  le  remit.  — 
On  remarquait  bien,  comme  au  premier,  que  la  mouture  avait 
dft  être  forcée  au  préjudice  de  la  qualité,  mais  on  n'y  voyait 
presque  pas  de  ces  points  noirs  pelliculeux  dont  nous  avons 
parlé.  Il  est  excellent  au  goût  comme  pain  de  seigle  de 

deuxième  qualité. 

Examen  ekimique. 

La  mie  fk*atche  de  ces  deux  échantillons  de  pain  a  été  traitée 
isolément  par  Teau. 

L'hydrolé  du  pain  n*  1  a  une  couleur  ambrée  un  peu  plus  in- 
tense que  celui  du  n*  2  ;  il  a  une  saveur  d'eau  panée  et  un  ar- 
rière-goût herbacé  ;  le  n^  a  n'a  rien  de  cet  arrière-goût  et  sa 
saveur  est  plus  sucrée. 
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Ce  n^esi  qv'tprès  quelques  jours  que  Thydrolë  limpide  da  n*  1 
s  eomme  eé  de  f  e  iroubler,  bien  qii*one  sorte  de  peloton  mu- 
qneiix  très-blanc  se  fût  déjà  forme  à  la  partie  inférieure  da  !!• 
qoide;  Tiiydrolé  n^  9,  lëgèremeut  opalin,  eorome  si  malgré  la 
lltratioB  il  fût  passé  avec  lui  des  molécules  amylacées,  a  paru 
donner  moins  vite  naissance  h  quelques  mucédinés  floconneoi. 

Le  p«in«résida  de  l*hydrolë  n*  1,  moins  blanc  que  le  n*  2, 
n*ellre  pas  comme  ccluîei  une  sorte  de  bonillie  liée,  mais  bien 
une  pftte  grenue,  comme  s'il  n'avail  point  été  trituré  avec  Teau 
employée  par  firactions. 

Les  filtres  et  les  pains^-résidus  des  bydrolés  ont  été  déposés 
sur  desaulettes  et  couverts  cbacun  d*une 'cloche  en  verre;  des 
monches  en  nombre  égal  y  ont  été  introduite  s  :  elles  ont  paru 
moins  friandes  du  pain  n""  1  que  de  celui  n*i)  après  vingt- 
quatre  heures  de  séjour  sous  les  cloches,  elles  en  sont  sorties 
les  unes  et  les  autres  pleines  de  vie. 

100  grammes  de  mie  de  l'un  et  l'autre  pains  ont  été  sécliés  à 
l'étnvei  lisse  sont  trouvés  réduits,  pour  le  n*  1  è  M  grammes, 
pour  le  n*  S  à  S8,5. 

iO  grammes  de  l'un  et  de  l'autre  pains  séobés,  réduits  en 
poudre  fine,  ont  été  traités  par  50  grammes  d*éiher  ;  on  laissa 
deni  jours  en  macération,  mais  agitant  fréquemment,  après 
quoi  on  filtra. 

L'éthérolé  du  pain  n*  1,  un  peu  plus  coloré  que  celui  n"*  2,  a 
laissé,  eomme  ce  dernier,  un  réaidu  huileux  jaune  complète- 
ment liquide  de  36  à  M  degrés  au-dessus  de  0,  mais  en  partie 
solide,  à  la  température  moyenne.  La  partie  solide  se  trouvait 
en  plus  grande  proportion  pour  le  pain  n*  1  que  pour  celui 
n**  2  ;  elle  était  d'ailleurs  d'un  phia  beau  jaune. 

Le  paia«  résidu  des  éthéroles,  exposé  à  l'air  see  jusqu'à  com- 
plète évaporation  d'un  reste  d'éther,  a  été  repris  par  l'alcool 
i         rectiflé.  Après  un  long  contact  on  a  filtré.  Les  résidus  de  cette 
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opération  ont  été  mis  en  réserve.  La  coidenr  jaune  ambrée  des 
deux  alcoolés  filtrés  éutt  à  peu  près  de  même  intensité  pour 
l'un  et  l'autre  pains. 

Les  deux  colatures  alcooliques  ont  été  soumises  à  la  distilla- 
tion au  baiu-marie.  Les  prodoits  mélangés  à  de  Teau  distillée 
n'ont  offert  rien  de  remarquable  ni  au  goût  ni  à  la  vue. 

Les  deux  résidus  de  Topération  ci-dessus  éuient  un  liquide 
aqueux,  louche,  jaunàtrci  dans  lequel  se  voyaient  de  petites 
gouttelettes  d'une  substance  grasse  jaune  et  des  molécules  gre- 
nues,  très  tenues  et  plus  pesantes  que  le  liquide.  La  première 
de  ces  substances  est  une  huile  en  tout  semblable  à  Thuile  jaune 
épaisse  i  recueillie  par  Téther,  elle  s'est  trouvée  beaucoup  plus 
abondante  dans  Talcoolé  du  pain  n*  i  que  dans  celui  du  pain 
n<*  2.  —  La  seconde,  plus  pesante  que  le  liquide,  est  de  na- 
ture résineuse  ;  elle  s'agglutine  en  masse  molle  et  brunit  à  l'air. 

Eiendus  d'eau,  ces  deux  résidus  liquides  de  la  distillation 
ont  été  séparés  par  décantation  de  toute  la  matière  résineuse, 
puis  soumis  à  l'évaporation.  Le  produit  mucoso-sucré  de  cette 
opération  a,  pour  le  pain  n*  1  une  saveur  acre  très-prononcée, 
et  pour  le  pain  n"*  S  un  goût  sucré  avec  une  saveur  légèrement 
aigrelette. 

Pour  connaître  la  nature  et  la  proportion  des  substances 
inorganiques,  et  savoir  surtout  s'il  n'en  existait  point  dans  le 
pain  soumis  à  nos  recherches  qui  fussent  capables  de  le  rendre 
malfaisant,  nous  en  avons  incinéré  de  chaque  20  grammes. 
Par  cette  opération  la  quantité  de  cendres  obtenues  a  été 

Pour  le  pain  n""  1 Or',Si 

Pour  le  pain  n*  2 0  i^-,tO 

Pour  pain  de  seigle  première  qua- 
qualité  (comparaison) •  •      0  S'-,26 

L'examen  des  sels  contenus  dans  les  solutés,  soit  aqueux, 
soit  acides  des  produits  de  l'incinération,  ne  nous  a  rien  fait 
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découvrir  qui  ne  soit  da  nombre  deft  sels  normaox  da  pain  et 
dans  les  proportions  habituelles.  Les  quelques  milligrammes 
de  cendres  en  plus  dans  le  pain  qui  nous  occupe  devaient  exis? 
ter  dans  un  pain  de  qualité  inférieure. 

A  ces  résultats  obtenus  nous  avons  opposé  ceux  que  devait 
donner  da  pain  de  première  qualité.  Nous  nous  en  sommes 
procurerait  avec  du  seigle,  et.nous  Tavons  soumis  à  toutes  les  ex- 
périences que  nous  venons  de  relater  :  Téthérolé  avait  une  très 
faible  teinte  jaune.  La  mntîère  grasse  qu'il  a  isolée  était  à  peine 
de  }/l80,  quand  pour  le  pnin  n*"  1  cile  avait  été  de  1/60.  La 
matière  résineuse  s'y  est  montrée  en  proportion  insignifiante. 
—  L'extrait  roucoso-sucré  obtenu  par  Tévaporation  de  Tal- 
coolé  n'avait,  avec  sa  saveur  douce  sucrée,  ni  le  piquant  de 
l'extrait  du  pain  n"*  2,  ni,  surtout,  l'àcreté  de  celui  du  pain  n*  1. 

Le  ik  du  même  mois  (septembre),  l'autorité  judiciaire  nous 
remit  deox  nouveaux  morceaux  de  pain  bis,  de  seigle,  à  Teflet 
de  les  examiner  également,  et  de  les  soumettre  À  l'analyse  chi- 
mique, afin  de  connaître  et  d'établir,  dans  un  même  rapport, 
les  causes  qui  ont  porté  les  consommateurs  à  se  plaindre  de  la 
qualité  de  ce  pain  et  à  le  refuser  comme  aliment.  Voici  succinc* 
tement  ce  que  nous  avons  constaté  sur  ce  pain,  traité,  du 
reste,  comme  celui  qui  a  été  soumis  à  nos  recherches,  le  6. 

Le  pain  dit  de  Marie  Dain  est  un  pain  bis,  bien  boulangé  et 
bien  cuit.  Il  présente  à  la  loupe,  par  une  section  nette,  comme 
dans  ceux  qui  nous  ont  déjà  occupé,  des  points  noirs  pellicu- 
leux.  Au  goût  on  le  reconnaît  pour  du  pain  de  seigle,  mais  il  a 
une  &creté  moins  prononcée  que  dans  le  pain  n"  1  de  la  pre- 
mière expertise  et  est  aussi  moins  amer.— Il  perd  A5/100  d*eau 
à  la  dessiccation. 

Le  second  pain,  dit  de  Pradiilon,  nous  parait,  par  ses  qua- 
lités physiques,  être,  sinon  le  même  pain,  du  moins  ne  pas  of- 
frir de  différence  sensible  avec  celui  de  Marie  Dain.  Il  a  perdu 

ft*  SÉRIIS.    '  ii 
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&1/100  à  la  dessiccation.  Peut-être  cette  différeace  de  perte 
tient-elle  k  ce  que  ce  dernier  aurait  été  fait  un  ou  deux  jours 
avant  le  premier. 

L'élhérolé  du  pain  Marie  Dain  était  d*uu  jaune  un  peu  plus 
intense  que  celui  du  pain  de  Pradillon  ;  aoMÎ  pour  le  premier 
le  rendement  en  matière  grasse  et  buileuse  égale  à  peu  près 
celui  du  pain  n^  1. 

Traité  par  l'alcool,  comme  nous  Tavons  relaté  pour  le  pain 
qui  nous  a  été  remis  le  6|  les  résultats  ont  été  les  mêmes,  sauf 
une  différence  à  peine  sensible  pour  le  pain  de  Pradillon* 
^  L'extrait  aqueux  mucoso-sucré  du  résidu  des  alcoolés  avait 
au  goût  à  peu  près  la  même  &creté  que  celui  du  pain  u*  1. 

Les  bydrolési  soit  de  ces  pains,  soit  de  leurs  cendres»  n'ont 
offert  aux  réactifs  la  présence  d'aucuns  sels  minéraux  étrangers 
introduits  dans  le  pain  et  capables  de  nuire  à  la  santé. 

Conelusions. 

On  sait  que  le  seigle  ergoté  produit  uq  pain  de  mauvais  goAt 
et  surtout  un  pain  malfaisant  :  trop  d'exemples  de  gangrène 
ont  été  observés,  et  reconnus  provenir  d'une  alimentation  pro* 
longée  de  pain  de  seigle  contenant  trop  d'ergot,  pour  qu'il  soit 
permis  d'en  douter.  On  sait  que  l'ergot  de  seigle  contient, 
après  dessiccation,  (Journal  de  Chimie  médicale^  animée  iikkj 
page  377)  entre  autres  principes,  et  dans  la  proportion  d*en- 
viron  80/100  une  bulle  fixe  jaune  et  qui  ne  reste  fluide  qu'à 
25*  au-dessus  de  0.  ^  On  sait  encore  qu'outre  l'ergot  de 
seigle  il  se  trouve  presque  toujours  dans  cette  sorte  de  blé  de 
la  nielle,  la  semence  du  lycbnis  gitbago,  et  que  sa  quantité  est 
souvent  considérable.  Un  travail  récent,  1853,  de  MM.  Lassai- 
gne,  Chevallier  et  Tardieu,  et  un  autre  antérieur  de  M.  Mala« 
pert,  ont  assez  démontré  qu'un  principe  narcotico-ftcre  exi9« 
tant  abondamment  dans  la  nielle  rendait  impropre  &  Taliaieii* 


tation  de  rbommç  le  gmu  dqo  inopdé  ^e  c^m  dernière  lors- 
qu'il en  coaiient  aoe  trop  forte  proportion* 

Cen'est  pas  pour  vérifier  cette  assertion  que  l'antoril^  de  i«m 
aotenrs  exempte  de  contrôle,  mais  poor  nous  fxer  nieiisanries 
données  acquises  par  le  U*avaU  vA  fait  t'objet  de  ce  Mppopti 
oons  avons  sonmis  la  malle  se«Ie,  on  m^ée  e»  direrses  pror 
porUone  au  seigle,  k  tontes  les  expériences  préeiiées,  et  to^i 
les  résultau  obtenus  ont  été  : 

r  Que  la  petite  proportion  d'bttile  se  figeant  a»dessoas  de 
Ù+2S  appartient  à  Tergot  ;  ce  qui  établit  au  moms  sa  présesM 
dans  le  grain  employé. 

2""  Que  la  quantité  bien  pins  eonsidérable  d'haile  jaune  rsif 
tant  liquide  ^  0  + 10  est  de  rhuile  de  semence  de  oieHe. 

6*  Que  TAcrexé  et  le  goût  particulier  qu'on  leamique  daus  la 
pain  n""  I,  et  dans  ces  derniers,  sont  surtom  dus,  premièrement 
à  la  saponiae,  principe  d'une  trte  grande  àereté,  et  qui,  enpra* 
doisani  une  excessive  cbalenr  à  la  gorge,  peut  y  déterminer 
une  grave  jviflammation  ;  deuxièmement,  à  rbuiie  jaune,  lim* 
pide,  d'an  goùi  particulier,  rappelant  celle  du  cuir  gras  qua 
l'onmàcberait. 

&<»  Que  les  écbantUlona  de  pains  i|ni  nous  ont  été  reraisaomme 
suspecis  sont,  an  efiét,  impropnes  à  l'alimentaiion  de  l'homme; 
non  parce  que  le  aeigjie  dont  iia  ont  été  Aûu  eontenalt  trop  dTer- 
got,  mais  bien  parce  que  la  nielle  y  extstiut  dans  une  énorme 
proporlian. 

S*  Enfin,  que  quand  lepain  n"  S  proviendrait  du  même  seigle 
quek  pain  n^l,il  n'estpas  de  la  mémefarine  :  nous  voulons  dire 
que  le  son  de  sa  farine  aurait  ou  mofns  subi  un  repassage  ft  la 
meule  avant  d*y  être  rem^/0^  pour  établir  un  pain  de  moindre 
valeur  \  de  làélimioation  de  la  plus  grande  partie  des  embryons 
delà  nielle,  résistant  davantage  à  l'action  de  la  meule, ^quf, 
preequa  seuls,  cemienneni  son  principe  acre.  Voilà  surtout 
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pourquoi  nous  ne  pouvons  reconnaître  comme  éiant  faits  avec 
la  même  farine  les  deux  échantillons  de  pain  n^  1  et  n<»  3  qui  nous 
ont  été  remis  le  6  septembre. 

Le  travail  ci-dessus  nous  a  fourni  quelques  réflexions  :  nous 
pensonSi  d'abord,  que  l'on  attribue  trop  généralement  le  mau- 
vais goût  et  le  trop  fréquent  effet  malfaisant  du  pain  de  basse 
^lalité  à  la  fraude,  par  mélange,  ou  à  Tallération,  par  fermen* 
talion  des  farines. 

Des  pluies  trop  abondantes  et  surtout  trop  constantes  à  fé- 
poqne  de  la  maturité  des  seigles  ;  des  terrains  plats,  ou  sur 
glaise,  par  là  trop  constamment  humides,  donnent  abondam* 
ment  naissance  à  Tergot  dans  le  seigle. 

L'indifférence  du  cultivateur  à  purger  sa  récolte  de  la  se^ 
mence  du  lychnis  githago,  nielle,  surtout  la  portion  qu'il  des- 
tine à  la  semence,  fait  qu'en  plus  ou  moins  grande  proportion 
les  graines  céréales,  surtout  dans  les  départements  à  grande 
production  de  seigle,  contiennent  toujours  de  la  nielle  :  —  nous 
avons  vu  du  seigle  devant  être  semé  qui  contenait  1/50  de  son 
poids  de  semence  de  nielle.  On  nous  dit  cependant  qu'il  avait 
été  passé  sur  une  grille  dans  le  but  de  le  rendre  plus  propre  à 
être  semé.  Qu'était-il  auparavant?  On  peut  se  le  figurer  si  nous 
igoutons  que  nous  en  avons  vu  d'exposé  en  vente  à  la  balle, 
contenant  tant  de  semences  étrangères,  ivraie,  gesses,  vesces, 
graterons,  niejile  et  autres,  puis  l'ergot,  que,  soigneusement 
mondé,  le  seigle  se  touva  réduit  à  17/18  de  son  poids,  et  que  la 
nielle  seule  s'y  trouvait  dans  la  proportion  de  1  sur  3fe.  —  Il 
serait  cependant  très  facile  au  cultivateur  soigneux  de  purger 
entièrement  son  grain  de  nielle.  Il  suffit  pour  cela  de  le  mettre 
sur  un  crible  à  trous  ronds,  le  plus  multipliés  possible,  et  ne 
permettant  rigoureusement  qu'à  la  nielle  de  passer  :  toutes  les 
autres  petites  graines  étrangères  passeront  avec  elle,  moins 
quelque  peu  d'ivraie  qui  ne  serait  pas  assez  brisée.  Il  passera 
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bien  anssi  le  plas  petit  du  grain,  nais  un  oa  deux  repassages 
n'eu  laisseront,  avec  ce  qui  doHétre  éliminé,  que  ce  qui  peut 
être  sacrifié  à  la  volaille. 

Si  nous  ne  parlons  pas  ici  de  Tergot,  c'est  que  le  passage  à 
la  grille  ordinaire  peut,  vu  sa  grosseur,  presqu'entièrement 
eo  purger  le  seigle. 

Le  moyen  que  nous  indiquons  ici'pour  extraire  toute  la  nielle 
des  céréales,  pratiqué  deux  on  trois  années  de  suite  à  l'égard 
du  grain  destiné  à  la  reproduction,  ferait  que  de  longtemps  il 
ne  s'en  rencontrerait  plus  dans  les  récoltes. 

Kous  ne  terminerons  pas  sans  dire  que  l'autorité,  et  surtout 
les  conseils  de  salubrité  publique,  dont  le  devoir  est  de  recherr 
cher  partout  la  fraude  et  de  poursuivre  ceux  qui  s'en  rendent 
coupables,  surtout  en  ce  qui  est  des  subsunces  alimentaires, 
devraient  surveiller,  sur  les  balles,  les  grains  qui  y  sont  appor- 
tés, faire  reporter  au  domaine  ceux  impurs,  qui  contiendraient 
surtout  trop  de  nielle,  et  en  défendre  la  yenie  en  cet  état  sous 
peine  d'amende. 

Dans  les  départements  à  seigle,  le  pain  fait  de  la  farine  seule 
de  cette  céréale  n'est  point  malfaisant,  lors  même  que  le  grain 
cooiîeot  une  grande  quantité  de  nielle.  Les  cotylédons,  partie 
malfiiisaDte  de  cette  graine,  restent  dans  le  son  ;  sa  fécule,  inof- 
fensive, seule  passe  avec  la  farine.  De  là  le  silence  du  proprié- 
uîre  se  nourrissant  de  pain  de  seigle  de  première  qualité  sur 
le  danger  de  laisser  la  nielle  dans  le  grain.  —  Lorsqu^on  ne 
fait  pas  de  recoupes  pour  ne  laisser  que  peu  de  sonj  mais  si 
Fon  veut  avoir  un  pain  de  deuxième  qualité,  on  se  contente  de 
mêler  à  la  fine  fleur  ce  qu  un  tissu  up  peu  moins  serré  peut 
permeure  encore  de  passer,  ce  produit,  plus  grossier,  contient 
à  peine  de  la  partie  cotylédonaire  de  la  nielle.*  Ceci  ex- 
plique pourquoi  le  cultivateur,  le  paysan  en  général  qui  fait 
moudre  son  grain,  mange  impuoémeiit  le  p^in  de  deuxième 
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tond  baotement  dire  que  la  nielte  ne  nuit  pas  dans  le  blë.  De 
là,  on  comprend,  non-seulement  son  indifférence  à  TAter,  tnats 
anaai  sa  tendance,  née  du  profit,  à  là  laisser.  Aussi,  si  nous  si- 
gnalena  àa  pouvoir  et  aux  bommes  compéienis  le  besoin  de 
purger  les  grains  de  nielle,  c'est  surtout  dans  Tintérèt  des  pau- 
ti^  qui  adiètent  du  pain  de  basse  qualité  ou  des  farines  pas- 
sibles èn|  apparence,  grAèe  A  la  meule,  né  produisent  sou*^ 
test  qu'un  pain  nuisible  à  la  santé. 

Nous  ne  craignons  pas  de  le  répéter  t  ces  pains  de  mauyals 
KOftt,  ftcres  et  brûlants  à  la  gorge  et  grarereut  à  la  dent,  sont 
niofliS  duâ  à  là  falsification  et  à  là  déiéHoratlob  des  flirines 
quVu  retnoulagfë  in  exiremiê  et  sans  résidu  des  blés  chargés  de 
nielle.  Atec  dé  telles  farines,  le  pain  est  déjà  très  mauvais  lors- 
que le  gftiin  taë  contient  que  1/100,  même  1/liO  de  nielle. 

ZAUZ  MINiBALE*, 

A  Ansanmà  les  inspectium  des  baux  nniiBALBS, 

A  XBSSIBUAS  WA  ^HABBAGIBRS. 

Messieurs, 

Lëé  travaux  entrepris  depuis  quelques  années  par  des  dii- 
mistes  éminehts,  tant  en  France  qu^à  l'étranger,  semblent  dé- 
montrei*  que  les  eaux  minérales  les  plus  efficaces  et  les  plus 
usitées,  ^ôbt  celles  qui  i*enferment  un  principe  acitf  médica- 
menteux,  l^arsenlc. 

On  ne  saurait  en  effet  mettre  en  doute  que  c'est  à  la  présence 
de  ce  col*ps  que  l'on  doit  attribuer  une  partie  de  la  puissante 
action  des  eàUk  minéràleà  sur  Técoiiomiè,  et  les  effets  salutai- 
Ves  qu*elles  produisent. 

Inexistence  de  Tai^eMc  ayant  déjà  ^lé  èonsiatée,  en  France, 
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dans  SA  espèces  d^eaui  miûërales,  parmi  lesquelles  on  compte 
celles  de  Vichy,  Bussang,  Plombières,  Mont-Dore,  Bourbon- 
ne-les-Bains,  etc.,  etc.  ;  il  est  probable  qu'on  le  rencontrera 
encore  dans  un  grand  nombre  d'autres,  qui  n'ont  pas  été  son- 
mises  aux  investigations  nécessaires. 

Nous  avons  pense  qu'il  serait  important  de  faire  des  recher- 
ches sur  les  eaux  dans  lesquelles  l'existence  de  ce  principe  n'a 
pas  encore  été  démontrée  ;  nous  venons,  en  conséquence,  vous 
prier,  si  vob6  le  jugez  convenable,  de  nous  adresser,  lorsque 
cela  voos  sera  possible  ;  1^  des  résidus  (dépdts)  laissés  par  les 
eaux  près  desquelles  vous  vous  trouvez  ^  V  le  produit  de  Té- 
vaporation  de  vingt  litres  de  ces  liquides,  qui,  ordinairement, 
renferme  les  sels  solàbles. 

En  vous  priant  de  profiter  d'une  occasion  pour  nous  faire 
parvenir  ce  que  nous  vous  demandons,  nous  n'avons  en  vue 
qae  de  diminuer  les  frais  de  transport,  qui»  en  raison  du 
grand  nombre  d'eaux  minérales  qui  restent  à  examiner,  pour^ 
raient  être  considérables. 

Nous  sommes,  en  attendant  l'envoi  des  produits  que  nous 
vous  demandonsi 

Vos  très-dévoués^ 
A.  Chbvallike;  Goblet. 

I  de  rAcadémie  Impériale  de  néde6liié»«to.ye(6. 


CHROllIQOE  ZlffDUSTBXEIiliB. 

avis; 

Voulant  être  utiles  à  nos  lecteurs,  nous  v«ôn»  de  prendre 

des  arrangements  pour  faire  paraître,  dans  te  Journal  ie 

Chimie  midtcate,  des  chroniques  dans  lesquelles  nous  ferons 

Goonattre,  d'une  manière  précise  mais  laconique,  les  faits  qui 
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'  se  raitacbeui  à  la  chimiei  à  rindustrie,  à  la  ihérapeuUque,  à  la 
pharmacie. 

Pour  arriver  à  ce  but,  nous  avons  eu  recours  i*  à  M.  Ernest 
Vincent  qui,  ayant  été  pendant  trente  ans  employé  à  la  Société 
d'encouragement,  s'est  tenu  au  courant  des  découvertes  indus- 
trielles, et  qui  a  en  outre  consacré  ses  loisirs  à  recueillir 
les  ouvrages  et  lesbrochures  qui  ont  été  publiés  sur  les  sciences 
et  sur  les  arls  industriels,  et  qui  a  pu  se  former  ainsi  une  bi- 
bliothèque industrielle  des  plus  complètes;  â*àM.  Ossian  Henry 
fils,  qui  a  obtenu  cette  année  des  succès  à  TEcole  de  pharmacie 
et  à  l'Ecole  de  médecine,  et  qui  est  attaché  comme  aide-major 
auxiliaire  à  l'Hôtel  des  Invalides. 

M.  Bonnemaios,  chimîste-manuracturier,  nous  a  aussi  pro- 
mis des  articles  sur  la  chimie  manufacturière  appliquée. 

On  sait  aussi  que  mon  fils,  qui  s'occupe  de  chimie,  prend  part 
à  la  rédaction  du  Journal.  A,  Chbyalubb. 


>  WAim.  —  MOTMK  DX  XJB8  OBTBirza. 

Pour  obtenir  artificiellement  des  arbres  nains  :  on    greffe  d!abord 

le  plus  près  possible  de  terre  ;  au  bout  de  deux  ans,  quand  la  greffe 

est  assez  forte,  on  coupe  sa  ilèche,  et  très  bas  près  de  son  insertion  sur  le 

sujet;  on  fait  en  biais  une  incision  pénétrant  jusqu'au  tiers  ou  môme  la 

moitiédtt  diamètre  de  la  tige  ;  on  foit  la  ligatnreavec  da  fil  de  laine,  comme 

pour  une  greffe.  L'arbre  cesse  aussitôt  de  croître  en  hauteur  ;  il  ne  tend  plus 

qu'à  pousser  des  biancbes  latérales  divergentes  et  fructifie  de  très  bonne 

heure. 

KAIiABn  BU  HOTZa. 

M.  Armand  Bazin  a  adressé  ^  l'Académie  des  Sciences  une  note  sur  la 
maladie  du  noyer  attribuée  k  la  présence  d'un  insecte  qu'il  désigne  sous  le 
nom  de  puceron,  aphis  juglandis,  Linn. 

Ces  insectes  ne  se  cachent  pas  sous  les  feuilles  comme  beaucoup  de  leqrs 
congénères.  C'est  ii  la  surface  supérieure  qu'ils  se  trouvent.  Ils  vivent  par 
groupes  nombreux,  placés  sur  deux  rangs,  le  long  de  la  nervure  médiane. 
Içs  uns  I  ^uche,  les  autres  ^  (jroite,  la  t^te  ordi)[iairement  tournée  Yers  Iq 
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pétiole*  Us  ratent  immobiles,  cpielqucfois  vingt  ou  trente  sar  ane  même 
feoille,  quelquefois  davsnUige,  la  trompe  enfoncée  dans  la  nenmre.  Ilssont 
ordinairement  déposés  par  lenr  mère,  ?ers  le  milieu  de  la  feuille;  et  plus 
tard,  probablement  quand  la  sève  s'épuise  et  n'arrive  plus  Jusqu'à  eux,  ils 
deiceodeot  vers  le  pétiole. 

Oa  voit,  même  à  l'œil  no,  tous  les  petits  points  noirs  formés  par  leur  pi-^ 
qûie;  an  bout  de  quelque  temps  ces  points  semblent  se  réunir,  et  la  ner- 
vure ne  présente  plus  qu'une  seule  ligne  noire  dans  toute  l'étendue  de  la 
longneur  qui  a  été  piquée  par  les  aphis.  Sn  même  temps,  les  parties  les 
plus  extérieures  des  feuilles,  le  contour  et  surtout  Textrémi té  jaunissent, 
et  les  feoiUes  finissent  par  tomber,  ou,  si  elles  restent  sur  l'arbre,  elles 
sont  languissantes  et  ne  remplissent  que  très  imparfiiitement  leurs 
Ibnetions. 

Il  est  donc  impossible  li  tout  observateur,  dit  M.  Bazin,  de  consUter  oas 
faits,  et  il  afllrae  que  cette  maladie  grave  du  noyer  est  causée  par  rapbis 
jogUndis. 

rova  A  ORAmc 

Deniièrement  11  a  été  lait  )i  la  Sodéié  d*BncouTagement  un  rapport  très 
Hivoiable  sur  un  nouveau  four  k  cbaux  de  rioventlon  de  M.  Simonneau. 
Ce  four,  dont  la  cavité  forme  un  ellipsoïde  de  révolution,  se  range  dans  la 
catégorie  des  fours  k  feu  continu,  it  flamme  ascendanteetk  plusieurs  foyers 
latéraux;  il  se  distingue  par  une  distance  plus  grande  entre  les  grilles  et 
l*orifioe  des  conduits  débouchant  dan»  le  four,  par  la  facilité  qu'il  procure 
de  cuire  la  cbaux  avec  toutes  sortes  de  combustibles,  le  bois,  les  ajoncs, 
la  tourbe,  la  bouille,  l'anthracite,  etc.;  par  l'avantage  non  moins  précieux 
de  permettre  au  chaufournier,  selon  l'urgence,  de  changer  le  combustible, 
d'aeti?cr  on  de  ralentir  le  feu  h  volonté,  de  suspendre  même  le  travail  de 
la  cai«^son  pendant  trois  ou  quatre  mois  sans  qu'on  soit  obligé  de  laisser 
refroidir  le  four,  de  U  charger  et  de  l'allumer  de  nouveau.  Un  de  ces 
fours,  coîSTA  depuis  le  l*'  décembre  1852  jusqu*au  !•'  mars  1853,  a  pu  rq- 
preodresa  marche  ordinaire  à  l'aide  d'une  cinquantaine  de  fagots  d'ajoncs^ 

C'est  Ikune  véritable  contiuêiepour  notre  agriculture,  qui  a  tant  besoin 
d'amendements,  puisqu'aujourd'hui  la  chaux  cuite  par  les  fours  de  ]||.  Si- 
monu4  au,  est  vendue  dans  diverses  localités  ^  un  prix  moindre  de  40 1 43 
yow  roo, 
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Aô&icinbT«rttk.*^AiirtittMraAnoiv  »xt  i^dirtULàiiini« 

Bien  des  cultivateurs  Ignorent  encore  que  l'on  peut  augmenter  sen^ble- 
ment  la  faculté  nutritive  des  aliments  secs  en  les  divisant,  puiâ  en  les  ra« 
mollissant  aveô  Teau  firoide  ou  la  vapeur,  et  en  les  mélangeant  à  une  cer^ 
laine  quantité  de  sel  qui  en  facilite  la  digestion  et  l'assimilation.  En  Yolcl 
un  exemple.  Cent  moutons  recevaient  en  trois  rations  pour  leur  alimeuia- 
tion  Journalière  85  kilogrammes  de  fbfn  et  75  kilogrammes  de  paille 
hachée. 

Lorsque  l'on  a  oommeneé  I  arroser  leur  ibumge  arec  de  l'eau  salée,  ou 
a  été  obligé  de  réduire  la  noniriture  h  6i  kilogrammes  et  demi  de  foin  et 
autant  de  paille,  et,  comme  on  s'aperçut  bientôt  que  les  moutons  ne  eoâ* 
sommaient  pas  la  totalité  de  cette  dernière  ration,  on  la  réduisit  de  nou^ 
veau  k  50  kilogrammes  de  foin  et  50  kilogrammes  de  paille  hachée  qu'eu 
airosait  lu  veille  iveo  IflO  litres  d'eau  froide  dans  Uqaelle  on  avait  fait  dla- 
8oudre760framflieBdeaei  marin.  Avec  oas  rations,  ces  aaimaux*  mette 
les  brebis  portières,  se  sont  constamment  maintenus  en  bon  état;  leur  ap* 
petit  a  été  soutenu  et  leur  vivacité  est  demeurée  la  même. 

OBzooaiB  coKMB  vovaaAox. 

VEcho  ùgfieole  recommande  k  culture  de  la  chicorée,  non  pas  pour  la 
racine,  malt  pour  la  feuille,  comme  fourrage.  Bile  vient  partout,  et  dans 
les  terres  profondes,  douue  des  récoltes  surprenantes,  Urois  ou  quatre  cou« 
pes  de  50  k  75,000  kilogrammes  par  hectare.  La  plante  peut  conserver 
toute  sa  vigueur  de  six  k  dix  ans  de  suite.  Elle  ne  craint  ni  la  sécheresse» 
ni  la  pluie,  ni  le  froid  ;  elle  est  si  précoce,  que  la  première  coupe  peut 
avoir  lieu  en  avril.  Il  faut  de  5  k  8  kilogrammes  de  bonne  semence  par  hec- 
tare. On  sème  en  lignes  séparées  par  il5  ou  30  centimètres  ;  les  pieds  doi- 
vent être  k  2  ou  3  centimètres  l'un  de  l'autre;  le  fourrage  doit  être  donné 
en  vert. 

DU  jovo.  —  BA  nssTanoTzoBr. 

Le  Jonc,  qui  crott  ordinairement  dans  les  prairies  humides,  altère,  ou  le 
sait,  singulièrement  la  qualité  des  fourrages,  et  il  prend  insensiblement  et 
si  fortement  racine  que  les  prairies  ne  produisent  plus  d'autres  herbes. 
Que  faudrait-il  donc  faire  dans  ces  circonstances  pour  le  détruire  entière^ 
ment? 

On  fkit  couper  le  Jonc  avec  les  herbes  le  plus  près  de  terre  possible  dans 
le  mois  d'avril,  et  on  fait  déposer  sur  le  sol  de  la  poussière  de  charbon  ou 
du  guano  e(  des  cendres  de  Hollande*  Dans  nos  localités,  les  cendres  de 
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bovHto^  Ifltf  débris  de  ié«r  \  ehànt  et  k  Mq«e$  «tnl  coûtent  moins  chef 
jOBisMBi  (1«  U  même  propriété. 

Nous  avons  été  mis  k  même  de  voir,  il  y  a  quelques  Semaines,  une  fabrl^ 
que  de  papier  située  k  Côurbcvoie  qui  emploie  comme  matière  première 
une  plante  désignée  sous  le  nom  d'alfa  qui  n*est  autre  que  du  jonc.  Les 
produits  obtenus  de  cette  substance  comme  p&le  k  papier  sont  très-beaux 
et  sont  de  nature,  mélangés  avec  des  cbiffbns,  k  foarnir  un  excellent  papier. 

UGVZTB8  sviiruaxuju  —  9z  sxna  xmjpsoz,  vaa 

M.  MAVMZVi. 

Dans  un  mémoire  présenté  k  l'Académie  des  Sciences,  H.  Haumené  a 
démontré  Tbenreux  parti  qu'on  peut  tirer  comme  combustible,  ou  dans  di- 
verses industries,  de  l'emploi  des  lignites  sulfureux  qu'on  trouve  en  aboa* 
dance  dans  les  environs  de  Reims.  Il  résulte  des  nombreuses  expériences 
faites  par  t*auteur,  que  le  lignite,  dans  les  conditions  les  moins  favorables, 
donne  l^nnité  de  ehateuf  pour  un  prix  trois  fols  moindre  que  la  bôulllè  ; 

Qu'il  offre,  k  la  Térîté,  des  Inconvénients»  keause  des  vapeurs  sulfureuses 
qui  se  dégagent,  qu'il  exige  pour  son  entretien  «ne  atiention  continuelle 
dn  cfaÉttfftfur  ;  que»  malgré  cela,  il  peut  être  employé  dans  les  atdiers,  les 
cuisines,  les  appartements  mAme»  en  le  brûlant  dans  des  foyers  fermés, 
et  qu'il  a  sur  la  houille  le  grand  avantSko  clo  rester  allumé  Jusqnli  la  deiy 
nière  parcelle  ; 

Que  le  noir  de  lignite  calciné  sans  air  a  mie  giramie  pnissanoe  décohn 
ranie; 

Qu'en  le  lavant  k  l'acide  et  k  l'eSu  on  peut  l'emplOyer  pour  l'extraction 
du  sucre  avec  un  grand  avantage  ; 

Que  le  noir  de  lignite  peut  être  employé  en  peinture,  en  le  mêlant  k 
l'eau,  k  l'huile,  au  vernis  ou  avec  d'àuures  couleurs,  pour  l'obtention  de» 
nuances  foncées,  et  d'un  bon  effet. 

Aii&icink«irAs.-  8im  &ik  ttr»MMiB« 

Lalnpuline  ou  minette  dorée  est  cultivée  très  en  grand  dans  diverses 
provinces  où  on  la  sème  en  automne  principalement  sur  les  seigles  ou  les 
froments;  au  printemps  elle  constitue  un  excellent  fourrage.  Elle  est 
moins  difficile  que  le  trèOe,  et  réussit  mieux  que  lui  dans  les  terres  sèches 
et  pierreuses,  calcaires  ou  non  ;  elle  améliore  considérablement  les  terres 
qui  la  |)ortent.  On  la  sème  k  la  dose  de  15  kilogrammes  par  hectare;  fau- 
diée,  elle  ne  donne  qu^Une  coupe  évaluée  k  50,000  kilogrammes  par  hec« 
tare  ;  pâturée,  elle  donne  une  abondante  nourriture  pour  les  moutons.  11 


172  lOUaNAL  DE  CaiHIS  MÉDICAL!, 

est  XtH  bon  de  It  mélanger  au  trèfle  rouge  :  si  Tannéo  est  humide,  le  trëfle 
Féiouffe;  si  Tannée  est  sèche»  elle  prend  lo  dessus;  on  a»  dans  tons  les 
cas,  un  produit  assuré. 

MOTZ»r  us  oasFFsa  ul  tokatx. 

la  tomate  se  greffe  très  bien  sur  la  pomme  de  terre,  comme  le  prouve 
une  expérience  faite  par  le  comité  agricole  de  Valcongrais  (Calvados).  Les 
tiges  de  la  pomme  de  terre  et  de  la  tomate  qu'on  veut  rapprocher  par 
greffe  doÎTeot  être  de  même  diamètre;  l'entaille  se  fait  en  biseau,  un  tu- 
teur assujettit  la  tige  grevée,  la  reprise  est  complète  au  bout  de  huit 
Jours.  Le  produit  de  la  tomate  greffée  est  le  même  que  celui  du  plan  na- 
turelf  et  il  n'est  nullement  altéré  ;  la  tige  de  pomme  de  terre  donne»  de 
son  côté»  son  contingent  ordinaire  de  tubercules;  chacune  des  deux 
plantes  mariées  continue  k  vivre  de  sa  vie  propre. 


»S  lUL  TOVASS  KTBS  SOW  X»Z4>Z  IBM  AaAICW&TUHS. 

néfii  en  1757,  dit  M.  Chevallier  fils  dans  sa  note  soumise  dernièrement 
h  la  Société  d'encouragement  sur  l'emploi  de  la  tourbe  en  agricuUure,  on 
utilisait  les  cendres  de  tourbes  en  les  répandant  sur  divers  terrains;  en 
t792  on  mêlait  la  tourbe  aux  fumiers  naturels  ou  aux  matières  animales, 
aux  excréments,  aux  urines  des  éiables,  etc.;  ailleurs,  après  l'avoir  laissée 
longtemps  exposée  h  l'air  et  l'avoir  pulvérisée,  on  la  répandait  simplement 
sur  les  ierres  ensemencées.  M.  Chevallier  fils  a  essayé  la  tourbe  de  ces 
trois  manières  :  l-"*  en  la  faisant  sécher,  la  divisant  et  la  répandant  sur  la 
terre  labourée  destinée  à  la  culture  du  blé,  il  lui  a  semblé  que  le  blé  au- 
quel on  avait  ajouté  de  la  tourbe  s'était  mieux  développé  ;  2"*  il  a  disposé 
dans  une  élable  une  couche  de  tourbe  de  18  centimètres  de  hauteur  et  il 
a  abrité  dans  l'étable  pendant  six  mois  soixante  montons;  cette  litière  em- 
ployée comme  engrais  a  donné  de  meilleurs  résultats  que  de  très  bons  fu- 
miers de  ferme;  3°  de  la  tourbe  immergée  dans  des  jus  de  fumier  pendaal 
quelques  mois  vaut  le  bon  fumier  de  ferme  à  poids  égaux;  ¥  des  cendres 
de  tourbe  brûlée  ne  se  sont  pas  montrées  plus  efficaces  que  les  cendres 
d'ajoncs,  de  bois,  de  tannée,  etc.;6^  enfin  on  a  préparé  un  engrais  de  tourbe 
et  en  superposant  des  couches  de  cette  substance  séparées  par  un  arrosage 
de  lait  de  chaux,  cet  engrais  peut  donner  des  résultats  utiles.  La  conclu*» 
sion  des  recherches  de  M.  Chevallier  fils  est  que  la  tourbe  n*a  pas  été  uti^ 
Usée  dans  l'agriculture  autant  qu'elle  pourrait  et  qu'elle  devn^it  l'être. 
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M.  le  docteur  de  Beanvoys  a  frit  oonnaltre  dernièrement  k  la  Société 
d'acdf  natation  des  expériences  sur  Tanesthésie  des  abeilles,  n  a  endormi 
des  abeilles  plus  de  quarante  fols,  soit  avec  le  lycoperdon»  soit  avec  de 
ramadoQ  employé  de  la  même  manière,  mais  en  plas  grande  quantité  ; 
srriten  brûlant  de  la  filasse  imbibée  d'une  solution  de  nitrate  de  potasse 
et  sédiée;  soit  avec  les  vapeurs  de  graines  de  Jusquiamepu  des  tètes  de  pa- 
vots brûlés;  soit  enfin  avec  de  la  fumée  de  tabac»  qui  agit  très  prompte- 
ment  et  très  énergiquement.  Mais  les  fumigations  avec  te  tabac»  k  cause 
sans  doDte  de  l'odeur  &cre  et  persistante  de  la  Aimée,  a  fait  fuir  les 
abeilles  que  les  autres  moyens  anestbésiques  n'avaient  pas  effrayées.  Les 
vapeurs  de  la  fliassèimbibée  de  sel  de  nitre  endorment  si  vite  les  abeilles 
qif elles  ontk  peine  le  temps  de  s'en  apercevoir;  ce  procédé  est  donc  es- 
sentiellement pratique  et  très  économique  ;  on  pourra  y  avoir  recours  par- 
tout, et  renonoer  k  la  coutume  barbare  de  tuer  ces  pauvres  petits  élres  si 
bienfidsants. 

M.  GbevalUer  fils  a  soumis  k  la  Société  d'encouragement  une  notice 
historique  très  intéressante  sur  les  tubercules  d'asphodèle.  Leur  emploi 
1*  comme  aliment  pour  la  nourriture  de  l'homme  ou  des  animaux; 
8*  comme  servant  ^  la  préparation  d'une  colle  très  avantageuse  dans  Tin- 
dostrie;  >  comme  pouvant  donner  de  l'alcool  1  4"  eafln  comme  médica- 
ment. Il  constate  ensuite  Tabsence  dans  les  jus  d'asphodèle  de  toute  fécule 
amjlacée»  la  présence  d'un  principe  colorant  naturellement  jaune  que  les 
acides  ne  détniisent  pas  mais  qui  passe  au  rouge  sous  Tinfluence  des  alcalis 
et  surtout  de  la  potasse.  Un  essai  fait  sur  des  bulbes  d'asphodèle  provenant 
do  Jardin  des  Plantes  lui  a  montré  que  700  grammes  de  pulpe  après  des- 
siccation dans  une  étuve  ne  pèsent  plus  que  109  grammes»  les  tubercules 
contiendraient  donc  sept  fois  leur  poids  d'eau. 

AIiOOOIi  D'ABVHOUlBXJr. 

H.  Oerget  a  fait  part  à  l'Académie  des  sciences  du  résultat  de  ses 
observations  sur  l'alcool  d'asphodèle.  Quel  est  donc  le  principe  fermentes- 
dhle  et  producteur  de  l'alcool  qu'on  en  extrait  Y  M.  Glerget  poursuit  dans 
eebutavecll.Jacquelatn,  des  recherches  qui  seront  bientôt  terminées. 
Told  en  attendant  les  résultats  de  quelques  expériences  qu'il  a  Imites  sur 
des  tubercules  frais  et  des  cossettes  desséchées  d'asphodèle.  Les  tubercules 
frais  râpés  ei  soumis  h  la  presse  ont  fourni  Si  pour  100  de  jus  ayant  pour 
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densité  1,082  celle  du  l'eau  émit  i,  elii^afanl  aucune  acUon  sur  la  lu- 
mière polarisée.  M^is  acidulé  à  cbau(l  par  l'acide  dilprbjdriqqa  le  Jus  a 
pris  un  pouvoir  lérogyre  d'une  grande  énergie.  Traité  par  8  pour  100  (|e 
son  poids  de  levare  de  bière  et  par  son  Tolun^e  d*eau,  U  est  entré  pfesqiiç 
immédiatement  en  fermentation;  distillé  quand  reffer?escence  a  été  arr^ 
tée,  il  a  donné  8  pour  100  d'alcool  absolu  en  volume,  le  double  de  ce  qu^ 
donnent  en  fabrique  les  Jus  de  betteraves.  l.es  cossettes  donnent  8  pour 
100  de  moins.  La  levure  de  bière  peut  être  remplacée  par  la  vioiMe  d'ow 
distillation  précédente;  la  fermentation  est  presque  aussi  active.  Ce  ae* 
cond  procédé  analogue  -à  celui  de  M.  GbampoDUOis,  serait  plus  6coDO« 
mique. 

La  pulpe  d'aspbodèle  n'est  pas  acceptée  comme  aliment  par  le  béUO# 
mais  elle  donne  si  facilement  et  en  telle  aboodanca  un  bo9  aioool.  que 
cette  fabrication  aurait  de  grands  avantages  «n  Algérie,  #o  Sicile«  m 
Corse. 

La  seule  indication  donnée  jusqu'ici  pour  l'extraction  de  l'akpold'as^ 
pbodèle  est  extraite  djt  ^ovnAàeU.  HenAêqsIa,  pris  k  Oran  le  2  mat 
1851  :  r  lavea  les  tiOierciOfla  et  toitas-Jea  râper  ou  éeraser  ;  *•  UxUa  ma- 
cérer la  pulpe  dans  un  valume  4*eaii  égal  an  sien  ;  r  ajoviea  de  la  levure 
de  bière  dans  la  propartLoa  de  4  kilogrammes  pour  108  kilogrammes  de 
pulpe;  4*  laissez  fermenter  pendant  cinq  jonrt;8*  disUllez  dans  un  ap- 
pareil simple  oonOsunt  en  ujse  tourilla  chauffée  par  un  serpentin  et 
munie  d'un  récipient  ^  lefirigéraat.  Ka  opéraftt  ainsi  on  a,  dit  le  brevet, 
pour  100  kilogrammes  de  pulpe  80  litres  de  phlegne  k  14  degrés,  Cartier  et 
la  rectiiication  des  phiegnes  donne  80  lUfes  d'esprit  8/6  de  bon  goûu 
^ASiOOOKi  »S8  VO»IMABIBOVBJI. 

Hotts  empruntons  k  la  chronique  agricole  de  M.  Barrai,  la  note  suivante 
de  M.  Armand  Bazin,  relative  au  rendement  en  alcool  des  topinambours. 

c(  Nous  avons  pris  340  kilogrammes  de  topinambours  bien  lavés  et  nous 
les  avons  râpés.  La  puipo  que  sous  avons  obteniM  étant  grossière,  nous 
l'avons  Caii  macérer  dans  un  bectolitre  d'eau  pendant  u«ie  hevfe.  Sbuaise 
k  la  presse  hydraulique,  «lie  donna  trois  bectolitres  de  jus  et  100  kilo- 
grammes de  marc.  On  mît  dans  oe  jus  de  l'eau  chaude  pour  élever  sa  ien« 
péraiure  k  27  degrés  centigrades,  et  abaisser  sa  densité  k  108,5  au  densi- 
mètre.  Oa  y  i^outa  1,500  grammes  de  levare  de  bière* 

«  La  fermentation  maischa  régulièrement  pendant  48  homes.  Far  la 
diaOlUtioni  oa  là^^X  84  litres  88  owtUities  d'alcool  k  M  degrés»  m^  18 
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litres 03  (npotUitrefl  d'^cool  abiplq^  saof  ^  perle  ^  la  rectification.  Afin 
d'extraire  tQUt  le  îa^  de  la  pulpe^  on  la  fit  macérer  de  nouyeau  et  on  la 
pietsai  une  seconde  fois.  Le  jus  obtenu  dans  cette  seconde  opération  donna 
dlitre?,  04  centilitres  d'alcool»  et  il  ne  resta  plus  que  79  kilogrammes  de 
palpe. 

c  Aînsi|  en  résumé  :  340  li^tolitres  de  topinambours  ont  donné  961 
kilogiammes  de  jus  et  79  kilogrammes  de  pulpe,  c*est*k-dire  23  pour  100 
de  pulpe  et  77  pour  100  de  jqs. 

Cet  96i  kUogramines  de  jus  ont  donné  10  litres  00  d'alcool.  C'est  donc 
4  Unes  72  centilitres  d'alço^l  absolu  pour  100  kilogrammes  de  jus.  En 
sopposant  10  pour  100  de  perte  k  la  rectification,  ce  serait  4  litres  25  cen- 
tilitres d'alcool  pour  100  kilogrammes  de  topiqambours,  et  5  litres  54  cen- 
tilitres pour  100  kil<vrammes  de  jus. 

fl  Noo»  ayons  constaté  que  les  yaches  et  les  moutons  mangent  avec 
plaisir  la  pulpe  de  topinambour.» 

A&eoosi  —  MA  BSpaoDvovfo»  AU  atorsw  bo  bx-» 

CAMMVWLM  B'BTBBOOàflB. 

Bans  une  des  demièras  séances  de  l'Académie  de  médecine,  H.  Bertlie- 
lot,  préparateur  de  chimie  au  Collège  de  France,  par  une  note  d*nn  très 
grand  intérêt  sur  la  reproduction  de  l'alcooli  au  moyen  du  bicarbure  d'by- 
drogèue»  faitconnaltre  qu'en  traitant  l'alcool  par  l'acide sulfurique  Bienobj'! 
dialé  k  la  température  de  réballitlon,  on  produirait  en  abondance  du  gax 
hydrogène  bicarbooé,  mais  personne  n'avait  encore  réussi  à  convertir  l'hy- 
drogène bicarboné  en  alcool  ;  M.  Berthelot  y  est  parvenu  le  premier, 
et  ce  qoi  est  plus  singolier,  par  le  même  agent,  c'est-k-dire  en  agitant 
très  longtemps  ce  gaz  au  contact  de  l'acide  sulfurique  dans  un  vase  fermé, 
contenant  en  outre,  une  certaine  quantité  de  mercure. 


Le  chiendent,  traité  de  la  manière  suivante,  donne  tine  bièra  k  bon 
marché  ;  on  met  dans  un  baquet  4  kilogrammes  de  chiendent  haché,  on 
arrose  avec  de  Feau  ,tiède  sans  noyer  la  racine;  quand  elle  a  germé  et  que 
l'on  a  vu  apparaître  de  petites  tiges,  on  introduit  la  masse  dans  une  bar-> 
Tique  avec  1  kilogramme  de  baies  de  genièvre  concassées,  00  grammes  de 
levure  de  bière  et  2  kilogrammes  de  cassonade;  on  verse  dessus  8  litres 
d'^u  chaude  sans  être  bouillante  et  l'on  agite  avec  un  bftion,  le  lendemain 
on  ajoute  8  nouveaux  litres  d'eau  chaude  et  l'on  arrose  encore  j  le  troisième 
jour  on  répète  la  même  opération,  on  couche  ensuite  le  tonneau,  en  laisr 
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sani  un  troa  par  lequel  les  gat  puiflftent  s'échapper  ;  on  laitoe.  reposer  cinq 
ou  six  Jours  ;  on  soutire  dans  un  autre  vase  et  deux  Jours  après  on  peut 
boire  celle  bière,  qui  est  agréable  au  goût  et  très  saine. 

UÇVSUA  nMMKMTÈM  OBTMKVM  9V  SINBMRp. 

Toici  la  recette  que  donne  M.  Louis  Yilmorin,  pour  préparer  aveè  le 
sorgbo  sucré,  une  liqueur  fermentée  non  distillée,  pouvant  remplacer  le 
vin  ou  le  cidre.  Des  tiges  du  sorgbo,  dépouillées  de  leurs  feuilles  et  cou- 
pées par  fragments  de  deux  décimètres,  au  plus,  peuvent  être  écrasées 
dans  le  tour  d'un  pressoir  k  cidre  ordinaire.  On  concentre,  par  l'évapora- 
(ion,  le  Jus  sortant  du  pressoir.  Jusque  ce  que  le  titre  soit  de- 
venu suffisant  ;  en  faisant  celte  opération,  il  sera  bon  d'ajouter,  par  hecto- 
litre de  jus,  200  grammes  environ  de  copeaux  de  bois  de  chêne  neuf;  en 
général,  il  suffit  d'une  réduction  de  moitié  du  volume;  le  liquide,  après 
la  fermeniation,  se  trouve  ainsi  déféqué,  dépouillé  des  matières  albumi- 
noTdes,  et  d'un  goût  de  vert  ass<^z  persistant,  qui  persisterait  si  on  ftisait 
fermenter  le  jus  seul  ;  ces  mêmes  Jus  déféqués  par  ébullitlon  et  distillés 

•  donnent  des  eaux-de-vie  de  bon  goût,  même  ior^u'ellcs  ne  marquent  que 

.40 degrés  centésimaux.  On  peut  aider  la  fermentation  par  l'addition  d'un 
externe  de  jus  cru,  ou  d'un  peu  de  levure  de  bière.  Bn  portant,  pour  la  moitié 

•^0  Jus,  rébuUition  jusqu'à  un  commencement  de  caramélisation  et  Tigoa- 
4ant  à  l'autre  moitié,  on  obtient  un  liquide  légèrement  sucré  et  qu'on 
peut  rendre  mousseux  en  le  mettant  en  bouteilles,  avant  que  la  fermen* 

^tation  soit  tout  à  fait  terminée.  Ces  mêmes  procédés  sont  applicables  )i  11 
préparation  du  vin  et  de  l'alcool  avec  les  tiges  de  ma!s,  surtout  des  Tarie- 
lés  tardives. 

OVXVIf. 

H.  Pelouze  a  fait  connaître  dernièrement  k  l'Académie  des  sciences» 
;paT  une  analyse  sommaire,  les  recherches  de  M.  Roux,  professeur  k 
l'École  de  chirurgie  navale  de  Brest,  sur  l'opium  indigène.  Dm  analyses 
faites  avec  soin  ont  prouvé  que  l'opium  provenant  d^pavots  cultivés  dans 
le  Finistère  contenait  10  pour  100  de  morphine  et  des  quantités  notables 
denarootine.  Des  expériences  thérapeutiques  ont  confirmé  celte  analyse  ; 
l'opium,  préparé  en  Breugne,  a  présenté  les  mêmes  propriétés  que  les 
meilleurs  opiums  d'Orient.  Le  climat  de  la  Basse-Breugoe  est  très  fhvom- 
ble  à  cette  culture,  et  la  main  d'œuvre  y  est  très  peu  chère  ;  on  pourrai i 
donc  y  tenter  sur  une  plus  vaste  échelle  la  production  de  l'opium. 
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M*  Mbranftor  soalft?»  dans  te  Moniêiër  lndu$»Ul  mie  qtiesiion  très 

Le  Mwngedes  Ttii8»roooittinandé  par  diveni  tatenn,  expéjrfmenté  avee 
laecèf  par  plnaieurs  œnologues,  a  étë  l'objet  de  pratiques  en  grand  dans 
plosiears  Tigaoblea  et  notamment  en  Bourgogne;  cette  pratique ,  Ikite  j 

(Pme  manière  abusive  avec  des  sirops  de  ftcnle,  ayant  porté  atteinte  \  la 
répoiatioD  des  yins  de  Bourgogne,  le  congrès  des  vignerons ,  réuni  à 
Dijon,  en  1816»  a  hautement  condamné  le  sucrage. 

Cette  âèdsfon  est  regrettable,  car  la  méthode  qu'elle  condamne ,  peut» 
étant  bien  dirigée»  rendre  d'immenses  services  h  l'industrie  vitioole. 

Le swro de  cannes  raffiné  peat  seul  être  employé  utilement,  pour  ne 
pai  ehanger  dans  les  vins  les  qualités  auiquelles  le  consommateur  est 
haUtoé. 

Les  noscowades  de  canne  et  de  betterave,  les  glucoses  de  fécules  et 
antres,  ne  peuvent  servir  qu'à  alcooliser  les  vendag^  communes,  et  quand 
les  saveurs  qn^ls  substituent  aux  saveurs  propres  des  vins  ne  peuvent  pas 
eomproaaeltre  U  vente. 

n  7  a  bien  longtemps,  k  notre  connaissance,  que  l'on  a  conseillé  d'igouicr 
dn  socredans  Tacte  de  la  fermentation. 

Bien  condnite,  cette  pratique  est  excellente.  Des  vignerons  de  Cliclle; 
(Seine  et  Uame)  qui  avaient  suivi  le  conseil  de  H.  Despretz,  membre  de 
rinstitnt,  s'en  sont  très  bien  trouvés;  personne  ne  voulait  croire  que  lc3 
Tins  produits  par  eux  étaient  des  vins  des  mauvais  crus  du  pays. 

&S  VOVUTAMBOVA  OOMUS  8VGOfl>AO£  DU  OAFf . 

H.  Michel  Szteyn,  a  cherché  k  prouver  qu'il  y  aurait  bénéfice  et 
avantagea  coliiver  le  topinambour  au  lieu  de  la  chicorée,  pour  en  faire 
un  succédané  de  café.  L'idée  n'est  certes  pas  mauvaise,  mais  aura«tp-elle 
dn  succès?  Nous  ne  le  pensons  pas;  car  il  nous  serait  facile  de  démontrer, 
par  la  nomenclature  des  substances  qui  ont  été  proposées  b  différentes 
époques,  comme  succédanées  du  calé,  que  toutes  ont  été  successivement 
abandonnées.  Tant  il  est  difficile  de  faire  changer  les  habitudes  des 
popolatiena* 

»movmxiT<s  AsraivvT&msBPxs  tavsvab  »b  oAri. 

Le  eafé,  assure  un  docteur  allemand,  est  le  moyeu  le  plus  puissant 
pour  annihiler  les  eifets  fâcheux  des  émanations  putrides  animales  et 
Tégétales,  et  pour  les  détruire  entièrement.  A  l'appui  de  son  opinion,  il 
4-  séKiP.  1.  12 
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énumère  un  grand  nombre  de  ftiltii  et  entre  autres  les  suivants  :  Une 
dianhre  dam  laquelle  ouataUlaiisédelafîaBdeairdéeoaifMtf  pendant 
plusieurs  jours,  (ai  désinfectée  aussitôt  qu'on  y  eut  placé  pendant  qoeb* 
ques  insunts  on  rpUssolrf  eontenant  000  gnumnea  éê  eaU  réomnefet 
torréûé. 

Dans  une  autre  pièce  qui  renfermait  de  rbfdfûgtea  sttHnré  el  dd 
Tammoniaque  en  grande  quantité»  toute  odeur  avait  disparo  nne  deaal 
minute  après  qu'on  eut  employé  00  grammes  de  café  venant  d'ètro 
torréûé. 

3eion  le  même  docteur,  le  cafiâ  détruit  l'odeur  du  musc,  du  casteréam 
et  même  de  Tassa-fcetida  :  la  preuve  que  les  vapeurs  empjfreoinaUqaea  dn 
café  n'agissent  pas  en  déguisant  les  autres  substances,  maïs  bien  en  les 
décomposant,  c'est  queles  premières  vapeurs  sont  oomplèianent  absoibéce 
et  ne  donnent  lieu  à  aucune  odeur ,  tandis  que,  lorsque  la  saturatioB  est 
complète,  l'odeur  détruite  reparaît*  C'est  l'inverse  poor  lei  antres  vapeurs 
aromatiques,  même  pour  l'acide  acétique  et  pour  le  chlore* 

Le  procédé  employé  >Donsiste  à  piler  dans  un  mortier  une  quantité  4on« 
née  de  café,  et  k  le  placer  sur  une  plaque  de  fer  modérément  cbaude,  de 
manière  à  lui  donner  une  teinte  brunatic.  On  s'est  assuré  que  l'acide 
cafôique  et  l'huile  essentielle  empyreumatique  de  café  agissait  encore 
avec  plus  de  rapidité  et  avec  un  moindre  volume. 

Le  café  possède  une  autre  propriéré  plus  modeste,  il  est  vmi«  mais  qui 
a  cependant  son  utilité  :  il  empêche  le  lait  de  tourner.  En  effet,  Jeu  le  mé-* 
langeant  avec  du  lait»  ce  dernier  peut  d'abord  être  conservé  pendant  pin* 
sieurs  jours,  puis  ensuite  être  rechauffé  ou  bouilli  sans  subir  d'autre 
modification  que  celle  qui  résulte  de  son  association  avec  la  liqueur  aroma- 
tlque&Danela  saison  chaude,  et  particulièrement  en  temps  d'orage ,  cette 
propriété  aeratt  d'nne  grande  utilité,  h  Parla  surtout,  oh  l'on  voit  si  souvent 
le  lait  tourner  en  même  temps  qu'il  reçoit  l'impression  de  la  chaleur. 

Dans  une  des  demièMs  séances  de  l'Académie  des  Mencesi  H*  Regonnll 
a  fait  oonnattre  les  rétniuts  de  nouveUes  red^rcbes  entreprises  par  M*  M« 
citamp,  sur  l'amidon  et  sur  les  étals  par  lesquels  il  passe  avant  de  se  trana* 
former  en  dextrine. 

«  J'ai  eu  l'honneur,  dit  M.  Béchamp,  de  présenter  h  l'Académie,  le 
25  janvier  1853,  une  note  dans  laquelle  j'annouçais  la  régénération  de 
/amidon^  de  son  dérivé  nitriquci  la  nUromédm-,  pour  aillrmer  ce  fait»  je 


m'étais  fMi^  sur  «  q«e  l'iode  colore  en  bleu  le  piodail  obieoa.  UM^kiibli-» 
aiion  de  M.  Bloiidiol  est  feDiie Jeter  da  doule  sur  m  première  interprè* 
tttiott*  Yoilà  l'oxiflBe  du  iniTatl  que  J'ai  rbonneor  de  piésenter  k  FAc»- 
dénûe. 

•  Per  dee  feeheiebes  lur  le  x|loîdiiM|,  que  Je  me  propose  de  publier 
Uenlftt,  j'ai  été  ameoé  b  étudier  racUoa  de  Tacide  nitrique»  de  l'adde  snl- 
farique,  de  Tadde  acétique  erlstallisablei  du  cblornre  de  linç»  ei  enfla  celle 
des  alcalis  caustiques  sur  la  fécule. 

«  Tous  les  ebimisies  savent  que  ta  ftcule  subiti  af  ant  de  se  tranalbrmer 
en  dsKirine»  une  première  modiUcatlon  que  Ton  a  nemnée  dettdiie  eele<* 

e  i'mtàe  de  piouver^  dantf  ee  tomiil»  que  l'indisiolablllté  de  la  ÊMk 
ne  tiem  pue  b  «en  organlntloDi  et  qall  ebiste  en  réalité  itte  mediilsailon 
de  celte  snbsmaeei  qui  est  MliAle  dans  l'eau  ftolde#  et  intermédiaire,  ente 
ta  ffenle  Ituotable  et  la  dextrlàe  pure. 

a  la  eflBi,  si  l'on  traite  ta  léeule  psi*  l^aolde  nitrique  très  ooneeotié 
(mélange  b  parties  égales  d'acides  AsO'  AHO  et  AsO>  HO),  elle  se  <raa»* 
ftime  d'abord  en  ni  etnpois  épais  qui  §n1t  pkf  Se  dissoudre  dans  un  éieès 
d'acide.  La  liqueur  obtenue  est  tmégniément  selsïbte  «ans  IféÊiàt  il  wê 
s'était  «foaepss  Èfmê  de  fyléldlne.  Hais  si  fou  ajoute  «oflssiiittent  d'aï** 
cool  eottcentfé»  totfté  Id  ftcnle  se  sépai^  aoiïh  ta  ftvmè  d'une  Mssè  ^§»» 
seuse»  qui,  tarée  b  l'alcool,  se  réduit  en  une  poudre  btabebé  pàrtaltéttKnill 
neutre  au  pafder  de  tottrUesoL  Gette  niatièfé  est  d^  un  peu  soloblè  dans 
reau  froide,  mais  les  t/tO  y  sont  Ibsolubles.  81,  au  o6ntnire,  le  métangtf 
risqnen  de  fécule  et  d'acide  est  abandobné  k  lal'-méme  pendant  qdamtaMr 
bultb  sellante  beures,  ou  cbanffé  Jusqu'à  apparition  de  vapeur  mtltanie, 
il  se  tiquéde  complètement,  et  la  iéculé  peut  en  être  séparée  tout  entièftf 
par  l'alcool  concentré.  Le  produit,  lavé  b  TaleiDoI  fbible  pont  enlever  l'addë 
qui  7  adbère,  est  désormais  soluble  dans  l'eaû  froide. 

«  Bans  tous  les  cas,  matière  dissoute  et  matière  insoluble  sont  colorable^ 
en  bleu  par  Tiode. 

«  Vn  méUnge  épais  de  fécule  et  d'acide  sulfurique  concentré,  ÉO^  HO, 
traité  par  l'alcool,  après  environ  quatre  minutes  dé  contact,  se  comporte 
tout  b  tait  comme  le  mélange  de  fécule  et  d'acide  nitrique,  c'est-k-dire  que 
ta  iécnle  en  est  intégralement  séparée  et  qu'elle  est  devenue  en  partie  ao* 
lubie  dans  l'eau  froide. 

c  Au  contraire,  si  le  mélange  de  fécule  et  d'acide  sulfurique  a  été  aban- 
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doDDé  k  lui-même  pendant  une  demi-heure,  1t  fécule  que  Kaloool  en 
sépare  est  devenue  oomplétement  aoluble  dans  l'eau  lh>ide. 

«  L'keide  acétique  cristallisable,  cbaulfé  à  100 degrés  dans  un  tube  scellé 
arec  de  la  Iftcule»  la  transforme  en  modiflcatioa  soluMe  dans  l'espace  de 
trois  b  dnq  beures,  sans  que  les  grains  se  déforment  ou  se  dissoWent,  Ils 
sont  seulement  fondus  (mais  non  exfoliés)  dans  la  légion  opposée  an  tobe. 
Toutefois,  suivant  la  durée  de  l'action,  la  fécule  peut  n'être  soluble  que 
dans  l'eau  k  60  degrés. 

m  L'acide  acétique  ordinaire  G^  H^  0^  2  IIO  agit  plus  vivement  sur  la 
fécnle  et  peut  la  iransformer  en  dextrine. 

«  Une  dissolution  concentrée  àtt  cblorure  de  zinc  fondu»  par  conséquenl 
bien  exempt  d^dde  libre,  transforme,  b  froid,  la  fécule  en  empois.  Cet 
empoisse  liquéfie  au  bout  de  quelques  beures,  lorsqu'on  le  cbauièà  lOOde- 
grés«  Le  mélange  peut  être  cbanfK  Jusqu'il  140  degrés,  sans  quil  se  forme 
trace  de  dextrine  ;  mais  la  fécule  que  l'on  sépare  de  oetie  dissolution  par 
l'alcool  peut,  suivant  la  durée  de  la  réaction,  devenir  intégralement  soluble 
dans  l'eau  froide. 

«  Enfin»  la  fécule  cbauffée  dans  une  dissolution  très  conceatrée  de  pe* 
tasse  caustique,  peut  perdre  tout  son  aïoie  b  réut  d'ammoniaque,  le  me 
suis  assuré  de  ce  dégagement  d'H'N,  uonHMulement  par  le  papier  de  tour» 
nasd  rougi,  mais  encore  en  transformant  cet  alcali  en  cblorure  double  de 
platine  et  d'ammoniaque. 

m  Dans  ce  eus  encore,  si,  après  avoir  saturé  l'alcali  caustique  par  l'acide 
acétique,  on  ^ouie  de  l'alcool,  toute  la  fécule  se  sépare.  Une  petite  quantité 
est  devenue  soluble,  mais  la  plus  grande  partie  reste  b  l'eut  de  modifica- 
tion insoluble,  non-seulement  dans  l'eau  froide,  mais  même  dans  l'eau 
tenlllante.  Jamais  il  ne  se  forme  de  dextrine  sons  rinfluenoe  d'une  disso- 
lution concentrée  de  potasse  ou  de  soude  caustique* 

«  La  fécule  désorganisée  insoluble  présente  cela  de  particulier,  qu'elle 
ne  forme  plus  d'empois  avec  l'eau  chaude  ;  maiselle  peut  devenir  fécule  so- 
luble ou  dextrine  sous  l'iolluence  des  acides. 

«  Je  donne,  dans  mon  Mémoire,  des  détails  qui  montrent,  Jusqu'b  l'évi- 
dence, le  passsge  insensible  de  la  fécule  insoluble  k  l'eut  de  fécule  défini- 
tivement soluble. 

«  Ces  expériences  me  paraissent  mettre  hors  de  doute  le  foit  que  la  ft- 
cule  est,  comme  l'a  montré  H.  Pajen,  insoluble  dans  toutes  ses  parties, 
mais  formée  de  couches  de  dilférenu  Iges,  dont  les  plus  Jeunes  sont  Ibcl* 
lement  sUérsbles. 
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•  Les  propriétés  suivaDies  de  la  fécale  soluble  la  distlBgveiit  MUemeoi 
de  ladeslrine* 

«  1*  Elle  est  colorée  eo  bien  par  la  teinture  d'iode  ; 

«  S*  L'acide  tanniqoe  y  occasionne  on  précipité  comme  dans  la  disiolu- 
tion  apparente  de  la  fécale  ordinaire  ; 

«  8*  Bile  trooMe  l'eaa  de  duox  et  précipite  alM»damment  Fean  de 
barjte; 

«  Toutes  ces  réactions  sont  négatiTes  aTCc  la  dextrine  ; 

«  ¥  Son  pouvoir  rotatoire  moléculaire  est  beaucoup  plus  grand  que  ce- 
lui de  la  dextrine  ;  il  est  [aJ  jasâOQ  degrés  environ.  C'est  ce  qui  résulte  d'un 
grand  aonbie  de  mesuras  que  Je  donne  dans  mon  Mémoire. 

«  La  dissolution  de  fécule  soluble  traverse  asseï  ftcilement  les  pères 
d'une  membrane  animale. 

c  BnBn,  il  Ciliait  encoro  prouver  que  la  dissoIutioB  de  la  fécule  sdnble 
diAre  de  la  dissolution  apparantede  la  fécule oïdinalre.  Je  ne  dteral  que 
la  preuve  suivante  : 

»  81  l'on  fliit  bouHllr  de  l'empois  dans  l'eau»  de  manière  qu'il  y  ait  uft 
grand  excès  de  féeuley  et  que  l'on  filtre,  la  dissolution  filtrée  ne  contient 
guère  plus  de  0,338  pour  100  de  fécule.  Cette  dissolution  étant  concentrée 
au  bafnHBUirie,  se  trouble,  la  fécule  se  sépare^  et  le  liquide  filtré  ne  con- 
tient pas  plus  de  matière  dissoute  qu'avant  l'évaporation.  Une  dissolution 
de  fécule  soluble,  au  contraire,  peut  être  évaporée  en  consistance  sirupeuse 
sans  se  troubler. 

<  Il  est  bon  de  remarquer  que  la  propriété  [dont  jouk  {la  fécule  de  se 
colorer  en  bleu  par  l'iode,  est  indépendante  du  peu  de  matière  aiotéequ'clle 
renferme,  puisque  la  fécule  dont  l'axote  s'est  dégagé  k  l'état  d'ammoniaque 
sous  finOuence  de  la  potasse  caustique,  ccntlnue  do  bleuir  sous  l'influence 
de  ce  métalloïde. 

«  Je  me  suis  assuré,  de  plus,  que  la  fécole  conserve  sa  propriété  de  bleuir 
par  riode  en  présence  de  la  salive  et  d'autres  sécrétions  animales,  et  que 
ralisence  de  eoloration  tient  en  partie  k  la  présence  d'un  pen  d'alcali  libre, 
mais  surtout  k  rinfluence  d'une  matière  animale,  qui  masque  la  coK|ra« 
tk».  » 


D'après  M.  Héuné,  l'agriculture  firaoçaise  s'est  enrichie,  H  y  a  deux 
UBS,  d'une  variété  précieuse  de  betterave  saccbarifère  appelée  bloÊiehê  tfe 
AreydiéoKf  ^Y  Sa  radne  est  peU^,  pivotante,  effilée  et  Wancbe,  avec  quel<* 
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qiies  nusnees  roses  ça  et  Ih  ;  son  oollel  est  tert,  arrondi,  très  élargi  et  peu 
élevé  an-dessus  da  soi.  Ses  feuilles  sont  peu  dé?e1oppées,  ondulées,  frisées 
sur  les  bords,  assez  nombreuses  et  disposées  en  rosette  ;  elle  est  pins  riche 
en  sucre  que  la  betterare  de  Stiésfe  et  a  remplacé  celle-d  partout  en  Prusse. 
M.  Plucbe^  de  Trappes  a  suivi  ce  bon  exemple;  il  sème  en  lignes  distantes 
de 40  k  90  eentimètres,  en  laissant  trois  à. cinq  betteraves  par  mètre  cou- 
rant, et  obtient  en  moyenne  35,000  kilogrammes  de  racines  par  hactare. 

BVBSTABrOZB  ^UdXMXVTAXRl^S.  —  BX80VZT9 
ANIMAWAÈB. 

Depuis  quelques  auiàées  on  Importe  des  quantités  aaaes  considAiisbles  éa 
vioadds  dassédiées  dans  les  ooatrées  méridionales  do  rAmérique,  oti  elles 
sont  connues  sous  le  nom  d'assayo  ;  elles  produisent  ua  boaillon  asseï  aaa»- 
Itfgoo  II  oeloi  que  dense  la  viande  fraîche.  Une  antre  sorte  d'aliment  qui 
Of^  pi4paré  eu  Toias»  le  méat  biscuit  (biscuit  de  viande  Iroponé,  il  y  a  quel- 
ques années,  en  France  par  M.  le  marquis  de  Lisooël),  est  d'un  usage 
général  dans  la  marine  américaine  ;  il  oopsiste  dans  une  espèee  de  bouillon 
lie  bœuf  dégraissé  el  évaporé  en  oonsistaaoe  sirupeuse»  puis  mélangé  avec 
de  la  farine  de  froment  en  proportion  suffisante  pour  former  une  pèteferiDe 
qu'on  étend  sons  le  rouleau»  qu'on  perce  de  petits  trous,  qu'on  découpe 
dans  les  dimeosipns  ordioaifes  des  biscuits  de  mer»  qu'on  fait  outre  et  des- 
sécher coBvonablement  ;  on  le  consomme  soit  h  l'état  sec»  soft  en  le  eoncas* 
sant,  en  y  ^^outant  vingt  h  trente  fois  sou  poids  d'eau,  du  sel  et  quelques 
assalaonnomontSy  qn  le  aoomettant  h  une  ébiill)tîon  de  vingt-cinq  h  tiente 
minutes. 

M.  Broccbîeri  a»  4e  son  côté»  pensé  h  utiliser  le  sang  des  animaiix  abatp 
tus,  sang  répandu  sans  profit  et  utilisé  toutau  plus  comme  engrais  on  pour 
frauder  certains  produits  par  des  procédés  qui  lui  sont  propres»  en  unissant 
h  do  la  lao  fleur  do  Cirine  l'albumine  et  la  fibr|ne  qu'il  en  eitrtil»  h  la  con- 
fectiop  de  pains  et  de  biscuits  d'une  conservation  facile  et  pouvant  aervir 
do  base  h  dos  pelages  très^nutritib;  cette  préparation  oontieni»  d'apvès 
l'inventeur»  moitié  de  i'aiote  du  sang  oonaommé. 

Nous  rappellerons  qu'Appert»  Darcct,  du  Liscœt»  etc»  etc.»  ont,  ^diverses 
époques»  foit  oqnoi)t^«  l^s  ipQ|ûosk  employer  pour  lafihfic^tiqn  debisculto 
ou  pains  animalisés,  et  qu'il  y  a  bien  quinze  ans  que  nous  avons  dans  le 
local  de  la  Société  d'encouragement  mangé  des  biscuits  faits  avecun  mélange 
de  brine»  de  fibrine  et  d'albumine  extraites  dusang  des  animaux  d'après  les 
procédés  d'où  jeune  chimisite,  M.  Pothler. 
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M.  DecaiisM  a  iiréMaté  derot^reoieat  i  l*A«adinile  des  sdraeei  datiaci- 
wm  ou  mlieiealtfs  dB  DiaMam  lapoaica»  ignaaie  de  Chine,  obtenat  au 
JardiB  dea  Plantea.  Pana  aae  nota  ifte^otuvia,  la  nfaàt  pMfcfteor  laaiale 
lar  laa  afaBUgai  da  catta  planle  aUmaataifa,  qol  paamltanirardans  la 
fiiBda  ealUira»  §m  fteinea  mm%  auisi  boaaaa  an  gaàt  et  pliia  aatritives  qoe 
te  pomma  de  terre  et  la  paUie  ;  elle  anlt  mAme  un  peu  plua  vite*  Bl  on  en 
iogaali  ptr  lea  eipérianaei  de  MIL  Decatoe  el  tevmlngaBlty  rigaaoM 
pannait  pcodoire  Jutqtt>  60*000  Ulogrammet  pu  baolaie»  an  molnsantant 
qaa  la  iieiieiaf e«  Son  ploa  ffand  iBaoatrteiaat  ati  la  piaiMdenr  k  laquelle 
^eirfbai^Dt  laa  r^eipea  i  l'ariaalWBa  e»(irtail  leada  tfteHUOh^ 
plasapaora  par  «elle  id|icQn»laoaa  qaa le  giasiMHK  delà r«dae  en  le  Impt 
iafirieur. 

Il  y  a  Uep  lùùe^ui9h  ^  B»tl9  isoBnalaianoat  que  W.  V^$  de  Meranda  a 
pnbUé  an  oavraya  sor  la.cuUura  et  le»  a?iptagea  de  flgname }  malbeareB- 
sement,  aiiiii  q«e  ceU  arrif e  irpp  (rAquemnwni  an  Françet  on  eoeooFage 
peuceiaqalimporien(  ou  qui  doleoi  leur  pa|«  d'une  npuv^llalBduairia»  et 
ooui  soipmeB  de  l'avis  du  rédacteur  du  Qosxsm  en  disant  eomma  Ini  ;  Si  Rey 
de  Monnde  ^nii  été  secondé  dans  la  glorieuse  propagiinde  qu'il  a  préchée 
pendant  trente  ans,  l'igname  serait  aujourd'liui  importée  et  cultivée  en 
Fraaoe  sur  une  trèa-yaste  échelle  et  nous  u'auriona  plus  h  redouter»  du 
moins  ep  partie»  le  retour  des  disettes. 

»An  OOBBSBVtBIil  AtP  tli 


Appelée  par  son  auteur  bonbon  Finta^  elle  est  obtenue  par  suite  de  ma* 
nipnlations  et  d'emploi  de  la  vapeur  surchauffée,  à  l'état  de  plite  ;  elle  est 
fidte  avec  le  liehen  d'Islande  et  non  ayeç  le  lichen  Carr^hen  ;  elle  ne 
renfermer  ni  gomme,  ni  aucune  substance  étrangèrOi  comme  agent  de 
liaison  ou  de  ooloration,  elle  conserve  l'amertume  naturellp  à  la  plante. 


WJkXM  VU  »<»m?9  94»  M»  iUHMi 

Tel  en  le  nom  pompeux  donné  h  un  biscuit  foraii  d'au  mélange  h  poids 
égaœt  de  Ihrine  et  de  pomme  de  terre  que  iob  auleuy  coudrait  voir  adapter 
par  le  gouvernement  pour  la  nourriture  des  n^anua  et  des  aoldau.  Aussi 
agréable  au  goût  que  le  biscuit  de  ^rluf)  et  sutUsamuieat  Butiitif^  le  pain 
4tt  d^rt  coûterait  beaucoup  moins  cher  ^\  peTOaltnil  de  lésenrer  pour 
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pxiox  Bss  XAux  vaOTSWABrr  bv  &ataox  bu  sov 

BAH8  XiA  VAarirXOATXOV. 

Ud  préiendii  nouveau  procédé  de  panification  i  été  proposé  par 
IIM •  Donnel»  prêtre,  et  Bertrand^  médecin»  dont  ila  désirent  que  l'efficaci- 
té soit  consUtée  par  des  eipérienoes  solenneHes.  Leur  procédé  consiste  k 
pétrir  la  farine»  non  avec  de  l'eau  pure,  mais  avec  un  liquide  renfermant 
une  matière  extraite  du  gros  son.  On  met  sur  le  fsu  une  quantité  double  de 
la  quantité  nécessaire  pour  pétrir  un  nombre  donné  de  kilogrammes  de  fa- 
rine; lorsque  l'eau  est  en  ébullition,  on  jette  une  quantité  proportionnelle  de 
•on  ;  on  laisse  bouillir  à  petit  feu  unedcmi-beure  en  ayant  soin  de  mêler 
sans  cesse }  on  met  ensuite  le  mélange  dans  un  sac  et  on  le  soumet  bouil- 
lant k  la  pression.  Le  liquide  extrait  doit  être  employé  k  firoid  et  asset  têt 
pour  qu'il  ne  fermente  pas.  Le  levain  doit  être  foit  d'une  seule  fois  avee 
un  quart  de  la  farine  que  l'on  veut  pétrir,  un  quart  du  liquide  précédent  : 
on  laisse  fermenter  trois  beures;  on  travaille  d'abord  le  levain  seul,  on 
ajoute  ensuite  k  la  farine  jusqu'k  consistance  suffisante,  et  on  obtient  un 
rendement  en  plus  de  90  k  85  pour  100,  et  le  pain  est  excellent.  C'est  vrai, 
parftitement  vrai,  et  nous  avons  été  témoin  et  expérimenté  un  procédé 
analogue  breveté  le  10  décembre  1853  au  profit  de  madame  veuve  Durut  ; 
nous  avons  été  témoin  des  entraves  apportées  k  la  prorogation  de  ce  pro- 
cédé qui  peut,  sinon  empêcher  le  retour  des  disettes,  du  moins  en 
amoindrir  1*»  funestes  effets,  en  fournissant  k  la  classe  peu  aisée  les 
moyens  de  se  procurer  un  pain  salubre  et  substantiel  k  mellleurmardié. 

Il  y  a  quatr^vingtcinq  ans,  pour  la  première  fois  k  notre  connaissance, 
qu'on  a  indiqué  le  lavage  du  son  comme  moyen  d'accroître  le  rendement 
du  pain.  1770  par  Mtf .  de  la  Jutuis,  Iiepuis,  Parmenlier  1T76,  Pabbé 
Rosier  1802,  Haggot  1803,  Edliu  1811,  Àoger  1818,  le  docteur  Herpin  1833, 
Rollet  1845,  %V^  Durut  en  1853,  ont,  ou  publié  des  piocédés,  ou  pris  des 
brevets  pour  leur  exploitation.  Tout  cela  est  resté  ou  ignoré  ou  volonUi- 
rement  oublié. 

BX  mMB&Qt  BB8  BITLBSB  BB  SAF&AV. 

M.  Yergnaod  Romagnesl  avait  publié  en  1833  un  mémoire  sur  le 
parti  avantageux  que  l'on  pourrait  tirer  des  bulbes  de  safiran  comme  sufas- 
unce  alimentaire,  il  avait  été  démontré  dès  lors  par  des  expérienèes  posi- 
tives que  l'oignon  de  safran  arracbé  en  état  convenable  de  maturité  donne, 
après  un  ou  deux  mois  de  dessiccation,  un  produit  alimentaire  abondant. 

Ces  expériences  qui»  il  y  a  vingt  ans,  présenUient  très  peu  d'iolMi»  sont 


DE  pnABMAClE  KT   DK  TOXlCOtOaiB.  195 

anjourd'hai  d'ane  trè«  grande  importance.  L*auteur  vient  de  les  leprendfe 
et  d'appeler  sur  ses  travanz  l'aUention  des  corps  savants»  Comme  la  e«l- 
tare  du  safran  a  pris  depois  quelques  années  beaucoup  d'extension»  il  a 
po,  quoique  s'y  étant  pris  no  peu  Urd,  se  procurer  nue  quantité  notable  de 
balbes  presque  pour  rien,  car  les  cultivateurs  après  la  récolte  jettent  dans 
les  Ibssés  les  sept  bnitièmes  des  tubercules  sans  songer  même  à  les  eon- 
vertir  eu  fumier,  ils  n'en  réservent  qu'un  huiiième  pour  les  plantatlOBS  du 
printemps.  Afec  ces  bulbes  il  a  préparé  une  fécule  d'un  aspect,  d'un  grain, 
d*une  saveur  spéciales  :  cuite  ou  assaisonnée  au  lait  ou  au  bouillon»  elle  est 
légjfere,  agréable  an  goAt,  d'une  digestion  facile.  Convertie  en  empois  pour 
les  tissus  et  employée  dans  les  arts,  elle  s*est  montrée  préférable  k  la  fécule 
de  (NMome  de  terre.  Elle  est  très  fadlemeut  convertie  en  alcool  de  très 
bonae  qualité,  bien  meilleur  que  l'alcool  de  betterave» 

Si  on  remarque  1^  que  la  fleur  du  crocus  sativus  ou  safran  est  un  produit 
oommercial  recberché,  que  ses  fanes  forment  un  fourrage  nutritif,  que  les 
enveloppes  de  l'oignon  facilement  décolorables  sont  une  matière  très  pro- 
pve,  après  quelques  manipulations  ikciles  k  entrer  dans  la  composition  du 
papier,  des  étolbs,  des  cordes,  des  literies,  k  l'abri  des  vers;  »  que  oette 
cbarmante  plante  d'ornement  vient  sur  presque  tous  les  points  de  la 
Fiance,  on  voit  tout  ce  qu'on  peut  en  obtenir. 

■uiiiS  9M  cuunRi&s.*-vao9voTioir  AanvionuKS 


On  arrose  du  noir  de  platine  avec  le  styronek  l'état  liquide  et  Ton  abaa  • 
donne  le  mélange  k  l'air.  Après  quelques  jours  la  plus  grande  partie  du 
styrone  se  trouve  transformée  en  aldéhyde  cjnnamique  ou  buile  de  can« 
ndie,  qu'on  sépare  du  styrone  inaltéré  par  le  procédé  de  M.  Bertagnini* 
Cette  transformation  s'esplique  par  la  formule  : 
Qt»  H»  0>  (styrone)  +  20  «  C<«  H*  0^  (hydrate  de  cionamyle)  +  2  HO. 

mxGBsaoBSB  sua  vauz&x  9z  xÉpzoxvuKa. 

M.  Iules  Bouis  a  communiqué  demièremeat  k  l'Académie  des  scienoes 
le  résolut  de  ses  recherches  sur  l'huile  de  médicioier.  Dans  les  Antilles, 
dit-il,  on  tronse  en  grande  partie  une  plante  de  la  fiimille  des  Eupfaiorbia- 
fiées  qui  produit  des  graines  offrant  certaines  analogies  avec  celle  du  ricin  ; 
elles  n>nferment  une  amande  ayant  le  goût  des  noisettes,  mais  dont  les 
propriétés  purgatives  ne  Urdent  pas  k  se  manifester  lorsqu'on  en  nuinge 
dem  ou  trois*  Les  noisettes  fournisseni  par  expression  37  et  même 
$0  pour  100  d'une  buile  blanche,  dont  la  densité  k  i9  degrés  est  05 10  ae 
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llfttiil  en  une  ttâme  botyreose  li  8  degrés  inodore  b  peu  prte  insoluble 
dansFalcooi,  s*sllénnt  peu  k  Tair,  ne  se  solidifiant  pas  complètement  sons 
nnflneneede  l'aeide  iiypo  azotique,  se  saponifiant  difficiiemont  par  la  po- 
tasse» se  tranalbmant  au  eon traire  par  la  soude  en  un  savon  IHane  et  dur. 
II.  Bouis  a  retiré  de  eette  huile  différents  produits  :  1*  traitée  par  IVidde 
•■otiqve,  elle  donné  de  l*aelde  subérlqne  C^^lO*  0*  blanc  et  aolnble  ii 
ehand  dans  l'eau  i  IP  saponifiée  par  la  pousse,  elle  donne  ob  adde  très 
Mane  fiindant  I  66defi^,  ae  solidifiant  li  63*  5  ayant  pour  fomnle 
G*^  H'  0^,  et  que  M.  Bouis  appelle  acide  Isocétique;  cet  adde 
donne  nalasanoe  à  l'éther  isocétique  inodore  fondant  par  la  chaleur  de  la 
main,  se  solidifiant  h  21  degrés,  restant  parhitement  transparent  avec 
structure  cristalline  ;  9»  traitée  par  Tacide  sulfbreui  gazeui,  elle  donne  un 
acide  solide  très  semblable  h  Tadde  sabérique,  mais  ftisible  senlement  à 
S8  degrés  ;  cette  saponification  acide  peut  se  faire  lentement,  h  froid,  sans 
coloration,  ce  qui  est  extrêmement  important  ;  4^  traitée  par  l'acide  sulfu- 
rique,  elle  donne  une  matière  noire,  élastique,  appelée  adde  sulfoglyroé- 
rlque  ;  5**  Iraltée  par  ralcool  ammoniacal,  elle  donne  un  amide  dérivant  de 
l^dde  isocétique,  risocétamide  ;  8*  enfin,  saponifiée  par  l'oxyde  de  plomb, 
elle  donne  un  acide  ayant  la  composition  de  l'adde  oléique. 

L'huile  de  médidnier  peut  donc  être  utilement  employée  dans  rinéBS- 
litei  loil  lenr  te  pArftuveriOi  çonme  Thuile  de  Ben,  90it  pour  lu  labrioi- 
lion  des  savons,  soit  pou?  la  prépantion  dea  eorps  gras,  et,  comme  die  est 
très  4|K>ndante  daps  les  Antilles,  die  pourra  devenir  l'omet  d*nn  çomnieroe 
Impor^nt* 

maoeUACTtùm  bbb  biétaijz  tvmoiùvm  vamu 


Mp  Dnma^  a,  dans  la  séance  de  l'Académie  du  29  janvier  derniefi  pré- 
senté au  nom  de  M.  Andréa  Poey,  de  la  Havane,  un  travail  qui  constitue- 
rait une  brillante  découverte.  H  s'igit  d'une  nouvelle  application  de  Téleo- 
iro-dtimie  tentée  par  lui  et  M.  Màurtoe  ¥ergnès,  el  qui  aurait  pour  ré- 
auluit  Vestraetion  dea  méuux  intioduiia  dans  le  oorpe  sous  femsB  de 
remèdes,  ou  par  son  abaorption  dana  les  arts  et  niellera  ^1  exigent  leur 
emploi,  et  qui  n'ont  pas  élénaipulséa,  somme  le  ateicare,  le  plomb,  l^r- 
aenie. 

Void  la  manière  diopéreri 

Le  malade  est  plongé  juaqu'au  non  dana  une  baignoire  métalUque  Isolée 
dit  ad,  et  aaaia  boriiontalemont  eut  qb  baBe  de  bola  de  tonte  te  teBgOMr 
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éB  «tipt,  firi  M  iPMfe  igtleiBMl  isolé  de  la  litigirolfB»  fwBt  est  addntAe 
ivec  de  l'adde  nitrique  ou  de  '  l'acide  kydto  chlorique  pour  rextraction  dB 
mercure,  de  l'argent»  de  l'or,  et»  avec  de  l'adde  sulftirlque  pour  le  plomb. 
Uaeeitrémilé  de  la  baignoire  se  trouTO  enconiact  avec  le  pôle  négatif  de 
h  pile  et  le  patient  tient  dai|s  ses  mains  le  cQi^etevr  positif  ;  dans  cette 
disposition,  le  courant  positif  traverse  rorgauisation  de  la  télé  aux  pieds  et 
pénètre  les  parties  Internes  Jusqu'aux  os,  en  décomposant  et  précipitant  le 
métal  qui  se  trouve  logé  dans  le  corps  sur  les  parois  de  la  baignoire  et  sous 
■a  forme  primitive,  lequel  est  alors  visible  k  l'œil  nu.  Par  l'aDalyse  de 
Tean  du  bain  ou  même,  disent  les  auteurs,  et  ce  qui  semble  tout  b  fliit 
IncrojaUe»  de  l'air,  de  l'atmospbëre  de  la  cbambre  où  se  sont  répandues 
les  vapeurs  méulliqnes  nées  de  l'action  calorifique  du  courant,  on  con- 
state la  présence  réelle  des  métaux  expulsés  du  corps  vivant.  M.  Poej  af- 
firme qu'il  a  retiré  ainsi  du  fémur  et  du  tibia  d'un  syphilitique  une  grande 
quantité  de  BMieure  qui  s^y  trouvait  amassée  depuis  quinze  ans,  et  dont 
plaaievn  médedns  avaient  constaté  la  présence. 

L'extraction  des  métaux  du  corps  humain  par  cette  méthode  serait  aussi 
ooniinnée  par  des  analyses  de  l'eau  du  bain  que  des  chimistes  distingués, 
m.  Casaseca  et  Hoisani,  de  la  Havane,  auraient  fliites avec  le  plusgrand 
soio.  M.  Molsautt  dans  une  quantité  d'eau  de  BIB  grammes,  aurait  vu  se 
former  pendant  les  réactions  chimiques  en  moins  de  trois  minu  tes  un  glo  ^ 
baie  de  mercure  d'un  beau  brillant  métallique  du  poids  de  0,011  grammes 
et  d'un  diamètre  de  9  dix  millièmes  ;  dans  une  seconde  analyse  le  même 
chimiste  a  vu  se  former  un  très  léger  prédpité  blanc  qui  donna  deux  glo- 
bales de  plomb  métallique,  quoique  peu  apprédables  h  l'œil  nu,  parfaite- 
ment visibles  h  la  loupe. 

nous  rappellerons  que  dans  la  séance  de  l'Académie  du  S7  mars  1844, 
MH.  Gnillot  et  Melsens  ont  présenté  un  mémoire  sur  diction  thérapeutique 
deriodure  de  potassium  dans  le  traitement  des  tremblements  mercurlels 
et  des  maladies  fatumlnes» 


L'Académie  des  sdences  vient  d'admettre!  concourir  aux  prix  tfon- 
tbyon  une  machine  inventée  par  on  docteur  deThubInge,  ayant  pour  effet 
(fenregistrer  en  lignes  tracées  sur  un  papier  noirci  et  animé  d'un  mon- 
vementde  translation,  les  pulsations  du  pouls  grossies  de  vlD^t-ciD<lh 
trente  fols. 
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TABIÉTÉS. 


LIS  FAOOEÉfl  DE  LA  CHIMIE  (t). 

11  est  enfin  fenu  ce  beau  jour  de  lumière, 

Qui  délaissant  l'erreur  et  cette  vile  ornière» 

Qu'on  appelle  routine  et  qui  guida^  jadis, 

Les  pas  mal  assurés  de  ces  donneurs  d'afis 

Qui  mêlant  la  science  aTcc  l'astrologie 

Déroulaient  Tafenlr  par  la  sombre  magie, 

£t  son? ent  a? euglés  par  leur  cupidité» 

Leurs  absurdes  désirs,  leur  foUe  ? anité. 

Au  fond  dcrleura  creusets  ils  chercbaien    rimpusaibic. 

Par  l'air  et  par  le  feu,  par  le  gaz  in? isible 

Us  voulaient  transmuter  tous  les  métaux  en  or, 

Et  d'une  immonde  ordure  obtenir  un  trésor. 

An  milieu  d*un  brouillard  d*incrojables  chimères. 

De  ce  chemin  d'erreurs  qu'avaient  sui?i  leurs  pères, 

Elen  ne  Tenait  guider  leurs  esprits  égarés, 

Mais  dans  les  résidus  par  leurs  mains  épurés. 

De  ces  philtres  impurs  où  leur  faine  démence 

Gbercfaait  non  les  attraits  d'une  belle  science, 

Maia  dans  un  art  pénible  un  secret  dangereux 

Que  ne  put  éclairer  l'éclat  de  tous  leurs  feuxi 

Ils  purent  Toir  germer  d'utiles  décou? ertes  : 

Les  routes  du  progrès  dès  lors  furent  ouvertes  ; 

L'art  chimique  volant  la  cornue  en  sea  mains 

Par  mille  faits  divers  étonna  les  humains. 

Basile  Yalentln,  de  ta  cabalistique 

J'admire  la  pulssanoe  et  le  charme  magique. 

J'aime  i'enthonsiasme,  et  l'élan  chaleureux 

De  ton  savoir  fécond:  génie  aventureux, 

*  (I)  M.  Léon,  notre  confrère,  nous  a  adreasé  une  pièce  de  vers,  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  lui  en  refuser  l'insertion.  A.  Cbevalube* 
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Honoeor  à  teé  succès»  talut,  tuguste  moÎDe» 
QqI  troa? a  le  premier  les  sels  de  raotioiolne. 

ÉtrsBfe  deslioée»  au  nalheor  dé? oaéf 
BaymoBd  Loite,  à  Hajorqae  avait  dlt-mi  aimé 
Un  ange  de  beauté,  noble»  pur  et  saas  tadie. 
Alors  qu'à  tous  ses  pu  amoareui  il  s'attache, 
Bt  que  sur  un  coursier  écamant  et  foagueai. 
Il  ose  pour  lui  plaire  entrer  dans  les  saints  lieux» 
Elle  reftase  encor  de  céder  i  sa  flamme 

Et  de  guérir  le  feu  qui  consume  sou  âme  : 
Aassitét  découvraut  nu  ulcère  assassin 

Qui  tel  qu'un  sourd  Tolcan  déforait  son  beau  sein, 

la  dame  lui  répond  d'une  foii  triste  et  sombre  ;  i 

Fuis,  fuis,  infivrtuné,  fuis^  ts  cscber  dans  l'ombre 

Les  désirs  Insensés  de  tes  folles  amours  ; 

11  ffiut  nous  séparer,  nous  quitter  pour  toujours. 

..••...  Elle  dit.  Raymond,  pris  d'un  transport  fk-énétiquei 

S*eDfult  dans  un  couvcnti  se  ll?re  A  rbermétiquc. 

Il  traTaille  sans  cesse,  et  le  Jour  et  la  nuit.  # 

II  est  A  l'alambic  dès  que  l'aurore  luit. 

Caleinant  au  creuset  Targile  a? ec  le  nitre. 

Il  s'illustre  soudain,  et  c'est  à  Juste  titre; 

U  a  su  déeouf  rir  un  acide  puissant^ 

Du  grand  art  des  métaux  frai  pifot  renaissant. 

Toi  plus  illuminé  qu'un  mage  de  U  Perse» 

Yiens  te  ranger  ici,  merrei lieux  Paracelse, 

Tantôt  graf e  ssfsnt,  tantôt  grotesque  acteur 

Bafouant  aana  rougir  ta  robe  de  docteur  j 

On  te  vit  pavanant  le  aommet  de  ta  nuque 

Bu  plein  cours  t'écrier  :  Auditeurs,  ma  perruque 

En  sait  plus  qu'Hippocrate,  Arioenae»  Thaïes^ 

Galien,  Celsius  et  même  Averrhoès. 

n  crut  avoir  trouvé  la  panacée  altlère» 

Qall  portait  au  pommeau  d'une  antique  rapière^ 

Et  malgré  son  pouvoir»  ses  secrets  redoutés. 

Lu  mort  vint  le  frapper  au  sein  des  voluptés  >.« 
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Mais  8008  an  noa? eau  Jour  appiratt  la  science. 
L'alchimie  expirante  est  rédaite  an  silence* 
LaTolsler  a  para»  cet  astre  radions 
Ya  confondre  de  SUlh  la  dogmo  apMeu.. 
Analysant  les  gai^  le  faut  la  lerret  Tondei 
Cet  illustre  saTant  ?int  étonner  le  monde. 
Dardant  snr  la  chimie  à  foison  sea  éclairs» 
Ce  brillant  météore  éblouit  l'anivers. 
Honneur  da  non  franfaia,  6  tête  noble  et  paro 
Qu'inspirait  le  génie»  œu?re  de  la  natoro. 
Ta  fertu,  ton  aa? oir  no  purent  le  sauter 
Des  fureurs  de  Marat  que  tu  voiilaa  farater. 

Par  ta  nomenclature  éclairant  la  chimie. 

Tu  Tins  la  ranimer  d'une  noufelle  vie. 

Utile  innoYateur,  6  Guyton  de  MorTcaa 

Qui  8U8  nous  la  montrer  sous  un  Jour  tout  noufeau. 

Formé  par  le  traTail,  Yauquelin,  qu'on  renomme^ 

Dans  la  mine  de  plomb  nous  découvre  le  chrome  t 

De  ses  Tastcs  essais,  les  résultats  henrenZf 

Attirent  des  aafants  le  concours  glorieux. 

illustre  BerthoUet,  gloire  de  ta  patrie. 

De  mille  procédés  ta  dotaa  Tinduatrie. 

Voyez  d'Arcet»  Thénard,  lé  courageux  Dalong, 
Qui  brsTant  le  péril  Éai  ennoblir  son  nom } 
Car  rhorrlble  Tapeur  de  i'asotenx  chlorure. 
Fit  du  Terre  éclater  la  trop  fragile  armore  : 
On  craignit  un  iifstantque  tes  doctes  travaux 
Teussent  précipité  dans  la  nuit  des  tombeaux. 

Mais  pour  Berxélioa  romontoiis  notre  lytir, 

Chacun  tcuI  admirer»  méditer  el  relire 

Le  traTail  imoosant  du  anblimt  talent» 

Qui»  pour  chacun  des  corpt»  IrooTè  un  équ traient. 

La  balance  à  la  main  dirigeant  la  eoiomte 

De  l'atomi/NBO»  il  sait  éonfoadré  l'Ignornoef 

A  la  chimie,  enOil»  appliquant  la  rahon, 

il  découvre  lea  lois  de  la  combiaaifon* 


BB  FHAKMàGlB  BT  BB  TOXlGOtiOQIB:  IM 

la  ce  tempi  écUIré  dontnoiaMrCalk  cMrt» 
Vm  loar  «■bellln  let  pn^  d«  IWftef ti 
qai  êm  iièelai  fotart  frapptrâ  ImMio^ 
la  meiUal  aot  ia? lau  aa  ranf  de  Ni  taéresi 
La  chimie  éclairant  la  pmlsaaatejiutice» 
Déf  eile  d'an  aeal  ooop  la  cHaie  at  aoB  caaipifae. 
htà  chimistes  do  judf  le  mérite  etalté 
Lcor  fraya  le  chemin  da  t*lmitiottallté. 

J.  ttON, 
PkêrmacUB  de  i'Eecle  dé  Puriit  mtmàre  correspondant  de  iaiqeiéié 
du  SeUneapkrsiqucs  et  naturelles  de  Bordeaux. 

9  féfrier  ta55« 


BiftuoattApaie. 

MaRUBI.    COMMiBT   BB  CBIMIB    ABALTTIQUBi 

Traduit  de  l'allemand  par  M.  Malbpbyrb, 

1  folames  ln<^ia« 
Paris,  1855.  —  Gbea  Horet«  —  Pria  t  a  tt. 

Sou»  le  litre  de  I^ouveau  Manuel  complet  de  chimieanafytique,  N.Ma- 
kftjro  vient  de  publier  dea  notiona  aur  les  manipulationa  ciiimiqucat 
Ica  éléments  d'analyse  inorganique  qualitatif e  et  quaatltatifei  6t  dea 
prioclpei  de  chlBrietfrganlqiia  dua  ana  tra? ani  de  MM*  fié  WiU|?oehler, 
i-  Liébf^,  Êolley. 

CVat  donc  une  chose  très  utile  que  tient  de  faire  M.  MalepeyrCf  en 
pnsentant  aui  Jeunes  chimistes,  aux  manufacturiers^  anx  contre-mattrea 
d'aCelicr,  un  ou? rage  éléaaen taire  où  ac  trouvent  résumés  les  principes 
de  ces  diverses  branches  dcTanatyse  chimique*  arec  toute  la  clarté  et 
{•iie  la  pr^cisioo  que  réclament  ces  aortes  d'ouv ragea« 
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DICnOllHAIRE    PEa    ALTÉEATIOm     ET    EALSinCATlOES     Bit    SUB- 
STANCES ALmilTAlEBS,  MEBICAMBNTEUSES    BT   OOMMBECIALES, 
AVEC  L*UIDICATIOR  BES  EEOTENS  BE  LBS  BEGORHAREB  ; 
Par  A.  CyBTALLlEBt 

Pharoiacien-chimUtef  msmbrc  de  la  Légion -d'Honneary  profeiieiir 
à  l'Ecole  de  pharmacie,  etc.*  etc. 

DiuziEme  tDmoE. 

Âevu€f  corrigée  et  augmentée. 

2  ▼olumes  Sll-S^  —  Prix  :  13  francs. 

Paris,  ehes  Béchet  Jenne»  libraire*édltenr,  22,  rne  Monsiear-le-Prlnce, 

ALMANAGH  BUBAL  BU  BON  SAVOIE- 

In-32.  —  Figures- 
Paris.  — >  Bonchard  Hasard.  —  Prix  :  50  centimes. 

Noua  nous  empressons  de  signaler  à  nos  lecteurs  un  peiit  Jlmamœk 
rural  du  bon  savoir^  que  tient  de  publier  M.  Louis  Boucbard,  l'un  des 
collaborateurs  des  Annales  de  Pagrieulture  française.  Ce  petit  opuscule 
renferme  des  données  très  intéressantes,  ainsi  qu'il  cera  facile  de  s'cB 
oouTaincre  par  la  spécifleation  des  chapitres  que  nous  donnons  ici  : 

1"  Division,  —  Calendrier  ci?U  et  agricole» 

2<  Division,  ^  Biographie.  Histoire.  Dates  glorieuses  de  l'agriculture 
ancienne  et  moderne. 

3"  I^îW^ioji.  »  Agriculture  pratique.  De  la  culture  des  céréales  féar- 
ragères. 

4*  Division.  —  Zootechnie.  Art  Tétérlnaire* 

6*  Division.  —  Enseignement  bibliographique,  choix  des  li?res« 

S"  Division,  —  Histoire  naturelle  appliquée.  Jsrdins  pharmaceutiques 
des  fermes.  Description  et  culture  des  plantes  médicinales  caiplojéef 
dans  la  médecine  fétérinaîre« 

7*  Division.  —  Economie  domeatique.  Mélanges.  Eecettes  éprouvées  cl 
d*une  application  quotidienne.  Excellente  boisson  pour  les  fermes. 

S*  Division.  *-  Amusements  ruraux. 

9*  Division,  —  Bécita.  Scènes  au  Tlllage. 

10*  Division.  —  Littérature  et  morale. 


Le  Gérom  :  A.  OHEVALLIBB. 


Paris .- T/pographl c  dcE.  et  y.  PENAUD  rrères,  rue  du  Fanb.-MonimartK,  to^ 
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DE  CHIMIE  MÉDICALE, 

DE  PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE. 


vàbucatioii  db  l*alcooi.; 

Il  y  t  quelques  jonrst  un  journal  appelait  rattemion  de  sea 
kcteors  sur  le  parti  que  Tinduatrie  peut  tirer,  dans  les  circon- 
stances présentes,  de  la  saccharification  et  de  la  distillatloi^de 
la  Ibre  ligneuse  en  général,  et  du  bois  en  particulier.  A  ce  pro- 
pos, il  ciuiit  une  coromunication  récente  de  M*  Arnould,  à  qui 
il  attribuait  la  première  pensée  de  Texploitation  manuracta- 
rière  de  ce  procédé. 

Aujourd'hui,  M.  Trlbouillet  écrit,  ï  ce  siyet,  pour  réclamer 
la  priorité  de  Vidée.  La  réclamation  de  M.  Tribouillet  est  par- 
faitement fondée.  Il  a  pris,  il  y  a  un  an  environ,  un  brevet  dont 
il  ignorait,  aussi  bien  que  M.  Arnould,  l'existence.  Le  travail 
de  M.  Tribouillet  oflire  avec  celui  de  M.  Arnould  la  plus  grande 
analogie.  Le  premier  réalise,  dans  remploi  de  l'acide  sulfn- 
riqne,  une  économie  presque  totale,  mais  dont  il  nous  semble 
difficile  que  l'industrie  puisse  proftier.  Expliquons  en  quoi  con- 
siste cette  économie. 

ft*  siniK.  1.  iS 
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La  fabrication  des  bougies  emploie  pour  décomposer  le  sa* 
Ton  calcaire  une  cé^tqïne  quantité  déicide  ^ilfurique.  Cest  à 
cet  usage  que  M.  ïriboùillet  emploie  sa  liqueuTi  à  la  fois  sa- 
crée et  sttlfurique.  La  masse  se  sépare  en  trois  parties  :  le  sul- 
fate dé  thmt  se|;)ràei|)ite,  les  addesgrassmyiaienl  el  la  li- 
queur sucrée  reste  pure  ;  on  la  tire  à  clair  et  on  la  met  fermen- 
ter. Ce  procédé  est  sans  doute  fort  économique,  mais  il  en 
résoliferalt  que  la  laibrication  ie  falcool  sei^àlt  aubdrdemdSe  à 
celle  des  bougies,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  proportion 
entre  les  quantités  d'acide  suifurique  employées  par  ces  deux 
industries;  il  en  résulterait  encore  qu^une  fabrique  d'alcool  ne 
pourrait  exister  sans  éire  annexée  à  une  fabrique  de  bougies, 
chose  qui  nous  semble  difficilement  exécutable.  Ce  sont,  sans 
doute,  ces  inconvénients  qui  ont  empêché  M.  Tribouillet  d'ap- 
pliquer sa  découferte. 

Mm  uss  QOALnfe  pninraKjn  voxiomis  n  l'mnu  bUbjusiss 

CTAinQinB  • 

ParM.MAOU(uif. 

fi'auteur  Ure  des  expériences  qu'il  a  faites,  oellas  mmttfonnésA 
par  d'autres,  les  conclusions  suitantes  i 

1^  Que  la  différence  qu'on  remarque  enure  Flmile  rectifiée  e« 
nbn  rectifiée  d'amandes  amères  montre  que  l'action  toxfqie'de 
là  dernière  est  dtm  essentiellement  à  Facide  liydrocyaniqM 
qu'elle  contient } 

V  Que  l'huile  réellement  libre  d'acide  hydroeyantque,  ilt 
dose  de  quelques  gouttes,  n'agit  pas  comme  poison  sur  lesani- 
maux  en  général,  et  que  les  exemples  où  de  telles  doses  d'huile 
non  rectifiée  ont  été  fatales  à  l'homme  ou  aux  animaux  doitent 
être  attribués  imiquément  à  Tacide  hydrocyanique  ; 

r  Que  les  expériences  faim  sur.  d«i  lapins,  auxquels  on  • 
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ateMÛstréw  dwiHferidMtte,  montreiic  iavariabltntiit  qMtffil 
est  complètement  libre  d'acide  prussiqae,  de  pareiH«  doies  Be 
prodoisent  pas  d'etbt  toxique  miiAbie  ;  «ja^  des  doses  plus  ël^ 
tées  (1  drachme  et  fins)  il  #si  fatal  au  lapins^  même  lefsqiAl 
est  compléteneat  Ubre  d'aeide  ItsrdBOqrapiqm.  Cepepdavi  la 
rifidîlë  avec  laquelle  Ja  tqon  a'aecamplii^si  très  variable  ;  cela 
eu  àà  an  parlicnlaritës  physiologi^aes  de  ces  aolmaux  i 

tP  Sur  les  chiens,  dontrorganisation  est  bien  plus  appropriée 
pevmtaaierlescMMpv^baMêsdeeettB  substance  sur  l'homme, 
deiiioses  s'élevMM^néaie'jiMqa'i  S  drachmes  dlmile  entière- 
tteatim  à  peu  prè^libred'acide  proasiqtte  ne  produisent  d^mre 
eiot  qi^aii  léger  vomissenuMit,  et  necausent  pas  la  mort  ni  au- 
cun sympième  dougerani 

4*  Que  l'eq>éri6noeppe«NFeque  si  eette  sabstante  doit  être 
appelée  UB  poiaoui  on  doit  la  regarder  ccnume  un  poison  peu 
atctf  i  malsqe^eB  réMtéetie  ne  peut,  même  en  se  Imsant  surson 
eAc  sar  les  lapins;  être  regardée  comme  un  poison  sans  ren- 
fermer sous  cette  dénomination  beaucoup  d'autres  substances, 
teHes  que  Hiniie  de  girofle  qu'où  ne  peut  regarder  comme 

6«  Que  l'emploi  de  l'huile  purifiée  pour  parftimer  les  assair 
sjonaenients  n'eet  sujet  à  aucune  objection  autre  que  celles  qui 
peuvent  s'appliquer  aux  huiles  yelatiles  qu'on  emploie  ordinai- 
remmit.  (  MtnUhtyioum.  et  Gaz  méi.') 


Toziooxioaix. 
M  POXWfl  QUI  B9  niviUrOrPB  pJ^S  JM  tlAIV»JM  ïïf  PAIfS 

LES  BOUDDTS  ppuif, 

QmùdJwaUÊM  ùriiiqu^t  mut  14$  dwêrsêê  htfpoihi$0ê  dmiêéê 
rÊJmiàmmnt  A  ia  fmiutre  de  m  jM^fffdjpf  ^^Mf^^um,  ^n^ 
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;  MM  4$  fexpoié  dFunê  ihéarie  nouvelle  t%tr  êon  esienee 

•  véritable  t 

Par  E*  Yar  dir  Corput. 

S*il  est  incontestable  igae  les  immenses  progrès  réalisés  de* 
puis  quelques  années  par  les  sciences  d'investigation  ont  élu- 
cidé bien  des  faits  Jusqu'alors  inexpliqués,  il  n'en  est  pas  moins 
▼rai  que  plusieurs  points  encore  semblent  se  dérober  à  toute 
interprétation  rationnelle. 

Se  ce  nombre  est  le  poison  inconnu  qui ,  dans  certaines  con- 
trées surtout,  a  donné  lieu  anx  fréquents  accidents  que  l'on  m 
constatés  à  la  suite  de  l'ingestion  de  boudins  on  de  viandes  fu- 
mées, et  relativement  auquel  le  défaut  complet  de  notions 
positives  ne  nous  permet  encore  qu^  des  suppositions. 

Le  nombre  effrayant  des  empoisonnements  de  ce  genre  qui 
ont  été  observés  en  Allemagne,  en  éveillant  Tattentiou  de  l'au- 
torité, provoquèrent  les  recherches  des  hommes  de  science  qui 
depuis  quelques  années  ont  évoqué  à  ce  si^et  les  hypothèses  les 
plus  contradictoires  \  mais  aucun  des  savants  qui  en  ont  fait 
l'objet  de  leurs  travaux,  n'est  encore  parvenu,  il  faut  le  dire, 
à  isoler  le  poison  ni  à  formuler,  sur  sa  nature  intime,  antre 
chose  que  des  théories  purement  spéculatives. 

L'importance  de  ce  siyet,  l'intérêt  qu'il  présente  sous  tant  de 
rapports,  nous  ont  engagé  à  présenter  à  notre  tour,  sur  cette 
question  si  abstraite,  quelques  considérations  résultant  du  rap- 
prochement de  certains  faits  peu  connus,  et  qui  nous  ont  paru 
de  naiure  à  mériter  l'attention  tant  au  point  de  vue  général  que 
sous  le  rapport  scientifique.  Puissent  nos  humbles  efforts,  en 
Jeunt  quelque  lumière  sur  une  question  aussi  obscure,  fournir 
les  indications  capables  de  susciter  des  travaux  plus  complets  ; 
notre  ambition  sera  satisfaite. 

Nous  regrettons  seulement  que  l'impossibilité  où  nous  noue 
sommea  trouvé  jusqu'à  présent  de  nous  procurer  la  i 
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▼ésëneiitd  qoi  noas  occupe,  ne  nous  ait  pas  encore  permis  de 
yérifler  eipérimentalement  la  théorie  qu'une  imposante  syn- 
thèse de  preuTes  acquises  désormais  à  la  science,  nous  auto- 
rise d'ailleurs  à  établir  comme  logiquement  démontrée. 
Cest  dans  le  Wurtemberg,  et  surtout  dans  la  Souabe,  qde 
^f  *^"^  d'accidents  ont  été  le  plus  fréquemment  observer,  et, 

*V^  ^     ^r  '  '  -^/ïlciel,  le  nombre  des  individus  empoisonnés 
par  les  boudins  fumes  -   ,  xi    ^    ^      • 
\r    ,  ,   _         ,    ^levé,  depuis  une  cmquanume 

d'années,  pour  le  Wurtemberg  seui,    ^^  ^ 

.  .  ,^  ...  "^^  de  400,  parmi  leiH 

quels  IfiO  succombèrent. 

Les  premières  observations  relatives  à  ce  poisoD(^iir#/9  j/ir.« 
Taarieum  hoÊuUnum)  se  rencontre  dans  les  AetaphyHeù- 
meiic.  ColUg.  meéiû»  Onoldini  de  1785.  / 

Plustard^KoppCD,  Kaihn(a),  Horn(S),  Dann  (4),Berndt  (5), 
ThmGbsess(6),  et  d'autres,  rapportèrent  un  nombre  considé- 
rable de  cas  d'empoisonnement  du  même  genre. 

Le  docteur  Kerner  (7),  i  qui  l'on  doit  les  premières  recher- 
ches sor  la  nature  du  poison  des  viandes  et  des  houdin$ 
9éUnmi»,  a  rassemblé  135  cas  d'intoxication  de  cette  espèce, 
observés  de  179S  à  1822,  et  sur  ce  nombre,  8&  furent  suivis  de 
mort. 

Un  praticien  distingué  duWnrtemberg,  le  docteur  Weiss(8), 
a,  pour  sa  part,  recueilli  dans  l'espace  de  huit  mois  29  exem- 


(1)  KOFFi  Jahrèueh  der  Staatsartneikunde.  Bd.  10»  page  350. 

(3)  KVMNt  rerswhe  uAer  dos  w^rst^und  Kasegift,  Leipdg*  1824. 

(3)  HOBif»  DUsertaiio  de  ven€no  in  botuliê,  Berol.,  1837. 

(4)  Dann»  JHuert.  de  veneni  boiuiini  naiurd*  Berol.,  1838. 
(S>  Bbbnbt»  UeberdU  wuniê  Disurt,  Wicn.»  1839. 

(6)  TnucHSBSS»  Erzakiungen  vom  Wurstvergiftungen» 

(7)  Kbbnbb.  Jltoàttçhiungêm  uebtr  die  Wt^rstt^ergifitUigen.  Tobingeoy 

<a)  WBliS,  r«/fi/riiiifeii<f«fca  Wi^me.  Carlsmht»  1834. 
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p\es  d'empaisoanemeivts  w»b)«blMi  obaerf  éa  j^ir  M^  défit  6 

furent  morteU. 

Cadet  de  Gasdcourt  a  égatement  nmda  oomflei  dasa  le 

Journal  de  pharmacie  ifa  /Wît,  de  plttMaars  caa  d'ioiaxlGa- 

tion  par  des  saucissons  aliërës  (X)- 

Tout  rëcemment,  enfin,  MM.  Dftntaeh  0)  ^  Enir^'*^  ^*^ 

_«]fiAa 
ont  signalé  plusieurs  nouveaix  eiem^lès  èe*^]^ 

„  .  -..,,.       .  :  <ii#;  et  dont  ftèda  ferons 

Notons  ici  m  fint  digne  de  rf^  JL/o.  .      .-    -^ 

«^    -.       -riiropèa  daa  Mdiees  qui  aoMa  dht 
ressortir  toute  rimnort***:    ,    .         ,       •      ,  . 

.  .   ^  ...   -^is^  toxicologique  des  ettpoisoatietAénta  par 
conduit  *  '  . 

leë  ooudiaft  vinéneux  i  e'eat  dette  cireonsianee  alugulière  qae 

l^annl  ces  nombreuses  lntonioatiens$  <Cf  sur  l6g  eik  <lé  dbseb- 

vées  pendant  le  mois  d*a?rU^  et  kfs aétres  à  peu  prlis  ë^fileueiit 

à  dW erseï  éfiûquea  fie  rannA  »  d'où  il  l^éàalte  que  èlist  priàci- 

salement  an  jninàmnpê  que  se  produiaeilt  cas  aceidentii 

Les  principauB  sympltews  qui  oaraetérisent  IfatoiieAtfen 
surviennent  en  génA>al  doute  ou  Hàgt-quaif^  hiùr^ê  êfrèo 
riûgeslion  des  viaildea  lo4meo/>Aor»f  ^ 

Us  se  manilbstent  par  un  àeoablèiaènt  tmfbÉd,  dé»  dotdeitfs 
itoiiaeaiea  Tîtes  aqcompaguées  de  nttiées,  de  Veiaisséifiélkis 
et  d'une  soif  ardente.  Il  y  a  en  même  temps  ralentissement  H 
}irégalarité  du  peids,  refroidissetnent  des  éttréttttës,  pttia  eur- 
viemiesitdesIrpotliyAies»  diea  synodpelii  «nedirileutldn  notable 
de  la  sensibilité  tactile^  Tamblyopie,  la  paralysie  dee  muselés 
du  pharynx  et  des  paupières,  riscbnopbonîe,  phénomènes  anx*- 
quels  s'^outent  parfois  une  toux  eroiipale  et  une  aéelieitsse 
particulière  de  touiea  les  muqueuses; 

"•  "'    '''  '-  ■   ' '•  >../■•  1 

(1)  M.  VAif  DBif  fienrinr  ft'aiiasrsUté  tons  Im  tt^stailÉ  sM  IS  même 
lojet  qui  te  troavciàt  dans  It  JîMimaiite  Ckimié  mêêicé^. 

(a)  Dmmai»  nifgifitmgm  dêreh  ^tréoràens  IFSnffe.  PN^tsH  hkkdic^ 
Zeiig.  N«  4. 

(3)  ElfUILXUM»  ÇÊtp€9^ê  WûêktkfeàHfi.  IT  Ui 


9v  paAUUcn  n  dk  tox^colocib;  i^^ 

Im  qriDBliftjMft  observés  pendant  b  vie»  sqitopt  alors  qqToii 
Issrawrodie  das  résulta,!»  fournis  par  rexamen  nécroseop»* 
«BSt  iadkfiieRtqw  ce  poison  exerce  parUcvlièrenent  soii  eo^ 
tioD  sur  le  êgâiime  mtfi^$u9  fçMgUmmwêi  bien  pbitAl  qn'ea 
sfisseBt eoamie  ^MnuXêêfHqn^  sur  la erase da sang,  ainsi 
qne  Ta  prétendil  l'ofle  des  pins  illnsires  notabiliiés  scieiitifli|Qea 
deVépovieO); 

Quant  ao  agents  tbérapentiqnes  am^qoels  o«  a  en  aeeonis 
pour  CMnbaure  les  terribles  effets  de  ce  poison^  l'on  a  tonr  I 
umr  fluis  en  nsftgei  ibaîs  sans  plus  de  succès,  les  ëméUHmthai^* 
tiqueii  les  antipUogistiqaes,  les  narcotique^,  Peau  cblorée,  lee 
s^riiitox,  les  aslringentSt  les  acides,  les  aloalis,  et»  oonraie 
eontM-poisote  spécieut»  le  polysnlfure  de  poussino,  recom» 
mandé  par  Kemer  \  la  belladone  ei  le  vint  préconisés  par  Paolw 
eipar  Sopp;  eoBo,  l'huile  de  ricin  pbospborée,  employée  par 
Sehomanni  mais,  dans  la  plupart  des  cas  graves,  la  mort  n'M 
a  pas  moins  été  la  terminaison  Cftale  des  acddentSh 

La  MMbercbe  de  ce  mystérieux  poison  a  dû  natureHeanm 
eidier  la  sagaoUé  des  ohimisteo  et  des  toKieologues.  Aussi^ 
plttsieurs  bOmmes  éminents  dans  la  science,  Kerner,  Eaunert^ 
Bocfeaen  Schumann,  Ueblg,  et  |dus  récemment  M.  le  prafes!* 
seur  fieblesaberger,  en  firent  l'objet  Ile  recherches  spéciales  i 
mais  la  diisidaîioe  des  opinions  diverses  que  cee  savants  ont 
farmaiéeai  la  divergenee  des  résultats  auxquels  ils  sont  parve^ 
nos,  démontrent  snrabondamment  la  dilHcttlié  d'une  paAeiUé 


Avant  de  soumettre  %  la  disousah»  les  dlfféMnles  bypeihàsee 
qni  ont  été  émîsea.  louchant  ce  sujet  si  obscur,  nous  reoher- 
checiMia  si  ^es  exemple»  d'empoisonnements. analogues  n'ont 
point  été  observéià  la  suite  de  ringeation  d'autres  matié^tt  aU^ 


(1)  UttM»  U^um  #«r  M  Mmâ»%  psgalStM 
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lEn  parcourant  les  principanx  ouvrages  qnf  ont  trtit  à  te 
toxicologie,  nous  sommes  tout  d*abord  frappé  do  grand  nom- 
bre d*aceideau  qai  onl  été  produits  par  Tusage  de  certaines 
niàndéê  de  ûhareuierie  aUéréei^  et  de  la  similitade  parfaite 
des  accidents  produits  par  celles-ci  avec  ceux  que  nous  venons 
de  décrire  comme  appartenant  au  paitam  bohUiqfi^. 

Il  est,  d'autre  part,  acquis  aqiourd'hui  à  la  science,  contrai- 
rement à  ce  qui  pendant  longtemps  avait  été  admis  sur  la  foi 
d*ttn  préjugé  banal,  il  est,  disons-nous,  actnellemem  établi  que 
des  mandêi  non  préparées,  bien  que  parvenues  à  un  ^at  de 
imtr/fueii&nû^ii  avsncé,  et  alors  même  qu'elles  proviennent 
d*animau^  maiadtê,  peuvent  iêre^  après  avoir  subi  la  cnts» 
son,  impunément  introduUee  dam  talimentation  de  Fham^ 
me,  sans  occasionner  le  moindre  inconvénient. 

Ce  fait  résulte  d'une  longue  série  de  recherches  expérimen* 
ules,  entreprises  à  l'Ecole  vétérinaire  d'Alfort  et  ailleurs,  par 
MM.  Huzard,  Renauld  et  d'autres;  recherches  qui  démpn* 
trèrent  de  la  manière  la  plus  péremptoire  que  les  viandes  d'ar 
nimaux  malades,  même  lorsqu'ils  ont  succombé  à  des  affeo» 
lions  contagieuses  ou  inoculables,  telles  que  le  charbon  et  le 
tarcin,  peuvent  entrer  sans  aucun  danger  dans  notre  régloM 
journalier.  U  y  a  pins  ;  M.  Ftoorens  rapporte  qae,  pendant  te 
Aitale  époque  de  i789,  des  indigents  de  Satet-Gennate  et 
d'Alfort  mangèrent  sept  on  huit  cents  ehevam»  mçneum  êm 
farcineu»  eam  en  Hre  meommedde. 

Il  en  fut  de  même  des  animaux  morts  de  ispkm  eonUtgiêmm 
pendant  les  années  181&,  1815  et  1816  (1). 

Les  considérations  que  nous  venons  de  rapporter  se  trou- 
vent encore  confirmées  en  entier  par  M.  Payen  dans  son  excel» 
lent  Trtdiédee  eutetaneee  ^Uùneniairei  (i). 

(I)  BiGQCSaXL.  MeMuei  d'krgièmt.  Paris,  i$U. 

(9  Patbr.  ùei  smèêUmetê  mUmentméreê.  faris»  tSM*  psfaS?* 
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Ce§  firits  s^expliqoeot  d^afllears  d'âne  manière  bien  sinple 
par  les  données  de  la  chimie  physiologique,  lorsque  l'on  eon* 
sidère  l'action  puissamment  modificatrice  qu'exercent  les 
iues  gasÊrcenié^quêê  sur  les  combinaisons  protéiniques  in- 
uodnites  dans  le  tube  digestif,  circonstance  importante  et  sur 
laquelle  nous  aurons  occasion  de  revenir  en  réfutant  l'hypo-* 
thèse  de  l'intoxication  putride,  telle  que  l'a  établie  Liebig  |M>ur 
expliquer  les  empoisonnements  par  les  viandes  altérées. 

Hais  si  les  principes  dogmatiques  de  la  science  moderne; 
d'accord  avec  npe  expérimentation  rigoureuse,  prouvent  la 
parfliite  itmoeuiU  de  Futage  de  la  chair  Jtanimau»  nuH 
ladei^  il  n'en  est  plus  de  même  à  l'égard  de  certaines  niandee 
de  conserve  ehaneieSf  ou  qui  ont  éprouvé  secondairement 
une  aUéraiian  epantande. 

De  trop  fréquents  exemples  ont  en  effet  démontré  que  cer- 
taines préparations  alimentaires  et  particulièrement  les 
viandes  de  charcuterie,  sont  susceptibles,  surtout  lorsqu*ellee 
ont  été  conservées  depuis  un  temps  trop  long  dans  un  air  hu- 
mide et  chaud,  de  subir  une  altération  particulière  et  Jusqu'à 
présent  inconnue  dans  son  essence,  mais  capable  de  détermi- 
ner des  aeâidentê  morteU  qui  présentent  une  fréquente  ana- 
logie avec  ceux  que  déterminent  les  saucissons  altérés* 

Qtons  à  l'appui  de  ce  que  nous  avançons  quelques  faite 
épars  dans  les  annales  de  la  médecine  et  relatifs  à  des  acci- 
dente de  ce  genre  à  l'égard  desquels  les  recherches  chimhittes 
sont  restées  jusqu'à  présent  infructueuses. 

Le  7  mai  1882,  M.  Chevallier,  chimiste  à  Paris,  Ait  appelé  à 
faire,  avec  le  concours  de  deux  médecins,  un  l'apport  sur  des 
viandes  de  charcuterie  qui  avaient  déterminé  chea  plusieufn 
penoDues  des  symptdmes  graves  d'empoisoonemenu 

Il  résulta  des  recherches  minutieuses  qui  furent  entreprise^ 
par  iM  experu  que  cet  matières  ne  contenaient  aucune  trace 


Ht  lÙXMUk  M  CapOM  IliDXCUUI^ 

4e  eaq)»aB(fuUiq«eft  80ftceptibto#  dr  nw»  à  la  santét  msiif  il 
An  n(M  qu*^Ue«9e  troaTaieni  ^nvahuê  par  de$  maUUêuru^ 
«il  ft'y  ét^ieM  apottUttéiiiieat  développées  lorsq|a>E  ea  fit 
mage* 

Daoft  une  fSte  populaire  qui  e«t  liea  à  Zaïich  en  1839t  PlQ4 
de  6t00  perfionnes  se  trouvèrent  réunies  en  un  repas  qiu  oon-r 
estait  principalement  en  veau  rAti  froid  et  en  jaB>bon«  Quet* 
que  temps  apràs  avoir  pris  ces  aliments,  presque  tous  les 
convives  éprouvèreot  des  accidents,  et  au  bout  de  buU  jouve  la 
plupfàrt  étaient  alités.  Une  enqiiéte  faite  avec  soin  permit  de 
coni^uter  que  le  veau  et  le  jambon  qui  avaient  formé  la  base 
dm  repas,  origine  de  ces  empoisonnements»  ne  contenaient  an» 
fon  vestige  de  toxiques  métalliques,  mais  qu'ils  avaient  subi 
déjà  une  aMraiian  commençante. , 

£o  4941,  les  journan  belges  rapportaient  que  le  capitaine 
ISfiiygeen,  du  navire  suédois  leNepti^e^  fqt  gravement  incom*» 
mf^  ainsi  que  tous  les  bomme^  de  jspu  éqi^age,  pour  avoii: 
mtngé  crue  de  la  via$$de  eale'e  et  awariée  q|^  lui  avait  ^té 
vendue  par  un  approvisionneur  d'Anvers, 

]Pfi  1M3»  à  Beims,  Je  nommé  Etienne  et  sa  femme  déjeunè- 
rent av^  de  la  çhffrouterie  acbetée  cbpz  un  sieur  Lacourte. 
Quelque  teo^ps  après,  ils  éprouvèrent  Tun  et  l'autre  tous  les 
Sfmptdrnes  d'un  en^poiÊon$i^mmtf  et^le  même  jour  des  acci- 
dents S6m)>lables  se  manifestèrent;  pbeis  direrses  pfrsonne&quî 
avaient  mangé  du  jambon  ve^dM  pw  le  même  charcutier  (*)• 

Geiseler  (2)  a  vu  survenir  des  sjrmptêmea  analogues  obfs 
^ept  personnes  qui  avaient  mangé  d'un  jan^qe^  ^^  sur  lequel 
d^  moiiiêsures  s'étaient  développées,  tandis  qp'uiie  autt^ 


I*    iimnniin  iiti     MiaïUBtii 


(1)  GABRttK  et  du  KuKfc.  fat^fiattmt  «tw  Mtiii  ttHÉtéHhùHti 
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^n^i»^  mangé  Ai  mAme  Jtmbmty  nah  touMi^  n'éprouva 
1  wcident. 


ToQt  le  monda  eoimait  les  dreonstanees  ftcheMés  4«t  H- 
ÉMnnî  du  déyeloppemeit  de  Mdbm  mminUëeum^  ob« 
lervéeB  ISAS  pat  M.  Payes  s*  lé  pain  de  manftioB  de  oamp 
tebli$0Q8^Ptt*i8^ 

Le  docteur  Westerloff  cite  également  plasieurs  cas  d'enn- 
peiioa*em0Bt  par  anlie  de  rntege  do  pûin  de  êêigh  m&têi(i). 
Otilaet  GadeideOassiconrtrifpporteBt  âVotr  été  plneieiif^ 
tdÈ  appelés  i  aoalyéer  dès  meta  fiche  téa  ehez  dea  cbaroififeii% 
dePari^  et  qiA  avaient  oeeasioooé  des  empeisdonemeBti  saoa 
^'il  lenr  fit  possikie  d'y  découvrir  ta  moindre  trace  de  poiaen 
minéral (2). 

ittlltt,  le  docténf  Olllflèr j  ffAdgôtt,  rtppèrtè  nnè  tfbSéiVa^ 
tUm  de  ayvptêttiee  gràtes  d'Imraication  résultant  de  fingeo- 
tioD  d'im  pêM  de  9iànd0  pàHMtJt  à  lin  état  de  in^iivtffM 
9Hiieéi  atas  i]né  ce  médecin  ait  pu,  dana  Fanalyse  à  laqâelle 
âlélMink  avec  le  édnéottrftdè  Barrael,  f  coastacer  aucune 
trace  de  énHte  ni  une  attiré  stAstanee  Vénéneuse.  (8). 

GN  tftibt  pas  UfUU  On  a  souvent  éneore  observé^  dans  tfffê- 
itntea  cdètrées,  dés  acèMéàtt  produits  ft  la  suite  de  rusagé  de 
graissée  raneies  on  de  fromages  avariés^  accidents  qtai^  dV 
pM  PideliUlé  dés  symptômes  èbservécr,  semblétit  dtos^,  selon 
lente  âppàretaee,  k  U  itaéine  cause  qtte  les  prë6édént8«  Ainsi, 
)â  ftoltcé  de  Fhiucfort  fit  publier,  le  le  février  1828,  une 
ifisIfacUôn  spéciale  à  propos  de  nombreux  empoisonnements 


il)  vrferrttitef».  Érdtàifèh  m  àê  ns^untmâ.  Wàtuns^^  uibé  Iv, 
vmtuo. 

13)  Gabbt,  Journ.  de  pkd^é  4è  PiWts  OlH^ieâ,  Tfnisê  tfe  tëxUèl^t 
(3)  OBJÊUJk,  Traité  de  toxieohgiet  6*  édition,  tome  II,  page  SlK     -*  *^ 


90ft  lOUUIAL  l>B  CHIVU  viNCi^.^ 

qui  furent  observés  dans  cette  tffle  à  la  suite  de  PingtiMSim  ^ 
firomageÊ  gftiës  dans  dans  lesquels  les  réactifs  chimiques  ne 
purent  découvrir  aucuns  principes  toxiques  (1). 

Toynbéé  et  Fayrer  ont  récemment  encore  cité  dès  empoi- 
sonnements par  de  la  viande  de  pare  dans  laquelle  on  ne  put 
constater  aucune  substance  méuUique  capable  d'expliquer  les 
accidents. 

Enfin,  un  nombre  considérable  d'auteurs,  parmi  lesquels 
Sengbusch,  Lichtenstadt,  Fayrer,  Galiay,  Jameson,  Simon, 
Edwards,  Zenker,  Jaehnicben,  Westrumb,  Combe,  etc.,  (S), 
citent  de  nombreux  empoisonnements  produits  par  des  fro* 
mageif  des  graiê$ê$  chaneies,  du  jambon,  des  friande$  au 
des  paisêonê  êaUs. 

.  Ces  derniers  cas  ont  été  pardculièrement  observés  en  Rus- 
sie, à  la  suite  de  l'usage  de  poi$9imi  êoUê  ou  fumé$^  du  genre 
Huio^  que  l'on  y  mange  orm  (8),  en  grandes  quantités. 

Plusieurs  obsenratiods  de  ce  genre  se  trouvent  encore  con- 
signées dans  les  ouvrages  d'Antenrieth(&);  et  les  Traiêéê  do 
tosieolofie  d'OrfUa  et  de  Christison  en  renferment  un  bon 
nombre.  Enfin,  en  dernier  lieu,  MM.  Chevallier  et  Duchesne 
ont  rassemblé  dans  lee  Annaloê  dhygiine  une  foule  de  cita* 
lions  analogues  (5). 

Dans  toutes  ces  drcoustances,  l'identité  des  conditions  qui 
déterminent  la  production  du  poison  dans  ces  différentes  snb* 
stances  asotées,  la  similitude  des  désordres  qui  se  produisent 

(l)DuvLOa.  Œkonomisehê  Ckeme,  Breslaa,  ISSl»  page  61. 
(1)  CâNSTATT'S  Jahrêiberiehi. 

(3)  UcHTBNaTAnr.  Vtbtr  dite  FtrgtftuM^n  durek  geuUune  JfjeM 
im  Auêtland.  IPreuis,  FereinsMatg^  1848.) 

(4)  Utèer  dos  Gift  iw  fiêehe.  Tubing,  1833. 

(5)  AMmUt  d'hygiène,   PariSf   1881,  et  |J0iirJw/  pkanmMcohgiMf 
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dans  réconomie,  jointe  aox  résnltttt  eontttmment  négatUii  de 
l'analyse;  toutes  ces  données  concordantes  permettent,  ce 
Dons  semble,  de  rapporter  ces  intoxlcati(ms  à  la  même  origine 
que  celle  qni  communique  aux  boudins  altérés  leurs  propriétés 
Tënéneuses. 

Le  docteur  Krikgelstein  avait,  du  restCi  fidt  obsenrer  d^à 
que  le  principe  ténéneux  des  poissons  salés  donne  lieu  à  des 
symptômes  iaui  à  faii  êemhUMu  à  ceux  que  détermine  le 
pirison  des  boudins  (i). 

Bemarquons  en  outre  que,  dans  la  plupsrt  des  cas  que  nous 

Tenons  de  rassembler,  Pexpertise  a  noté,  mais  sans  toutefois  y 

soupçonner  la  eause  des  intoxications,  le  développement  dV 

boudantes  mouisêurêi  ou  un  eut  particulier  d'altéradon  diifé- 

.  rant  cependant  de  la  putridité. 

(£a  iutu  au  prochain  nutndro.^ 

PUAUUACÏÏBm 

smoF  ra]  vRAiSBSi  huhjb  xsssktixllbi  stinnoLAT) 
Par  M.  Stanislas  Maetih. 

On  met  dans  un  vase,  qui  ne  doit  être  ni  en  bois  ni  en  métal, 
des  ooucbes  superposées  de  fraises  et  de  sucre  pulvérisé.  On 
dépose  ce  mélange  à  la  cave  ;  le  lendemain  on  le  jette  sur  un 
tamis  eo  crin,  au  travers  duquel  le  jus  s'écoule.  Ce  jus  est  mis 
en  bouteille  et  cbauffé  d'après  le  procédé  Appert.  Le  sirop  de 
fraises  ainsi  préparé  est  clair,  d'une  belle  couleur,  d'une  odeur 
agréable  ;  sa  saveur  rappelle  celle  de  la  fraise.  Ce  sirop  peut 
êu*e  conservé  d'une  année  à  l'autre  sans  s'altérer. 

On  obtient  l'huile  essentielle  de  la  fraise  par  le.  moyen  sui- 

(I)  BxHKB'SlUBnT'S  ZeUschr.  1S48,  H.  4. 


vaiiUiw4wrM9klniH,  wVnfnin§  feMAuntt  pMr  m  i 
rer  le  jQ$ }  M  jnet  »%  jn*  âana  on  Ahob  avto  (te  fétfier  mIAu- 

mél^  rélher  obtew  ft  do  more  pirivériaé.  Oo  Irqpèie  «eit* 
addition  un  grand  nombre  de  fois.  Le  sucre,  ainsi  fMuf aaié^ 
a  une  «deur  wam.  (i  fam  ëiâter  de  laisselr  dûaa  le  iui  de  la 
graine  do  fimîti  «ar  alors  m  ^biiendraii  un  ëiker  d^nna  odew 
détaMabla»  due  à  de  rbniia  teé. 

La  fraise  donne  à  la  distillation  on  hydrcolatilii  M  AeriaM 
agriiaUe (miomw^'A  a  vieîlU  oioq  è  ai»  noiai  il  Imc  «mut 
r^bMiir  mettre  dans  l'eao  de  ralambtc  xiaelitaii  'poignéei  Aa 
BOriaie  de  i)oade.  LVdnaiat  4e  Iradses  imboi  Ara  eMplofé 
cûinnia  «w&Mapoar  avolnaiisar  des  pasiiUas  et  4é»aiMiit. 

TBinTuaa  »js  TUEjCfiis  P9  cQ^pn^ujs  f^S  LB  EHUVàTISHB 

AETIGULAIRB,  SIMPLE  00  GOUTTEUX  |   ET  LES  RÉTEALGIES. 

Voulant  éiudier  la  supériorité  prétendue  de  Taciion  de  cette 
teinturoi  sur  celle  de  la  teinture  de  semences,  M.  Forget,  de 
Strasbourg,  a  enurepris  une  série  d'expérimenutions  cliniques 
qu'il  pttbKè  dans  le  BùlhHndê  iMrapeùii^uè,  et  d'oïl  décou- 
lent les  propositions  suivantes  : 

V  La  teinture  ateooBqae  des  fleurii  de  coidrique  eét  unlKin 
remède  oontre  le  rbumatfsme  articidalre  aigtt. 

r  EHe^tsans  aoiien  senalblemeut  adorable  eoniré  le  rlm- 
matisme  tmieidalre  tkroniqué  et  contre  les  néfralgies  afgu66. 

>*  Ses  iMTOpriéiés  physiques  et  probablement  ses  proprfétëa 
cUmiques,  son  moAe  d'adminisiratlon ,  ses  elMs  pbyafolo-» 
giques  etses  résultats-thérapeutiques,  ont  beaucoup  û'êjttiotfim 
avec  ceux  de  la  tdntnre  de  semencer  de  coldrique. 
'  V  L'efficacité  de  la  teinture  de  fleurs  de  coldriqoe  parait  être 
supérieure  à  celle  de  la  teinture  de  semences,  dans  le  traite- 
ment du  rhumatisme  aigu. 


tr  On  Mt  fMiiUttisirer  llàéoteâa  flk  àiiiigi  gmta  ai 
idus  ;  trois  fob  ptr  Jonr. 

«*  Fien  qt^elle  pnlne  agir  sins  iMddm^^daAftaafeaeiiida 
ventre,  U  convient  dTen  élever  les  «ose»  jttiq^^  prodiMiM  dt 
quelques  selles  par  jour,  point  où  Ton  doit  s^^rrèter. 


POUADE  CÔXfTRB  I'EGZÉHA  DÛ  MAMELON. 

L'eczëma  du  sein  peut  exister  sans  ^ull  y  en  ait  la  moindre 
apparence  sur  aucune  autre  partie  du  corps.  Comme  il  peut,  à 
la  longue,  dénaturer  le  mamelon  ou  Tauréole  en  ulcérant  les 
tissus,  U  est  prudent  de  l'attaquer  de  bonne  heure,  de  ne  pas  en 
négliger  le  traitement.  Parmi  les  topiques  usités  en  pareil  cas, 
M.  le  professeur  Velpeau  se  sert  de  préférence  des  deux  for^ 
mules  suivantes  : 

!•  Axongé  lavée  à  l'eau  de  rose». .  •    30  grammes. 
Bicarbonate  de  soude  ou  sulfure 

^ficbaux 50centigr. 

Hélez. 

a-  Cërat blanc  àreau... so  grammes: 

Précipité  blanc  du  calomel 6       «- 

<-*'»l**^ • •  •  *.....    1i»*eiifJgr. 

AprAs-MtfkPfihioaibtrfwflMÉMs^a  mofiméalmm-Mt 
M  d'oB'OttaplMBte  «e  teriM>de  lih,  on  eadait  sofgaMMMéM 
huafiM»  *oog6  am»ran«d«MB  pommadM,  on  bitù-  eneàtè 
wec  fajptmmade  «onMe^faite  tmo'téhwn»4Hiket  leMtfhft 
CD  pondre,  pMtAt^aWKMeMafn-twMiwé.  8rre<iite««M»to 
i  «68  moyen,  ed  tm  tâUuafkotnfmmnÊnttmtowéktfigtà^ 
Miwdée  wn  «n^Mi  de  aitnie  (riKàrgeat,  4rds  eu  i^vatM^Mi 
4tttt  fespftee  de  <r«ii)M  àviBgt  Jeu». 

L'aciiea'de«M<top1q«w  'Mu  m^vméi  ^ètrtle  phw  sMNM 
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secondée  par  dee  btiiis  géaértux,  90it  mucilagiiieia,  soit  sul- 
fareuxi  soU  elcaline^  On  donne  en  même  temps  à  rintérieur  U 
tisane  de  bardue,  de  j^tience,  de  saponaire  on  de  douce- 
amère,  ou  bien  quoique^  Mnx  minérales  alcalines. 

T»  BinmiTiQua; 
Par  M.  Gean EL  «  pharmacien^ 
Squames  de  scille  coupées*  •  •  •  •  •      8  grammes. 
Feuilles  de  digitale  préparées;  •  •      8     — 

Cannelle  fine •  •  •    lî     — 

Acétate  de  potasse 15     — 

Tin  de  Madère 600     — 

Faire  macérer  pendant  huit  jours. 
La  dose  est  d*une  cuillerée  à  soupe  le  matin  à  jeun. 
On  peut  augmenter  progressivement  jusqu^à  quatre  cuQleréas 
par  jour  :  deux  le  matin  et  deux  le  soir,  trois  heures  au  BMiiiia 
après  le  dernier  repas. 

rALSinOATIONS. 

nss  m  TBim  db  tuhubs  goxroiipijis* 

S*il }  a  des  spéculateurs  qui  doivent  éire  signalés  à  la  sur- 
"veillanoe  incessante  de  l'administration  et  à  la  sévérité  de  la  ' 
.<  justice,  ce  sont  certainement  les  hommes  qui,  poussés  par  ane        i 
'ignoble  pensée  de  Increi  cherchent  à  réaliser  des  bénéfices  sur 
!la  portion,  la  plus  nombreuse,  la  plus  pauvre,  et  partant  U 
iplns  intéressante  de  la  population,  en  lui  vendant  des  aliments 
^fabriqués  avec  des  viandes  malsaines  qui,  an  lieu  de  redonner 
*des  forces  à  Touvrier  pour  son  travail  du  lendemain,  lui  0001*- 
imoniquent  les  germes  des  maladies  les  pliu  dangerensest  et 
«dépeuplent  les  fanboorgs  pour  encombrer  les  hôpitaux  1 
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Il  est  surtout  une  uature  d*alimeiits,  la  charcuterie,  qui,  par 
80D  bas  prix,  par  sa  rapide  cuisson,  et  aussi  par  son  goût  forte- 
ment épice,  constitue  presque  à  elle  seule  la  nourriture  de 
beaucoup  de  gens,  et  c'est  dans  la  préparation  de  la  charcu- 
terie que  ces  falsifications  ont  beau  jeu.  Lés  ordonnances  qui 
régissent  la  boucherie  défendent  la  mise  en  vente  de  veaux 
âgés  de  moins  de  six  semaines,  et  des  vaches  ou  des  bœufs 
morts  de  maladie.  Certains  individus  qui  connaissent  ces  or^ 
donnances,  comme  certains  voleurs  les  lois,  afin  de  mieux  les 
violer,  achètent  les  veaux  mort-nés,  des  vaches  poitrinaires  et 
des  bœufs  apoplectiques,  et  bourrent  de  ces  viandes  insalubres, 
fortement  condimentées,  les  saucissons  qui  se  débitent  par 
milliers  de  douzaines  dans  les  quartiers  populeux. 

Malheureusement,  pour  ces  messieurs ,  Tàge  d'or  de  leur 
industrie  est  passé  ;  depuis  deux  ans  ils  sont  poursuivis  sans 
relâche  et  rigoureusement. 

Le  tribunal  correctionnel  (7*  chambre),  présidée  par  M. 
Picot,  avait  à  juger  aujourd'hui  les  sieurs  B...,  charcutier  à 
La  y.  • .,  et  P...,  marchand  de  comestibles  à  La  V. . .,  pré* 
venus  d'avoir  mis  en  vente  et  vendu  plusieurs  douxaiues  de 
saucisses  corrompues. 

Le  sieur  Grimoux,  6&  ans,  inspecteur  de  la  boucherie. 
—  Nous  avons  trouvé  dix-sept  douzaines  de  saucisses  longues 
chez  le  sieur  P...  Quoique  ces  saucisses  fussent  fortement 
épicées,  il  s'en  exhalait  une  odeur  fiévreuse  particulière  à  la 
chair  des  bestiaux  morts  de  maladie;  il  n*y  a  point  à  se  trom- 
per sur  aa  pareil  indice.  Je  ne  puis  dire  si  c'était  de  la  chair 
de  veau,  de  vache  ou  de  tout  autre  bétail  ;  mais  généralement 
les  gens  qui  se  livrent  à  ce  trafic  achètent  les  viandes  des  veaux 
nort-nés  et  des  vaches  mortes  de  maladie. 

Le  sieur  jiubé,  îuspecleur  à  la  boucherie,  confirme  la  pré- 
cédente déposition. 
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Le  »{eur  B...  —  Je  n*9i  pas  vu  le^  sauci^e$k  $llisiie$,  ^l  f i- 
gnore  si  cVst  moi  qui  les  ai  vendues  i  P..» 

Le  sieur  P...  —  J*avais  acheta  ces  saucisses  la  veille  à  B.mi 
et  fi^orais  qu*elies  éiaient  mauvaises;  on  ne  pouvait  s*e« 
apercevoir  qu*en  les  ouvrant.  Je  les  paie  yingt  sous  to  doiir 
zaine  et  ma  femme  les  vend  deui^  sous  pi^ce. 

Le  sieur  B...  —  Je  nie  avoir  vendu  ces  marQhaodttses  à 
P... 

l.e  Tribunal,  après  avoir  entendu  M.  Dupré-Lassallei  avQ* 
cat  impérial,  condamne  B...  à  6  jours  de  prison  et  à  S5  fr^nci 
d*amende,  et  P...  à  &0  jours  de  prison.  Ce  dernier  a  dé^h  éi^ 
condamné,  le  ik  mai  1852,  pour  délit  de  même  nature,  à  uni 
mois  de  prison. 

■saags,  I,  ■  I  ,    ,,„    p ■ -r^sa^aag^c^qpB 

MiMOIRS  sua  LA  PR^SËMGB  DK  LA  NISILB  {Ijfckniê  giihaff0, 

agroitemma  githago,  Linn.)  dams  li  SLi,  ST  bbs  motbiis 

BE  LA  piTBBIlINBE; 

Par  M.  Legbip,  pharmacien. 

Plusieurs  chimistes  ont  déjà  constaté  les  effets  désastreux 
souvent  produits  par  la  présence  de  la  nielle  dans  le  blé,  et  de 
toutes  les  substances  qu*on  rencontre  dans  les  céréales  ;  elle  est, 
sans  contredit,  avec  l'ivraie,  la  plus  dangereuse. 

La  quantité  de  saponîne  qu'elle  contient,  principe  acre  et 
brftlant  assimilable  aux  narcotico-àcres,  y  est  assez  grande  pour 
que  M.  Malapert,  de  Poitiers,  dans  un  mémoire  publié  en  1847 
(Journal  de  Chimie  médicale,  page  240)  regarde  la  semence 
du  tychnii  gilhago  comme  une  semence  vénéneuse.  Le  même 
chimiste  dit  plus  loin,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Chevallier 
(Journal  de  Chimie  médicale,  page  323)  :  «  Je  soutiens  que 
la  nielle  des  blés  est  vénéneuse  !  Les  expériences  faites  à  Poi- 
tiers, par  MM.  Barilleaud,  Turrault,  Bonnet  et  moi,  et  des  ac- 


ciments  armés  dans  trois  localités  du  département  dç  ia  YiçpniÇf 
se  laissem  aucun  doute  à  cet  égard,  > 

Lorsqu*on  examine  un  champ  de  blé,  la  petite  qqaniit^  d^ 
tiges  de  ce  tychnis^  qui  s'offre  k  h  ^Q^i  semble  ne  pa9  devoir 
exercer  une  influence  sepsible  sur  la  maçse  de  la  réqolte;  mais 
si  rpn  réfléchit  qu'une  seule  plante  du  lychnii  giihago  prpd^c 
ayant  la  moisson  de  5  à  10  capsnleS|  contenant  cb^çup^  iii)^ 
grapde  quantité  de  semenceS|  et  que  la  proportion  4e  niellf 
peut  au  lien  de  j^  en  poids  de  to  récolte,  comme  cela  arrive  ^u 
moyenne,  être  de^et  mtm^  de  ^i  comme  nous  l'avons  Vtt  daps 
des  blés  noirs,  en  vente,  ou  ne  sera  plus  étonné  des  auiies 
qu'entratne  la  présence  de  cette  semence  dans  les  blés,  ni  d< 
ràcreté  qu'on  trouve  souvent  à  certains  pains. 

Ces  faits  sniBsent  donc  pour  nous  prouver  que  si  la  nielle  ne 
se  trQuve  pas  en  quantité  assez  grande  pour  exercer  une  aotios 
toxique,  du  moins  elle  donne  au  pain  qui  en  ooniient  une  àcreié 
sensible,  et  par  conséquent  le  rend  moins  sain  ei  mobis  au- 
triiit. 

Ici  nous  ne  parlons  que  du  pain  commun,  qne  du  paif  noir, 
dont  S9  nourrit  presqoe  exclusivement  le  malheureux,  soit  qu'il 
l'acbèlA  tout  fait,  soin  qu'il  le  prépare  avec  de^  farinas  de  qua-^ 
Illé  JQférieUAB  i  car  il  est  prouvé  que  ç*esc  dans  oe  pain  seqla* 
ment  que  se  rMcootre  la  nielle*  Cette  preuve  est  fondée  sur  les 
reuNirques  suivantes  ; 

1*  Les  semences  de  la  nielle  contiesnent  de  la  sapenlne,  el 
ce  loKique  ne  se  trouve  pas  dansioutes  les  parties  de  la  gralnei 
il  n*est  contenu  qne  dans  les  cotylédons,  avec  une  huile  Jaune, 
douMy  sapenilable,  et  nae  niHière  eolorante  qui  Jaunit  sods 
nnia^nce  des  alcalis  ; 

t»  L'emhryoUf  oomme  le  gros  son  lui-fuAme,  m  f  eut  Mm 
rédoîl  m  poudre  fine  qne  par  un  travail  exagéré,  appelé  f— 
moulage  du  son,  travail  dont  le  seul  bat  est  de  nepeidee  aucune 
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partie  des  grains,  dans  ce  cas  la  partie  cotylédonairede  la  nielle 
setroufe  réduite  en  poudre  fine.  Cest  a  lorsqu'on  mélange  celte 
farine  au  produit  de  la  première  mouture,  et  ce  sont  ces  fari- 
nes* ainsi  recoupées,  qui  servent  à  la  fabrication  de  ces  pains 
grossiers,  dont  le  pauvre  fait  son  aliment  essentiel; 

8^  Nous  remarquons,  au  contraire,  que  tous  grains  moulus 
par  le  procédé  ordinaire,  non  farce',  peut,  lors  même  qu'il  se- 
rait mélangé  avec  une  assez  forte  proportion  de  nielle,  faire  un 
pain  eicellent,  car  alurs  il  est  presque  de  pure  farine.  De  plus, 
ce  pain  est  non^seniemeut  inoflénsif,  mais  il  acquiert  à  peine 
une  légère  ftcreté,  lorsqu'au  premier  produit  de  la  mouture,  on 
ajoute  ce  qu'on  nomme  le  second ,  c'est-à-dire  la  partie  la  plus 
fine  du  son. 

Nous  chercbons  à  établir  la  nécessité  de  purger  de  la  nielle, 
surtout,  les  blés  de  qualité  inférieure  qui  servent  à  ralimenta- 
tion  des  malheureux.  Car,  généralemeni,  les  personnes  aisées 
et  les  cultivateurs,  qui  ne  font  entrer  dans  leur  pain  que  des 
farines  de  bonne  sorte,  se  sont  assurés  par  l'expérience  que, 
quelle  que  soit  la  proportion  de  nielle  qui  entre  dans  leurs 
grains,  pourvu  que  la  monture  ait  été  faite  convenablement, 
iÏB  se  sont  assurés,  dis^e,  que  dans  de  tels  grains  la  nielle  est 
complètement  inoffensive,  et  que  si  le  pain  est  mauvais,  c'est 
que  les  farines  ont  été  échauffées.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'éton- 
ner de  voir  unt  de  cultivateurs  ne  songer  nullement  à  la  pré- 
sence de  la  nielle  dans  leurs  grains,  et  les  vendre,  quoique  em- 
poisonnés par  de  cette  semence,  pour  ne  pas  s'exposer  à  une 
perle  d'argent. 

L'intérêt  des  familles  pauvres  nous  préoccupe  en  cette  cir- 
eonsuince,  et  nous  craignons  fort  que  l'opinion  trop  accréditée 
qna  nous  venons  de  citer,  ne  retarde  encore  longtemps  la  créa- 
tion d'un  règlement  qui  interdirait  la  vente  des  grains  mélangés 
de  uielle.  Nous  avons  vu,  en  effet,  la  Cour  de  Poitif^m  rendre  nn 
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wrréif  en  date  do  11  juin  IS&T,  lequel  déclare  qu'il  n*y  a  pas  lien 
de  snÎTre  contre  un  individu  qui  a  Tendu  du  blé  mélangé  de 
nielle,  parce  qne  cette  graine  n^est  pas  considérée  comme  poi- 
son dans  le  pays.  Il  est  à  désirer  que  de  telles  erreurs  ne  se  re* 
nonvellent  plus;  les  faits  qui  plaident  en  notre  faveur  sont  assez 
nombreux  et  assez  évideufs. 

L*alt^ration  des  pains  de  qualité  inférieure  par  la  nielle  est 
eitrèmement  fréquente,  et,  chose  étonnante,  il  en  a  été  à  peine 
question  dans  les  rapports  des  experts  qui  on^eu  à  s'occuper 
de  pain  et  de  farine  suspects.  Aussi  pensons-nous  que  de  mat> 
Tais  goûts  trouvés  au  pain  et  de  mauvais  caractères  signalés 
dans  les  farines,  ont  pu  quelquefois  dépendre  de  la  présence 
de  la  nielle  provenant  des  recoupée^  lorsqu*on  les  attribuait  h 
des  causes  d'altération  ou  à  l'adultération  frauduleuse. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  nous  ont  engagé  à  faire  le  tra- 
vail sniTant  sur  les  semences  du  lyehniê  giihago.  En  Toici  le 
résumé: 

100  grammes  de  cette  semence,  broyée,  ont  été  soumis  i  une 
chaleur  d'éiUTe  soutenue  à  50*  +  ^t  ^^  P^^^  ^  ^^^  ^^  1®  P^^^** 
100. 

Ainsi  desséchée,  cette  semence  nous  donna  par  la  trituration 
quatre  produits  que  noits  divisons  ainsi  : 

!•  Une  fine  fleur  :  belle  farine  amylacée  donnant  avec  Tean 
un  empois; 

2*  Une  farine  un  peu  moins  blanche  ; 

3*  Les  embryons  (poudre  grossière)  ; 

4^  Pellicule  noire,  ou  son  (  tJ.  )  ; 

Ces  quaure  produits,  que  nous  pouvons  réduire  à  troiSi  don- 
nent en  moyenne  la  proportion  que  voici  : 
Fine  fleur,  en  grande  partie  amidon* .    66  \ 

Eiiibi7ons •    37     — 

Son 17      - 
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Quelque  soin  que  Ton  prenne  à  isoler  ces  trois  principesi  sa 
partie  embryonaire  et  l*ëpisperme  (pellicule  noire)  retiennent 
toujours  un  peu  de  niaiière  amylacée,  ce  que  démontre  parfai* 
tement  la  réaction  de  l'iode  sur  leurs  hydrolés  ;  de  même  les 
cotylédons  ne  retiennent  pas  tout  le  principe  &cre  et  toxique, 
l'extrait  des  épispermes  est  donc  d'une  légère  &crelé  qu'on 
ressent  aussi  dans  l'extrait  de  la  matière  amylacée. 

Nous  avons  indiqué  la  pulvérisaiioUi  ou  plutôt  la  trituration, 
comme  moyen  de  séparer  les  différentes  parties  de  la  graine  de 
iJelle,  et  d'arriver  par  là  à  déterminer  leur  proportion;  voici 
un  moyen  plus  exact  :  En  semant  un  nombre  donné  et  un  poids 
connu  de  semence  de  nielle,  sécbée  à  15"*  ou  18°  +  0,  les  feuilles 
cotylédonaires  paraissent  bientôt  au-dessus  de  la  tigelle,  pous- 
sant hors  de  terre  l'épisperme,  enveloppe  noire  de  la  graine, 
parraitement  isolée,  la  matière  amylacée  ayant  complètement 
disparu  par  le  développement  de  la  jeune  plante.  En  recueil- 
lant avec  soin  et  sans  retard  ces  enveloppes,  les  ramenant  à  la 
dessiccation  primitive  et  comme  de  la  graine  semée,  on  a  le 
poids  exact  de  cet  épisperme  ou  du  son  de  la  nielle.  Celui  de  It 
matière  amylacée  peut  être  connu  en  détruisant  cette  matière 
organique  par  l'alcoolisation.  Il  ne  reste  plus  qu'à  établir  le 
poids  des  cotylédons,  qui  sont  plus  albumineux  que  gommeux, 
et  celui  des  sels  minéraux. 

Les  quatre  fractions  de  la  nielle  obtenues  par  sassements  di- 
vers ont  été  traités  séparément  par  quatre  fois  leur  poids 
d'éther,  et  après  une  macération  de  vingt-quatre  benres,  on  a 
obtenu  des  produits  dont  voici  la  couleur  : 

1*  Farine,  fine  fleur^  Jaune  très  faible  ; 

î?  Fariflonoiâs  blanche^  jaime  un  peu  pilna  intense  i 

8*  Poudre  eAbryonaire,  jaune  serin  vif| 

h\  Episperme  ou  son,  teinte  jaunfttre,  terne. 

P«r  It  «MUMfeD,  eee  preduiià^^Ml  donné  de  l'étber,  et  un 
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résida  gras  dont  la  proportion  pour  100  de  matière  employée 
était  de  : 

S,6  podr  la  farine  fine  fleur; 
5,8    —    la  (leuiième  farine  ; 
12,5    —    les  embryons; 
4,0    —    le  son. 
Les  résidus  sont  des  hniles  très  fluides  à  la  température  or^ 
dinaire.  Dégustées,  elles  laissent  à  la  gorge  un  peu  d^àcret^. 
surtout  celle  des  embryons,  qui  a  de  plus  une  saveur  de  cuir 
gras. 

Les  potidres,  traitées  par  Téther,  ont  été  reprises  par  Tal- 
lM>ot.  Après  une  digestion  de  dix  heures,  à  60^  +  0,  on  a  obtenu 
des  alcoolés  dont  la  couleur  était  : 
ï^our  la  fleur  dé  farine,  teinte  ^  peine  sensible  ; 
Pour  la  deuxième  farine,  légèrement  jaune  ; 
Pour  lés  embryons,  jaude  serin  clair; 
Podr  répisperme,  teinte  Jaun&tre  terne. 
Âacuû  de  ces  alcoolés  n*a  troublé  Teau  distillée;  soumis  à  la 
éistillatioti,  ils  ont  donné  de  Talcool,  et  un  résidu  exiractif,  qui, 
tiiésséché  à  la  Vapeur,  était  : 

Pour  la  fine  fleur  :  tJn  extrait  mucoso-sucré.  Jaune  ambré, 
lie  moussant  pas  sensiblement  à  Teau,  et  qui,  malgré  son  goât 
d*abord  douceâtre,  laisse  à  la  gorge  un  peu  d*àcreté  ; 

Pouf  la  deuxième  farine  :  Un  extrait  plus  abondant,  jaune, 
tilak  Idten&e,  et  moussant  uti  peu  ;  sa  saveur,  douce  d*abor(f, 
laisse  un  arftére-goàt  plus  acre  encore  que  le  précédent  ; 

Pour  la  partie  embi7onaire  :  Extrait  jaune  rouge ,  trè^  in- 
teute,  à  aspect  albuminéux,  inoussant  beaucoup  avec  Téau, 
â*uné  âcreté  insupportable,  brûlant  la  got*ge  à  y  déterminer 
tille  vive  Inflammation  ; 

Pour  la  pellicule  noire  :  Extrait brûo&tre,  moussant  un  peu, 
sa  sàvéui*,  assez  peu  sensible  d'abord,  donne  ensuite  utae  ftcreté 
à  la  gorge,  mais  sans  chaleur. 
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De  ces  dooDées,  il  résaitei  selon  nous,  qu'il  y  a  possibilité  de 
reconnattre  si  des  farines  et  du  pain  même  coniiennent  ou  non 
de  la  nielle,  et  très  approximativement  en  quelle  proportion  : 
tâche  qui,  néanmoins,  ne  peut  être  que  celle  d*un  chimiste 
exercé  et  scrupuleux  observateur. 

Ainsi,  dans  la  farine  à  laquelle  on  aurait  mêlé  du  son  re- 
moulu,  et  dans  le  pain  fait  avec  cette  farine,  la  seule  inspec- 
tion à  l'aide  d'une  loupe  un  peu  forte  y  fera  déjà  reconnattre 
des  fragments  pelliculeux  d'épisperme  de  nielle. 

Une  bouillie  à  l'eau,  faite  avec  la  farine  ou  avec  le  pain  niel* 
lés,  est  toujours  plus  ou  moins  acre;  avec  ^  de  nielle,  propor- 
tion très  ordinaire,  Tàcreié  sera  accompagnée  de  chaleur  et 
d'irritation. 

L'éthérolé  de  farine  ou  de  pains  niellés  sera  toujours  coloré 
en  jaune  d'autant  plus  vif  que  la  nielle  s'y  trouvera  en  plus 
forte  proportion.  L'huile  que  fournira  cet  éihérolé  sera  toujours 
fluide  &  la  température  ordinaire,  à  moins  qu'avec  la  nielle  il  ne 
se  trouve  une  quantité  notable  d'ergot.  Cette  huile  jaune,  très 
intense,  aura  toujours  un  peu  d'àcrelé,  et,  d'ailleurs,  sa  saveur 
désagréable  est  celle  du  cuir  gras.  La  proportion  de  celte  huile 
s'élèvera  à  0,60  pour  100  de  farine  ou  pain  niellés,  tandis  que 
100  parties  de  farine  ou  de  blé  pur  ne  donnent  que  0,ftO  d'une 
huile  douce  peu  colorée. 

Reprenant  ensuite  par  Talcool,  on  aura  des  alcoolés  dont  les 
extraits  pour  ^  de  nielle  seront  très  acres  :  on  connatti  au  coa- 
trairei  la  saveur  douce  et  sucrée  des  extraits  exempts  de  nielle. 

Ajoutons  encore  cette  dernière  observation  : 

Lorsque  pour  allonger  la  farine  on  remout  le  son  et  la  nielle, 
qui  y  est  mélangée,  comme  il  passe  à  la  fois  peu  de  matière 
sous  la  meule,  le  frottement  exagéré  des  meules  détruit  les  ru- 
gosités produites  par  le  i-epiquage,  de  petites  parcelles  se  dé- 
tachent; de  là  la  présence  du  gravier  dans  la  farine;  de  là  do 
pain  qui,  comme  on  dit,  craque  sous  la  dent. 


J>B  PHABMACIB  IT  DB  TOXICOLOOIB.  217 

Ce  dernier  caractère,  souvent  remarque  au  pain  de  qualité 
inférieure,  joini  à  la  couleur  que  lui  fait  prendre  l'excès  de  sou, 
pois  râcreté  et  Tardeur  que  la  présence  de  la  nielle  peut  lui 
communiquer,  tout  cela  réuni  à  une  mauvaise  confection,  a 
plosque  suffi,  peut-être,  pour  conclure  quelquefois  à  des  farines 
écbaafféeSy  lorsqu'elles  sortaient  du  moulin,  ou  à  des  blés  ava* 
ries,  lorsqu'ils  provenaient  d'une  récente  récolle. 

Il  résulte  donc  de  toutes  ces  considérations,  que  nous  regar- 
dons comme  d'une  extrême  utilité  la  prise  d'un  arrêté  qui  inter- 
dise la  vente  des  blés  mélangés  de  nielle,  ou  le  recoupage  de  la  . 
farine  avec  le  son  remoulu,  qui,  à  lui  seul,  contient  presque 
toute  la  nielle. 


THÉBAPBUTIQUB* 

suB  l'action  cubatiyb  db  la  tbauiaticihe; 
Par  le  docteur  Edlbiibcbo,  de  Berlin. 

On  a  donné  le  nom  de  traumaticine  à  la  solution  de  gutta- 
percba  dans  le  chloroforme.  L'auteur  a  employé  cette  solution 
dans  un  cas  de  sporiasis  invétéré  et  dans  un  cas  d'eczéma,  deux 
formes  de  maladie  cutanée  rebelles,  comme  on  sait,  à  la  plu* 
part  des  médications. 

Première  oh'ervation.  --  Ce  cas  concerne  une  Jeune  fille  de 
dix-buil  ans,  affectée,  depuis  plusieurs  anuées,  de  psoriasis  au 
pli  des  deux  coudes.  L'auteiu*  enduisit  de  la  solution  de  gutta- 
percha  les  deux  surfaces  malades;  il  se  forma  une  pellicule  so- 
lide, ItUsaoïe,  mais  qui  se  fendillait  promptement,  ce  qui  néces* 
sita  Tappllcation  journalière  de  ce  médicament.  Au  bout  de 
trois  à  quatre  semaines,  la  surface  de  la  peau  était  encore 
rouge,  mais  elle  était  redevenue  lisse,  sans  aucune  trace  de 
squammes. 
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ihusièmB  obi&rvaiion.^  Cette  observâtidù  a  ponf  Objet  une 
petite  fille  de  neuf  ans,  dont  le  père  était  sujet  aux  affeciions 
eutanées.  Elle  avait,  soosies  deux  aisselles  et  à  fa  face  iateme 
des  euisse»^  une  éruption  eczémaiçiisé  àisét  éiendoe,  enllam^ 
mééi  très  bumide  et  douloureuse.  Lasolutioû  de  guttil^pëfdità 
ifâagmenta  pas  rirrttatlou  de  Ië  pett\i.  Au  botit  de  trois  semal^ 
nés,  Teczéma  des  deut  alssHIes  était  ^oéri  ;  celui  dès  cuisse* 
persista  plus  longtemps  t  cep^ndatit  il  finit  au^si  par  se  dlssi- 
per«  Cette  petite  fille  ne  pHt  bucun  tuédrcaniëtat  à  riûiériéiir', 
là  première  malade  avitU  été  mise  à  Tusage  d'une  décoction  de 
iiliepârèllle. 

ilPLOl  bfi  LATÈAiDllATICINE  CONTRE  LES  AFFEGTIOIIS  INVÎTÊBiES 
M  LÀ  PkÂtà, 

On  a  donné  le  nom  de  traumaticine  à  la  solution  de  gntta- 
percha  dans  ieehiorofbrine.  Le  docteuf  Btilèubu^g^  de  Berlin, 
s'en  est  servi  dans  un  cas  de  psoriasis  întétéré  et  dans  un  cas 
d'eczéma,  deux  formes  de  maladie  cutanée,  rel>elles,  comme 
oa  sait,  à  la  plupart  des  médicatioosi  Le  traitement  constote  à 
Mdnire  les  surfaces  malades  de  la  liqueur  ;  elle  y  forme  oiiè 
pédicule  solide,  luisante,  qu'il  faut  renouveler  dès  qu'elle  se 
fendille.  ^ÇAllgemeine  medizinisohe  Cêniral^Zeiniyngf 
«i  ManiUur  dêê  hâpiiautPi  n*  99.) 

ni  t'AClOË  f  ICRtOt^B  fcltt»LÔTÉ  COmMÊ  ttttlfVGH  t 

Par  M.  Calvért. 

Sans  l^une  des  séances  de  Tassociation  britannique*  M.  Cal- 
vert,  professeur  de  chimie  à  Manchester,  a  appelé  Tàtteotion 
Eût  remploi  de  Tacide  picrique  comme  fébrifuge.  Il  a  commit- 
nique  une  note  de  M.  le  docteur  Bell,  de  Thôpiial  royal  de  Man- 
cbester,  dans  laquelle  ce  dernier  assure  avoir  traité^  avec  le 
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plis  inné  Meeft,  pliiftiettrscis  de  tè?ro  fnterteRteDlfe,  par  èé 
Dooyeau  remède;  il  pense  qu'on  poorrait,  aTantageaséiueiiti  lé 
iriMiliMr  i  la  quinine. 

On  mil  fM  l'acide  plertifue  est  ttn  eorpd  {anfte,  eristalliaé  et 
belles  palHeices»  qtti  i'obtient  par  raetioii  de  Taéide  nitrique 
iir  rindlgo,  fatkie  phétiiqùe^  et  an  {trand  nombre  de  résines? 

(PhàrtltaéeUiieat  Journal,  noVember  làift,  p.  23S.) 

PAIN  ALTJRi 

Mmaietir  le  rédacteur, 

«  Doïiltèz-mdi  deut  lignes  du  plus  honnête  hômiïie  duinônâe 
•  ek  Je  me  charge  de  le  foire  pendre  »  disait  quèl^d^un  au  dix- 
hilUtèttè  siètlé. 

Parûdiant  ce  tiiot  dévenu  populaire,  M.  Legrtp  s^est  àonnë 
le  plaisir  de  prendre  trois  lignes  de  notre  rapport  mëdico- 
l(!gâl  do  i  8ét>tenibrè  i85&/ pour  les  livrer  de  nouveau  ^  la 
ptèircité,  en  hk  èéparant  de  té  qui  priéehde  et  dé  âe  qui  léê 
titii. 

Laissons-le  entourer  nos  paroles  d'insinuations  dont,  nous 
aiinoei  à  te  crbtrè,  Il  n'a  pas  su  éalculer  sa  portée;  rappelons 
léelélii'ent,  si  tous  Voulez  bien  lé  penhettre,  aux  lecteurs  tn- 
Ml^ieiet*  de  votre  estimable  Jôtori^l  : 

1^  Que  ttéits  aton^  été  appelés  à  faire  l^analyse  d^atl  mélan^ 
Aë  ttrillès  qtkàtHëmes  de  fromi^nt  et  de  farine  de  seigle  nbtoir 
tKibélit  a[Viiri«ë8(«<A4uflëés)  i 
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nelle  aux  quantiiés  de  farine  de  seigle  et  de  froment  qa*il  ren- 
fermait; 

S""  Que  celte  hnile,  d^une  4cretë  donlourensey  comme  tontes 
les  huiles  rancies,  pouvait  et  avait  dû  en  effet  causer  les  graves 
accidents  gastnHntestinaux  qui  nous  ont  été  signafés. 

Ajoutons  enfin  qu'il  est  bon  de  faire  une  étude  sérieuse  de 
la  géographie  phytographique,  avant  de  blâmer,  même  par  in- 
sinuation, les  données  de  la  nature  de  celles  qui  font  l'objet  de 
cette  réclamation. 

Agréez,  etc.  Ancblon,  J.  Parisot,  pharmacien. 


UN  TROMPEUR  TROMPÉ.  PRiCAUTIONS  QUI  DOIVBMT  PRXNDRB  LBS 

EXPERTS. 

U  y  a  quelques  jours,  an  marchand  de  vin  condamné  pour 
falsification  de  vins  se  présenta  chez  un  de  mes  collègues, 
M.  Stanislas  Martin,  puis  chez  moi;  il  nous  faisait  connattrequ'il 
avait  eu  du  vin  de  saisi  ;  que  ce  vin  avait  été  le  sujet  d'un  rap- 
port, mais  que  ce  rapport  était  inexact.  Voulant  en  démontrer 
Tinexactitude,  il  demandait  que  de  nouveaux  essais  fussent 
faits. 

If  ous  n*avions  nulle  raison  de  ne  pas  accéder  à  celte  demande, 
et  M .  Stanislas  Martin  se  mit  de  suite  en  train  de  faire  les  opé^ 
rations  nécessaires,  opérations  que,  de  moncAté,  je  devais  Taire 
aussi. 

J'allais  soumettre  les  vins  I  l'examen  chimique,  lorsque  mon 
fils,  en  examinant  les  bouteilles  qui  renfermaient  le  vin  aux 
opérations  nécessaires,  reconnut  que  les  cachets  apposés  par 
les  soins  de  l'administration  éuient  inucts^mais  que  les  bon* 
teilles  avaient  été  percées  par  le  fond,  et  qu'il  était  probable 
que  cette  opération  très  adroitement  faite  avait  eu  pour  bot  de 
substituer  au  vin  saisi  un  autre  vin  qu'on  voûtait  Caire  malyser. 
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De  SQiie  je  lUcoiiiiatlre.ee  fait  à  mon  coUègae  qui  avait  terminé 
son  analyse. 

L'individu  qui  avait  demandé  l'analyse  se  présenta  deux  joars 
après.  M.  Stanislas  Martin  lui  remit  le  certificat  que  nous  co- 
pions texineilement. 

•  Je  certifie  que  le  vin  que  lesieorX.  • .  m*a  donné  à  analyser 
est  de  bonne  qualité.  Je  ne  l'engage  pas  à  se  servir  de  cette 
déclaration,  attendu  qu'il  a  commis  an  faux  en  substituant  an 
vin  saisi  par  la  police  un  vin  de  bonne  qualité^  et  que  cette 
substitution  a  été  faite  en  perçant  le  fond  des  bouteilles  et  en 
les  rebouchant  avec  du  liège  noirci  avec  art,  et  qu'heureuse* 
ment  pour  moi|  M.  Chevallier  a  découvert  cette  fraude  assez  à 
temps  pour  que  notre  nom  et  notre  honneur  ne  soient  pascom* 
promis,  car  on  aurait  pu  faire  une  troisième  expertise,  etcroire 
que  nous  nous  étions  trompés. 

«  Parit»  le  »  , 

On  conçoit  qu'en  remettant  au  sieur  X. ..  lecertificat  ci*dessuS| 
os  le  mit  i  la  porte.  A.  Chbvali.isr. 

LXTTBB  BR  RÉPOlfSB  À  BBS  OBSBRVATIOKS  DB  M.  A.  .  .,  SUR  LBS 
ÉTURBS  DBS  ÉLtVBS  DB  LA  HISSION  ÉGTPTIËNNB. 

A  Momieur  Chevallier. 

MOHSIBUR, 

M.  A...  ayant  contesté  rntilité  de  la  dépense  que  fait 
Sa  Hamesse  le  Ylce-Roi  d'Egypte,  en  envoyant  en  France  des 
élères  pour  y  étudier  les  sciences,  demandant  à  quoi  pourront 
Êerwht  les  connaissances  que  ces  élèves  auront  acquises? 

Fermettez-moi,  Monsieur^  de  lui  répondre,  en  quelques 
bkMs,  qu'il  ne  connaît  pas  l'Egypte  et  tout  ce  que  ce  beau  pays 
prodait  et  pourrait  produire,  si,  aux  connaissances  théoriques 
qsepcssèdcntdéjàles  jeunes  gens  qui  ont  été  envoyés  en  France, 


na  poqyaiept  i^jou^or  (i^^  «oppaiwince^  praiiqiiei, 
sances  puisées  à  de  bonnes  sources;  c'est-à-dire  aCQuiset  M 
▼i^itapt  des  atelier*  iudasiriels,  où  ils  Torraienl  e(  t^uroioe- 
raient  atteolivendent  les  modes  d'exécaiiopj  oài  enfla  ili  pottrr 
raient  opérer  par  eux-mêmes. 

Avec  dQ  telien  connaissances,  IXgypte  serait  sfira  d'aioir 
toqioura  à  sa  disposition  des  bommés  capables  de  créer  des 
^lesy  des  Industries,  de  diriger  les  fabriques  exisuntas)  ea- 
fio  elle  pourrait  trouver  dans  sou  sein  des  cbimistes  qui,  par 
Iqmrs  études  pratiques,  illustreraient  leur  paya  tout  éo  ao-* 
croiaiaut  sa  richesse* 

MQbam^d-Ali  avait  compris  toute  la  valeur  et  lauie  la  ri** 
cbw^e  do  pays  sur  lequel  il  régnaii;  il  s'était  rappelé  l'Sgypto 
aucieneei  l'Bgypte  industrielle  et  oonmerçante;  il  voulaiiloi 
rendre  tonte  sa  splendeur  d'autrefois,  et  saebaut  conbiM  ta 
science  pouvait  Tjiider  pour  atteindre  le  but  qu'il  se  propo- 
sait, Mohaaied*Àli  envoya  en  France  Télite  de  la  jeunesse 
égyptienne  faire  des  études  qu'il  savait  si  bien  apprécier (1).  Mort 
trop  tôt  pour  voir  réaliser  cette  grande  idée,  il  eut  un  digne  wi^ 
cesseur  dans  son  fils,  Sa  Hautesse  Sald  Pacha.  Ce  prince  a  com- 
pris tout  ce  qu'avait  de  grandiose  Tceuvre  entreprise  par  son  père; 
aussi  espérons-nous  que  les  jeunes  Egyptien^  qui,  comme  moi, 
auront  le  bonheur  d'être  envoyés  en  France  pour  faire  des 
études  scientifiques,  pourront  voir  annexer  à  leurs  eonnafissances 
théoriques  des  connaissances  esaeptiellement  pratiques* 

Pour  vous  prouver»  AÏPnsieur,  que  nQtre  gouvernemeoi  o*^ 
pas  fait  des  sacrifices  inutiles,  en  eniretenani  et  facilitai  à  ma» 
compatrioteset  à  moi  l'achèvement  d'éiudea  cummeocéeadiuia 
notre  pays,  jevaia  vQua  donner  ici  up  aperça  de  tout  fie  que  i 


(f)  lludes  faites  d'abord  à  l'Ecole  égyptienne  française,  et  depuis 
laMieas  la  direction  éclairée  dt  1|«  Umcrcitr. 


povirriopt  f^Ur^  s'il  nous  étaU  permU  de  joindre  à  la  tb^oriequç 
nou»  possédons  déjà^  des  cupnaîssaiices  pratiques  asse^  é^e^-^ 
dues  pour  pouvoir,  en  peu  de  letops  e(  sans  saoriQces  onéreni:i 
arriver  à  devenir  le^  i^strumenu  4e  la  prospériié  de  l*Êgypte. 
Nous  pourrioas  ainsi  appliquer  fructueusemeni  cette  tbéorie 
que  nous  avons,  après  un  travail  assidu,  pour  aipsi  dire  d^ro* 
b^  au^  bomines  que  la  France  se  glorifie  d'avoir  eoffiQtés, 

fondateurs  d'établissements  industriels  împortantStetsgrî^ 
GuUeura  pratiques»  tout  en  rendant  nqtre  pays  riqbe  ^  Qorii'- 
sant»  niNM  le  ferions  la  digne  émule  de  la  France. 

D'après  mes  vues,  pour  arriver  en  partie  à  ce  but,  il  faudrait 
qipreiidre  ;  i""  à  modifier  la  culture  des  céréales  en  indiquant 
les  modes  suivie  en  France,  eo  Angleterre  et  en  Allemagne} 
2*  à  conoattre  les  instruments  aratoires  nouveauit  utiles  à 
Impef  ter  et  à  euiployeir  en  Egypte  ;  ^^  à  appliquer  les  procédés 
capables,  dans  la  panification,  d'augmenter  le  rendement  des 
farines  par  la  mise  en  pratique  du  lavage  du  son  provenant  de 
diverses  céréales,  son  qui  contient  euoore  un  gluten  utile  ^  la 
nutràiion  de  Tbomme }  enAu  à  perfectionner  le  pétrissage  et 
la  cuisson,  an  faisant  appliquer  les  appareils  ingénieua  do 
MM,  Maad,  CarviUe  et  |lo|land  i  &<*  à  rendre  le  mais  plus  pro- 
fitable à  notre  pays,  en  le  soumettant  à  l'immerikion  pen* 
dant  on  temps  plus  ou  moins  long,  puis  à  1  essorage  sur  une 
claie  et  à  la  monture,  pour  lui  enlever  le  germe  sans  le  broyer» 
afin  d'empêcher  la  f^^riqe  de  rancir-,  mode  qui  est  appU* 
oabla  à  diverses  légumineuses,  telles  que  les  lèves,  baricots, 
ppis,  lentilles  \  5"*  à  çonvtTtir  en  engrais  tous  les  détritus  des 
lR^éuttl^  lea  débris  des  animaux,  le  sang,  les  urines,  par 
la  mise  en  pratique  des  procédés  indiqués  par  Parent-Oudé* 
letot  ei  |»r  MM.  Payen,  Chevallier  père  et  Chevallier  fils,  en« 
grab  dont  l'agricidmre  saurait  apprécier  toute  la  valeur;  6'  à 
connaître  les  appareils  disttllatoires  les  meilleurs  à  importer  en 
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Egypte  et  ceux  oiiles  aux  brasseries  et  vinaigreries,  etc.  i  T  à 
conoattre  l'art  d'extraire  des  plantes  et  des  graioes  oléagineo- 
ses  les  huiles  et  les  corps  gras  utiles  à  TiDdostrie  et  à  améliorer 
les  procédés  déjà  connus;  8"  à  appliquer  les  procédés  chtini* 
ques  les  plus  économiques  pour  obtenir  les  matières  tinctoria- 
les, les  gommes,  lés  résines,  les  essences  ;  car  TÉgypie  possède 
beaucoup  de  végétaux  qui,  selon  moi,  en  contiennent  une 
grande  quantité  ;  9*  à  ntiliser  les  procédés  de  conserrallon  des 
Tiaudes  et  des  fruits,  etc.,  procédés  qui  ont  été  indiqués  par 
MM.  Appert,  Laniy  et  autres;  10*  Tart  de  faire  le  sucre  et  de 
le  raflSner;  il*  Enfin,  à  connatire  les  moyens  soit  d'extraire, 
par  l'incinération  et  le  lavage,  la  pousse  qui  se  trouve  dans 
les  nombreux  végétaux  qui  croissent  en  Egypte,  soit  à  utiliser 
ces  végétaux  à  fabriquer  du  papier,  ou  à  faire  des  combusti- 
bles, en  les  agglutinant  à  l'aide  du  goudron  ou  de  diverses 
résines. 

Je  pourrais,  Monsieur,  m'étendre  davantage  sur  tout  ce  qu'il 
serait  utile  que  nous  sachions  pratiquement,  pour  l'importer 
dans  notre  pays  ;  mais  je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  convaincre 
mon  contradicteur  que  l'Egypte  n'a  pas  fait  et  ne  fera  pas  des 
sacrifices  infructueux  en  envoyant  des  jeunes  gens  en  France. 
Si  J'ai  un  regret,  c'est  de  ne  pouvoir  pas  rester  asses  de  temps 
dans  votre  pays  pour  acquérir  si  ce  n'est  pas  tontes  ces  connais- 
sances pratiques,  au  moins  une  grande  partie  d'entre  elles. 
Mais  on  doit  reconnaître  avec  moi  que  l'Egypte,  en  envoyant 
et  en  entretenant  des  élèves  en  France  pour  étudier,  il  est 
vrai ,  des  sciences  plus  théoriques  qu'appliquées,  si  elle  leur 
facilite  le  moyen  de  faire  des  éludes  pratiques,  sera  certaioe  de 
trouver  plus  tard  dans  ces  élèves  des  hommes  capables  d'appor- 
ter à  leur  pays  les  germes  d'une  gloire  nouvelle  et  d'une  ri« 
chesse  manufacturière  et  industrielle  dont  la  France  aura  été  le 
berceau. 
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Y0D8  voyez,  Monsieur,  que  d'après  moi,  ce  serait  manifester 
hantement  notre  reconnaissance  à  votre  patrie,  que  deponrolf 
dire  plos  tard  :  c'est  la  France  qai  a  doté  FÉgypte  de  son  in- 
dustrie ;  mais  nous  ne  pourrons  dire  cela  que  grâce  à  Sa  Hautes»* 
te  ViceKoi ,  qui ,  en  imposant  des  dépenses  à  son  royaume, 
pour  notre  instruction,  a  eu  pour  bot,  dans  un  temps  peu  élot- 
f^ié,  d*y  voir  fleurir  les  sciences  et  les  arts. 

]*aî  llionnear,  Monsieur,  d'être  avec  considération, 
Votre  très4iumble  serviteur, 

MOHAHBD  ChARBAUT, 

Elève-phannaden,  envoyé  par  Sa  Haulesse  le  Vice-Roi  d'Bgypti». 


POUBBB  DU  GAUGASB  COIITRB  LB8  INSBGTBS. 

On  vend  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Poudre  du  Can* 
eaie,  pour  s'opposer  aux  insectes,  puces,  punaises,  fourmis, 
les  blattes,  les  vers  qui  rongent  les  meubles,  une  pondre  qui, 
dit-on,  est  obtenue  par  la  pulvérisation  des  feuilles  et  des  fleurs 
dn  Pffreihrum  eaueaêieum. 

Cette  poudre,  par  son  odeur,  tue,  dit-on,  les  difers  insectes, 
tout  en  étant  inerte  podir  les  hommes. 

La  poudre  de  pyrethre  s'emploie  à  l'état  de  poudre  on  à  Té* 
uit  de  teinture,  qu'on  prépare  en  prenant  deux  parties  de  pou- 
dre pour  douze  d'alcool  à  93  degrés,  laissant  en  maoératioB 
pendant  huit  Jours,  et  filtrant  pour  obtenir  un  alcoolé. 

Pour  détruire  les  punaises,  les  puces,  etc.,  il  faut  répandre 
de  la  poudre  sur  les  bois,  les  literies  qui  en  sont  infectés  ;  pour 
cela  on  met  la  poudre  dans  un  sachet  ;  on  secoue  ;  par  Tagita* 
tins,  la  poudre  passe  à  travers  les  mailles  du  sac,  et  imprègne 
les  divers  objete  qu'on  veut  préserver. 

Pour  agir  contre  les  vers,  il  faut  introduire  la  poudre  dans^ 
les  différentes  parties  de  ces  meubles,  qui  peuvent  être  rongéei* 
à*  S&BIB.  1.  15 
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La  teialim  peiu  être  enpiojée  à  imprégoer  las  boisi  les  ri- 

dMttX. 

Od  peut  encore,  à  l'aide  de  la  famée  rétattant  de  la  ebmbat- 
tioD  de  là  poudre  de  pyreibre,  obtenir  on  effet  préventif;  il 
inffii  d'entamer  eeadiTersobjeu.  On  peot,  dans  ce  casi  se  ser- 
tir d'nn  soaBet  pour  tnirodttire  la  tamée  dans  lea  cafitéi  où  Ctt 
insectes  se  nicbent. 

Nous  pensons  que  la  pondre  de  racine  de  pyrethre  des  offi- 
cines doit  jouir  des  propriétés  qu'on  a  attribuées  à  la  pondre 
des  feuilles  ;  c'est  une  expérience  à  faire. 


GULTUaB  DANS  LES  TSaRAINS  TOURBEUX. 

(^Production  eotuidérable  des  végétaux 
sur  une  surface  do  fin  A). 

Ls  cniture  maraîchère  est  pratiquée  dans  le  département  de 
la  Somme,  et  surtout  dans  les  environs  d'Amiens  avec  une 
attention  »  une  persévérance  que  couronnent  les  plus  beaux 
ancoès.  Les  maraîchers  cultivent  leurs  légumes  dans  des  ma- 
rais formés  d'une  terre  légère ,  spongieuse  »  noirâtre,  chargée 
de  débris  d'animaux,  et  divisée  eu  rectangles  par  des  rigoles, 
servant  à  la  fois  de  clôture,  de  canaex  d'arrosement  et  de 
nHoyen  de  communication. 

Cette  culture  prend  chaque  }our  un  grand  développement, 
grftee  ao  concours  intelligent  de  la  société  d'horticulture  d'A- 
miens, qnl  fait  sans  cesse  de  louables  efiorts  afin  de  Tencoa* 
rager*  Ponr  donner  une  idée  de  l'Importance  des  hortlllon- 
nages  de  eetie  contrée,  la  société  a  publié  les  chiifres  suivants, 
qui  tésultent  d'expérienees  qui  ont  été  faites  dans  les  environs 
tfAmiens. 

Des  radis  et  des  raves,  semés  sur  60  hectares,  ont  fourni 
5M,M«  bottes  de  1  centimètres  de  diamètre ,  dont  on  a  retiré 
(  prix  marchand)  S0,000  tr. 
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20  hectares  en  salades  ont  fourni  9,000  mannes  composées 
de  Tîngt-denx  salades  chacune,  dont  le  produit  en  argent  8*est 
ëleré  à  20,000  fr. 

10  hectares  en  carottes  b&ttves  ont  fourni  on  million  de 
bottes  de  h  centimètres  de  diamètre  à  k  centimes  la  botte,  ioit 
iO,000  fr. 

Les  pois  mange-toQt,  poids  michands,  pois  I  écosses,  ont 
été  eipérimentés  sur  85  hectares,  dont  chacun  a  rapporté  de 
5à700fr. 

Enfin  les  résultais  donnés  par  les  artichauts,  les  haricots  et 
les  autres  légumes  que  Ton  cultive  dans  la  Somme  ont  été  éga* 
lement  satisfaisants. 

La  société  d'Amiens  fait  remarquer,  de  plus,  que  la  récolte 
des  graines  et  des  semences,  à  laquelle  les  maraîchers  appor- 
tent un  très  grand  soin,  est,  ainsi  que  les  pois,  une  branche 
très  Importante  du  commerce  de  la  Somme  avec  la  France  et 
rétraoger,  et  une  source  de  revenu  qu'il  importe  beaucoup  de 
ne  pas  négliger.  Cest  en  signalant  les  beaux  exemples  iffon 
peut  les  propager.  La  société  d'Amiens  a  donc  bleu  fait  de  les 
recneiUir;  ils  serviront  de  guide  et  d*encourageoient  à  bioi 
despratidens. 


M ÉLANOB  îiV  CIDRE  ii|J  VIN.  --  QUESTION  f  OSÉl.  A  NOS 
CONFRÈ&KS. 

Leau  de  chaux  peut-elle  servir  à  dietinguer  du  nin  pur 
fun  mélange  de  vin  et  de  eidre,  9oit  en  petite  ioU  en  grande 
quantité? 

Cette  question  d*une  haute  gravité  pour  la  sûreté  de  trans* 
actions  commerciales,  et  aussi  pour  la  sûreté  des  acheteuA 
et  des  vendeurs  ayant  été  débattue  dans  un  procès,  et  des  opi* 
nions  différentes  ayant  été  émises,  nous  prions  nos  coBfft*- 
res  qui  habitent  les  pays  où  Ton  récolte  le  ddre  et  le  Un,  de 
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vouloir  bien  faire  des  expériences  et  de  nous  en  faire  connattre 
les  résultats  :  couleur  du  prée^iti^  couleur  de  la  liqueur 
êumageante,  nature  des  vins  employés^  rougee  ou  blancs, 
nature  des  cidres  ou  poirés  mis  en  expérience. 

On  conçoit  qu'on  devra  expérimenter  :  i""  sur  du  vin  pur 
comparativement  avec  du  vin  contenant  10,  20|  25,  SOi  &0  et 
50  pour  100  de  cidre. 

Nous  prions  nos  confrères  de  nous  faire  aussi  connattre  tout 
ce  quils  savent  sur  les  moyens  à  mettre  en  pratique,  pour 
faire  distinguer  du  vin  pur  iun  mélange  de  vin  et  de  cidre. 

A.  Chevallier. 


BICTIOIIEIAIEB  DES  ALTERATIONS  ET  FALSIFICATIONS  DES  SUB- 
STANCES ALIVBNTAlKBSy  MÉDICAMENTEUSES  ET  C0MVERCIALR8, 
AVEC  L*INDICATION  DBS  MOYENS  DE  LES  RECONNAITRE  i    PAR 

M.  A.  Chevallier,  professeur  a  l'école  supérieure  de 

PHARMACIE,  MEMBRE  DE  l'aGADÉMIE  DE  MÉDECINE,  ETC.,  ETC.' 

;  Le  mérite  et  l'opportunité  sont  les  causes  ordinaires  du  suc* 
ces  d'un  livre  ;  la  rapidité  avec  laquelle  a  été  épuisée  *a  pre- 
mière édition  du  Dictionnaire  des  altérations  et  falsificor 
tionSf  prouve  surabondamment  que  ce  livre  présente  cette 
double  condition  de  réussite. 

L'ouvraje,  dont  nous  annonçons  la  seconde  édition ,  est  le 
résultat  de  recherches  longues  et  persévérantes  qui  intéres- 
jent  tout  à  la  fois  la  chimie,  la  pharmacie,  le  commerce,  l'ia* 
dustrie,  l'agriculture,  l'économie  domestique,  l'hygiène  pu- 
bliqne  et  privée,  etc.,  etc. 

Comme  le  titre  l'indique,  c'est  l'ordre  alphabétique  qui  a  été 
suivi  dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe  ;  si  cet  ordre  n'est  pas 
le  plus  philosophique  et  le  plus  rationnel ,  il  est  incontestable» 
ment  le  plus  commode  pour  les  recherches;  d'ailleurs c*est le 
seul  qui  pût  être  adopté  dans  le  cas  où  on  devait  traiter  de 
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matières  qui  n'ont  la  plaparc  da  temps  aacun  rapport  entre 
elles. 

L'ouvrage  tient  pins  que  le  titre  ne  promet  :  M.  Chevallier  ne 
s'est  pas  contenté  d'indiquer  la  fraude,  il  a  donné  les  moyens 
de  la  reconnaître  et  le  plus  souvent  de  l'éviter  j  de  plus,  il 
énumère  en  peu  de  mots  et  toujours  d'une  manière  exacte  les 
propriétés  physiques  et  chimiques  que  chaque  substance  pré- 
sente à  Tétai  de  pureté  parfaite  ;  puis  il  indique  les  caractères 
extérieurs  qui  permettent  de  soupçonner  la  fraude,  et  quel* 
qnefois  de  la  découvrir  d'une  manière  certaine;  puis  enfin, 
après  avoir  donné  des  moyens  simples  et  faciles  pour  consta- 
ter les  falsifications,  il  indique  les  procédés  les  plus  précis  et 
les  plus  variés  qui  ne  peuvent  guère  être  pratiqués  par  les 
commerçants  et  qui  exigent  l'intervention  d'un  chimiste  éclairé. 

Nous  félicitons  surtout  M.  Chevallier  d'avoir  fait  un  ouvrage 
intelligible  pour  tous ,  et  d'avoir  soigneusement  élagué  les 
termes  embarrassants  et  les  théories,  pour  ne  s'appuyer  que 
sur  des  faits  qui  résultent  de  sa  longue  expérience.  En  effet; 
tous  les  procédés  indiqués  ont  été  répétés  plusieurs  fois  par 
lui,  et  les  détails  minutieux  dans  lesquels  il  entre  prouvent 
suffisamment  que  l'auteur  attache  une  grande  importance  à 
Texëcation  fidèle  des  procédés  reconnus  meilleurs. 

Pour  faciliter  rinielirgence  du  texte,  plusieurs  planches  des* 
sinées  avec  soin  et  dont  quelques-unes  sont  coloriées  et  accom- 
pagnées de  légendes  explicatives,  sont  jointes  au  texte;  les  di- 
vers instruments  qui  servent  aux  essais  des  farina,  des  vin», 
du  Ittii^  des  poiaues,  des  soude»,  des  êùeres,  des  mangani^ 
têtf  etc.,  etc.  se  trouvent  dans  les  planches. 

Une  question  depuis  longtemps  à  l'ordre  du  jour  et  dont 
les  commerçanu  honnêtes  attendent  impatiemment  la  solution, 
est  mitée  avec  étendue  dans  l'ouvrage  de  M.  ChevaUier;  nous 
voulons  parler  des  marques  de  fabrique  qui  ont  autrefois 
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w$té  et  qui  rendraient  encore  de  grands  services,  qne  le  gou» 
yemement  leur  donnât  ou  non  sa  garantie. 

I»es  fraudeurs  de  toute  espèce  ont  été  toiqours  poursuivis,  et 
Ma  de  ee  corriger,  il  semble  qu'ils  redoublent  d'audace.  A  me* 
inre  que  Ui  prix  des  denrées  s'élève,  les  objets  de  première 
nécessité,  comme  les  farinei^  le  pain,  le  laii,  le  leurre,  le 
pkh  i<»  cidree,  les  pinaigree ,  ont  été  altérés  non-seulemenl 
dên»  leur  qualité,  mais  encore  souvent  mélangés  avec  des  ma- 
tières capables  de  compromettre  la  santé  publique  ;  les  médi- 
caments les  plus  précieux,  ceux  sur  lesquels  le  médecin  compte 
et  aledroitde  compter  pour  calmer  les  souffrances  des  mala- 
des et  les  rappeler  à  la  santé,  ont  été  souvent  remplacés  par 
des  substances  inertes  oh  tellement  mélangées  qu'elles  oe  pré- 
sentent pins  les  propriétés  sur  lesquelles  étaient  basées  les 
médications  dont  le  résultat  est  le  moins  incertain  ;  c'est  ainsi 
qne  l'on  trouve  du  quinquina  sans  quinine^  de  Xopium  sans 
mÊOrphime^  du  sulfate  de  quinine  sophistiqué  par  VanUdanf 
la  ^magnéeie^  le  eulfaie  de  chau»^  Vacide  etéarique^  la  eaii* 
em#,  la  manmUe^  etc.,  etc.  ;  du  ealomel  contenant  des  quan- 
tités énormes  de  eulfaie  de  baryte^  et  de  ïiodure  de  potae^ 
mum  mélangé  de  ehloruree  et  de  hrèmuree  calcaires!  !  I  etc. 
Nous  nous  arrêtons  pour  ne  pas  dévoiler  plus  au  long  une  des 
plaies  4es  plus  hideuses  de  notre  époque  ;  nous  ne  pouvons 
qvé  Joindre  nos  efforts  à  ceux  que  M.  Chevallier  fait  depuis  si 
longtemps  pour  demander  au  gouvernement  de  sévir  sévère- 
ment contre  les  fraudeurs  $  et  aussi  lorsque  l'auteur  engage  le 
cemmerçant  à  se  mettre  en  garde  contre  les  fraudes  qui  non* 
seulement  constituent  un  vol ,  mais  encore  souvent  un  crime. 

Pour  entreprendre  un  travail  aussi  considérable ,  pour  pu- 
Mer  le  Dictionnaire  dee  faUffieaiione ,  il  fallait  tout  le  cou- 
rage, tome  racâvité  de  l'auteur,  il  fallait  surtout  cette  série 
«"études  eommencéei  depuis  de  longues  années  et  qui  ont 
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plBcé  M.  le  professeur  Che?allier  à  la  tête  dee  hommes  les 
plus  coropëtents  en  maliAre  de  falsifloation  ;  lui  seul  pouvait 
démasquer  ces  hommes  aussi  intelligents  qu*babiles  qui  ont 
fait  de  la  falsificailoo  une  industrie  spéciale. 

La  seconde  édition  du  Dictionnaire  des  falHfieationi  a  été 
considérablement  augmentée  :  ou  y  trouve  quelques  articles 
nouveaux  $  presque  tous  ont  été  additionnés  de  documenta 
précieux*  Aussi  recommandons-nous  cet  ouvrage  aux  phar* 
maeiens  qui  sont  appelés  si  souvent  à  résoudre  dee  qnestioM 
délicates  en  matière  d'expertise,  qui  de  plus  doitenê  essayer 
avec  soin  les  différentes  préparations  qu'ils  trouvent  toutes 
faites  dans  le  commerce.  Le  Codex  et  le  Dictionnaire  dee 
falsifications  constituent  Yévangile  du  pharmacien.  Les  cbi* 
misiea  trouveront  dans  cet  ouvrage  des  renseignements  utiles  $ 
il  est  indispensable  aux  négociants»  aux  indm^riels,  aux  pr»» 
curears  impériaux,  aux  Juges  d'instruction,  aux  avocats,  anx 
commissaires  de  police ,  à  tous  les  magistrats  en  général  ;  les 
agriculteurs  trouveront  dans  ce  livre  des  renseignements  utiles 
sur  fessai  des  fumiers,  des  engrais,  du  guano,  etc.  \  le  mé« 
decin  y  trouvera  des  documents  intéressants  sur  les  questions 
les  plus  importantes  d'hygiène  publique  et  privée  ;  enfin  l'éco- 
nomie domestique  est  intéressée  par  les  articles  vins,  cidres, 
vinaigres,  houilles^  comhustïbles^  huiles,  savons,  chocolats^ 
lait,  pain^  farines,  etc.,  etc. 

Le  soio  avec  lequel  le  Dictionnaire  des  falsifications  a  été 
nédigé  nous  donne  la  oonvicCion  que  cette  seoonde  éditioB 
ania  autant  de  succès  que  la  première. 

O.  Rbtbil, 
Agrégé  à  l'École  de  pbsmude. 
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NÉOBOLOOIX. 

BEACONROT. 

Les  sciences,  l'Institat  de  France,  rAcadémiede  Stanislas  Tienneot 
de  faire  une  perte  immense  dans  la  personne  de  M.  Braconnot,  décédé 
A  Nancy.  Par  cette  mort  le  Journal  de  chimie  médicale  perd  un  de  ses 
plus  éminenta  collaborateurs  ;  personnellement  nous  perdons  un  ami 
pour  lequel  nous  éprouf  iona  tout  à  la  fois  un  profond  respect  et  la 
plus  YiTC  amitié. 

Toulant  lui  rendre  un  dernier  hommage,  nous  aTions  denuindé  à 
l'un  de  nos  collègues,  M.  Simonnin  de  Nancy,  des  documents  surBra- 
eonnot  ;  ces  documents  ne  nous  étant  pas  encore  parTenos,  et  ne  voulant 
pas  rester  plus  longtemps  sans  donner  un  dernier  son?enir  à  notre  res 
pectable  collègue ,  pour  le  faire,  nous  rapporterons  ici  le  discourt  que 
notre  ami ,  M.  Nicklès  devait  prononcer  sur  la  tombe  de  Braeoonot  et 
quelques  détails  qui  nous  ont  été  fournis  sur  ses  derniers  inatauts* 
Noua  rappellerons  cependant  i  nos  lecteurs  qu'il  n'y  a  que  quelques 
mois  que  Braconnot  nous  adressait  un  trafail  sur  du  pain  et  des  farines 
qui  avaient  causé  des  accidents  toxiques  ^  rapport  quMI  avait  fait  en 
commun  avec  MM.  Simonnin  et  Blondlot  {Voirie  19*  de  févr.^p.  76.) 

Discours  de  M.  Nicklès, 
•  Messieurs» 

«  Si  je  prends  la  parole  sur  la  tombe  de  l'homme  illustre  qui  vient 
de  se  séparer  de  nous,  c'est  afin  de  lui  payer,  au  nom  de  la  chimie 
lontemporaine,  un  Juste  tribut  de  regrets.  Ce  n'est  pas  seulement  an 
homme  utile  qu'il  faut  voir  dans  M.  Braconnot,  c'est  un  grand  aavant, 
un  maître,  un  de  ces  nobles  travailleurs  qui,  toujours  en  lutte  avec  la 
matière,  a  an,  avec  les  moyens  les  plus  restreints,  dérober  à  la  nature 
de  ses  secrets,  doter  la  science  et  les  arta  de  découvertes  d'une  grande 
portée  et  soutenir  victorieusement,  pendant  près  d'un  quart  de  aiède, 
le  rôle  de  chef  d'école,  au  milieu  de  cette  pléiade  de  grands  hommes  qai 
ont  recueilli,  à  divers  titres,  l'héritage  de  Scheele,  de  Lavoisier  et  de 
BerlhoUet. 

«  Le  titre  de  chef  d'école»  que  la  science  contemporaine  a  décerné  à 
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M.  Bmeoniiol,  aurait  pcat-étre  effrayé  le  modeste  et  timfde  obscnra- 
tenr  aanoéien,  qoe  sa  nooiÎDation  à  nne  place  de  oorrespoodant  de 
llostitiat  avait  tant  étonné;  mais  la  postérité  ratifiera  re  jugement, 
car»  depuis  longtemps ,  la  Tole  ouverte  par  M.  Braconnot  a  pris  plaoe 
dans  l'histoire  de  la  science,  sons  le  nom  de  :  Chimie  des  primeipes  im^ 
médiats, 

«  k  Vépoque  où  M.  Braconnot  fit  ses  premières  armes,  le  domaine  de 
la  ckimie  était  eiploré  dans  deux  directions  parfaitement  distinctes, 
tontes  deui  inspirées  par  le  génie  de  Laroisier.  Davy  venait  d'appliquer 
la  pile  i  la  décomposition  des  alcalis;  Berthollet  venait  de  reconnaître 
la  nature  du  chlore,  il  venait  de  décootrir  le  chlorate  de  potasse  et 
rhypochlorite  de  ehaux,  vulgairement  appelé  chlorure  de  chaui,  qu'il 
appliqua  an  blanchiment  des  étoffés  et  à  l'assainissement  de  l'air  vicié; 
deux  Jeunes  préparateurs,  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard,  avaient  publié; 
depuis  quelque  temps  d^à,  leurs  recherches  physico-chimiques,  et 
Beraélius  venait  de  débuter  par  des  analyses  de  roches  et  d'eaux  miné- 
rales. Décomposer  les  corps  qui  Jusque-là  avaient  résisté  aux  réactifs, 
reconstituer  ensuite,  de  tontes  pièces,  les  corps  qui  venaient  d'être  dé- 
composés, telles  étaient  les  deux  tendances  qui  inspirèrent  les  princi* 
paux  travani  chimiques  du  commencement  de  ce  siècle.  li  n'y  avait  pas 
longtemps,  d'ailleurs,  que  la  composition  de  Vêit  avait  été  reconnuoi 
que  l'eau  avait  été  décomposée ,  et  on  admfare  encore  les  fatigues  que 
quatre  chimistes  venaient  d'affronter,  avec  succès  toutefois,  pour  pré- 
parer,  de  tontes  pièces,  un  litre  d'eau  avec  de  l'hydrogène  gaxeux  et 
de  l'oxygèoe  emprunté  à  l'air. 

«  De  pareils  eiemples  étaient  bien  faits  pour  passionner  les  esprits 
et  pour  imprimer  i  la  Jeunesse  scientifique  une  direction  tranchée; 
Une  seule  classe  de  corps  fut  Jugée  digne  de  ses  investigations,  celle 
des  combinaisons  qui  se  prêtent  à  l'snalyse  et  à  la  synthèse,  en  un 
mot,  les  combinaisons  minérales;  quant  s nx  composés  sppelés  organi- 
ques, parce  que  le  plus  souvent  ils  sont  élaborés  par  les  organes  des 
végétaux  ou  des  animanxj  on  s'en  préoccupait  peu;  ces  substsnces  se 
éécaoïposaient  bien,  mais  leur  reproduction  ne  paraissant  pas  possible, 
les  corpa  organiques  forent  négligés  et  relégués  dans  les  traités  de 
autière  médicale  ou  de  pharmacie. 

«  On  en  était  là,  quand  un  Jenne  pharmacien  de  Commercy,  peu  son- 
eienx  de  ne  faire  que  de  la  chimie  à  la  mode,  songea  à  s'occuper  des 
combinaisons  tant  dédaignées.  Obéissant  peut-être  à  un  esprit  de  réac- 
tion assez  habituel  aux  hommes  à  convictions  énergiques,  il  laissa  de 
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c6ië  lei  rodMi  et  lei  min^raîa  qoe  It  sol  bmis  offrt  à  prqfasioB,  i^our 
étudier  le»  produits  non  moina  importants»  que  les  vëgétaui  CibrlqaeBt 
«Tec  le  coneoufa  de  l'air  et  de  la  lamière,  et  qa'on  appelle  primcipés 
immédiats,  parée  qo'ili  n'ont  paa  été  fornés  par  la  main  de  Hionme. 
Q  dut  penser  que  le  ancre  «  contenu  daaa  le  nectar  dea  fleura  ou  dana 
la  Bère  de  Térable»  doit  Jouer,  dans  ces  yégéuux,  un  rôle  tout  aussi 
fauporUnt  que  celui  que  Joue  le  cuiTre^  par  exemple  dana  le  règne 
minéral;  Il  dut  comprendre  que  ai  la  nature  a*efforce  de  produire  de 
FamidoB  ou  de  la  gomme ,  de  l'acide  citrique  ou  de  la  gélatine,  o^est 
qu'elle  a  aea  raisons. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  Jeune  noTateur,  Henri  Braeonnot,  débuta 
hardiment  daiu  la  carrière |  avec  dea  prooédéa  à  lui,  il  entreprend 
l'examen  de  direra  produite  organiques!  il  analyse  les  champignons  el 
y  trouye  un  aoido  noureau»  qu'il  appelle  aeidt  fumgiqHe\  l'analyae  du 
Jus  du  sorbier  le  conduit  à  la  déoouYcrte  d'un  autre  acide,  Vmeidê  sor^ 
li^me  %  aea  recberohea  aur  lea  fruita  lui  mettent  entre  lea  maies  Vaeide 
pteiiquê,  qu'il  sait  Isoljer  et  retrou?er  ensuite  dans  une  foule  de  plantes 
usitées  dans  l'économie  domestique.  Il  fait  raoalyae  de  l'écoree  du 
peuplier  et  y  troofe  la  salieimê  accompagnée  d'une  anhetanoe  non- 
Telle,  la  popuUne,  sur  laquelle  de  récents  trayauz  ont  Jeté  de  Tin* 
térét.  Dana  aes  recherches  chimiques  sur  les  prèles,  Il  rencontre,  an 
milieu  des  comblnsisouB  les  plus  yariées,  un  acide  qui  lui  parait  nou- 
veau, qu'il  isole  et  qull  décrit  sous  le  nom  d*mcidê  équiséiifut»  il  dé* 
couvre  ensuite  la  légumine^  principe  nutritif  des  haricots  et  des  len- 
tilles, en  examinant  les  semences  des  légumineuses»  Une  objection  faite 
à  propos  d'un  trsTail  sur  l'acide  gsl tique  le  force  à  revenir  sur  ses  re- 
cherches. M.  Braconnot  recommence  et  démêle  Vacide  pyrogûlUque^  de- 
Tcnn  le  fliateur  par  excellence  de  la  photographie  sur  papier. 

«  On  se  tromperait  si  on  croyait  que  M.  Braconnot  s'est  borné  à  ces 
déoourertes;  toutes  les  fois  qu'il  entreprenait  l'analyse  d'un  végétal  ou 
d'un  produit  organique,  il  examinait  le  tout  avec  le  soin  qu'on  met  à 
analyser  une  eau  minérale;  Il  déterminait  les  proportions  d*eau,  de 
fécule,  de  matière  colorante,  etc.,  etc.,  avec  autant  de  acrupule  que 
noua  mettons  à  doser  la  potasse,  la  chaux  et  l'acide  carbonique  conte- 
nus dans  une  eau  potable  ;  %tB  analyses,  rspportées  dana  tous  les  trai- 
tés, ont  servi  de  modèle  à  beaucoup  de  travaux  du  même  ordre  que  la 
chimie  de  M.  Braconnot,  devenue  à  la  mode,  à  aon  tour,  avait  inapiréo 
aux  chimistes  de  son  temps. 
«  La  découverte  de  la  morphine;  fidte  par  Serturner,  de  recule  de 
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K.  Braconnot  ;  de  la  quinine,  de  la  oinchonine  et  de  la  atrychnlBet  par 
■M.  MIetier  et  Gaventoa,  de  l'école  de  M*  Braconnot,  celle  de  la  aota- 
nine»  de  la  Tératrioe  et  de  beaucoup  d'autres  bases  organiqnesi  qal 
tarent  isolées  de  1816  à  1814»  marquent  Tapogée  de  l'école  des  principes 
imnédiata  i  la  cbiaiie  minérale»  naguère  si  florissante»  fut  reléguée  an 
second  rang,  et  cependant  M.  Thénard  Tenait  de  faire  connaître  l'eaii 
oxygénée;  M.  Balard  venait  de  décoaiVir  le  brème»  et  on  tout  Jeune 
bomme,  appelé  Dumas,  ▼enait  de  leler  les  bases  d'un  édlflce  futur  :  Us 
vûlumes  atomiques.  Mais  les  esprits  étaient  aux  principes  Immédiats 
des  végétani  ;  on  tourmentait  les  feuilles ,  les  racines  et  les  écorees 
médicamenteuses ,  afin  d'en  extraire  le  principe  actif*  disque  Jour 
vojraît  éclore  une  nouvelle  substance  organique,  élaborée  sousTin- 
f  uence  de  la  vie  ;  c'était  à  qui  ratifierait  cette  proposition ,  formulée 
par  Paraoelse  et  justifiée  aujourd'hui»  savoir  que  «  chaque  médicament 
a  en  lui  sa  quintessence-  » 

«  V.  Braeonnot ,  qui  professait  alors  la  botsnique  à  Nancy  9  ne  se 
doutait  certainement  pas  des  conséqoenoes  qu'eurent  ses  travaux»  mats, 
comme  si  quelque  chose  lui  avait  dit  que  l'école  des  principes  immé* 
diats  touche  à  son  terme  »  il  préluda  naisthlement  à  des  recherches 
d'an  autre  ordre,  qui  cadrèrent  à  merveille  avec  la  tendance  de  recelé 
qui  devait,  qnelques  années  après,  snecéder  à  la  sienne  dans  l'esprit 
public. 

«  Bevenue  de  Tétonnement  prodoit  par  la  découyerte  des  bases  or- 
ganiqueSv  la  jeune  chimie  se  demanda  comment,  par  quels  procédés,  la 
nature  parvenait  à  fabriquer  ces  merveilleux  agents  thérapeutiques; 
eUe  songea  à  imiter  la  nature,  à  lui  faire  concurrence  en  quelque  sorte» 
et  à  soustraire  le  continent  européen  au  tribut  qu'il  payait  aux  colo- 
nies; elle  chercha  donc  à  connaître  la  composition  élémentaire  des 
substances  organiques  qui  préexistent  dans  les  organes  des  végétaux  et 
des  animaux;  elle  les  soumit  à  l'action  du  feu  et  atix  divers  agents 
chimiques  t  elle  examina  leurs  produits  de  décomposition  et  fit  de  non* 
veau»  de  la  chimie,  la  science  des  métamorphoses,  des  métamorphoses 
sans  la  transmutation  des  métaux.  Elle  soumit  l'acide  citrique  à  la 
distillation  sèche,  et  en  retira  un  acide  pyrogéné,  identique  à  l'acide 
équiâéiique  qjtt  M.  Braconnot  avait  trouvé  tout  formé  dans  les  prêles  ; 
aile  traita  l'alcool  par  du  chlorure  de  chaux ,  et  le  métamorphosa  en 
chloroforme;  elle  attaqua  l'huile  de  pommes  de  terre  par  des  agents 
oxydanU,  et  en  retira  de  l'adde  valérianlque.  A  l'appel  de  M.  Uabigi  à 
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OleBsen,  et  de  M.  Damas,  à  Paris,  elle  soumit  les  substances  orfi^aniquea 
à  l'analyse  élémentaire,  appliqua  aux  résultats  analytiques  les  notations 
chimiques»  et  commença  à  mettre  un  peu  d'ordre  dans  le  dédale  de  la 
chimie  organique.  Mais  déjà  cette  école»  glorieuse  entre  toutes,  est  me- 
nacée de  toutes  parts;  un  antre  noTateur  s'est  levé,  Illustre  météore» 
qui  a  A  peine  brillé  une  dîsaine  d'années»  et  qui»  moins  heureux  que 
Rraoonnot,  s'est  tu  mourir  a^ant  d'avoir  assisté  au  triomphe  de  ses 
idées;  Laurent»  vaste  esprit  synthétique,  qui,  comprenant  les  puissants 
auxiliaires  que  la  physique  peut  fournir  à  la  chimie»  y  a  préludé  dès  Sâ 
tendre  Jeunesse  en  appliquant»  aux  recherches  de  la  chimie»  le  micros- 
cope et  le  goniomètre. 

.  «  Brisé  par  l'âge  et  la  maladie»  M.  Braconnot  n'a  pu  suivre  la  science 
dans  les  rapides  évolutions  qu'elle  a  faites  depuis  une  qniniaine  d'an- 
nées; quinze  années  auparavant»  il  ne  la  suivait  pas»  il  la  précédait; 
oui»  Braconnot»  le  chef  de  l'école  des  principes  immédiats  en  tSti»  s'oc^ 
cupe»  en  182S»  de  transformer  le  bols  en  sucré;  suspendant  un  moment 
ses  recherches  d'ordre  analytique,  il  change  de  système  et  attaque  tout 
A  l'acide  sulforique  ou  à  l'acide  nitrique  :  sons  ses  mains,  le  bois  et  les 
vieux  chiffons  se  changent  en  gomme^  puis  en  sucre  \  la  gélatine  devient 
da  sucre  de  gélatine^  corps  intéressant  à  plus  d'un  point  de  vue  ;  la 
fibrine,  la  laine  deviennent  de  la  leueine^  alcaloïde  organique  d'un  haut 
intérêt  théorique  •  le  sucre  devient  de  Vaeide  nitrosaccharique  et  la 
fécule  se  change  en  xfloidine,  première  étape  du  eoton^poudre  s  puis 
de  temps  à  autre»  le  chimiste  lorrain  revient  à  ses  analyses  immédiates, 
examine  le  pollen  du  typha  latifoUa;  fait  l'analyse  de  la  hlle^  prouve 
que  lepicromei  qu'on  avait  extrait  de  cette  sécrétion  n'est  pas  un  prin- 
cipe immédiat;  constate  que  la  dahline^  prétendu  principe  immédiat 
du  dahlia»  n'est  que  de  VinuUne  très  abondante  dans  le  topinambour; 
établit  que  le  mucilage  du  psylUum  est  identique  au  mucilage  de  la 
graine  de  lin  et  passe  ensuite  A  l'analyse  des  quatre  principales  souroes 
qui  alimentent  les  fontaines  de  la  ville  de  Nancy. 

«  Dès  mon  arrivée  dans  cette  ville»  on  me  raconta  comme  un  fiait  cu- 
rieux que  M.  Braconnot»  le  chimiste  Braconnot,  n'avait  Jamais  voulu  accep- 
ter de  chaire  de  chimie,  mais  qu'il  s'éuit  volontiers  chargé  de  la  chaire 
de  botanique  de  Nancy,  ainsi  que  de  la  place  de  directeur  du  Jardin- 
des*Plantes,  devenue  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Willemet,  alenl 
maternel  du  savant  bibliothécaire  de  notre  Acadénde.  Quoique  je  me  sois 
•onvenn  que  l'illustre  physicien  Faraday  professct  Ini  aussi»  toute  antre 
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choie  qoe  la  pbyslqoey  le  choix  de  M.  Braoonnot  ne  m'a  paa  para  moins 
biurr€.  Cependant,  en  parcourant  les  mémoirea  de  l'Académie  de  Sta- 
nisliSy  dans  le  bot  de  connaître  l'ensemble  des  travaux  de  M,  Braconnot, 
}e  snis  on  peu  revena  de  mon  étonnement  :  il  devait  aimer  les  plantes» 
le  chef  de  l'école  des  principes  immédiats  t  il  devait  avoir  besoin  de 
vivre  an  milieu  d'elles»  lui  qui  avait  tant  de  choses  à  leur  demander  ; 
Tojes  avec  quel  soin  et  quel  amour  il  <étodie  VIrrUabiUté  des  stigma- 
tes des  Mimules;  qu'on  lise  son  mémoire  Sur  les  moyens  de  eonirain^ 
dre.  les  arbres  à  fructifier  par  des  effets  morbides  f  ses  Recherches  sur 
l'influence  des  plantes  sur  le  sol,  ses  observations  sur  la  Bivullaire  tu-^ 
buleuse^suT  deux  Conferves  oscillatoires,  sur  le  Folvaee globuleuxt  sur 
la  Faculté  que  possèdent  les  fleurs  du  Laurier^rose  d'attraper  des 
insectes,  sur  les  Sporules  de  VJgaricus  atramentariuSf  et  on  convien- 
dra que  le  chimiste  Braconnot»  quii  nouveau  Scheelct  avait  pour  tout 
laboratoire  quelques  verres  cassés,  devait  se  sentir  à  Tétroit  chez  lui 
lorsqu'il  voulait  opérer  sur  le  vivant  et  étudier  de  près  les  végétaux  dont 
il  examinait  les  prodoiU. 

»  Il  ne  m'appartient  pas  de  parler  des  vertus  privées  de  M.  Bracon- 
not  :  des  voix  plus  éloquentes  se  sont  chargées  de  ce  soin.  Arrivé  d'hier, 
Je  n'ai  vu  de  lai  que  la  tombe;  pour  moi,  comme  pour  mes  contempo- 
rains, Braconnot  est  déjà  un  nom  historique.  Plus  heureux  que  mes 
Arères  en  chimie,  Je  pui^au  moins  le  dire  en  présence  de  tes  dépouilles 
et  lai  adresser,  au  nom  des  chimistes  contemporains,  un  éternel  adieu.  » 
On  évalue  k  3(X>>000  francs  la  fortune  de  M.  Braconnot,  qui  a  institué 
la  riUe  de  Hancy  aa  légataire  universelle,  sous  la  seule  réserve  d'une 
rente  viagère  de  3,000  francs  à  sa  cousine  et  d'une  autre  de  300  francs 
hsM  domestique. 

Il  a  été  fait  à  cette  occasion,  dans  la  journée  du  15,  une  distribution 
nombreuse  de  bons  alimentaires  aux  indigents,  qui,  dès  deux  heures  de 
l'après-midi,  envahisssaient  en  foule  les  couloirs  du  rez-de-chaussée  et 
Je  vestibule  de  l'Hôtel-de-Ville. 

Tofci  quelques  détails  sur  les  derniers  instants  de  Braconnot.  Il  paraît 
que  depuis  longtemps»  après  chaque  repas,  il  éprouvait  des  douleurs  qui 
doraient  deux  heures;  sur  la  fin  de  sa  vie,  ces  douleurs  devinrent  into- 
lérables. Son  agonie  dura  onze  heures  ;  et  il  disait»  à  sa  pauvre  cousine 
^plorée,  dans  un  de  ces  instsnts  si  douloureux  :  Plus  de  pouls,  plus  de 
pouls.  Je  ne  savais  pas  qu'il  fallait  tant  souffrir  pour  mourir.  Plus  tard 
Il  étendit  sur  cette  pauvre  fSemme  les  mains  comme  pour  la  bénir,  puis 
il  expira. 
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Braconnot  atait  beanooap  d*aniîtié  ponr  MH.  Blondlot  et  SImoniilii: 
Il  a  fait  a? ec  eox  une  masse  de  trayauz  ;  et,  au  moment  de  sa  mort,  Il 
regrettait  sonrent  de  ne  pas  aroir  près  de  lui  le  premier  auqoel  il  portait 
le  pins  tif  intérêt.  A.  CBKVALUsm. 

LAITBSNT. 

L'on  de  DOS  collègnes,  un  agrégé  de  l'École,  M.  Fignler»  tient  de  po« 
bller  nne  notice  historique  sur  l'un  de  mes  compatriotes,  Auguste  Lan* 
reiit.  Tan  de  nos  chimistes  contemporains  qui  s'est  distingué  par  des 
traTanz  qni  l'ont  placé  an  rang  des  chimistes  qui  marqueront  dans  l'his- 
toire de  la  science.  Nous  extrayons  de  FouYrage  de  M.  Figuier  ce  qne 
nous  allons  dire  sur  ce  savant,  qne  nous  avons  rencontré  dans 
le  monde,  mais  que  nous  n'a? ons  Jamais  su  être  de  notre  Tille. 

Auguste  Laurent  est  né  le  14  norembre  1807  à  la  Folie*Petit-Domaine^ 
près  de  Langres  (Haute-Marne).  Son  père  était  négociant,  mais  il  ne  put 
décider  son  fils  à  suivre  la  même  carrière  ;  aussi,  en  1830»  au  grand  re- 
gret de  ses  parents,  Laurent  entrait  à  l'École  des  mines,  d'où  II  sortit 
trois  ans  après  avec  le  diplôme  d'ingénieur.  En  quittant  cette  École,  il 
entreprit  des  excursions  minéralogiques  en  Allemagne.  Il  parcourut  les 
Provinces  Rhénanes,  l'Autriche,  la  Pologne,  la  Saxe,  visitant  les  mines 
et  les  usines  métallurgiques  de  ces  contrées,  recueillant  des  observations 
et  des  notes  qu*il  comptait  utiliser  par  la  suite. 

Laurent,  qui  avait  étudié  à  l'École  des  mines,  s'était  surtout  adonné  i 
la  chimie.  Aussi,  devenu  maître  de  ses  actions,  Il  se  livra  à  cette  science. 
Il  obtint  alors  la  place  de  préparateur  à  l'École  centrale  des  arts  et  ma- 
nufactures, et  il  put,  dans  ses  moments  de  loisir»  terminer  dans  le  la- 
boratoire de  cet  établissement  quelques  recherches  qu'il  avait  ébauchées 
et  qui  avaient  ponr  objet  le  traitement  des  minerais  de  cobalt,  la  fa* 
brication  de  l'azur,  du  smalt,  le  traitement  des  mines  d'arsenic. 
C'est  dans  ce  laboratoire  que  Brongniart,  qui  dirigeait  la  fabrique  de 
porcelaines  de  Sèvres»  le  remarqua,  et  le  fit  attacher  au  laboratoire  de 
cette  célèbre  manufacture;  il  Tassocia  même  à  quelques-uns  de  ses 
travaux.  En  effet,  des  recherches  faites  par  Laurent  sont  consignées  dans 
l'eicellent  traité  des  arts  céramiques  publié  par  Brongniart. 

Laurent,  qui  ne  trouvait  paa  que  les  travaux  auxquels  il  se  livrait  fus- 
sent en  rapport  avec  ses  idées  scientifiques»  Laurent»  qui  surtout  avait 
besoin  d'une  entière  liberté,  donna  sa  démission,  quitta  la  fabrique  de 
Sèyres  «t  alla  s'installer  dans  une  mansarde  de  la  rue  Saiut-André-des- 
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ArtS}  là  11  movtfl  an  très  modeste  laboratoire,  réunit  quelques  élèves,  et 
sellfra  am  occapâtions  qui  afsient  de  Pattrait  poar  lui;  mais  le  temps 
quil  doBoail  aux  élèfes  était  du  temps  perdu  pour  lui,  aussitôt  qtt*il 
eut  fiiit  quelques  économies  et  qu'il  put  se  prlter  de  ee  ^enre  de  ressout^ 
MB,  il  ferma  la  petite  école  de  ckimle  et  11  se  litra  aux  expériences  qui 
devaient  prendre  tout  son  temps.  Mais  ses  ressources  s'épuisèrent  arant 
qu'il  tût  fia  terminer  son  œuvre;  il  fallut  donc  ouvrir  une  deuxième 
Ms  son  laboratoire,  n  le  fit,  et  lorsqu'il  eut,  à  l'aide  des  SO  francs  par 
XMiis  qne  lai  payaient  ses  élèves,  fait  de  nouvelles  épargnes,  il  ferma 
«ne  seconde  f6is  son  laboratoire  pour  reprendre  les  travaux  qui  faisaient 
son  boabeitr. 

Laurent,  en  se  livrant  à  des  travaux  sans  nombre,  croyait  qu'il  attein- 
drait facilement  le  but  qu'il  s'était  proposé;  mats  que  de  persisUnce  il 
Caut  dans  ee  monde  pour  se  faire  connattre,  pour  arriver,  non  point  i  la 
ftirtoae,  mais  an  nécessaire!  Laurent  avait  Immensément  travaillé,  et 
quelques  personnes  seulement  connaissaient  ses  travaui  ;  le  plus  grand 
BOmbre  Isnoralt  que  dans  la  rue  Saint-Àndré-des-A.rts  existait  un 
bomme  destiné  à  ouvrir  de  nouveaux  borizons  à  la  chimie  moderne. 
Laurent  avait  bâti  sur  le  sable  ;  il  avait  entrevu  la  gloire»  la  fortune, 
qoi  devraient  avec  Justice  récompenser  le  travailleur;  mais  bientôt  il 
lût  désabusé;  la  fortune  n'était  pas  venue,  la  gloire  n'est  gloire  que  pour 
œnx  qui  ont  an  moins  le  nécessaire.  Laurent,  qui  n'avait  pu  se  suffire, 
fut  donc  forcé  d'entrer  comme  chimiste  chez  un  parfumeur  de  la  rue 
Bonrg-Pàbbé,  et  pendant  deux  ans  le  chimÎAte  éminent,  l'homme  dont 
lettravanx  méritaient  des  encouragements,  se  vit  forcé  d'employer  son 
temps,  ce  temps  si  précienx  pour  les  savants,  à  distiller  des  esfences,  à 
préparer  des  mélanges*  à  essayer  des  produits  destinés  à  la  parfumerie. 
Crpendant,  tout  en  s'occupant  de  ces  objets  qui  devaient  lui  causer  un 
CBiini  Incessant,  11  rêvait  i  la  science,  il  tentait  encore  quelques  essais, 
n  avait  envahi  une  partie  de  l'atelier  de  l'industriel,  il  avait  établi  un 
réduit  oh  se  trouvaient  une  balance  et  quelques  instruments  de  précl- 
sloa.  CTest  U  que  Laurent  passait  les  quelques  instants  de  loisir  que 
lai  laiâsalent  les  fonctions  qu'il  avait  à  remplir. 

Cent  dans  le  laboratoire  de  ce  parfumeur,  c'est  là,  au  milieu  des  sa- 
Tona  et  des  pommades*  que  Laurent  s'occupa  de  faire  un  exposé  de  ses 
Idéea  théoriques  sur  la  constitution  des  composés.  Laurent  écrivit  sur 
le  même  sujet  une  thèse  qu'il  soutint  à  la  Faculté  des  sciences  le  20 
déeembre  1837.  La  discussion  de  cette  thèse  présenta  un  haut  intérêt. 
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Eo  effet,  il  s'agiaMit  là  d'un  examen  aolennel  de  théoriea  aoiiTelles, 
examen  qui  se  faisait  en  présence  de  M.  le  baron  Théoard  et  de  M.  Du- 
mas. La  discussion  dura  deux  heures»  et  le  diplôme  de  docteur  es 
sciences  fut  accordé  à  l'unanimité  à  notre  compatriote* 

Laurent,  muni  de  son  diplôme,  retourna  à  son  magasin  et  reprit  le 
cours  de  ses  occupations  habituelles. 

Laurent  sortit  de  ches  son  parfumeur  pour  de?enir  le  chimiste  d'une 
manufacture  de  porcelaine  du  duché  de  Luxembourg;  mais  lorsqu'il 
régla  son  compte  avec  son  ancien  patron,  il  fût  tout  étonné  de  se  foir 
possesseur  d*une  somme  considérable  pour  lui.  Laurent,  comme  la  plu- 
part des  hommes  qui  s'occupent  de  sciences*  ne  s'était  pas  occupé  des 
bénéfices  que  dcTsit  lui  rapporter  son  traTail.  En  effet,  il  se  bornait  à 
demander  de  temps  à  autre  les  modiques  sommes  nécessaires  à  ses  lie- 
soins  Journaliera.  Les  comptes  réglés,  il  lui  reyenait  10,000  francs.  Son 
honnête  patron  l'afait  associé  aux  bénéfices  de  sa  maison.  Vais  malhea- 
sement  cette  somme  ne  profita  ni  à  la  science  ni  au  safant* 

La  position  de  Laurent  se  troufsnt  changée,  il  se  maria  dans  le  duché 
de  Luxembourg,  et  cette  nouTetle  phase  de  son  existence  dut  changer 
ses  dispositions.  Il  sentit  la  nécessité  d'avoir  une  position  plus  stable, 
il  consentit  à  entrer  dans  rUniYcrsité,  et  M.  le  baron  Thénard  lui  ayant 
offert  la  chaire  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux»  il  Pae- 
oepta,  et,  le  30  novembre  1838,  il  se  rendit  dans  cette  yille  pour  j  rem- 
plir lea  fonctions  de  professeur. 

C'est  dans  le  laboratoire  de  la  Faculté  de  Bordeaux  qu'il  exécuta  In 
plupart  des  trafaux  d'analyses  et  de  recherches  qu'on  a  lus  avec  intérêt 
dans  les  divers  recueils  scientifiques.  C'est  U  qu'il  préparaît  les  bases 
du  système  général  qu'il  espérait  fonder. 

Mous  a? ons  dit  que  Laurent  s'était  marié  ;  les  préoccupations  du  père 
de  famille  le  portèrent  à  appliquer  la  science  à  l'industrie.  Il  s'associa 
avec  un  de  ses  amis  pour  fabriquer  industriel lemennt  les  sulfates  de 
cuivre  et  de  magnésie,  mais  cette  exploitation  n'eut  pas  de  succès.  U 
arriva  à  Laurent  ce  qui  est  arrivé*  ce  qui  arrivera  aux  savants»  lorsqu'ils 
s'occupent  de  la  partie  commerciale,  lis  ne  savent  pas  compter  comnac 
le  négociant.  Aussi  Laurent  ?it-il  son  établissement  péricliter.  Il  reprit 
aa  liberté  en  perdant  les  10,000  francs  qu'il  avait  amassés  avec  tnnt  de 
labeurs. 

Laurent  rentra  dans  la  vie  scientifique,  s'occupa  de  nouveau  de 
siience pure.  W  fit  de  nouveau  un  ?o.va^(  en  Allema^neen  f84é.  U  ae  re»- 
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ditàgilqiNOt  H  U  difeiitft  âT6o  Je  oélèbie  licUg  Mf  idëesfi  il  tàt 
trtt  Mca  «OBoeiai  da  maître  et  dei  élèves.  De  Gtessen»  «oeompaliiié  4f«K 
partie  dee  «ères  4e.runlteraité«  Il  ae  veadit  à  Iteboiiilr  «^  M'  «n«t^ 
f«Bdre  WM  vielle  «a  pr^i0*M«  Boaaeii.- 

Ini845f  le  11  aeùl,  Uurent  fataenaaé  membre  eoneapeâdmit  de 
Miutilaty  en  remplacement  de  IL  Fafadaj ,  nommé  memiarè  a^ 
aeçiéi  cette  dittinctioa  lai  fit  aentlr  le  plus  vif  dédr  de  levcnlr:  A 
Fftrii.  Ce  désir  étaet  aig oiHemié  i»as  ^ne^aes  froissements  qui  loi  fdH 
fCBt  donloiireai»  il  éemM^^  wt  ooefé  et  qnitta  Bordtavs  Su  comme» 
ceuMBut  de  18M  atec  sa  KemiBe  et  son  ills«  Sans  fortuiie»  et  netoachaât 
qa'oae  partie  de  son  Irailement,  S|iOO  francs*  il  slnstalla  me  de  PUoi- 
Tsiité  à  an  qoatrième  étage.  Là  U  passait  son  temps  entre  sa  tsmltteec 
quelqacs  élèves  empressés  de  suivie  les  expérimentatlOBS  qo^  esé- 
cataît  à  l'École  normale  dans  le  laboratoire  qoe  M.  Balard. avait  en  l'o- 
UtgcsDoe  de  mettre  à  sa  dtoposition.  Cependant»  malgré  tonte  laUen- 
vtlUance  de  M.  Ballard,  Xanrenty  qui  était  d'une  extrême  délteatessci  se 
trenvaU  mal  à  Taise  dans  nn  laboratoire  qni  n'était  pas  à  lui;  il  se  M- 
sait  on  acropole  d'occasionner  le  moindre  dérangement»  les  moindres 
dépensée;  anssi  ne  fit-il  dans  ce  laboratoire  des  rechercbes  qne  snr  des 
produits  d'nne  faible  valear  première  et  dont  l'étade  ne  «ponvait  récla« 
mer  de  grands  frais  d^sppareils.  Cest  dans  ce  but  qu'il  exécuta  des  r^ 
chcrcbes  a.nr.les  t^ngsUles,  les.bovttes»  IsS.  sUlcateSy  les  cyanures 
doubles. 

Laurent,  grâce  A  Tbonorable  appui  de  M.  Jean  Keynaud,  obtint,  le  U 
mai  iâéâ,  le  mre  et  la  place  d^essayenr  k  U  Monnaie  ;  U»  fidèle  k  ses 
principes»  dans  une  partie  retirée  de  rbétel,  dans  une  espèce  de  cour 
froide  et  bnmide»  il  se  fit  un  laboratoire,  dans  lequel  il  exécdU  de 
grands  tmvanx,  mais  où  il  ^iontractale  germe  de  la  pbtblsle  *pnimo« 
naire  qui  devait  causer  sa  mort. 

lUIade»  bien  malade,  Laurent  ne  cMse  pas  de  s'occuper»  et  éll  aban- 
donnait les  travaux  pratiques,  oe  n'était  que  poor  réunir  et  coordon* 
aer  Jes  frdts»  les  observations  qu'il  avait  accumulés.  Il  trsvalllait  A  un 
livre  dans  lequel  il  voulait  expose^  ses  opiniona  .et.les  baser  amr  des  frits- 
Ce  livre  qni  occopaitses  derniers  insteuls  jie  put.étre  acbevé»  et  c'éuit 
caoore  une  des  préoccupations  qni  onttroabléses  derniers  ^n^i^tf.  Sa 
maladie  empbrant  cbaq^ue  leur»  il  fat  forcé  de  laisser  jion.tri^vall  In*- 
complet.  »  ) 

Laurent,  sur  la  fin  de  ^^a  .carrière^  ne  re^o^Mùt  i^nt  U  inort»,i||fis 
4*  S&RIB.  1.  "  16 
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nepentët  JUMk^ muit  têatait  d'obtédct;  e^M  là  itoiMMi'^éuli  h^ 
4«flll«  a  latoiwrrit  m  wi^.cl  km  «iHiHi^  «lato  là  ptwîOmm  tcObit 
«v  Qts  ipaiifrM  «iundomiés.  iaureat:  était  i  peln«  «Éj^ifi^  411e  Ma 
hommages  et  les  témoignages  jâHmUféifiil  Ittltafent'WMifmi  Mte^é 
gmiaMafi  fit ae.ptfeaaaieM aairar  île  aa  tnébei  La  sMibn  éak^knie 
éê  rifliiiéMieAaade»oaa»  daUt  ttn'était  i|«a  mtmhn  cDihre^iétodttàL 
.«iMutapal»  ma^jdtaarefte  t«Qehaiite«  elle  seMiiditelkef  teilbililtk^ 
*4a  ViBatofiodon  fsbliqie  ôtm  la  Mit  de  teeemmaiidei*  la  teatè  H  lea 
aaftisde  Ummt  à  ta  iûiiile  bienvallanee.  Ml  ile  taBÉ|^  ëptéBf  HÊàé 
id«4.  Ato  da  Unrent  obteewit  nue  boaraedaaa  te  d«a  eoHégea  de  Varie, 
.ftl  ytVi  aasnralt  dm  pèaiiiaai  iié«a$tft  ft  la  ytû¥ei  «n  Attgimm»  Me 
aMMarivttottiMwrtaflB  ftiTemr  de  la  ftmme  du  iMttkbtê<fMûi^ll  aMei- 
•CDit  fa«imptcneAt  la  chtflire  de  SMOO  flraiH» 

.    Hana.MFWteans  paivtici  des  tra?aitz  de  àotm  aompatrioui  ttsas 

.MPTiVrona  naa  lealeura  à  ^oatrage  qwà  a  été  pobM  par  Isa  aal«0  4e 

JI,  llkkMa»  éhea  Bachelier,  savs  la  HCr»  de  MÊétkodê  dk  êkiéiè.  Oei  o^ 

mata  «t  pnéaëdé  d'one  préipca  4w  an  taleat  da  M»  ËTot»  Ca  ttwa  «éI  «n 

at  q«l  Ba^iacrefalaméaialrè  dsmiiiamè  larigmlâ. 

ai  OÊtÉTàtààtà. 


AZOTlQ^Xn  SMOPLOTi  OOWTBS  Ul  BJUrOUSl* 
XnrT  BfeB  BVZUBB. 

II.  le  doçjleur  Grisel«r  vient  4'ia<)i^Hi0r  un  iao|eik  sipipla  dWmpMwr  Im 

^  rvicidi^^  4^  l)iuilQ8,  Q  consiste  1|  i  vec8ei:.q«el(|i»ea ioia^ias  dTMitt «aaii- 

qae,  ce  qui  empêche  le  phénomène  de  a/^^/çq^iûifià* 

.    .Qm«d,r^uitoaft(.déj)iraA«^ l'addHîtad^iiièM  élhar  li^<taHèMbson 

.|liemJl^|r,4(^  U  u'^  ï^etf^  iu#  ^vm  lé^f^  elakmrrpaur  aépMv  m* 


•lia  ^Hae  tst  une  sabstanoé' organique  qoateroairé  que  £.  Criuellii  a 

-^Oèooittene'  en  tririant  la  bite  pst  Vàcide  (Sbiorbydriqué.  Sa  formule  est 

G^  H*  ÀzS'  0*;  elle  est  remaïquable  par  la  beauté  de  ses  crislaia  prfsmii*» 

Hitaes,  Ufltj^idM  o»mm6  du  crUtal  de  rptib^  (îaQiqdè  m  oonipoaiaoB  «Ml 


Bs  »MAnu«ii  m  «s  toiteeLOdn;  SAS 

tiès  complexe»  pnli^Mli  MifiRM  qWM  Wâktttt  dans  sa  molécule, 
K.  Strectot  «a  4es<^iaiirte9  les  vta  4Ut]||gi^edérAlteili«^ 
confirmer  la  formule  par  synUièse,  et  a  réussDi  la  leprodilife  eitlMëilé^ 
menu 

riséthionate  dllamoMiaque  ne  sedlstingvAdè  la  ittrine  que  par  les 
éléments  de  deoi  é^oivalams  4Peaii« 

SneflètyOnai 

AZB4  0,  G4H<8'QV^  Glfi^AKS^O*  ^  S30 


IsethiODated'amm.  Tàuinëé  ISaut 

Se  fMdan  sn^  eeue  éftiliMk,  11.  fltiMcer  peùte  que  s*il  fofmAi  etile- 
Ter  i  riséthionate  dei»  é^alei^  4'e%  aa^e  l'aU4rfr  fkl«ti«emeDt, 
il  eonTcrtirait  œ  sel  en  taurine.  L'expérience  est  venue  confirmer  cette 
ttanlère  dé  ydb,  et  Voici  Comment  on  peat  réussir  k  opérer  la  transfor- 
nattons  ' 

On  prépare  d'abord  Tadde  iséthioniqne  en  faisant  réagir  l'acide  sulfo- 
rique  anbydie  sur  Palcool  absolu  on  Téther  parfaitement  sec;  on  sature 
par  la  baryte  et  on  prééipite  par  Valcool.  Le  sel  barytique  est 
enstilie  âé60itip()s8  par  le  carbonate  d'ammoniaque/ qui  donne  un  précîr 
pitê  de  carbonate  de  Wyte,  tanàis  que  hséihionate  d'ammoniaque  reste 
en  solution.  On  &lt  cristalliser  ce  dernier  sel  par  êvaporation  et  on  le  dea^ 
a^èblen  exactement  ^  100  degrés.  Ainsi  obtenu,  Tiséthionate  d'ammo^ 
biaifuelbind  &  tSO  âegrts  sans  perdre  d'ammoniaque,  et  peut  être  chaufié 
itisque  tèrstOO  Aegfés  sans  s'altérer.  À  âlô  degrés  il  commence  à  perdfQ 
de  l'eau,  et,  lorsqu'on  le  chauffe  pendant  quelque  temps  &  220  degi^s,  il 
finit  par  laissei'^i|a|peri)^&  tÈ  pour  l\H)'(f  eâU.  IS  Résidu  §olide  et  coloré  ' 
mi  ftfnéiparreau  ei  addlttoniié  dé  quelques  gouttes  tf'âieoOV,  quf  ptéci- 
Vîla  k  aMtiiite  eDlonme.brufte.  On  illM  «t  on  ajoute  unex<;ès  d'atcoolj  tt 
se  précipite  alors  uife'ttaliftude  de  peftiur  crlâuui  intùlor&i,  qut,  rédîssdué 
dans  Veau»  ee  sent  déposés  de  nouveau  en«^eiÉM  la  <tonnnecaraeiéristique 
et  qui  prtemtàit  la  composttloft  ^imiqtîre  de  h  tadrlne.     * 

IL  Streeker,  k  qui  on  doit  d^k  de  beaux  travaux  sut  la  bile,  s'est  acquia 
de  noureaux  tilles  k  l'estime  des  chimistes  en  repiDdttisânt  artificielle- 
méat  par  une  réaction  aussi  simple,  une  des  substances  organiques  le  j^lua 
■ipliiUi  <i^«ie«i  défiafêgé 


lOUaifAL  BB  GHIlflB  «IftlCALB, 


le  tirop  d'apiol  a  été  prépaie  par  VM*  les  docteurs  Joat  et  Homolle» 
il  a  la  composition  soi f ante  ; 

Pr.    Àpiol 5  grammes. 

Sttcreblanc «  •  .    1,000     — 

Faites  on  oleo^ccbamm  que  l'on  fidt  fondre  k  feu  doux  dans  : 
Eau  de  fontaine 500  grammes. 

Les  mêmes  praticiens  préconisent  aussi  les  capsules  d'apioi  gélatinea- 
wts,  contenant  chacune  Ogr.,35  d'apiol. 
Ces  médicaments  sont  empb  jés  coinme  succédanés  de  la  quinine. 

AXftûBAjno»  Bv  HovB&oH  omonrA&. 

Depuis  que  H*  Personne  a  démontré  que,  pour  les  usages  industriels» 
on  pent  sul)stituer  au  houblon  son  principe  actif,  le  lupulin,  la  fraude  de 
ce  produit  commence  k  s'exercer  sur  une  assez  large  échelle  pour  que  nous 
croyions  devoir  la  signaler  k  l'attention  de  nos  confrères. 

Voici  comment  se  pratique  cette  altération  : 

On  brise  légèrement  avec  les  mains  les  fruits  du  houblon,  on  les  tamise 
de  manière  k  leur  enlever  toute  la  poudre  jaune  qu'ils  contiennent.  Cette 
poudre  est  précieusement  recueillie,  et  renfermée  dans  des  flacons  hermé- 
tiquement bouchés.  On  la  vend  aux  brasseurs,  qui  en  obtiennent  an  très 
bon  résultat  dans  la  fabrication  de  la  bière.  Quant  aux  o6&es  restants»  ils 
sont  débités  aui  pharmaciens  et  aux  herboristes  pour  les  besoins  médi- 
caux. 

V.  Bannon  a  été  amené,  par  des  expériences  Ikites  sur  du  sang  d*ani* 
maux,'  k  reconnattie,  au  composé  suivant,  des  propriétés  hémostatiqiiM 
plus  puissantes  encore  que  celles  de  l'eau  de  Pagliari  :     > 

Pr.    Acide benioique ipartie. 

JJulikte  d'alumine  et  de  potasse 9   — 

Brgotine  de  Bofljean 8    ^ 

Bau S6    — 

tfélez. 

On  &it  bouillir  le  tout  pendant  trente  minutes,  dans  une  capsule  de  por» 
celaine,  en  agitant  sans  cesse  la  masse  et  en  remplaçant  sans  cesse  reaa 
évaporée  par  de  l'eau  chaude  ;  cette  solution  est  plus  foncée  que  Teau  de 
Pagliari  ;  sa  saveur  est  légèrement  stjptique,  son  odeur  ftdblemeiit  aïo» 


^B  MAIKACIB  IT  BB  VOBICOtOGIB:  9ft5 

mttiqBe.  81  oa  Ftapote  tagqfA  eouMiBoe  tfeitndt,  en  ayant  bien  soin 
d'agiter  contiaoellefflent  la  masse  pour  que  l'adde  benioiqne  ne  se  sépave 
pas  do  piodoit,  elle  présente  one  cotoration  bran  chocolat  ;  sa  safeor  est 
fortement  astringente  i  elle  a  nne  odenr  d'ergotine.  Cet  extrait  serait» 
d-apiès  rantenr,  rhémoslaUque  le  plus  énergique  connn  Jusqu'à  ce  Jour, 
Mit  qu'on  rapplique  sur  la  plaie,  siège  de  rhémorrbagie,  soit  qu'on  Tad- 
■inistre  ^  rintérieur. 

Pour  remploi  externe,  on  étend  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  la 
p4te  ou  extrait  hémostatique  sur  le  siège  même  de  rhémorrhagie.  8'agit- 
il  d'administrer  U  préparaUon  hémoeutique  h  l'intérieur,  comme  M.  Han- 
non  l'a  ftir,  afec  de  boas  résultau,  dans  des  cas  d'hémoptysie,  il  n'est  pat' 
nécessaire  de  ftire  bouilUr  les  trois  substances,  afin  d'opéier  un  jnélange 
plos  homogène;  il  suffit  de  prescrire lespilnles  sninmtes  t 

Pr.  Acide   beozoTque ;  ,  %  pamme. 

Alun  pulYérisé* •  ,  .  .  \ 

BrgotinedoBoQjeaii^  ^  ^  ,  ^  ^  ^  )     **        "" 
M.  F.  8.  A.  16  pilules. 
A  preadie  une  pilule  toutes  las  deux  heures. 

{Pres9e  médic^de  belge,  Maniêew  des  UpUaux)* 

COMUOBTATIOV  JBV  BXBO&B  MWMOVtm 

Hons  tisons  dans  le  Omm  eeUntifUa,  un  procédé  de  conserrâtion  du  seigle 
ergoiéreeommandé  par  IL  le  docteur  Zanon  et  qui  semble  devoir  devenir  * 
d'un  emploi  fournaùer.  Toilh  en  quoi  il  consiste  :  On  prend  du  sable  de 
rivière  qu'on  passe  au  tamis  pour  l'avoir  aussi  fin  que  possible,  on  le  lave 
il  radde  chlorhydrique,  puis  h  reau  bouillante  et  lorsqu'il  n'est  plus 
fonné  que  de  silice  pure,  on  le  dessèche  h  rétdve  et  on  le  met  dans  des 
flaooM  avec  le  seigle  ergoté,  en  ayant  soin  de  disposer  par  couches  les  deux  s 
matières.  M.  Zanon  prétend  que  ce  produit  peut  ainsi  se  conserver  intact  ; 
pendant  plusieurs  années. 

MAVmm  BJB  'WAMMEM  XlIVIiOTi  COBTTBX  tMB  BCl- 

KoateRAoïas. 

La  Pre$ê€  mUicaU  belge  préconise  le  baume  de  Waren  qui,  dans  quel- 
ques états  de  l'Amérique  septentrionale.  Jouit  d'une  grande  réputation. 
Toîd»  selon  Geme»  Kundige  Cowani,  sa  composition  : 

Acide  Sttlftiriqne «  .  .  .    6  gros. 

Bssenco  de  térébeathiae. 9  — 

Alcool  lecflflé : B  r: 


On  vente  V?cida  daw^  «m«'fi«piid»d«  iM»M)Mi|»i««  F  KoiiB  »«m-^  Im 

.Itansgo^  1q  baiim^  est,  h\v^  pré0Kô«  H  Mt  ii*ia.iK^a.nH4B  foMév  m 
pr^9tA  u)Mi  teiotç  rooge  p^)^  U  p«  v«ulritiit 

Q^l>aiUmQ  64  smioui  pi:4o9n(ii4  oontr^  lu  hé^MfQé^â,  ttft  Mattel 
mèses»  les  épisuxis  et  les  méirorrhagies. 

4i^VMvQ«éTeiuie.i^4qpi»éLtoliMinjiytesoiii^  ancliMalatf 

9f^  Wet  féMt  ptf  l%^ft%ëtt6.  •  •     1,000  grammes. 
GhoeolatfliiDilaTaDilte.  ....    f4,400     -^ 
flaore  et  sirop,  quantité  suffi- 
san|6  pourse  présenter  en  ma- 
tière sèclie«  ..  0  ......  i  "  8,0Cè 

IKfisez  le  chocolat  en  90,000  noyaux. 

Humectez  légèrement  la  suH^oe  de  ceux-ci  avec  du  drop,  et  roulez  dans 
la  potidre  de  fer  mêlée  à^un  peu  dé  sucre,  de  manière  k  répartir  égale- 
ment cette  pendra  StOst^  tmm  1w  n^yaw. 

IhMiiifria  A'ute  couckt  d»  weM  snflsaAte  pev  eblMlr  éaa  daglBs 
denlapoiéiaani  d*«n  graiime  «i  dantobaowio  ctttifipdit  <lp*^d«lQr« 

M.  teiociew  Lnnier,  médedn  enehefdt  MsUe  te  aUénéi  éa  1 
dans  nn  mtooira  sarl'iiam  de  Me  de  moroe  et  sur  la  médlealion  \ 
ioduée,  ooueme  eonma  préférable  |  llmile  iodée  da  M.  PersoMM^  U 
composition  suivante  qui,  selon  lui,  se  rapproche  davantage  ée  I*hatte  é» 
foiedefluorofik 

Huile  de  pieds  de  hmd  * ..  •  ..  • .  «i  ti     100  grammes. 

lodur^di^petaaslum.  .  •  ^    è  «k    e.M     - 

F.  S.  A. nne  mixt^^..  .     . 

Nous  penia«%ipi'il  est  utile  de  Joindre  ici  laakie  ésatonrales  qoe  M. 
le  dociaor  Lunler  a  oonseilléas  dans  son  4smIII  el  qnll  a  somUm  an  Jage- 
ment de l'AcaAénie impériale danèdedne.        .   ^^bâmmêMcnU). 


Bs  ysAiMAO»  Bv.  »■  mxicmocib;  MF 

Pr.  loénédep^QÂlamoadefer.n  ^  ^. 

BrMà«rede')fotàssiumoateféh  f  ^^   ^^'  •   ' 

HMkIdefofétfè  morae .-  •  .-  .-r  .-r-  909  c(taill. 
F.  S.  ▲•  une  inTxtuire,  à  prendre  de  une  à  cinq  cutlleries  jMtr  JQur. 

Pr.  lodore  de  potassium  on  de  ferci  \     •  /^ 

Bw>rfmre4ôpôta8ttamottdefef  nrr  j  **•   *'*'' 
Huile d*am.  douces  ou  de  pieds  de  bœuf .:  •:    566  gram*     ' 
F.  S.  ▲•  une  mixture  à  prendre'de  uoeli  cfn^  cuillerées  par  Jour. 

,  ,2j  Chocolat  br^ifiq^^ré»    ,., 

Pr.IodBttidepWilium  ou  défera  l  r     Oito 
Bromure  •.'^.V'..  .•...)>  *»* 

Sncre  blanc  en  poudre. .. .  .  .    J  ***    ^*    * 

F.  8.  A.  une  masse  de  sm  glimnesi  ^^tlë  i^uiT  diviserez  en  tablettes  de 
30  grammes,  I  prei^r^  de  pne  ^  dnq.  talietleifar)ow. 

*  •   .      •'  '  ■•  '      'î» 

,  4*.  JSiêeuùê  homo4oduré8m 

Pr.  loduie  de  potassium^ou  de  fer  •>  I.  ^k   ^  ▲j^ 
Broiauré.'.  .*.-:...  .^.^  f      '     '    *~- 

F.  S.  A.  10  biscuits  ordinaires»  à  prendre  de  un  )i  cinq  par  Jour. 

Jk  Sûl  hromo'îoduri*^ 

It^'^m^V^^^^^^^'  \  si^  ois 

.    Jroinurp,,,v7rv'.T^-':f.  -   •.  •.    J      '   ...-.■  |.  • 

Jfelgjrfsdec^yisinei  ..„.,,  -.,)  ,l^.gwaf. 

.....  .    '         ,  r    : 


Fr.  Sel  bromo-iodur6.%  .  •  •...••  .i     20gram.  . 

Beurre  frais. .".  .  .  .  .:.  .  .-...i   250  ,— 

AconsommeroB  deux  ou  trois  iours.  :  t*/.  .    •        ^ 


SIS.  tWimmAV  »B  GBIMtB  irtOICAU^ 

7*  Mwfkm  flrww  iimIéj it 

Pr.  loduedè potasdnm oada  Jar .  %  . •   ij»      QJBO 

Bromaie'.v.r.T.? -  •     OJBO      iJlQ 

BjLtnit  46  gentiuie i  gnmme* 

Bia  de  fontaloe  •^.- 40  cuilleiées. 

F.  S.  A.  une  solution,  à  prendre  de  «ne  )i  cinq  cnilleréet  par  Jour»  M 
moment  det  repas. 

L'extrait  de  gendaM  doit  étfre  supprimé  quand  on  vent  qoe  la  soUitkm 
soit  à  peu  près  insipide. 

S*  PUMht  ^rmiÊo-4oéUtfi€s. 

Pr.  lodnre  de  potas&ium  onde  fer  r  •  .     1,20       0^ 
Bromure  ^'^xr  r  .  .  ^  >  .  ,  -^  .     0«80       i»80 
Poudre  et  sirop'degenilatto  •  ...     Q.  8. 
F.  8.  À.  40  pilules^  h  prendre  de  une  )i  trois  par  Jour»  au  moment  des 
repas.  • 

9*  PoâmemméttagogWé 

Pr.  loduredeiiotassiiimoudefer.^  I  c-'  otK 

Bromure  de  potassium  ou  de  fer.  )  ^*  '    * 

Sirop  d'armoise,  w.^ .  •«•  .  ...  .  «^  40gram. 
Baudistillée  d'armobe  r  .  .  .    y  ^ 

-        dementhe.  .  •  .    J  **'  «Ogram, 

F.  S.  A.  une  potion,  à  prendre  une  ou  deux  euiUéiées  éhaque  matin  i 
eun. 

BoiliXTioar  (iR&oaoroAiio-ziiBz^|Kirxi  ov  texmtvmm 
CflOboaoroaiKts  n^bi». 

M.  Titon  Interne  des  hOpIt^x,  en  se  basant  sur  la  solubilité  flidîe  de 
l*iode  dans  le  chloroforme  qui,  )i  saturation,  en  eontient  jasqu*^  tO  pour 
100,  vient  de  oonseitler  l'inhalation  de  l'iode  sous  cette  nonvelle  forme  : 

Le  liquide  ainsi  obtenu  est  d'une  belle  couleur  vIMétiet^  intense,  a^ee 
un  reflet  pourpre;  il  possède  une  densité  considérable  qui  lui  peimet  de 
se  oottserrersous  l'eau.  L'amidon  ne  le  ooloie  qu'autant  qu'on  iUt  interre- 
nir  l'action  de  l'acide  azotique. 

Quant  an  chloroforme,  son  odeur  le  fUt  lidlement  reconnaître. 

M.  TIton,  en  lUsant  inhaler  de  OBtte  vapeur  chloioformo-iodiqQe,  n 
constaté  les  Ihits  suitantt: 


4*  Lei  ikfemièm  InspiMitiôiiS'pNNlQliéiÉrt  im  letitfaaeiit  d6  ttUne  et  de 
Uen-ètre,  «ms  produire  la  suibettioii  qui  se  manifesfe  avec  le  ehîoro* 
teme  leol* 

T  Au  bout  if  qnèlqiiee  mimiles  on  éprouve  dans  les  foms  niialef  et 
dans  f  arrière-boacbe  une  sensatioii  d'&creté  qui  disparaît  npidement  dès 
qu'on  aspire  une  certaine  quantité  d*air  pnr. 

3*  L'iode  est  rapidement  absoriié  dans  l'éoonomie  ainsi  qu*on  peut  s*en 
oonvaiBcre  en  eiaminant  les  sécrétions.  M.  TIton  après  vne  inhalation  qni 
avait  duré  cinq  minutes,  a  retrouvé,  dix  minutes  après,  l'iode  dans  la 
salive  et  en  a  constaté  la  présenoa  dans  les  urines  au  bout  d'on  quart 
dlieaie.  (Bull»  de  tMrap» 

Pour  éviter  l'inflammation  rapide  du  phosphore  dans  l'emploi  de  la  pâte 
phospborée  ordinaire,  on  conseille  de  la  préparer  d'après  la  formule  sui- 
vanle  : 

Pr.  Shoiq^lioro. ., .  .  .      6paraes. 

8oQfte  purifié r  .  .      '\-^ 

Farine  de  moutarde 2    — 

Eau  ftdde 46   -^ 

Sucre. 8    — 

Farine  de  seigle |f    «» 

On  liquéfie  d'abord  le  phosphore  et  4»  soufre -dans  six  parUes  d^eau 
friride,  on^onte  ensuite  les  antre»  matières  jusque  ce  que  le  mélange 
A  acquis  une  conststance  de  pite  molle.  {JoÊm.  dé  ph.  ^Jmnrê).  . 


>aATX  ITAMKOJnAQlJS.  —  mOXTTMUUE 


Ii^après  les  assertions  du  docteur  IM vaux  rapportées  dans  la  IVésis  «i^ 
di€tiê  h$lg§,  l'bydrochioratê  d'aipmoniâque  est  d'an  très  bon  emploi  dans 
la  bronchite  chronique»  Le  docteur  Smith  (de  Yarsovie)  a  fiiit  de  nouvelle 
expériences  sur  ce  sel,  et  a  publié  k  ce  sujet  un  long  et  important  travail* 

Ce  sel,  supérieur  ad  calomel  et  aux  autimoniaux  comme  altérant,  dimi- 
nue MrritaUon. du  système  vaKulaire,  llivorlse  laséè^tion  muqueuse  in- 
testinale et  celle  des  bronches,  active  les  fonctions  de  la  peau  et  de  Turlne» 
et  suffit  h  Hd  seul  quelquefois  pour  guérir  la'mkMdie. 

H.  SttHb  remploie  dans  les  fièvres  muqiieuses,  dans  Féiat  pitttiléttxde 
restosaïc  et  des  IntissUns»  dans  tas  fièvres  intermittentes,  li  plè«re!-pn«H 


^|»^^i^,        9fiO 


Le  meilleur  mode  pour  l'administrer  k  Tintérieiir  est  en  pondreii  i|yec  l^ 

ralun,  des  acides.  Les  formules  i^ec^ffi^i^éei.p^^ol^^  jçffi^liÇf  si^- 
▼a^  ; 

,. .    8^u4UaiKedftiï:9U|4|oj«§^.^^f.  •  ^  r  .-nî  ,j{pO,90      ,     . 

»h»p4'é|»ilç^d'oraDges.  •  . 30,00 

Dans  la  première  période  de  la  fièvre  rhumatismo-catarrhale. 
f  Hydrochloraté  d^ammoniaque.  ^  ^ 
IW  de  iféglftssè. .  .  .  .': 
laûdè  tlHett! ....  .  •' .' .  .  .  .  .i      BM.'W     . 

Bmétique 0,05k0|i0 

Dans  réut  f  Kttitwè,  dans  le  commencement  de  la  IR'fM  km^nsey 
dans  la  deuzièmerpéAode  de  la  pneumonie»  dans  llisgteej  dltns  Vas- 
ihme. 

9«  Potion  deRlHère .*'    •0,OO> 

Eau  deiëndnil-. ^   150,00^ 

Hydroditorttk  d'ammoniaque ^00 

r  Jas>4o»é|^iMS«««i^i.>!.i«ir»Â4i>ft«  •  :«  »}       iiOO    . 
'  .Hmélif ue »'•;> ^>.«a  «-.«..•.. «i«ii»u.  .iti-^j-a      tiQQ        .-,' 
À  pMidre  toat^.lea  iMres,  une  «millerét  k  b<usto»  dans  to  fè^klfiHf 
pulmonaire  ]^ur  faciliter  l'expectoration  de  masses  tuberçnleiis^. 

JujBkderégli^^e.  .  .  .  .  .^.    ) 

Extrait  de  pissenlit. '^r-.'yy'^r-.-%-»y-Ai    Q.S.poar  nnboU 
Tontes  les  deux  heures  un  bol.  Contre  l'endurciBsement  dç  la  brostate, 
delà  vessie,  des  oviiiresi  ayec  un  j^ime  QQju^nssant. 

^      ç*  Çel apuupniac •; « .  .>.. ;?,:.:  .8^  .         > 

A«a  ftettda»  J  gj .  .  ^^    .  ,.,^,    .,   .,  .. 

Jufderégli^^,..,..,,..,^,,.  v-^^'.AîV::>'ft-ïSr,£;T.M   . 
^aMÉaiiûliilifcdfl  fliifti  liii  k  riimilnliânaBiftnfc  n^a«  ^^*^iihatriiftf  HBf 


On  utt  depafs  longtemps  que  la  préparation  de  la  pommade  cant&aifidéa 
ytr  te  procédés  ordinaires  otte  de  grands  inconvénients.  Cest  ainsi  (|ue 
IVaiiy  qui  sert  td  dTexcIpient,  ne  dissent  Jamais  toute  la  cantharidine,  et 
qn*elle  exige  pour  cela  une  dialenr  considérable. 

M.  Van  Bastelaer  a  ckerché  à  substituer  \  Peau  un  menstme  plus  côn* 
▼enable,  el  aprèâ  aTOir  eSsâyé  l'alcool,  l'éther  et  lé  cblorofo^e.  Il  s'en 
est  tenu  k  remploi  de  ce  derùiér.  De  plus,  comme  Pacétate  de  canthari» 
d!ne  est  moins  volatil  qoe  Palcaloîde  lui-même,  il  en  préfèrç  éipleipent 
llemplol»  et  de  œtte  ihçoa  empècbe  la  perte  d'une  certaine  pp^tion  de  c^n- 
tbaridhie. 

Enfin,  pour  éviter  le  désagrément  de  soumettre  k  la  presse  i^np  graioe' 
qui  se  fige  toigours  plus  ou  mbtns  pendant  ropération|  M.  Tai^  Ha^telaer 
se  sert  exclusivement  d'huile  pour  épuiser  les  cantharides,  çomnie  on  lo 
verra  dans  la  formule  qu'il  donne  ci-après. 

Pr.  Cblorpforme  pu  éther  açf^U^Qi,  ),5grw>^^(l9t 

Acide  acétique  ^tifié  •  .:,xX^\  1^      ^      &S^^^ 
IQlez  ces  liqueurs  ens^mblç  et  aT<$c 

Cantbarides  en  poudre i^QSSière.  (p0(^||i9i^^  (|J};     .  .,  .      j 

Faites  nue  esDèce  dû  nuuona'  aaa  tous  abanduuieaLà  lamaûéBalioià  muh  ' 
dant  dî^  k  douze  beipes^  ^u  plus. 

Mêles  alors  le  tout  avec  i 

Huile.*;. .^-r»    155  grammes  (Jv); 

Laisse^  digérer  b  uQet  très  douce  chaleur  en  a^autde  tom^tft  ^n  VW^^ . 
Jaaqn'b  éraporation  d^  liquide  d'intermède^t  UnQ.heMf(|  QV  d^W^A^^.F^^  - 
suffisent. 

Faasez  et  soumettez  le  marc  k  la  presse. 

A  rhuile  pbtquve  ajoutez  alorç  le  mélani^o  sviTfnti  ^(lyàJXh  \,vm^^V9ff^ 
ehaleur; 

4w»ge*Tt  1 ,    tai^  gimwea  (I^K 

ÇJwjw^.^ t»     ^     Wh 

A  lyttA  pommade  il  sûiHit»  so^veiii  \  -  \ 

.•    ,i:.iî»  :.    l'.i    :'•!•     .'.-:    ':,    Il      •  j!    -l   (') 


iU  lOUENAb  DK  CHU,»  Vil»lCALB, 

WAB.  Mi  S.  MOVCHOMi  nA»|IA0inr  A  &TO V. 

M.  E«  HoacboDy  ne  fondant  snr  le  procédé  indiqué  déjk  par  H.  Bnron,  de 
remplacer  le  suc  de  concombres  par  l'alcoolat  dans  la  prépai^ition  de  la 
pommade  da  même  nom,  conseille  les  doses  snifantes  comme  étant  les  plus 
avantageuses. 
IKaboSrd,  pour  l'alcoolat  de  concombres  : 

Pr.  Concombres  de  moyenne  grosseur.  ;!•:•:   iO»00(> 

'  Alcool  rectifié  I  3e\  .  .  •  • i>000*. 

Laissez  macérer  dans  l'alambic  pendant  vingt-quatre  beures  et  retirei 
par  la  distillation  1,000  grammes  d'alcoolat  marquant  19"  à  l'aréomètre, 
ilemerqua,  U  est  bon  de  recueiUir  encore  1,000  grammes  de  produit  que 
Ton  emploiera  dans  une  autre  opération* 
Quant  )i  la  pommade,  en  yqIcI  la  formule  ; 

Pr.  Axonge  officinale  benalnée. ••-.'■   875 

Stéarine -.-ir.  .  •   ..•....!» 

Alcoolat  de  ooncoinbres 60 

DiTisea  la  stéarine»  fttites4a  fondre  au  bain-marie  ayec  l'axongé  benii- 
ttée  ;  Terses  ce  corps  gras  f&ndu  dans  un  grand  mortier  de  marbre  ou  de 
pierre  polie ;battet-le  rigoureusement  pendant  le  refroidissement;  ijon- 
tei-y  Palooolat  et  continuez  k  battre  de  la  même  manière  Jusqu'à  ce  que 
le  même  produit  ait  acquis  la  plus  grande  blancbeur  et  la  plus  grande  lé* 
gèreté  possibles.  (Jdtcnt.  des  Conn.  méd.) 

tira  %K  cRAmmooaBJkf  vas  Mé  r.  mou at« 

M.  le  docteur  H ouat,  professeur  de  pathologie  au  Bengale»  rient  d'atti- 
rer Tattention  des  médecins  sur  un  nouyel  agdpt  t)iérapeutique  destiné  à 
{oner  un  rôle  imporUnt  dans  là  guérison  des  scrofules  et  des  ulcères  sy- 
philitiques. Les  frits  que  rapporte  l'auteur  semblent  au  moins  le  faire 
pressentir. 

Le  diaulmoogra,  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  a  été  décrit  par  Box- 
burg  dans  sa  Flore  indienne,  sous  le  nom  de  Chaulmoogra  odorata.  C'est  un 
arbre  qui  croit  dans  le  district  de  Siletb  et  qui  acquiert  la  grosseur  du  syco- 
more, n  fleurit  en  a?rtt  et  msi,  et  la  graine  est  mûre  vers  la  in  de  l'année. 
On  cueille  alors  le  fruit  et  on  en  enlève  la  graine,  qui  est  sédiée  avant 
d'être  livrée^  iaii  commerce.  Les  80  (1)  livres  anglaises  se  vendent  5  roupies 


(i)  U  Une  anglaise  vaat  463 


Bl  MAMMACIK  Et  hÉ  tOlICÔtOâlI.  Ut 

(lâl  13  Aniics).Lesikatiureb  emploient  leigrtbietooDiielesniilâdtesdeU 
peiQ.  Pour  eeU  ils  les  déponiltat  de  leur  eàveloppe,  les  écrasent  dans  da 
benne  et  en  font  vne  sorte  de  pommade  dont  Ils  se  frottent  plosiears  fols 
par  joor» 

M.  Monat  a  employé  sons  iMute  de  lotion  Thgile  retirée  de  ces  graines, 
et,  en  outre,  a  administrée  Piatéflear  la  poudre  de  ces  dernièiet  à  ladose 
de  Ogr.^  trois  fois  par  Jonr.  (Gossifs  hibdomadaht.) 


SitT&A&OZM  8GIAYXQ17U,  VAH  M.  XM  9tLOWMM$MJm, 

^^  Mào»). 


Sel  marin.  .  • 32  grammes. 

Ean  commune  • .  •  • 156      — 

Miel  .  •  .  . 16      - 

^-  *•  ^  iJUp.  de  pharm.) 


IL  Kené  Tan  Oye  rient  de  publier  dans  les  AimaUt  de  la  Flandre  oed' 
àmuaU  un  tranil  Important  sur  ^administration  du  séné,  purgatif  peu 
emploie  de  nosjoun^etsuriequdU  dierebe  \  rappeler  l'attention  soute- 
nue des  pratid^is. 

n  recommande  comme  moyen  simple  et  peu  coûteux  le  purgatif  sui- 
tant  :  poudre  récente  de  feuilles  de  séné  incorporée  dans  une  quantité  de 
sin^  simple  suffisante  pour  avoir  une  consistance  convenable.  D*après  les 
indications  de  9I.  le  professeur  Trousseau,  il  est  bon  d'associer  k  ce  médi- 
cament une  certaine  dose  de  belladone  qui  facilite  les  éf acuations  alvines. 
M»  le  docteur  Neucourt  préconise  la  formule  suivante  s 

Pr.   Séné. ..■•*•  . .  19  grammes* 

Casse. .  .  .  .' 10     — 

Café  torréfié  et  pulvérisé  •    8     — 
Faire Jeterdeux  k  trois  bouillons,  laisser  inAiser  dix  minutes  et  passer 
krélamine.  Cette  médecine  n'est  jamais  prescrite  lorsqu'il  y  a  soif  vive. 

Mm  Van  Oye  trouve  plus  simple  encore  de  fiiire  infuser  8, 40  ou  40  gram- 
mes de  séné  pendant  48  k  SO  heures  dans  4  litre  oU  4  litre  4ia  d'eau,  et  de 
ftife  avec  ce  liquide  une  infusion  de  café  par  la  méthode  ordinaire. 

Kjtfi  Nebmann  conseille  de  précipiter  la  matière  résineuse  du  séné  an 
nwyea  d'un  blanc  d'oeuf,  mais  le  médicament  perd  de  [son  énergie,  tandis 


SM  JOUKRAii  M  GHixii  mtmcàun 

qu'il  en  gagne  au  oontnire  par  l'adOition  de  la  belladonf  en  i*WÊf^  Uè^ 
ihible  proportion  de  strychnine. 

Farmi  les  préparations  de  séné,  II.  Hené  YlA  Oje  w^m^Bmàà  A'wm 
manière  spéciale  les  deux  saitantes  : 

jglf.gnlylwirt» 
Pal?,  rad.  Uqaiiil«,' 
Saochar.  Sa  p.  aeq. 
Oh  peht  Faire  usage  de  cette  poudre  par  doses  en  rapport  avec  las  dr- 
èôfislances  dans  une  foule  de  cas»  et  spécialement  fNMir  les  snieU  <^es 
lesquels  on  veut  favoriser  le  flux  hémorrhoîdal. 

Cari  SanMltt  Mconhnande  une  formule  dbnt  fl  is€ûté  ittré  bien  trouvé 
tâiex  les  personnes  hylitériques  et  hypotobdH^qûes.  lâ  voici  : 
Pr.    Folior.  senn»  •  •  -r-r  .  •    3  iij    42  grammes. 
Berb.  frifolli  flbrini ...    S  s     45     * 
...  :J»*rmwtt^pir.^v**:-tl|.  •    — 
Flavidbà&i9nii<k«dMr«  3f       4     — 
II«F.spec.8. 

Sur  une  cuillerée  jpleine  de  ce  mélange»  on  verse  trois  tasses  d'ein 
chaude  et  on  laisse  infuser*  Le  mala^f^  pcend  ojs  thé  di^is  lu  iowieée* 

voaMvuBS  us  voirrxA.irz  ntrULimiNi. 

Voici  quelques  formules  d'emplilires  irritants  et  anodins  dues  h  M.  le 
docteur  Hughes: 

PoiiMpMmtoltfie» 4 

Faites  fondre  «Mètfble  et*  tjoutex  •:     •  * 

Poudré  de  cSpsibubi'.  '•*..'.  •'.'••]  •    4 
BmplÀtre  plus  acilf  eiâploy^  Âàhstei^  mafàdieà  thorâciqueSylasclatlque» 
1ertiumai!sûiechr<mlqae,«te.  ''  '' 

Azont^e Ogr^^SO 

Poix  de  Bourgogne  •  •  .  ^  .  .  .  .  i   .  ,.  .  .    4 

Faites  (bndre  ensemble  et  ijoutex  : 

Oxyde  de  mercure  obtenu  par  facide  nitrique.    fgr.^SKI 
Tartre  stibié.,.. :    Ogr.,90 


jBHUjfiàtH  'èlitoâXài 

WwL  âé  BoufgOJsiiô.»  •..••••••'•  8 

Mm  ftytdié  et  ijôatéi  r 

Bxirailtfkconit.trrï-r igt.JÊO 

Extrait  de  smmonltun . Ofjt.jm 

Poil  de  Boargognô .  •  • 8 

ïaiteslbùdrè  k  one  douce  chatéar.  \DuHin  miâîtat  Ihem.) 


IL  David  Tient  de  sotiinettre  \  l'apprédatlcA  de  la  Stfdélé  ifeliéi^ttagë- 
ment  le  piocédé  snivant,  pour  iewA  ^  4  irtf  un  brevet  d'invention  : 

i^lteee  d«iA  «oe  boHe  d^idriée  ea  ploabiO  UWfcamnw  de  eotMi;  U 
Ime  ii  ixAla  liennéiî«ueiMM,etil9  fiiii  anivcur  dn  dilorofonn^  pfir 
Mt  jde  ]«  jMDîte  JHiivaiite  t 

O9  midaiis  une  cenne  autres  d'eau«  t  kile«vam«iedeoWoriiriid«ebimi 
«ttaQgnuaai^d'UcQQl  kMdeg^oeiijUi6|iA9i«^,.et  Fon  dét^raine  l'évapc^ 
iat|oii|atdflMddJjilan«ftqee«wlve$4ape|iiVQs  «ûMUtéft  d'acide  aMlfiuiiivpe 
cmoentré  joaquli  épakKUBentidik«kéUii^>Q#^  pieaMère.€ipéra^oi|t«rjai- 
«éib<m£4urfi««ri0ieîndetoi«AiDeiM^ 

«mumU  atiîi  t  Yeraesdai^aM  petit»  «amiie^  fiamoMa  acfda  ««Iv&iia 
du  commerce,  mélangé  d'un  poida  églAiittcbariMa;|  ctotffcH;  dffi^f wmit 
Jiiwp^  Ç^uUUiqiv)  <^Ues.  arriver  au  coi^Uct  dagaz  ftéde  ç^^  réaction 
une  quantité  suffisante  de  |^  axw^oiûac^e;  le  mélange  de  ces  deux  pro- 
duits gaienx,  en  pénétrant  dans  la  boite,  se  combinera  avec  le  chloro-* 
ibrme,  en  excès,'  et  le  neutralisera;  le  coton  alors  est  tout  préparé,  et  on 
peut  le  livrer  au  commerce. 


piene^cbanx  également  en  pondxei  et  on  ^i^fixMi^1^!tlAifiiWV^^ 


îS6  louftMAL  HE  caivu  miuGàtn^ 

ni  M  triiifibfme  ainsi  en  une  oomlrfotiflfMi  formée  de  chaux  et  d'oxyde 
uranique,  que  l'on  Terse  dans  des  caves  en  bois  poor  les  traiter  par  l'acide 
sulfarique  fidble  ;  la  dissolution  s'opère  assez  promptement,  nirtont  slVoi 
1  la  précaution  d'agiter  de  temps  )i  autre,  et  le  résida  ne  contient  plds 
guère  qu'an  1/2  pour  900  d'urane.  La  dissolution^  d'un  beau  vert,  con- 
tient  ruraiie>  l'eut  de  sulfsite  de  sesquiox^de;  de  pU^s,  elle  renferme  de 
petites  quuitités  des  autres  métaux,  que  l'on  précipi^  par  une  dissolution 
de  carbonate  de  soude*  Le  sesquioxyde  d'urane  se  précipite  en  même 
temps,  mais  comme  il  est  soluble  dans  le  carbonate  de  soude,  on  n'a  qu'à 
ajouter  un  excès  de  ce  dernier  pour  séparer  l'urane  des  matières  étraugè- 
Tes.  Pour  rendre  cette  séparation  complète,  ou  traite  le  résidu  une  seconde 
Ibis  par  le  carbonate  de  soude,  en  )e  fidsantbouillir  cette  fois  ;  on  laisse 
reposer  ensuite;  on  décante  et  on  ajoute  au  liquide  del'acide  sulftiriqae 
tant  qu'il  produit  une  effervescende  i  par  cette  opération,  l'urane  se  sé- 
•  pue  &  l'état  d'uranale  acide  dé  soude,  peu  soluble,  qu'on  lave  eonvenabte- 
mènt  et  qu'on  exprime  ensuite^  te  produit  sée  est  rédilt  en  poudre  et 
▼ersé  sous  cette  forme  dans  le  commerce.  Le  Jaune  d*arane  obtenu'  ^ar  os 
procédé  est  bien  plus  pur  que  le  Jaune  d'urane  ordinaire. 


On  épargnera  95  pour  100  de  prussiate  de  pétasse,  si,  dans  la  eolemion 
des  laines  en  bleu,  on  opère  de  la  manière  suivante  :  fliites  dissoudre 
d'abord  le  prussiate  rouge  de  potasse;  ajoutez  une  petite  partie  de  l'adde 
h  employer,  puis  le  chlorure  d*étain  et  le  chlorure  de  fer,  immerges  la 
laine  bien  lavée  et  tiède,  chauffes  le  tout  jusqu'à  ^bulli tien  ;  le  tissu  prend 
immédiatement  une  couleur  vert  foncé  et  par  l'ébuliitlon  et  i'additioii  du 
leste  de  l'adde,  il  arrive  h  une  beUe  couleur  bleue. 

De  tous  les  acides,  l'adde  lartrlque  est  celui  qui  donne  les  meiUears 
«ésttltats.  Le  poids  da  perdilonire  de  fer  doit  être  égal  h  la  moitié  ou 
«ttz  troià  quarts  du  poids  du  prussiate. 

OAOvTCHovo.  •*  non  av^licatio»  av  iiomiXAax 


Le  caoutchouc  devient  aigourdiiul  d'une  application  presque  générale  ; 
ses  nombreux  usages  se  multiplient  tous  les  Jours.  Ainsi,  on  commence 
maintenant  h  pratiquer  le  doublage  des  navires,  en  remplaçant  les 
feuilles  de  cuivre  perdes  feuilles,  de  oanntsboue  duid  et.lami«é.  Cette 
«omposition  ne  s'élude  pas  comme  les  ménuiz,  ne  prend  h  la  mer  ni 
mousses,  ni  bemadest  et  maintient  la  sarface  du  bâtiment  lisse  eiunle 
«op^fl^jd  elie  4M%  émaillée*^ 


BB  FEAEMACIB  BT  Dl  TOXIGOLOGIB.  957 

BOVIBBAaX  BV  CBAMmLE  XT  BU  UOT,  STOITrXAV  VBA- 
OiBli,  VAB  M.  BUBT. 

Voici  oomment  Ttateur  formule  son  proeédé  qu'il  n'a  pu  fait  liraveter  x 
On  remplit  d'eau  pure  une  cu?e  en  métal  ou  simplemeot  en  bois,  Inalal* 
léedans  une  chambre  close  dont  on  malotîeni  la  température  k  25  degrés 
eentigrades,  on  ajoute  k  l'eau  de  Torée,  en  raison  de  1  kilogramme  par 
100  liires  d'eau  ;  on  brasse  bien  l'urée  avec  l'eau,  on  place  debout,  et  non 
serré  dans  la  cuve,  le  lin  que  l'eau  doit  recouvrir;  on  ferme  la  cuve, 
tt  on  laisse  fermenter  pendant  deux  Jours,  en  ayant  soin  de  surveil- 
ler la  fermentation  de  temps  en  temps.  Quand  la  fermenution  acide 
cesse  et  que  l'approche  de  la  fermentation  putride  est  annoncée  par 
une  odeur  marécageuse,  d'abord  très  fiiible,  on  retire  le  lin,  on  le 
presse  et  on  le  porte  au  séchoir.  L'opération  est  exactement  la  même  pour 
le  chanvre,  elle  exige  seulement  deux  ou  trois  jours  île  plus. 

Les  eaux  mères  contiennent  en  grande  quantité  des  carbonates  d'am- 
ffloûaque  et  de  potasse  ;  on  pourra,  soit  l'utiliser  immédiatement  pour 
l'agiicuUure,  c'est  un  engrais  comparable  aux  meilleurs  purins,  soit  la 
traiter  par  des  procédés  économiques,  pour  extraire  les  sels  qu'elle  con- 
tient. Les  lins  et  les  chanvres  ainsi  préparés  sont  d'une  belle  couleur, 
presque  blanche,  sojeux,  élastiques,  résistants,  ils  laissent  fort  peu  d'é* 
loupes. 

MOBS  BX  BB^BABATXOir  BV  OAOVYOHOVO  JLKVm- 
OlX&f  BAB  M.  VaiTZ  BOJUUXB. 

Prenei  1,000  grammes  d'une  huile  quelconque,  huile  de  lin,  par  exem- 
ple, e^née  par  une  ébullition  plus  ou  moins  prolongée,  Routes  4  litres 
d*eauetde  150  h  800  grammes  diacide  axoUque;  faites  bouillir  le  mélange 
jaâqn'au  moment  oh  l'huile  commence  h  se  solidifier  et  devient  élastique. 
Le  produit  ainsi  obtenu  est  la  base  de  tous  les  enduits  qu'on  prépare  en  le 
mêlant  en  proportions  plus  ou  moins  considérables  avec  d'autres  huiles 
siccatives  et  quelquefois  lithargyées. 

OAOVVCHOUO.  —  AVBUOATIOB  A  lA  FABBIOATIOIT 
BX8  PX20BX8. 

m.  Morey  et  Fauvelle  viennent  de  faire  éublir  h  Beaumont  (Oise)  une 
usine  importante,  pour  fiibriquer,  d'une  part,  du  caoutchouc  éhtstique  et 
mon,  de  l'autre,  du  caoutchouc  dur  en  plaques  propres  h  la  confection 
des  peignes  de  toute  espèce.  Les  morceaux  de  caoutchouc  brut,  après  avoir 
été  pnssésentre  des  laminoirs  chauffés  k  la  vapeur,  s'écrasent,  s'échauffent 
A*  siRiB.  1.  17 
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porlBirtiiilill»  «t  toaibèÉl  an  tàikik  meê^ Mr  iHke  m^  éé  tA^ 
plate  en  bois  placée  aa  ileMo^lsi  h>«¥fkf  ehatg!  ^e  oe  tra?ail  les  reprend 
eiiet  lenetfanédlatetneniattrlift  ^lindresi  afei  ^u'ib  Mieni  «erisét 
de  noUTMi;  lia  m  lardent  paaà  a'agglooiéfor  par  l'elM  de  là  èhatea^  H, 
m  ntppncliant  les  ronleanx  on  les  iransferoie  bientôt  en  nne  esptee  4è 
plaque  on  de  peaa  giossière,  ragnense»  présentant  une  snilto  d*aspérftia. 
C'est  dsnseet  état  4to'on  mélange  le  aontthouc  l^de  ia  leur  ée  soèft^.  Feiér 
les  leuilles  destinées  k  la  Mrleatton  des  peignés^  et  qni  M««éI  nfKir 
une  certaine  dureié  pour  imiter  la  eame  on  te  bofle»  on  i^ontodattÉ  te 
mélange  «ne  oeriaine  quantité  de  mngnésie  en  poudre  très  Ane» 

Les  peignes  de  caontcbonc  dnr  asnt  préférables  an  piffgnes  de  botte  on 
de  corne»  parée  que  d'un  côté,  ils  ne  sont  i^as  susceptibles  de  se  flsttdilter 
comme  oenx-ci,  et  par  suite  dé  easser  les  eheveox,  et  qtte  d'un  aetre  côté 
ils  sont  d'an  senrice  beaucoup  plus  dnrable» 

UAMnvAtnwLAnvrm.  -  eAATSft  vt  BAftHiin». 

9L  BaMaeta  présenté  demîètetn^tâi  l'Acadëttile  dôs  science  dé^  éarles 
et  bns-reliers  que  M.  €ob!oniz  a  rcprodnitd  par  la  gâtfnnopisfillc,  èo  se  ser- 
Tsni  de  mouler  en  gutta-porcba  qui  sont  vraiment  admîrables  M  CobleoU 
n'a  pas  la  prétention  d'atolr  inventé  ce  mode  de  moulage,  mais  il  éât,  bien 
certainement,  oelnl  qui  Ta  appliqué  le  premier  avec  succès  ^ la  reproduction 
des  tailltts-douces. 

•ans  les  ntdten  de  galranoptastto  crtéa  (Mr  le  ôèfAi  di  la  Ijnerro,  en 
pratique  encore  iè  asonlage  galvinlq^ie  direct»  qui  entraîne  beaucoup  plus 
dedépenseset  qui  ne  s'applique  paa  aux  cartes  gravées  sorndteiw  af«Co- 
blentxparalt  être  le  premier  qui  ait  produit,  toojours  par  le  mnnlngn  n« 
moyen  de  la  gntia>percba,  des  vignettes  et  des  oHcbén  gahanoplantiqnea 
en  enivre,  bien  préférables  aux  vignettes  et  aux  diebésen  mélàl  des 
cgractèffes* 

XATZàaS  V&ASTXQUX. 

Le  BuUdêi^  annonce  que  M.  le  docteur  B.  Brawn  vient  de  compeser 
une  matière  plastique  se  moulant  avec  toute  la  Ûnesse  de  contours  et  de 
traits  du  plâtre  de  Paris ,  ayant  toute  la  blancheur  du  marbre  statuaire 
le  pins  fin,  plus  imperméable  que  le  marbre  k  sa  surface,  inaccessible  k 
nramldllè,  et  pouvant  en  conséquence  résister  k  toutes  les  Intempéries 
des  saisons.  Là  oonnals&ance  dii  procédé  pourra  faire  apt>récier  le  mérite 
ëb  f adtnfnble  composition  vantée  par  Xe  ffuîtder. 

pjupxta  Àû  HxJuro  im  zxwo. 

M.  Belame  vient  u*introduire  en  Angleterre  le  papier  an  blanc  de  xinc. 


pipler  tott  ttapImeMM  nHaat  da  Ukm  éeitot  avée  It  pllt  i 
11  tottYleat  énrtDamnent  à  llnipNi^B  dm  MÛm  doMei  «i  4m  i 
gnipUaB.  I!  «st  fort  tfaDtageus  pou»  la  MMfaatéattta  a^eadaa,  tar  la^ 
^aabméaril  a? ec  ma  potata ea  eolvie dgat lat  tnMM laat ladtféUia. 
Les  proportkms  é'axyda  éa  «tac  paarMi  tarlar  4a#«li  la  f  togtièaM  ^mh 
fp\  It  mafUé  d«  paideda  la  pàlaièclia;  il  doit  d'alnad  éM  tayé  dttM 
l'ata  al  TédaU  ea  faaére  ii»palpabla. 

VAVttA. 

D'après  1'A.thenaeum  anglais,  M.  Archer  serait  parvenu  k  déoourrir  una 
méthode  si  élégante,  si  économique  et  si  efficace  d'utiliser  le  papier 
perdu  par  Timprimerie  que,  dans  l'état  actuel  du  commerce  de  papier, 
elle  pourra,  par  les  avantages  pratiques  et  les  services  qn*elle  rendra', 
prendre  nne  importance  comparable  k  celle  de  la  découverte  même  dé  tt 
fidurjcation  du  papier.  M.  Archer  a  pris,  dit-on^  une  patente  pour  ce  pro- 
cédé; attendonfi-en  la  publication  pour  donner  notre  avis  sur  son  efflct- 
dté. 


9A9IJaU  -  nnXiOI  9X  VIWXQATXliUl  JBT  9IS  10^ 
PAXIXA  BAVB  LA  VABRIOATIOIV. 

H.  Andrews,  dit  l'abbé  Moigno,  a  découvert  que  l'immortelle,  dont  on 
&it  usage  aux  Btats-Unis  dans  les  lilsk  défaut  de  plumes,  était  une  mt- 
liève  «soafsivaaieÉt  propre  h  Mm  la  papier*  al  i^m  M.  Anii«l(hyiW#nt 
da  l'assodaUoB  iMilaïuifqae  pour  ravanecmeai  das  adenoe»*  W  Jvrail 
montré  un  très  bon  papier  fait  exclusivement  avec  de  la  pailla  4§ 
tfèle,  doat  la  lelaie  paraissait  un  pea  Terdllrab  Ponr  aaïa.  ««Qi  «fus 
occupons  depuis  plusieurs  années  da  roabanter  t««ls  iont  las  y<g(Haiy 
qal  penveni  avac  avantage  être  oonvariis  en  aaUèsas  prapiis  à  Mri- 
qacr  le  papier,  nos  norabreusas  aipérianees  nous  ont  ada  à  nâtto  4$ 
teaoamâtre  tout  ee  que  rinduatrle  papadèra  poufHél  catfrar  4e  aai 
emploi. 


Voici,  d*après  le  journal  de  la  Société  photographique  de  LoiHffes ,  la 
eomposUlon  du  sirop  avec  lequel,  comme  M.  I^badbolt,  M.  î.yiemnsafvd 
au  ooïïodion  sa  sensibilité  pendant  un  temps  presque  Ihdétol. 

Prenez  500  grammes  du  meilleur  amidon  Mane,  sjeMitei  #•  #êelWaai 
d'eau  distillée  froide,  de  manière  U  former  une  pAte  légère  ;  cba«fltt«ltf  M 
bottitlîr  dans  une  capdule  en  ponrflilnetm mélange  de!  11lfaa#atudlt- 
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miée  et  flÛK^niaieB  d*acide  sulfuriqae,  lûoatei  peu  à  peu  et  en  remuant 
eaas  eesae  la  pâte  d'amidon,  malntenes  en  ébullition  pendant  quioae  mi* 
unies  et  vefseï  dans  une  large  bouteille,  de  manière  à  la  remplir  ;  placea 
-ta  bouteille  dans  un  grand  vase  rempli  d'une  forte  dissolution  de  sel  dans 
Teau;  fiites  bouillir  de  nouToau  pendant  douse  beures,  la  bouteille  éUnt 
•boiidiée  avec  soin  ;  places  le  liquide  ainsi  obtenu  dans  une  bassine;  ajoutfi 
delà  eraieou  du  blanc  d'Rspagne  en  poudre,  aussi  longtemps  que  TefTer- 
vesoence  continue  ;  passes  ensuite  k  traf  ers  un  linge  ;  filtres  sur  du  char- 
bon animal  et  évaporez  de  maoière  k  réduire  le  volume  k  un  peu  moins 
d'un  litre.  Quand  le  liquide  sera  flroid,  joutez  3  décigrammes  de  nitrate 
d'argent  et  conservez  k  l'abri  de  la  lumière. 

Lorsque  la  plaque  aura  été  sensibilisée  à  l'ordinaire  et  lavée  dans  un  bain 
de  nitrate  k  32  milligrammes  par  ooce,  30  grammes  d'eau,  verses  sur  elle 
du  sirop  préparé  ci-dessus;  faites  sécher  comme  de  coutume  et  enfermes 
dans  une  botte  par&itement  fermée.  M.  Ly  te  développe  l'image  en  la  plon- 
geant d'abord  dans  un  bain  de  6  grammes  5  décigrammes  de  nitrate  d'ar- 
gent par  5  décilitres  i'eau,  bain  qui  ne  doit  servir  qu*h  cette  opération,  et 
traitant  ensuite  parl'adde  pyrogallique  ou  par  l'acide  galliqoe,  qui  réussit 
aussi  bien  que  pour  le  papier.  La  plaque,  ainsi  préparée,  conserve  toute 
sa  sensibiUté. 

OOULOBZO V  8Va  VAVXX&é 

La  deaeription  de  ce  procédé,  communiqué  h  la  Société  photograpbiqae 
de  Londres»  il  y  a  quelques  mois,  par  If.  Stanley  Crawfbrd,  se  résume 
nhisii 

On  conpe  une  plaque  de  verre  de  la  grandeur  du  chiasis  h  oollodion  et 
liKisieurs  feuilles  de  papier  négatif  deCansoo  Irères. 
-  On  dit  flotter  les  feuilles  de  papier  sur  de  l'eau  distillée  pendant  trois 
on  quatre  minutes;  on  étend  sur  la  plaque  de  verre  une  de  ces  feuillet 
qui  déborde  en  haut  et  en  bas  de  2  centimètres  et  reste  sur  les  cAtés  à  t 
centimètre  du  bord  ;  on  fait  adhérer  les  bords  excédanu  h  la  surihce  pos- 
térieure du  verre  avec  une  gomme  épaisse,  et  on  laisse  le  papier  sécher  o« 
h  très  peu  près  ;  on  verse  alors  sur  le  papier  du  coUodion  ioduré  épais,  on 
rétend  bien  et  on  procède  comme  on  le  ferait  arec  une  glace  coilodionnée, 
eioepté  que  l'on  retire  plus  promptement  le  papier  du  bain  de  nitraCa 
lenaibillsateur»  ne  l'y  laissant  que  80  ou  90  secondes,  le  thermomètre  étaat 
hSl  degrés. 

Le  bain  sensibilisateur  est  formé  avec  :  cristaux  de  nitrate  d'argent  (60 
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granmes),  eau  dUtillée  (790  grammes) ^ailcool  (80  gnmaiea).  Le  baîa  lé- 
félaipor  oontieot:  protosnlfiite  de  fer  (0  grammea);  aeide.  tartrique»  0' 
grammes  ;  eau  distillée,  300 grammes;  acide  nitrique»  30  gouUea;  Ce  baio. 
léfélatear  agît  très  éoergiqoemeot  sur  le  papier  et  vaut  mleai  que  le  balB; 
ki'addepyrogaliique,  avec  lequel  il  est  très  difficile  de  saisir  le  rooneBl 
ob  il  font  arrèler  l'opération.  Les  négatifs  obtenus  par  ce  procédé  aonl 
très  Intenses 9  très  nettement  définis,  et  on  les  obtient  très  rapide- 
ment; de  plus,  le  papier  conserve  son  bumidité,  sans  soins  aucans.  A|tfèi 
qu'on  a  fini  arec  llijposuiflte  de  soude,  on  enlève  le  papier  de  dessus  le 
▼erre,  oq  le  lave  dans  plusieurs  eaui,  on  le  suspend  pour  Aire  sécher  et  <hl. 
le  cire. 


Nous  devons  la  communication  du  procédé  suivant  k  If.  Hennann 
Halleur. 

On  choisît  une  pierre  lithographique  qu'on  a  soin  de  ne  pas  prendre  trop' 
lourde,  et  on  la  serre  dans  le  cadre  d'eipositloo,  puis  on  l'use  h  la  meule 
afin  de  lui  donner  le  grain  eiigé  pour  le  dessin  k  la  craie  ;  ensuite  on  rim- 
preigne  avec  une  dissolution  faible  et  neutre  de  sesquioxyde  de  fer,  et  on' 
a  soin  de  Aire  pénétrer  le  liquide  aussi  avant  que  possible.  Ainsi  préparée, 
la  pierre  se  conserve  longtemps,  pourvu  qu'elle  se  trouve  h  l'abri  de  la  lu- 
mière. 

f«a  pierre,  qui  doit  être  exposée  dans  la  chambre  obscure,  doit  être  non 
pas  mouillée  mais  humide;  la  durén  de  l'exposition  varie.  Au  sortir  de  H 
chambre  noire,  la  pierre  porte  déjh  Viroage  en  train;  en  versant  dessus  une 
dissolation  do  carbonate  d'ammoniaque  l'image  se  fixe  et  devient  plus  nette;: 
no  lavage  k  l'can  permet  d'élorgner  les  i^els  solobles  qui  impreignent  la 
pierre.  •  ■ 

Pour  reproduire  l'image  au  moyen  de  la  pierre,  on  commence  k  fkire 
ronger  la  pierre  avec  un  acide,  puis  on  passe  l'imago  a  l'en crc  d'imprimerie 
et  on  procède  comme  d'babttnde. 

te  rongeant  k  préférerest  l'acide  oxalique  très-élendu. 

PHOTOQRAVBIS  81X11  TXBLRX. 

Noos  donnons,  d'après  M.  Thomas  Mogford,  quelques  nouveaux  procédés 
le  photographie  sur  verre.  Sans  aiUcher  une  très-grande  importance  k 
H«  procédés,  sans  prétendre  qu'iU  doivent  remplacer  las  procédés  k  TilbuT 
Mine  et  au  collodiooy  l'auteur  croit  cependant  qu'il  est  utUc  de  les  filtre 
cgooâl'm.  ...•,..•. 


Mt  JOUmHAI.  D£  OBIMIB  IliMGALB, 

J^UNNr  ftméàé.  ««'VlMieft  OM  «ohition  4*alhqmiiiê  d'oafsi  i^oiiiai  du 
MeUAfiite  de  meNara»  auffl  dtwoiM»  Jusqn*^  ptéclpitation  eniièie  de  r«l« 
lNMiliie;iitet  Uhù  le  précipité,  pals  dîMohrei^e  de  nottveM  dans  âne 
«rtnfioft  «ilofée  d^iodare  de  pdaisitin»  avUmi  qu'elle  en  pourra  dinoadiei 
aftitMlMet  la  seloUon  es  y  a]oiitatit  trois  on  quatre  foia  iod  volume  d*eaa» 
el  éietdea^alors  tor  une  plaque  de  ferie  parAitemeot  la  vée  ;  lUiasaéeher 
a«  #«1  Ltfraque  la  plaque  sera  aèche,  p1oiige»*lkk  rordiaaire  dana  uabaift 
êê  «Mmerarfsentli  ao  fmtns  (ft  grammes)  de  nitrate  d'argent  par  M  gtam* 
lues  #eaa  ;  etpeiei  k  la  chambre  obsoare,  remettes  la  plaque  daaa  le  bain 
Argeut  et  labsea-^l'y  pendant  deux  minutes,  développea  avec  le  proto  sub* 
Cite  de  fer. 

iHvttaia  ffÊdU.  %»jhrépatea  uee  aeluiien  aqueuse  saturée  de  £Mrn>- 
Cj^pji^  de  iieiassium  et  de  biablorure  de  mercure,  en  mèiaDi  à  16  grammes 
d'eau,  10  gouiies  de  ferro-cyanuru  et  14  gouttes  de  bichlorure  de  mercure  ; 
▼(^inez  sur  to  vçrre»  laves  et  fiiiies  sécher  au  feu  ;  traitez  comme  dans  la 
pnçmij^re  méthode  par  le  bain  d'argent,  avant  et  après  rezpoûMon  et  dève- 
Iqppez,  TOUS  obtiendrez  ainsi  de  trés-briilants  positifs;  ou  bien:  prenez 
iffie  soluMog saturée  d'iodure  de  mercure  dans  l'iodure  de  potassium;  ajou- 
tes iine  égale  quantité  d'eau*  Tout  le  reste  comme  dans  les  deux  premiers 
procédés» 

7>ot«i'èiiie  procédé,  —  Faites  dissoudre  du  gluten  de  froment  dans  de 
l'alooql,  indurés  la  solution^  comme  vous  le  feriez  pour  le  coliodion  ;  ajoutes 
quelques  «outtes  dMde  acétique.  Tersez  sur  le  verre  et  laissez  sécher  ; 
ce  procédé  est  très  lent,  mais  il  sert  très  bien  pour  prendre  des  paysages  h 
grande  distance  de  la  chambre  obscure.  Si  Ton  veut  obtenir  une  senaibiUté 
plus  grande»  il  fliudra  plonger  la  plaque  dans  le  bain  sensibilisateur  avant 
que  la  couche  ne  soit  sèche. 

MOBs  9S  vHivAAATioar  9SS  VAPixas  srf  oatuv. 

▼oici,  d'après  M.  Tribouillet,  chimiste  distingué,  un  nouveau  mode  de 
préparation  des  papien  négatif.  A  100  parties  d'alcool  ordinaire  h  M  on 
38  degrés,  Cartier,  soit  seul,  soit  mélangé  d'nne  cerulne  quantité  de  ben- 
sine  ou  d'essence  de  térébenthine  rectifiée,  ajoutez  12  k  15  parties  d'huile 
de  ricin  incolore  ou  Jaunlitre,  mêlez  cette  dissolution  limpide  d^environ 
1 1/fe  ou  ft  parties  d*iodore  de  potassium  ou  d*ammonium  pulvérisé  ;  nddi- 
tloimes,  si  vous  le  voulez,  de  bromures  des  mêmes  bises  ou  d'iodure  d'ar- 
gent rendu  sduble,  ou  de  tout  autre  agent  photogénique  connu.  Après  la 
dissolution  oomplète  de  toutes  les  subsunces,  flltrez  si  la  limpidité  n'est 
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pu  pirftit*»  iHiî«  f«ne«  dini  qii«  tiifette  iMMif  pMpftrer  \m  ImlUet^ 
papier  Dégatif,  plongez-les  pendant  quelques  minutai  dana  la  liquida  4a 
la  euTeite,  la  pénétration  est  immédiate;  on  suspend  les  feuilles  par  un 
angle  et  Ton  acbèfc  de  les  sensibiliserai  l'ordinaire  sur  le  bain  de  nitrate 
d'argent.  Lliuile  dé  ricin  a  donné  é  M.  Tribouillet  des  résultats  plus  aa- 
tMUaaata  que  la  eirolf Ine,  elle  oRre  en  outre  les  aTaniage^  suivants  : 
!•  elle  aimplile  beaneoup  les  msnipnlatlons  ;  2o  elle  ne  eoAte  pas  cher, 
i  fr.75  k  fi  fr.le  kilogramme  quand  elle  est  un  peu  colorée  ;  9o  ta  grande' 
lolul^Ulédans  Talcôol  permet  k  celuf-d  d*en  recevoir  une  forte  proportion»  ' 
«e  q«t  donne  au  papier  nue  transi  acidité  qui  dispense  de  cirer  lés  épreuVès; 
#»  enHtt  elle  est  proraptement  sécbée  et  elle  ne  peut  rester  exposée  &  la' 
teapératnre  élevée  d'un  soleil  ardent  sans  que  les  positif!  soient  tachés;! 
M.  MhouiHet,  6km  la  préparation  t!es  papiers  négatift  suivant  la  liié*' 
thede  de  M.  Legray,  remplace  avec  avanuge  la  cire  par  la  pâraflne  sui*' 
laquelle  les  agents  chimiques  ont  peu  d'action. 

M.  CKealerLloyd  affirme  qu'on  arrive  b  conserver  parftrftement  les  so1a<« 
lioM  dPadde  galilque  pendant  un  temps  très  long,  en  ajoutant  une  goutte* 
(TfeuHe  de  girole.  Cette  goatte  d%nile,  en  réduisant  le  nitrate  d'à^getft; 
aavble  aeerottre  le  peuvorr  révélateur  do  IHidde  galtique;  les  notis  ûé^ 
\  ainsi  obtenues  sont  plus  intenses. 


Noos  devons  h  M.  GieslerLloyd  la  connaissance  de  la  recette  suivante 
ponrlatitoMnliifitfim  MlMMmipiimNr^éaompMapavttBcaNHnrve 
indéfiniment.  Prenei  éther   put  10  grammes  60»  alcool  très  rectifié 

bU(^  In  m^-4^?  nf»^  |>pui6(l^,  faf,t9fi  p)o)igef  fUf^».  f^  mA^RSaA^W  jwm. 
99i}^p  df  ;#qf^  9arf»|fewiei»f  jMJir,  iifse;^  Ipugu^^  pQJff  W^\^^^  l^W^ 
im»^iejini4tt.f^0de,))^chjea  f)Tff9.jH>iAet44ppfç;fa^  ^mÛm^^MWk 

diwfK^tp.utj^^ii«fpipi9,ffp.ff:?m  w>^wwfi  m»tft  jBHR><f^iJi 

aéra  alors,  après  qu'on  l'aura  décanté,  tpifl^  prAf  jmuF  j['t^sVAat^.V9')tTW-t 
dia  en  fidre,  mais  la  barre  de  aine  devra  toujours  rester  en  oonuct  avec 
leMquide.«.«esiefIiMMm»^<l«e1èenl^  est  plus 
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stvm  et  d'argent*  qu'il  se  conserve  parfaitement,  qu'après  sii  mois  II  est 
aussi  bon  que  le  premier  jour. 

PZS  9Vk09MIÉTÉB  BX  K'HTVOIUUPXTK  9M  ftOimS  BAHS 
UB  FIZAGX  DS8  iPHZIPnBS. 

Un  pseudonyme  ûit  cette  remarque  très  utile  que  les  deux  propriétés 
que  possède  Thyposulfite  de  soude,  de  fixer  l'épreuve  et  de  la  colorer  ou  de 
lui  donner  de  la  vigueur,  sont  réellement  distinctes,  car  certains  bains 
colorent  fortement  let^  épreuves  sans  les  fixer  complètement  ;  d'autres 
firent  sans  colorer  et  l'on  se  tromperait  gravement  si  l'on  jugeait  de  la 
fixité  par  la  coloration.  Ce  sent  surtout  les  vieux  bains  qui  colorent 
et  les  neufii  qui  fixent;  en  opérant  par  la  méthode  suivante,  on  n'aura 
pas  k  craindre  de  se  tromper.  Quand  l'épreuve  sort  du  châssis,  plongez«*la 
d^s  i^ie  solution  modérément  forte  d'hyposulfite  de  soude,  qiie  vous  ne 
laisserex  pas  vieillir,  que  vous  renouvellerez  dès  que  vous  \errex  qu'elle  a 
pris  des  propriétés  colorantes.  Quand  l'image  est  fixée  et  que  les  inten- 
sités d'ombre  et  de  lumière  sont  convenables,  lavez  Téprenve  dans  un 
litre  jou  deux  d'eau^  et  plongez-la  dans  une  solution  très  ftible  d*hypo- 
si^lfite,  acidulée  par  deux  gouttes  d'acide  nitrique  pour  90  grammes 'd*eau, 
solution  que  vous  préparez  juste  au  moment  de  vous  en  servir.  Vous 
verres  Tépreifve  prendre  très  rapidement  les  diverses  teintes  qu'on  voit 
apparaître  ordinairement  avec  les  vieux  bains.  Quand  elle  aura  la  teinte 
voulue,  retirez-la  et  lavez-la  rapidement,  pour  que  l'action  ne  se  con- 
tinue pas.  Il  y  a  de  grands  avantages  k  fixer  d'abord  et  à  la  teinter  en- 
siMte. 

I  »X  COXSKATATXOV  BIS  VAVZXBft  WOOÊËMr 


M.  Haydon  dit  qu'en  ajoount  un  petit  morceau  de  sucre  nom  raffiné  k 
jon  bain  de  nitrate  d'argent,  il  a  pu  conserver  pendant  plusieurs  Jours 
sans  altération  ses  papiers  sensibilisés.  Alors  même  qu'ils  avaient  jauni, 
après  l'exposition  et  l'action  de  l'hyposulfite  de  soude,  les  lumières  rede- 
venaient très  blanchds.  n  ajoute  que  le  sucre  a,  en  outre,  l'avanuge  de 
donner  pins  de  velouté  h  la  surface  du  papier,  de  rendre  plus  égale  la 
dtÂribtttion  du  nitrate  et  de  procurer  une  finesse  de  détails,  comparable 
i  ce  que  l'on  obtient  avec  l'albumine. 

CIOUMIPIOM  BJJn  &A  aPflMIVOMUpPSB. 
*ll.  T.  Woods  éonaellle  comme  excellent,  conme  tièséonslUe»  m  ptatdt 
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imUDtané,  le  coHodioii  piéparé  d'apiès  lé  formule  suiTante  :  sulfate  de  fer, 
40  graîDS  (B  gr^SUl);  iodure  de  polasaiom,  iê  Brains  (1  gr.,566);  ael  coBi- 
man,  6  grains  (Ogr^aST);  esprit  de  tIh  ou  alcool,  B  0Qces.(60  gr.)r 
étber,  deux  drachmes  (3  gr.,544);  solution  ou  eau  coneenlrée  d'aminoi\ia- 
que,  3  gouttes  )i  peu  près.  Réduisez  les  sels  en  poudre  très  fine,  et  mélea» 
les  intimement;  i^ontea  l'alcool,  puis  l'éther,  et  enfin  Tammoniaque; 
laissez  précipiter  le  mélange*  Pour  préparer  la  plaque,  mêlez  une  partie 
en  Tolumetle  la  solution  précédente  clarifiée  avec  trois  parties  de  colle-* 
dioB  chimique  auquel  tous  i^outez  une  solution  saturé^  de  sel  commun» 
dans  la  proportion  d'une  drachme  (1  gr^TTS),  de  la  solution  saline,  pour 
4  onces  (120  gr.)»  de  collodion;  étendez  la  couche  sur  lapbqoe  h  la  ma- 
nière ordinaire  ;  plongez  la  plaque  pendant  une  minute  et  demie  dans  une 
solution  neutre  de  nitrate  d'argent,  30  grains  (1  gr.,B4)  par  once  (30  gr.). 
d'eau;  exposez»  développez  dans  la  solution  de  sulfhte  de  fer  un  scrupule 
(0  gr.,888)  par  chaque  once  (30  gr.)  d'eau.  Fixez  h  l'hyposulfite  de  soude. 
On  obtient  de  très  belles  épreuves  en  développant  dans  |in  bain  formé, 
de  20  ou  30  grains  (1  g.,30  ou  1  gr.M)  de  sulfate  de  fer  pour  4  ooœs 
(120  gr.) 'd'eau;  et  ajoutant  au  bain  d'hyposulfite  quelques  gouttes  d'une 
solution  aqueuse  concentrée  d'ammoniaque,  2  on  3  gouttes  pour  6  ou  8 
énces  (iSO  ou  240  gr.)  d'hyposulfite. 

—  M.  Urie,  de  Glasgow,  a  proposé,  dans  le  Sféchani^s  magasine,  le 
no;fen  suivant  de  faire  produire  aux  épreuves  un  effet  de  relief  :  après  que 
rtmage  positive  sur  verre  collodionné  a  été  développée  h  l'ordinaire  et 
ooropntée,  on  revêt  le  derrière  de  la  glace,  ou  la  face  opposée  à  celle  sur 
laquelle  se  trouve  l'image  d'un  vernis  noir  on  d'une  couleur  sombre,  en 
a^ant  soin  que  le  revêtement  n'empiète  pas  du  tout  SBr  le  contour  de  Yî- 
mage  ;  on  rencadre  ensuite  h  l'ordinaire.  De  cette  manière,  l'image,  en 
se  détachant  sur  le  fond  sombre,  quoiqu'elle  n'en  soit  séparée  que  par  l'é- 
pBiS6eurdtt«  verre,  prend  une  rondeur  on  on  relief  vraiment  remarquable. 
On  peut  donner  plus  ou  moins  d'intensité  au  revêtement  de  la  glace  pou? 
-«rierl'elfet  obtenu. 

I^  même  M.  Urie  conseille  de  transporter  sur  plfttre  la  couche  collo- 
dfonoéequl  forme  riiinage  positive.  On  y  parvient  sans  peine,  dUnl,  en 
warBBOt'do  plfttre  très  fin  gftchésor  cette  couche,  et  recouvrant  le  plfttre 
Bom  edl  d'une  feuille  de  papier,  soit  d'une  lame  sèche  de  plfttre  préparée 
k  FB«Bnee$  on  laisse .durdr  Ye  plfttre,  on  l'enlève,  entraînant  avec  lui  U 
coocbe  de  oollodion.  L'image  ainsi  transportée  se  colore  avec  une  extrême 
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ITne  petite  vtUe'  de  Fruas*  t  Obenteln,  eipene  dnqne  Huée  peer 
75^000  fr.  eaviroB  de  pierMS  ebteniieâ  pour  ainsi  dire  aitlieiéllèmeiit. 
8(m  iBdastrie  eonsiite  k  aagmenler  )k  Taide  d'ageBfa  ollfiiiiqiies»  la  HobeMe 
et  la  nriAié  de  toutes  pierres  oommnnes,  sardolney  oornaliBei  eaMdekie» 
peuples  rapprocher  autant  que  possible  des  onyï»  plenres  Unes  et  dtires, 
mattère  propre  des  camées.  La  pierre  lavée  et  sécfaée  avec  soin  est  placée 
dms  nn  vsse  propre  et  contenant  un  mélange  de  miel  et  d'eau,  qu'on 
nÉlniient  en  ébullitlon  pendant  quinze  jours  ou  trois  semaines,  en  ayant 
Édtn  de  remplacer  ce  que  Vé?aporation  enlfere.  Gela  bit,  on  met  la  pierre 
dans  nn  autre  vâdê  plein  d*aeidesutfur]que  que  Ton  chàuffek  iMo  et  même 
bna^eenUgrades;  lé  miel,  riche  en  matières  organiques,  pénètre  danf 
leapôves  de  la  pierre,  et  les  matières  organiques  sont  ensuite  noircies  par 
IMde  snlfuirique.  On  iremplice  cet  acide  par  Tacide  nitrique  lorsqu^u 
lieu  de  tons  «Mrs  ou  très  Iràcés  en  désire  nV>btenlr  que  les  tons  rouges 
detaeomalitté; 

Sous  ce  nom  quelque  peu  barbare,  H*  Heilbrenn  %  t^t/k,  e«  kPHilA 
d^Angle^rr^  nn  9it!^  Hdha  d'afenfr.  I|  oonsisie  e«^Mçlto96lll  dans 
un  nçttveau  mede  de  déc^pige  k  l'aoid^  eblerbydr^que  que  Tea  lliil  soUr 
bU  fusfo^e  dq  zinos  et  qiM  pero^et  de  peindre  ensHUe  avee  deacortew» 
%Wi  aiguipéea  par  le  mèipe  acide»  tous  l^sdeasinn  imaginaUes.  t»pi«a» 
fioQs»  écritures»  imiiatlons  de  marbres,  de  porpbfm.de  gnnita»  eia.  I4&Ê 
avTftees»  ainsi  recenf  ertes,  n'ont  rien  b  craindre  des  infloenoei  a« 
riqqefy  de  la  lumière»  de  rbumtdité,  du  contact  même  de  ^ean  ùb  i 
et  les  produits  de  la  lîeDOfttogrtpbie»  déjà  très  répendna  en  Jbiglaienpe» 
peuvent  serrir  b  une  ininité  d'usages»  meuMes,  vaienailas  du  aaéMit^ 
parquets,  cabines  des  navires,  etc.»  eie. 

rABaioATXQHrpiT  0041190 v  bs  Hoifru^^. 

On  écrit  de  Belgique»  qu'aprèa  deetrafam  peurenifti  pegdeni  gtiëf 
agnéesflf»  TeiiG«ieem.de|feiinurlageii(Ielgiqii4  vient  de4^eeaffir«gt 
pieeédé  b  l'aide  duquel  on  peut  eompiMer  avef  du  pontaier  de  tenflle  «aM 
eipèeede  ^x\m  qui  tient  plei  l#pgte«w  ep  fMi  'qne  lei  àhnitaii  mâk^ 

On  a  reconnu,  par  dea  essais  nombreux»  que  ee  noufeau  < 
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oSrait  gvt  $on  emploi  une  économie  de  d5  à  41  pour  QfO  dur  le  chttbot 
anglais  et  de  50  poor  0^0  sur  le  coke  ordinaire. 

La  houille  préparée  d'après  le  système  de  M.  Yan  GuUem,  produit, 
lyoute-t-on,  une  0amme  claire  et  blanche,  et  ne  donne  presque  pas  de 
fomée  et  n'a  aucune  odeur. 

N*ajant  pas  éié  rois  à  même  de  connaître  les  procédés  employés  par 
IL  Yan  Cytsem  pour  la  da^bricationdu  charbon  solidifié,  nousferons  observer 
que  depuis  plus  de  quinze  ans,  divers  procédés  d'agglomération  des  pous* 
fiers  de  houille  ont  été  proposés  et  appliqués  dans  le  môme  but* 

tfo&AXBAOS  AV  OAB. 

H.  Ador  Tient  de  feire  Kapplication  de  son  système  d'éclairage  au 
gaz  dans  l'immense  café  '  de  Paris,  transformé  en  salon  des  dîners  euro- 
péens, où  il  a  établi  un  grand  nombre  d'appareils  fournissant  ensemble 
près  de  600  becs  bougies. 

L'appareil  Ador  consiste  essentiellement  en  un  tube,  auquel  sont  vissées 
deux  boules,  l'une  supérieure  que  la  flamme  entoure ,  et  oli  se  rend  d*a- 
bofti  le  gas  fottrnt  par  le  gasomètre,  Tautré  inférieure  remplie  d'va  hy« 
drocarbore  quelconque  que  le  gaz  surohauffé  vient  lécher  k  sa  surface 
avant  desortirh  travers  les  petits  tubes  dressés  au  sommet  de  cette  aeoonde 
houle.  Par  suite  de  cette  disposition  du  bec»  le  gas  se  trouve  dansées 
conditions  très  dilTérentes  de  celles  oh  le  placent  les  becs  ordinaires. 

i*  L'élévation  de  température  qu'il  subit  le  dilate,  lui  fait  ocouper  nn 
volnaebeanoouf  plus  giand,  le  met  en  contact,  par  conséquent, avec  une 
plus  grande  quantité  d'osygène  de  l'air,  la  combustion  est  ainsi  plus  par* 
fitf  te  et  il  n'y  a  pins  aucune  fumée. 

S*  Le  contact  avec  l'hydrocarbure  chaud  sursature  le  gaz  de  carbone  ou 
de  parties  solides  h  nn  eut  de  division  extraordinaire,  et  augmente  dans 
une  proportion  considérable  l'éclat  de  sa  flamme.  Ce  dernier  efiét  est 
tel,  qu'appliqué  h  l'hydrogène  pur  extrait  de  l'eau,  gaz  qui  en 
brûlant  donne  beancovp,  plus  de  chaleur,  mais  presque  pas  de  lu- 
mière, ce  procédé  le  tnnsformeen  gaz  pour  l'éclairage.  Le  lésaltat  final 
des  deux  modifictiiens  que  l'on  Ait  ainsi  subir  an  gas  ordinaire  est,  dit^on, 
use  éeoBoniie  d'an  «oins  60  pour  cent;  en  effet,  il  a  étéconsuii^  perdes 
mfétksoem  nombreoaes  et  positives  que  la  seule  élévation  de  température 
dimlmmU  d'an  tien  la  quantité  de  gaz  consommé  h  lumière  égale  ;  or, 
MéSdelaearbnmtfon  «st  presque  misa  grand» 
FIIIVM  3DX  0AS* 

Ub  homme  ingénieux,  M.  Haccand  est  parvenu  k  Taide  d'un  appAVeil 
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d'une  extrême  simplicité  k  ûidiiter  les  moyens  de  reconnsttre  iosuntané- 
ment  les  fUites  de  gaz,  et  éviter  ainsi  toutes  les  causes  d'accidents  milhea- 
reusement  trop  flréquents. 

A  cet  effet,  il  ferme  le  robinet  d'alimenlation  et  les  robinets  des  becs; 
puis,  k  l'aide  d'une  pompe  foulante,  il  fait  pénétrer  de  l'air  à  une  pression 
considérable  dans  l'ensemble  entier  des  tuyaux  qui  conduisent  le  gaz  aux 
becs.  S'il  y  a  quelque  part  une  issue,  l'air  violemment  comprimé,  sort  par 
le  trou,  et,  en  sortant,  produit  nécessairement  un  son  plus  on  moins  in- 
tense ;  Toreille  feit  deviner  ^  peu  près  le  point  d'ob  part  le  son ,  la  main 
guidée  par  l'oreille  rencontre  le  Jet  d'air,  et  le  trou  est  bientôt  fermé. 

Telles  sont  les  dispositions  de  cet  appareil  qui  vient  de  recevoir  l'appro* 
bationdela  Société  d'Encouragement  par  Torgane  de  M.  Silbermann,  et 
dont  l'application  peut,  parla  projection  d'un  liquide  en  remplacement  de 
l'air,  servir  avec  succès  au  nettoyage  des  ramifications  d'éclairage,  sans 
démonuge  aucun,  et  servir  à  dissoudre  les  matières  solides  durcies  par 
un  long  séjour. 

<CIiASBAOB  «IiBOraïQUX.  —  BOV  SM»I4>I  ▲  &A  OOM- 
WTWLVOTIOK  BV  VOMTT  BX  'WSftTBUmTSH. 

On  construit  en  ce  moment  sur  la  Tamise,  en  face  des  chambres  du  par- 
lement, un  nouveau  pont  qui  s'appellera  le  pont  de  Westminster.  Gomme  la 
marche  des  travaux  est  subordonnée  h  Télat  de  la  marée,  les  ouvriers  sont 
fréquemment 'obligés  de  travailler  la  nuit.  Pour  ce  travail,  surtout  dans 
l'atmosphère  de  Londres  si  souvent  obscurcie  par  le  brouillard,  les  moyens 
d'éclairage  ordinaire  sont  tout  à  fait  insuffisants,  il  a  donc  Cilltt,  comme  il 
avait  été  fait  en  France  il  y  a  plusieurs  mois  pour  le  pont  Notre-Dame  et  U 
construction  du  grand  hôtel  des  Etrangers,  rue  de  Rivoli,  demander  h  Té- 
lectricité  sa  lumière  si  vive  et  si  éblouissante  qu'elle  peut  percer  les  téoè» 
bres  les  plus  épaisses. 

L'expérience  de  l'éclairage  électrique  des  travaux  du  pont  de  Westminster 
a  eu  lieu  le  3  janvier  dernier,  h  6  heures  et  demiedu  soir.  La  lumière  pro- 
duite par  la  batterie  électrique  avait  une  intensité  égale  h  solxantê-doitte 
becs  d'Argand,  soit  environ  mille  bougies.  L'appareil  était  placé  sur  li  riva 
de  la  Tamise  et  pre)euit  le  faisceau  lumineux  h  environ  soixante-dix  mè-* 
très  dans  le  milieu  de  la  rivière,  oh  quaranUHCiliq  ouvriers  étaient  ooc«— 
liés  Renfoncer  des  pilotis  h  Taide  d'un  mouton  d'one-grande  pulssanœ. 

L'expérience  a  parfaitement  réussi  ;  la  lumière  était  intense,  sans  o^ien^ 
dant  fatiguer  la  vue  ;  elle  dépassait  de  beaucoup  la  lumière  prodnile  par 
le  clair  de  lune,  bien  qu'elle  eût  quelque  chose  de  sa  douceur. 


BB  PflARMACIK  ET  M  TÛZIGOLOaiB« 

U  qoe<li<m  capiule  da  prix  de  U  lamière  électrique  ptfaltiToIr  ftH  un 
pis  décisif  par  saiie  de  remploi  des  résidas  pour  préparer  «ruines  cou- 
eu»  très  recherchées  dans  le  commerce,  ei  avant  peu,  nous  en  avons 
lespérance,  les  nombreases  recherches  faites  en  ce  moment  par  MM.  Du- 
bo«q  et  Deleull  et  par  d'autres  ingéoiears  nous  portent  à  penser  que  la  lu- 
mière électrique  ne  coûtera  pas  plus  cher  que  celle  du  gaz. 

M.  leras,  docteur  es  sciences,  professeur  de  phjsique  au  lycée  d'Alen  - 
con,  a  bit  sur  la  combustion  des  gaz  dans  un  milieu  autre  que  roijgène 
quelques  expériences  dont  voici  lesrésuluts: 

!•  LTijdrogène  brûle  avec  une  très  belle  flammedans  le  chlore,  le  bi^mc 
et  l'iode,  le  résultat  de  la  combustion  est  de  l'acide  chlorjdrique,  bromhi- 
arique,  iodhydriqne  ; 

2-L'hydrogènearienié  brûle  très  bien  dans  le  chlore  et  lesvapeufsde 
hrome  et  diode  ; 

3*  n  en  est  de  même  de  l'hydrogène  sulfuré,  cependant  dans  le  brome  la 
combustion  est  plus  dilBcile  ; 

4'  Même  résultat  pour  le  gaz]d'éc1airage  ; 

5*  LTiydiogène  phosphore  se  combine  avec  le  chlore  sous  l'eau  en  pro- 
duisant des  jeu  de  lumière  et  une  série  d'explosions,  c'est  une  des  expé- 
riences les  plus  curieuses  que  l'on  connaisse.  Avec  des  vases  résisUnts  on 
pourra  porter  la  lumière  k  une  assez  grande  profondenr  sous  l'eau  ; 

«•Toutes  les  fois  qu'un  corps  A  pourra  ôlre  volatilisé  et  porté  k  une 
température  suffisamment  élevée,  il  brûleradans  les  vapeurs  formées  avec 
te  coips  B  lorsque  ces  deux  corps  pourront  se  combiner  directement. 

OAX BX  80V  ÉÇOVVEmXXV  BAVS  &Bft  TVTAUX  ZW 

OIMXOT  HOBKAZW,  9AB,  M.  TZARB. 

Dans  an  mémoire  présenté  à  l'Académie  des  sciences  sur  les  lois  d'é- 
aulement  du  gaz  d'éclairage  dans  des  tuyaux  exclusivement  oonstruiu  en 
ciment  romain  mis  en  usage  par  la  ville  de  Grenoble,  M.  Viard,  profes- 
seur de  physique  k  la  faculté  de  cette  ville,  a  consuté  que  la  déperdition  dn 
m  hydrogène  carboné  éuit  plus  grande  que  celle  de  l'air  et  qu'elle  éUit 
proportionnelle  k  la  pression. 

XAu  Bx  ma  A&Tzpzozz&u  pova  us  TiTixas,  baws 

USQirsU  0«  FAIT  TZITBJB  U8  VUkXTM  XT  I.MB  AHX- 


Inaptes  la  formule  de  M.  Gosse  expérimentée  par  AL  Lloyd,  il  a  été  te- 


S7S  lOOMAL  »■  eHimi  MiHfCAtB, 

coniiA  ([tie  la  pUnte  aln  «MmIid»  «i  les  tnttttttv  tc^liili  mMnbrfiA«ie* 

iniiii,teUiilacFtsficoraIi,*cUûla  pataslticai  aeppute  contertvpifeau  litla^ 

rina  liitoroa  pounient  titre  daa»  qm  eao  de  mer  arUteielle  eompesée  de 

bonne  eau  de  ritière  i5  pintea  on  8  litres  1/1,  «el  de  table  o«  sel  marin 

210  grammes,  sel  d'epsom  15  grammes,  dorure  de  magaéslnm  20  grtmmti, 

chlorure  de  poiassimm  S  gmmmes. 

mUXUiZB  MiTAX&XQVXS  VB&OiSSy  VAA  K*  GA&ABLII. 

M.  Caiard  est  tm  faibricant  babile  qui,  atec  ses  seules  ressources,  est 
partenu  k  ciéer  en  France,  par  l'emploi  de  moyens  mécaniques,  une  In- 
dustrie toute  nouvelle  :  celle  de  la  fabrication  de  iMes  méuUiqnes  peroôes 
àl'aide  demacbines  très  Ingénieuses  et  qui  sont  appliquées  dans  divers  Cas  : 

Dans  rindDstrie  agricole,  au  tannage  des  céréales,  au  blutoir,  au  ta- 
rare, aux  tamis  moyens  de  clôture,  eic,  à  la  coofection  de  pannetons  ou 
moules  ï  pain  en  remplacement  de  ceux  en  osier. 

Dans  réconomie  domestique,  comme  écrans,  garde-feu,  comme  cbassls 
tentilaieurs,  etsurteutk  la  confection  délits  fermés  laissant  un  libre  ac- 
cès k  Tair,  et  fermant  tout  accès  aux  mouches,  insectes  et  autres  animaux 
nuisibles. 

Espérons  que  les  efibrts  de  M.  Galard  seront  un  jour  noblement  récom- 
pensés, et  que  la  Société  d'encouragement,  qui  est  appelée  a  examiner 
les  produits  de  H.  Galard,  en  fera  connaître  la  valeur. 

UkMIVAOS  9U  ns&9  PBOCÊDi  BE  M*  BTSVftOV* 

Cette  modification  consiste  k  remplacer  les  cylindres  déirossisafiBnaiiîs 
ordinaires  par  des  cylindres  cannelés,  de  manière  k  produire  des  barres 
brutes  qui,  au  lieu  d'être  plates,  sont  ondulées  ou  sillonnées,  dans  le  sens 
delà  longueur,  de  creux  et  de  saillies.  On  cisaille  les  barres  ondulées  en 
morceaux  d'une  longueur  convenable  qu'on  place  les  uns  sur  les  autres  en 
nombre  suffisant  pour  composer  une  troOsse.  la  surface  intérieure  de  la 
dernière  barre  et  la  surface  supérieure  de  la  première  doivent  absolunnent 
être  plates  pourque  le  laminage  redresse  les  sailTies  des  autres  ;  les  trousses, 
formées  comme  il  vient  d'être  dit,  sont  placées  dans  un  four  k  réchaulTet, 
et  traitées  parr  les  procédés  ordinaires  du  laminage. 

TQVBXXAU  BE  BCAGHIVS  A  TAPSirB. 

Dernièrement  on  a  £Ut  k  la  pompe  k  ieude  Paris  l'essai  d«  prscédè  de 
H.  le  docteur  Beaufumée,  qui  consiste  1*  k  distiller  la  «oiirba  au  sein  4'uii 
fourneau  k  parois  remplies  d'eau,  et  alimenté  par  l'air  froid  d'un  tenUla— 
leur  ;1^)i  CQAdttire  les  gaz  produits  de  la  di&Ullation  dans  le  foyer  du  mo- 
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éMM»4lè  tti  MéMM  11  tlfteâr ee tingt^tfaiq dimtB  ohltt  ift  toèleiiu 
rririteilifiii  IraaM  fkt  lé  toiiiâ  tentilâletir  et  firûlelit  eofDplétemttitMii^ 
dumer  de  fumée.  Ce  Kénéntetnr  est  âfnÉI  chauflë  ta  «ic  ph>TeBtiit  île  h 
Mlfbe  ;  dés  regtems  ooàTêiiabheiiieiit  disposés  permettent  de  régler  l^d- 
vlfesloik  ^  fMr  t|iil  détermine  h  eombostlon  des  gat  hydrogènes  csrbonéA 
«tMyflè  de  cnAene,  de  manière  k  ce  qne  tont  soit  brûtè.  Le  succès  de  f  o^ 
)itaiSon  dépend  du  jen  de  ees  registres  ;  Ils  ne  doivent  donner  ni  trop  ni 
ttep  ^  d'nlr  «t  réaliser  par  cette  disposition  ime  économie  de  combusti- 
ble <ftef iriMi  M  pont  itIO* 

O&ACXS. 

BTons  extrayons  le  passage  suivant  de  la  sutistique  sur  l'industrie  pari- 
tienne  en  ce  qui  concerne  la  &brication  des  glaces. 

U  &brication  des  glaces  k  Fifù  remonte  à  l'année  1634,  époque  k  la- 
quelle EasUche  Grandmont  et  Jean  d'Antonneuil  obtinrent  pour  cette  in- 
dustrie an  priTiiége  de  six  ans,  que  pins  urd  ils  cédèrent  au  trésorier  gé- 
néral des  bàUments  du  roi,  Rapbaêl  de  la  Planche.  En  1668,  Golbert  éri- 
JMM  ■MMtetimTCfiie  cette  Indastrie  qni  langnlHsait.  Piml'j  étaMir, 
îl  fit  constraHe  tes  vastes  bâtiments  tle  la  me  de  Reuilly,  ob  etiient  lieu 
les  premiejs  travaux  d'essai.  Is  premier  éubiiasemenl  fut  fondé  k  Xour- 
laville,  près  Cherbourg. 

Le  coulage  des  glaces  fut  inventé  en  1668  par  Lucas  de  Nelsois  ou  [ar 
Abraham  Thévart,  qui  obtint  k  cet  effet  des  lettres  patentes.  C'est  vers 
1604  qne  les  travaux  industriêis  eommencèifeat  dans  les  ateliers  de  ia  rue 
de  Beaifly  ;  mais  la  cherté  de  la  main-d'œuvre  et  du  bois  les  fi  tsuspendre,  et 
ik  Itomt  repris  «n  pen  pins  tard  dans  le  chàteiHi  de  Saint-Oobain  (Aisne) . 

On  conlait  les  glaces  k  Salnt-Gobain,  on  les  souBlail  )i  TouHavilie  ;  les 
denx  Compagnies  se  réunirent  en  une  seule  en  1695  ;  mais,  en  1701,  le 
mauvais  état  de  ses  ai&ires  lui  fit  retirer  le  privilège  dont  elle  jouissait,  et 
qm,  ¥kÊméè  suif ant)^,  fM  accordé  k  nne  Compagnie  dirigée  j^r  Ântoioe 
d'Agincourt,  qui  portais  fkbrication 7cs  glaces  k  tin  haut  degré  de  perfec- 

tiOik 

DeSnint-Gobainetde  Toarlaville  les  glaoesémlent  envoyées  k  Paris, 
roedeRenilly,  où  elles  étaient  polies,  étaméeset  mises  en  vente.  Plus  de 
six  œnu  ouvriers  j  étaient  employés.  Plus  tard,  les  ateliers  de  polissage 
furent  transférés  dans  Vosine  de  Cbauny  ;  Téumage  seul  fut  exécuté  k  Paris. 
Ma  1630,  les  bktimento  4e  la  me  de  Rei^lly,  qui  éudent  tet^oufs  appelés 
manoActure  royale  des  glaces,  devinrent  une  caserne. 
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La  Société  qui  a  succédé  à  la  Gompagoie  d'Argincouri  s'est  associée  avec 
les  propriéuires  de  Saint-Quiria  et  de  Girey  pour  la  venle  des  glaces»  et 
a  fondé,  rue  Saint^Denis,  un  dépôt  unique. 

Les  progrès  de  la  chimie  permettant  d'arriver  k  une  grande  exactitude 
dans  les  résultats  de  la  fabrication  des  glaces;  aussi  le  tarif  des  Tentes  a-t« 
il  pu  se  moditter  beaucoup  depuis  une  trentaine  d'années.  Antérieurement 
on  fabriquait  un  peu  au  hasard  ;  le  taux  des  prix,  rapidement  progressif  k 
raison  des  dimensions»  éiait  calculé  sur  une  perfection  absolue  qui  n'était 
jamais  atteinte,  du  moins  par  les  glaces  d'une  certaine  grandeur  ;  mainte- 
nant les  grandes  dimensions  s'obtiennent  plus  facilement,  et  l'on  est  à  peu 
près  certain  du  degré  de  blancheur  et  de  pureté  désirables. 


BIBLIOOEAPBIB. 


lITSTBlf-DICTIOlfNAlBB  DB  MÉDBCINB,  DB  CHIBCBGIB»  M  PHABMAGIB, 
DB8  8G1BNCBS  AGGB8801BB8  ET  DB  L'ABT  VÉTÉRINAIBB» 

Dixième  édition^  revue,  corrigée  et  considérablement  augmentée^ 

Par  E.  Uttbé» 
Membre  de  l'Institut  de  Francet 

Et  Ch.  Robih, 
Professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris* 

Ouvrage  augmenté  de  la  Sjfnonymie  grecque,  latine,  anglaise^  alIcmaBde» 
espagnole  et  italienne,  suivie  d'un  vocabulaire  de  ces  diverses  lan- 
gues» et  illustré  de  500  figures  intercalées  dans  le  teite.  Deuxième 
partie  (page  609  à  1,490;. 

L'ouvrage  complet,  1  vol.  grand  in-8*  de  1,490  pages  à  deux  colonnes 
avec  500  figures.  —  Prix  :  10  francs. 

Chez  J.-B.  Bailiière,  libraire  de  l'Académie  impériale  de  médecine^ 
19»  rue  Hautefeuille,  à  Paris, 


Le  Gérant  :  A.  GHBYAI.LIBB. 


Paris  .*  T/poKraphl  e  de  E.  et  V.  PENAUD  frères,  rue  du  Faub.*Montinartre,  lo. 
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KECHRftCHES  ANALYTIQUES  8CR  UNE  CONCRETION   PARTICULIÈRE 
BU  PANCRÉAS;    . 

Par  M.  OssiAN  Henry  fils. 

fiaot  le  senrîce  de  M.  le  docieur  Faure,  médecin  principal 
i  J'HArei  des  luvalldes,  où  je  suis  attaché  depuis  quelque  temps 
en  qualité  d'aide*maJor  auxiliaire,  j'ai  été  témoin,  dans  une 
aotopsie,  d'un  fait  qui  m'a  semblé  curieux,  et  j'ai  pensé  qu'il 
serait  intéressant  d'tn  rapporter  l'histoire  en  quelques  lignes. 

Cbes  an  individu  ftgé  de  soixante-quatorze  ans  et  mort  d'un 
cancer  de  l'esiomaci  j'ai  rencontré  dans  le  pancréas  une  concré- 
tion Tolaoïioeuse  qui  attira  mon  attention.  Un  instant  je  pensai 
stoir  trouvé  un  calcul  pancréatique  analogue  à  ceux  dont  Mon- 
dière  a  rapporté  plusieurs  exemples,  et  j'efpérais  ajouter  un  cas 
<lepins  i  cette  partie  intéressante  de  l'histoire  des  calculs  retirés 
des  glandes  de  Téconomie.  Malheureusement  mes  prévisions 
aese  réalisèrent  pas;  une  dissection  attentive  me  démontra 
«•  tiats.  1.  IS 
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des  adhérences  manifestes  de  cette  concrétion  avec  la  glande 
elle-même  ;  de  plus,  elle  n*était  pas  engagée  comme  l'eût  été 
un  calcal  dans  le  Canal  pancréatique,  et  je  reconnus  que  j'avais 
affaire  à  une  de  ces  concrétions  particulières  que  Ton  rencontre 
dans  certains  organes  après  rossificalion  de  kystes  ou  de  gan- 
glions. 

Le  volume  assez  considérable  de  cette  concrétion  et  le  siège 
qu'elle  occupait  semblèrent  cependant  la  rendre  digne  d'inté- 
rêt, et  j'en  exécutai  l'analyse. 

Voici,  du  reste,  les  caractères  que  m'a  fournis  l'examen  que 
j'ai  entrepris. 

Cette  tumeur  est  de  la  grosseur  d'une  grosse  noix,  d'une 
forme  sphéroidale,  mamelonnée,  et  présentant,  implantée  sur 
une  de  ses  faces,  une  excroissance  remarquable  rappelant  par 
sa  configuration  l'aspect  de  certains  calculs  muraux. 

Cette  dernière  portion,  garnie  d'aspérités  mamelonnées  et 
comme  disposées  en  grappes,  occupait  riniérieur  du  pancréas, 
et  semblait  le  point  de  départ  d'une  nouvelle  série  d'ossifica- 
tions. La  surface  extérieure  de  la  tumeur  offrait  une  certaine 
dureté,  malgré  laquelle  cependant  on  pouvait  encore  lui  firire 
éprottver  une  légère  compression;  cette  surface  était  recon- 
verte  d'une  membrane  dure  et  résistante,  qui,  déchirée,  laissait 
veir  dans  l'intérieur  des  caviiés  multiples  où  l'on  rencontrait 
de  petites  concrétions  pierreuses  d'une  couleur  jaune  chamois» 
avec  un  dép6t  blanc  pulvérulent  de  matière  calcaire.  Ces  pe- 
tites concréilona  extrêmement  dures  ressemblent  à  «ne  om» 
tière  siliceuse  et  ne  présentent  à  la  loupe  aucune  apparence  de 
porosité. 

L'intérieur  des  poches  est  rempli  d'un  liquide  blanc»  lattens, 
qai  semble  tenir  en  suspension  un  sel  de  chaux. 

Le  poids  total  de  la  ooncrëtfon  éuit  de  •gr.,06,  et  aa densité 
rtppoHée  à  celle  «e  l'eau  4e  t,8M. 
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J'ai  pris  un  poids  donné  de  maiièrei  et  par  IHuilyse  je  Tai 
iFouvëe  formée  de  : 

Phosphate  de  chaax. 
Carbonate  de  chaux. 
Phosphate  de  soude. 


Chlorure  de  sodium.  ( 

Matière  animale.   .  < 

f  Albumine. 

Je  knà  remarquer  que  le  phosphate  de  chaux  y  éult  envi- 
ron pour  deux  tiers,  et  que  le  reste  était  composé  presqu'à 
pariies  égales  de  carbonate  de  chaux  et  de  matière  animale. 

Quant  à  ces  parties  dures  qui,  pour  la  forme  et  la  grosseur, 
rappelaient  assez  exactement  des  grains  de  raitis,  elles  ne 
mW  dooné  absolument  que  du  phosphate  de  cham  intime* 
ment  lié  par  de  la  matière  animale. 

J'ajouterai  que  je  me  suis  servi  dans  œtie  analyse,  pour  se* 
parer  l'albumine  de  la  fibrine,  d'un  procédé  daM  lequel 
M.  E.  Humbert  vient  de  faire  une  nouvelle  application  du  ré- 
actif de  Barreswill  comme  moyen  analyiiqiie  des  matières 
albuninoides. 

Des  concrétions  particulières  avaient  été  jadis  trouvées  dms 
le  pancréas.  WoUaston  rapporte  le  fait  d'une  de  ces  produe* 
tions  pathologiques  qui  était  presque  exeUisivement  formée  de 
cartK>nate  de  chaux.  M.  Collard  de  Martigny  en  cite  une  autre 
qoi  ne  lui  fournit  que  du  phosphate  de  la  même  base.  Coinme 
on  le  voit,  la  nature  de  celle  que  j'ai  rencontrée  semble  tenir 
de  Tune  et  de  l'autre»  et  se  rapproche  davantage  de  celle  d'm 
calcul,  salivaire  de  l'homme  que  M.  le  professeur  LeeaiM  ei^ 
mina  JadiSf  et  auquel  il  assigna  la  composition  suivanie  :(i) 


(1)  Les  digestions  qui,  chez  ce  maladetse  faisaient  depuis  lDngteiii||| 
a?«e  fret  p ea  de  régularité»  dépendaient»  nous  n'en  doutons  pas,  do 


Phosphate  de  chaux •    7k 

Carboiiau*  de  chaux SO 

Maiière  animale  et  pêne 6 

100 


MÉHOIRB  SUR  LA  PRÉPARATIOR  BU  SOUS  NITRATE  DB  BISIfOTB 
BABS  LES  ARTS  CBIBIQUES,  ET  OBSBMVATIOBS  SUR  LA  GOK* 
POSITION  OUE  tRiSENTB  CB  SEL  BASIOUB  OBTENU  BAJI8  LES 
FABRIQUES; 

Par  J.-L.  Lassaignb. 
La  préparaiioD  da  80us*nitraie  de  bismulby  qD*OD  éxécoie 
es  pharmacie  suivant  les  règles  et  préceptes  consignes  dans  le 
Codex,  donne  toujours  un  sel  pur,  mais  en  proportion  faible, 
à  la  Tériié.  Les  modes,  adoptés  depuis  lougiemps  dans  les  la- 
boraioires  des  arts  par  divers  fabricants,  fournissent,  au  con- 
traire, un  produit  plus  abondant,  mais  plus  ou  moins  impur, 
suivant  les  procédés  mis  en  pratique. 
,  Uue  observation,  faite  d'abord  par  MM.  Ips  professeurs  de 
rEcole  de  pharmacie,  délégués  pour  visiter  les  officines  des 
pharmacieus,  a  signalé  la  substitution  d*un  autre  prodoit  bis* 
muthique  à  ce  sons-sel  :  ce  qui  a  déterminé  la  saisie  de  certains 
échaniillons,  leur  examen  chimique,  et  une  action  judiciaire 
contre  les  fabricants  de  ces  produits. 
.  Chargé  par  Tun  de  MM.  les  juges  d'instruction  du  Tribunal 
de  première  instance  du  département  de  la  Seine  de  soumettre 

aoB  affection  eardnomitcase  qai  avait  eiiTilii  et  rétréci  toute  la  Ion- 
goeur  du  pylorr^  mais  noua  ne  aommca  paa  éloigné  de  penser  qne  In 
présence  de  cette  concrétion  dans  le  pancréaa  fioufalt  aussi ,  en  modi'- 
flant  la  sécrétion  du  suc  propre  à  cette  glande,  entraver  d'une  uaBiére 
tachtttse  Tactc  de  la  dicestioa.  {Journ.  deph.,  t.  XXV,  p*  776.) 
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i  ranslyfta  ces  composés  saisiSi  nous  avons  pn  eonstatfr  que 
plosieurs  i^chantillons  ëtaif^nt  un  oxichlorure  de  bismuth 
.  obtenu  de  raciiun  de  Teau  sur  nne  dissolution  de  bismuth  dans 
dans  un  mélange  diacides  azotique  et  chlorhydrique  (1),  et  que 
les  autres  renfermaient  seulement  une  petite  quantité  de  ce 
même  composé.  Les  premiers,  utilisés  dans  les  arts  à  la  place 
du  iouê^niiraie,  avaient  été  livrés  à  divers  pharmaciens  sons 
ce  dernier  nom  ;  les  seconds,  qui  ne  renfermaient  que  A  k  5 
ceniiàmes  de  chlorure  bismuihique,  avaient  été  préparés,  dans 
une  des  fabriques  des  environs  de  Paris,  avec  le  nitrate  acide 
de  bismuth  décomposé  par  Teau  de  puits  dans  un  but  industriel 
et  économique. 

Chargé,  par  une  nouvelle  ordonnance  de  Tun  de  MM.  les 
juges  d'instruction  du  Tribunal  de  première  instance  de  la 
Seine,  d*examiner  ce  dernier  produit  et  de  rechercher  la  cause 
de  la  présence  du  chlorure  que  Tanalyse  y  signalait,  nous  nous 
rendîmes,  en  conséquence,  auprès  de  ce  fabricant,  et,  en  nôtre 
prés<*oce,  on  exécuta  dans  ses  ateliers  Topération  à  l'aide  de 
laquelle  on  préparait  ce  sous-nîirate.  Les  observations,  que 
nous  eûmes  roccasion  de  faire,  nous  convainquirent  que  le 
chlore,  qui  existait  dans  ce  produit,  provenait  de  Peau  de  puits 
employée  en  grande  quantité  dans  cette  opération  pour  effec- 
tuer les  précipitations. 

Les  analyses,  que  nous  nmes  de  i*eau  et  d*un  échantillon  de 
sous-nitrate  préparé  devant  nous,  nous,  démontrèrent  les  as- 
sertions énoncées  ci  dessus.  Eu  eff<ft,  Teau  du  puita  de  cette 
febriqoe  fournissait,  par  lévaporation,  pour  un  litre,  OgrM7SS 

(f)  Ge  eampùté  s  fourni  à  l'analyse,  sor  ceot  parties  :  eau«  7,S{  chlo« 
rore  de  bismuth,  27,5;  oxy  le  de  bismuth  et  traoesd*acid«  asotique.  SS 
ce  q«i  correspond  scnaiblement  à  un  atome  cTetOt  an  atome  de  chlorore 
de  bisnotlK  «t  trois  atomca  d'o&yde  de  hisnutlu 
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d*an  résida  blanc  jauD&tre  dans  lequel  Tazotate  d'argent  a  pro- 
duit Ogr.,240  de  chlorure  argentique.  Cette  proportion  était 
sopérieure  à  celle  que  nous  obtinmea  de  Tean  de  pniia  de 
rÉcole  d'AIfort  qui  était  de  0gr.,i30,  et  à  celle  de  l'eaa  de  la 
Marne  qui,  essayée  comparaiivement,  n'en  a  donné  que  0gr.,i05 
seulement. 

Une  antre  observation  que  nous  fîmes  et  qui  constate  eipé- 
rimentalement  rinffluence  de  la  qualité  des  eaux  sur  la  pureté 
du  sous-nitrate  de  bismuth,  résulte  de  la  présence  du  sous* 
iulEste  de  bismuth  dans  ce  dernier  sel  préparé  avec  des  eaux 
plus  ou  moins  chargées  de  sulfate  de  chaux  ou  séléniteuses. 
Cette  assertion  se  trouve  confirmée  par  les  opérations  ci-desaons 
rapportées: 

Après  avoir  préparé  une  dissolution  de  bismuth  purifié  dans 
Tacide  azotique  pur»  et  avoir  réduit  son  volume  au  tiers  par 
révaporation,  ainsi  que  le  prescrit  le  Codex,  nous  mélange&mes 
cette  dissolution  à  un  litre  d*eau  du  puits  de  TÉcole  d*AI« 
iart  contenant  Ogr.|MO  de  sulfate  de  chaux,  et  noua  abandon- 
nftmes  le  liquide  trouble  à  luinnéroe  pour  obtenir  le  dépôt  par 
déeantatinn  et  flltration.  Le  précipité,  obtenu  dans  cette  pre- 
miire  tpératien,  séché  à  Tétuve,  pesait  5gr.,60. 

yeau,  qin  surnageait  ce  premier  dépôt,  a  été  étendue  d'un 
volume  d'eau  de  puiu  égal  au  sien,  et  il  s'est  formé  un  nouveau 
f  récipité  qui  a  été  reeneilli  comme  le  premier.  Ce  dernier, 
éfalement  séché  à  l'étuve^  ne  pesait  que  &gr.4dS. 

Deux  aigres  opérations  semblables  ont  été  faites  en  étendant 
d'un  «éiliè  volume  d'eau  de  puits  l'eau  surnageante,  et  les  deux 
dépôts,  obtenus  dans  ces  circonstances,  ont  été,  après  dessic- 
cation, le  troisième  d^ôt  de  2gr.,86,  et  le  quatrième  dépôt  de 
Ogr.,80.;  ' 

La  somme  de  oes  quatre  dépôts  recueillis  successivement,  ai 
été  de  13gr.,S92  pouf  |0  grammes  de  bismuth  pur  dissous 
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dans  80  grammes  d'acide  aïoiiqm  à  SA""  Baamé.  Pour  déier- 
Hdner  ia  proportion  d'aeide  sulfiêrique  et,  par  suite,  ceHe  d« 
taui^^ulfaU  d$  bismuih  cooteones  daos  ces  quatre  dépôts, 
nous  en  avons  traité  une  même  quantité  par  le  triple  de  son 
poids  de  carbonate  de  soude  pur  dissous  dans  15  parties  d'eau 
distillëe,  et  après  un  contact  suflBaammeni  prolongé  à  une 
température  de  +  lOO"',  nous  aYons  étendu  d'eau  le  solutum 
et  nous  TavoDS  filtré.  Ce  dernier  a  été  sursaturé  par  de  l'acide 
azotique  pur,  et  le  chlorure  de  baryum  y  a  déterminé  un  pré" 
cipité  blanc  de  sulfate  de  baryte,  que  nous  avons  recueilli, 
lavé,  séché  et  calciné.  C'est  du  poids  de  ce  sel  barytique  que 
nous  avons  déduit  celui  de  l'acide  sulfurique  et,  par  consé* 
queot,  c^ui  du  ious-iulfatê  bûmuihique  (SO',Bi^)  qu'il 
représentait. 

Les  résultats,  que  nous  avons  obtenus  dans  ces  diversee 
expériences,  ont  été  les  suivants  : 
1°  précipité  sur  100  parties,    (6,8  de  sous*snlf .  de  bismuth. 
^  précipité  sur  iOO  parties,    66,)  — 

S^  précipité  sur  100  parties,    89,6  — 

&*  précipité  sur  100  parties,    81,0  — 

Ces  nombres  établissent  qu'une  partie  du  nitrate  de  bismuth 
aété  décomposé  parle  sulfate  de  chaux  contenu  dans  l'eau  em- 
ployée, et  que  la  proportion  de  sous-sulfate  de  bismuth  estplos 
grande  dans  les  dernières  précipitations  que  dans  les  premières. 
L'emploi  d'une  eau  plus  ou  moins  pure  a  donc,  comme  les 
expériences  précédentes  le  démontrent,  une  influence  réelle 
sur  la  composition  et  la  pureté  du  sous-nitrate  de  bismuth  ob- 
tenu. Il  peut  même  arriver  que  ce  sous-sel  soit,  pour  la  plus 
grande  partie,  décomposé,  en  étendant  la  dissolution  bismutU* 
que  d'une  très  grande  quantité  d'eau  chargée  de  9ulfa$êê  ou 
de  ekimryret  aleûUns  (1). 

if)  Cette  obsenratîoii  a?aU  déjà  été  faite  par  Aooelle,  en  1764»  car,  dans 
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Les  obsenraiions,  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  faire  sur 
la  préparation  du  sous-niirate  de  bismutli  en  grand  et  sur 
oelle  effectuée  d'après  la  formule  relatée  au  Codex  (dernière 
édition  de  1837),  indiquent  quelles  peuvent  éire  souvent  les 
sources  des  matières  étrangères  qu'on  rencontre  dans  le  sous- 
nitrate  bismothiqne  des  pharmacies  et  dans  celui  livré  au  com- 
merce  pour  les  besoins  de  rindustrie* 

Il  importe  donc,  d'après  les  faits  consignés  dans  ce  travail, 
que  les  pharmaciens  observent  rigoureusement  les  préceptes 
rapportés  au  Codex,  page  107,  pour  la  préparation  de  ce  sel, 
et  qu'ils  fassent  usage  d'eau  distillée  ou  de  pluie  pour  opérer  la 
décomposition  de  la  dissolution  bismuthique.  En  employant 
toute  autre  eau,  on  introduit  dans  le  composé  qu'on  veut  obte- 
nir une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  chlorure  et  de  sulfate, 
suivant  la  nature  même  des  eaux  dont  on  s'est  servi. 


KOTE    SUR     LES    QUANTITÉS    DE  FER    ARSORfiâES    PAR    DIVERSES 
FLANTSS  FOURRAGÈRES  PENDANT  l'aCTE  DE  LA  VÉCiTATION; 

Par  J.-L.  Lassaigne. 

On  sait  depuis  longtemps  que  la  cendre  de  la  plupart  des 
végétaux  renferme  de  petites  quantités  d*oxyde  de  fer,  varia- 
bles suivant  la  nature  des  terrains  dans  lesquels  ils  se  sont  dé- 
veloppée ;  ce  fait  se  vérifie  surtout  lorsqu'on  fait  germer  des 
graines  et  végéter  des  plantes  dans  des  terrains  artificiels  ou 

OR  mémoire  sur  les  sels,  Imprimé  dans  le  Recueil  de  V Académie  de  cette 
anoée,  il  dit  «  qu'après  sfoir  fait  précipiter  par  l'eau  seule  tout  le  bis* 
«  mnth  qu'elle  pouvait  séparer  d'une  absolution  de  ee  demi-métal^  Il  * 
m  •btenn  un  sou? eau  précipité  en  mêlant  à  cette  dissolution,  à  peu  pré 
«  pareille  quantité  d'une  dissolution  saturée  de  sel  msrin,  et  y  sjoa- 
•  Unt  à  peu  près  le  quadruple  des  deux  dissolutions  dVau  commune.  » 
Ge  fait  sa  trouve  consigné  à  la  page  2&9  du  tome  I  du  DictioMHoire  de 
Chimie  de  Nacquer. 
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on  a  introduit  directement,  dans  on  but  expérimental,  des  $el8 
insolubles  de  fer  ou  des  oxydes  hydratés  de  ce  même  métal; 
IToDS  aïOQs  déjà  eu  l'occasion  de  constater  ce  résultat  dans 
différents  essais  que  nous  avons  entiepris  sur  la  germinatioo 
des  graines  de  millet  dans  un  terrain  naturel  additionné  d*une 
petite  quantité  de  carbonate  ferrique. 

Depuis  la  publication  de  nos  premiers  résultats,  nous  avons 
en  ridée  de  soumettre  à  l'analyse  la  cendre  de  différents  four" 
rages  employés  jouroellemeni  à  l'alimentation  des  animaux, 
et  d'apprécier,  par  la  méthode  simple  que  nous  avons  publiée 
dans  le  mémoire  relatif  à  ces  recherches,  les  faibles  propor- 
tions d*oxyde  de  fer  que  contiennent  les  substances  salines  et 
et  minérales  qui  forment  le  résidu  de  la  combustion  (1). 

En  opérant  sur  le  foin^  la  paille^  la  luzerne^  t avoine  em- 
ployés à  la  nourriture  des  animaux,  et  soumettant  à  Tinciné- 
raiion  ces  fourrages  et  grains  dans  l'état  de  dessiccation  où  ils 
sont  livrés  à  la  coitsommaiion,  nous  avons  constaté  que  ces 
substances  fournissaient  les  proportions  suivantes  de  cendre  : 

Cendres. 
Foîo 0,03 

Paille  de  blé.     .......    0,0& 

Luzerne 0,0S& 

Avoine 0,0& 

La  détermination  de  la  proportion  d'oxyde  de  fer  dans  ces 

quatre  portions  de  cendre,  a  permis  de  calculer  la  proportion 

de  fer  dans  ces  parties  de  végétaux,  savoir  : 

Proportion  fractiomuiire 
de  fer. 

Foin 1/1666 

Paille  de  blé «  1/217S 

Luzerne 1/833 

Avoine; 1/833 

(I)  Toyes»  pour  la  df  script  ion  de  ce  procddét  le  mémoire  inséré  dani 
te  Jûmrmmi  de  Cktmiê  m4dital9,  X.  VIII,  S*  %Mn,  p.  270»  année  iU%t 
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Uespërieoee  directe  entreprise  sur  le  dëyeloppement  des 
tiges  de  millet  dans  un  terrain  ordinaire  de  jardin  et  dans  une 
portion  du  même  terrain  additionné  de  carbonate  ferrique 

(i/ifiO),  a  donné  les  résultats  suivants  : 

f  Proi»orUMideferci 

fracUon  ordintiic. 

Tiges  et  racines  de  millet  développées  dans 
un  terrain  ferrugineux  après  deux  mois  et  demi 
de  végétation 1/600 

Tiges  et  racines  de  millet  développées  dans 
un  terrain  de  jardin  non  additionné  de  carbo- 
nate de  fer 1/952 

Les  résultats  énoncés  ci-dessus  qui  dénotent  que  la  propor- 
tion de  fer  absorbée  à  Tétat  d  oxyde  pendant  la  vie  végétale,  est 
susceptible  de  varier  avec  les  différentes  espèces  de  plantes,  et 
sans  aucun  doute,  avec  la  nature  variable  des  terrains,  permet- 
tront peut-être  d^expliquer  les  qualités'que  Ton  a  reconnues  à 
telle  partie  de  plante  fourragère  plutôt  qu'à  telle  autre,  c*x>mme 
.  moyen  hygiénique  ou  thérapeutique  à  Tégard  des  animaux. 

Si  les  proportions  de  fer,  quel  que  soit  Tétat  sous  lequel  il 
existe  dans  ces  plantes,  s*y  rencontrent  réunies  à  des  principes 
organiques  plus  ou  moins  alibiles,  on  concevra  Tinfluence  de 
tel  ou  tel  régime  sur  la  santé  des  animaux,  et  par  contre  Theu- 
reuse  application  à  en  faire  dans  le  traitement  de  certaines 
maladies. 


DE  l'ergot  de  BLi  ; 

(Emirait  étune  thise  du  docteur  GrandêlénêHiJ) 

Depuis  longtemps  l'ergot  du  seigle  est  un  médicament  pré- 
cieux, soit  qu'on  l'emploie  comme  hémostatique,  soit  qnll 
perve  à  favoriser  les  conuractions  de  l'utérus  i  Tergot  du  blé  se 
présepie  aujourd'hui  oomne  son  rival,  et  ipral-étrei  par  sa  i 
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lerratioii  plusdcUe,  esi-il  appelé  i  le  remplacer  dans  la  thé- 
npeatique. 

TJo  homme  de  mérite  déjà  connu  par  ses  études  en  histoire 
mtnrellei  M*  ledoctear  Grandclément,  dans  sa  thèse  inaugu- 
nie,  Tient  de  signaler  Tergot  de  blé  à  l'attention  des  prati- 
ciens. Résumons  la  partie  pharmaceutique  de  cet  excellent 
U^Ttil,  auquel,  du  reste,  l'auteur  se  propose  de  donner  suite. 
La  rëoolie  de  l'ergot  de  blé  ne  se  fait  pas  comme  celle  de  Ter- 
gotde  seigle;  c'est  le  produit  perdu  d'une  grande  indusurie. 
Ou  prépare  à  Clermont-Ferrand  une  grande  quantité  de  se* 
moule  qui  est  versée  telle  quelle  dans  le  commerce^  ou  qui 
Mrt  k  fabriquer  les  pfttes  connues  sous  le  nom  de  pâtes  d'Italiep 
on  mieux,  de  pâtes  d'Auvergne. 

Le  blé  qui  sert  à  la  fabrication  de  la  belle  semoule  est  un 
blé  dur,  rouge,  glacé,  à  cassure  luisante,  conchoïde,  qui, 
avant  d'être  travaillé,  est  trié  à  la  main.  Les  femmes  chargées 
de  ce  triage  mettent  à  part  l'ergot  et  le  vendent  aux  pharma- 
ciens; aussi  trouve*t-on  l'ergot  de  blé  dans  plusieurs  officines . 
deClermont-Ferrand,  et  les  médecins  accoucheurs  et  les  sages- 
femmes  l'emploient  comme  si  c'était  l'ergot  de  seigle.  Entre 
les  mains  habiles  et  exercées  de  M.  Fourcher,  professeur  à 
l'Ecole  de  médecine  de  Clermont,  ce  médicament  n'a  jamais 
produit  que  de  sûrs  et  bons  résultais. 

Quelles  sont  les  propriétés  physiques  de  l'ergot  de  blé? 

Si  l'on  considère  en  masse  l'ergot  de  seigle  et  l'ergot  de  blé, 
la  diSérence  est  impossible  à  méconnaître  ;  si  on  les  compare 
Srain  i  grain,  ils  se  distinguent  avec  autant  de  facilité. 

Forme.  —  L'ergot  de  seigle  est  allongé,  fusiforme,  un  peu 
irqué,  sillonné  de  plusieurs  stries  longitudinales  d'égale  pro- 
fondeur à  peu  près. 

L'ergot  de  blé  se  rapproche  plus  de  la  forme  du  grain  nor* 
mil  I  de  plus,  les  stries  longitudinales  ne  sont  plus  égales 
Tune  est  pl«s  profonde  que  les  autres. 
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Longueur.  »  LVrgot  Je  seigle  a  rn  moyenne  de  20  à  iS 
millimèires  ;  les  (échantillons  les  plus  courts  ont  de  10  à  13  mil* 
limètres«  les  plus  longs  oni  de  60  a  70  millimètres. 

Au  contraire,  Tergot  de  blé  ne  dépasse  guère  10  millimètres; 
les  plus  courts  ont  de  A  à  5  millimètres,  et  les  plus  longs  de 
13  à  15  millimètres. 

Grosseur.  —  L*ergot  de  blé  étant  plus  court  que  celui  de 
seigle  parait  d'un  diamètre  plus  considérable;  la  vérité  c'est 
qu'il  est  moins  gros. 

Couleur.-^  Même  couleur  à  l'extérieur  comme  à  rintérieur; 
cependant  dans  les  coupes  faites  sur  l'un  et  l'autre  ergot,  la 
couleur  de  l'ergot  de  blé  est  plus  souvent  brunâtre  que  oeUe 
de  l'ergot  de  seigle. 

Satew.  —  Point  de  différence. 

Odeur.  —  L'ergot  de  blé  est  moins  nauséabond  que  celui 
de  seigle.  Ni  Tun  ni  Tauire  ne  jouissent  de  la  propriété  de 
germer. 

Des  études  microscopiques  faites  par  M.  Grandcléraent  il 
résulte  : 

1*  Que  les  sporules  de  l'ergot  de  blé  sont  plus  grosses  que 
celles  de  l'ergot  de  seigle  ; 

2*  Que  la  masse  du  premier  est  exclusivement  composée  de 
sporules,  tandis  que  dans  celte  du  second  il  y  a  des  parties  où 
l'on  n'en  trouve  pas  de  trace,  et  que,  lorsqu'il  y  en  a,  la  niasse 
n'en  est  jamais  toute  formée  ; 

V  Que  rien  dans  l'ergot  de  blé  ne  rappelle  la  substance 
amylacée,  soit  pour  la  forme,  soit  par  la  réaction  de  l'iode, 
uudis  que  pour  fergot  de  seigle  on  trouve  des  corpuscules  qui 
ont  la  forme  des  grains  d'amidon  et  qui  en  ont  un  peu  la  réao* 
tton  avec  Tiode. 

Vergoiine  de  fromeni  a  été  préparée  par  un  procédé  ana- 
logue à  celui  dont  s*est  servi  M.  Boi^ean  pour  Tergoiio^  de 
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lafi^e.  Les  deui  produits  ne  sont  pas  tout  à  fait  ideotiques  pour 
kun  propriétés  physiques. 

Mais  quel  avantage  présente  rergot  de  blé?  Celui  d^une  fa- 
cile conservation.  En  effet,  chacun  sait  qu*eiposé  à  Tair»  l'ergot 
de  seigle  s'altère  rapidementi  et  que  sa  poudre,  préparée  sea-* 
lement  aa  momeni  du  besoin,  doit  être  renfermée  dans  des 
flacons  bien  secs  et  bouchant  exactement  :  Tergot  de  blé,  au 
coBiraire,  résiste  beaucoup  plus  i  faction  du  temps,  et  on  ne 
prend  pour  le  conserver  aucune  précaution. 

La  pondre  se  conserve  pendant  longtemps  sans  rien  perdre 
de  ses  propriétés  ;  cette  résistance  à  la  destruction  s'explique 
peut-être  par  la  nature  du  blé  qui  produit  Tergot. 

L'ergot  de  blé  jouissant  des  mêmes  propriétés  que  celui  de 
seigle,  peut  être  employé  dans  toutes  les  circonstances  où  ce 
dernier  médicament  produit  de  bons  effets,  et  par  sa  facile 
conservaitun,  promet  aux  praticiens  de  plus  sûrs  résultats. 

£.  GoNon. 


tr  la  lioukur  de  barheswil  comme  béactlf  des  matltmes 

albumimoIdbs; 

Par  M.  E.  Humbebt. 

Dans  le  cours  de  quelques  expériences  snr  des  liquides  de 
Péeonomie  animale,  j'ai  éié  témoin  d'une  réaction  curieuse  qui 
peut  serWr  à  dénoter  la  présence  de  la  fibrine,  de  l'albumine, 
delacaséine,  de  la  gélatine,  etc.;  et  j'ai  pensé  qu'il  serait  utile 
de  faire  conoattre  ce  nouveau  mode  analytique. 

Lorsqu'on  traite  successivement  par  la  potasse  et  le  sulfate 
de  cuivre,  ou  immédiatement  par  la  liqueur  de  Burre^wil,  un 
liquide  renferniant,  soit  en  dissolutiOài,  soit  à  l'état  de  coagu- 
lation, de  raibumiue,  de  la  fibrine,  de  la  caséine  ou  de  la  géla- 
tine, on  obtient  une  liqueur  d  nue  coloration  violette  dos  pins 
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Fiches,  suriouUorsqne  les  liqueurs  soni  couceatrées  ;  ei  mtee 
dans  ce  cas  il  n'est  pas  nécessaire  de  chauffer  pour  produire 
la  réaciiooy  précauiion  indispensable  si  le  liquide  mt  oosâent 
qu'une  petite  proportion  de  matière  albuminoïde,  un  œaiiàoie 
par  exemple.  Si  l'on  vient  à  traiter  par  un  acide,  fût-^e  Béme 
Yacide  acétique  ou  X acide  phosphorique  irihydraté ,  le 
Uquide  violet  précédemment  obtenu,  on  y  détermine  un  pré- 
cipité blanc  dans  le  cas  oà  Ton  opère  sur  la  fibrine,  Talbunine 
ou  la  caséine,  et  en  même  temps  la  liqueur  se  décolore;  si  ao 
contraire  on  réagit  sur  la  gélatine,  le  liquide  se  décolore  bien, 
mais  sans  formation  de  précipité. 

L'addition  de  la  potasse  dissout  le  précipité  qui  s'est  formé, 
et  fait  réapparaître  la  coloration  violette. 

Vient-on  à  traiter  le  précipité  par  une  solution  étendue  el 
chaude  de  carbonate  de  soude,  et  fllire-t«on  la  liqueur  ;  elle 
précipitera  par  les  acides,  si  elle  contient  de  la  fibrine  oa  de  la 
caséine,  et  ne  se  troublera  pas  si  le  précipité  était  de  Talbu- 
mine  (1). 

Ajoutons  que  la  fibrine  donne  nn  précipité  homogène,  lié, 
et  que  la  caséine  en  donne  un  qui  est  cailleboté,  semblable  au 
chlorure  d'argent  récemment  formé. 

Ces  diverses  expériences  ont  été  éxécotées  au  laboratoire 
de  l'Académie  de  médecine,  et  M.  Ossian  Henry  fils  a  été  a 
même  d'en  vérifier  l'exactitude  dans  un  cas  où  il  avait  à  exa* 
miner  la  nature  d^une  concrétion  particulière  trouvée  dans  le 
pancréas  d'un  individu  mort  à  la  suite  d'un  cancer;  outre  des 
sels  minéraux,  cette  concrétion  renfermait  de  ralbumine  ei  de 
la  fibrine. 

Tout  récemment  j'ai  également  reconnu  que  l'urine  d'uae 
malade  albuminurique  actuellement  dans  les  salles  de  MU  le 

(I)  Voir  UM  trATsit  de  M.  Ussuigae*  mai  1843. 
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professeur  fiosiu,  donnait  par  le  réactif  de  Barreswil  la  colo- 
ration violette  earactéristiqoe  de  i'aibumine. 

Noos  nous  ferons  un  devoir  de  tenir  nos  lecteurs  an  courant 
des  recherches  qui  se  poursuivent  sur  cet  intéressant  sujet. 


TOZZOOltOOIS. 

BU  POISON   QUI   SE  DÉVELOPPE  DANS  LES  VIANDES  ET  DANS 
LIS  BOUDINS  FUMiS. 

iSuiie). 

La  découverte  de  ce  poison  subtil ,  dont  la  connaissance  in- 
téresse au  plus  haut  point  la  toxicologie,  Thygiène  publique, 
et  la  médecine  tout  à  la  fois,  a  fait,  comme  on  le  voit  par  les 
nombreuses  citations  que  nous  venons  de  rapporter,  l'objet 
d'investigations  multipliées  ;  mais,  il  faut  bien  l'avouer,  les 
ressources  si  fécondes  de  la  chimie  analytique  qui  a  enrichi  la 
science  de  tant  d'utiles  renseignements,  n'ont  pu,  jusqu'à  pré- 
sent, fournir  aucune  donnée  certaine  sur  la  nature  du  principe 
vénénnuf  qui  se  développe  dans  les  boudiné  ei  les  viandes 
fiâmdee. 

Banni  les  chimistes  distingués  qui  se  sont  occupés  de  l'exa- 
nen  des.  viandes  toxicophores,  aucun  n*est  encore  parvenu  à 
isoler  d'une  msmière  nette  le  poison  qui,  selon  les  uns,  serait 
un  aeide^  selon  les  autres,  au  contraire,  un  alcaloïde  volatil. 

En  faut-il  conclure,  suivant  l'opinion  qui  avait  été  émise  dès 
1830  par  Kerner,  que  les  viandes  ainsi  altérées  ne  deviennent 
poisoB  que  par  suite  d'un  état  particulier  de  décomposition^ 
lequel,  dès  lors,  expliquerait  la  dîflBculté  d'extraction  du  prin- 
cipe Ténéoeux,  par  la  raison  que  cet  état  de  pntridité  cessant 
sous  rinfluence  des  agents  chimiques  employés  dans  l'analyse, 
ses  propriétés  sepiiques  viendraient  à  disparaître  en  môme 
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Mais  commeotf  dans  ce  cas,  expliquer  rinnocuité  des  vian* 
des  puiréftées  ou  proyenaoi  d*aniniaiix  infectieux?  Ex  ne  de- 
vrali-il  paS|  d^ailleurs,  eo  éire  de  même  dans  restomac  pour 
les  viandes  de  charcuterie  soumises  à  l'influence  du  suc  gas- 
trique,  puisque  nous  voyons  celui-ci  annihiler  compléiemrnc 
les  propriétés  vénéneuses  de  poisons  animaux  bien  autrement 
énergiques,  tels  que  le  venin  des  terpenis,  la  bave  rabique, 
cei'lains  viViif,  etc.i 

Évidemment,  ces  considérations  sont  trop  positives  pour 
avoir  besoin  d'élre  plus  longuement  démontrées. 

Passons  à  la  discussion  des  différentes  hypothèses  qui  ont 
été  émises  touchant  la  nature  intime  du  poison  qui  nous  oc* 
cupe. 

Et  d'abord,  nous  venons  de  voir  que  l'on  ne  peut  en  aucune 
manière  attribuer,  comme  on  l'avait  prétendu  jadis,  les  pro- 
priétés vénéneuses  des  boudins  altérés  à  une  mauvaise  qualité 
des  mandée  maladee  qui  auraient  servi  à  leur  préparation. 
Cette  opinion,  inconsidérément  avancée  par  quelques  auteurs 
imbus  de  préjugés,  n'est  plus  souienabie  aujourd*hui|  en  pré- 
sence des  faits  contradictoires  qui  sont  acquis  à  la  science. 

L'expérience  prouve  que  l'on  ne  peut  davantage  expliquer 
les  accidents  que  Ton  a  vu  résulter  de  l'usage  de  ces  mets,  par 
un  mélange  fortuit  de  eemenoee  vénéneutee  avec  les  épicéa 
que  Ton  y  aurait  introduites. 

Quant  à  l'opinion  qui  a  été  la  première  émise  en  1789  et  qui 
attribuait  les  symptômes  d'intoxication  par  les  charcuteries  à 
la  présence  de  eubetancee  méialiiquee,  telles  que  le  enivre 
ou  leplombi  cette  supposition  tout  à  fait  gratuite  doit  être, 
pour  ces  cas  au  moins,  complètement  rejeiée,  à  cause  de  la 
négation  formelle  des  analyses. 

Il  en  est  de  même  de  cette  hypothèse  avancée  par  Emmert 
qui  attribuait  les  intoxications  boluliquee  au  développemeal 
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spomtné  dfî  Vaéidecy^nhydrique  dans  les  boudifis  fattiét  (1). 
Les  symptômes  spéciaux  de  rempcisooDemeni  par  cet  acide» 
lu  mon  foudroyante  qu'il  détermine  parfois,  bien  différents  dos 
accidents  que  produisent  les  boudins,  et,  avant  tout,  firopossî" 
bîlilé  où  fut  le  chimiste  allemand  d*extraîre  les  moindres  tra« 
ces  de  cyanide  hydrique  de  ces  derniers,  flreni  bientôt  aban«« 
donner  cette  opinion  par  Emmcrt  lui  méme« 

Plusieurs  auteurs  ont  encore  cherché  à  rapporter  la  cause 
des  empoisonnements  déterminés  par  les  boudins  de  Wurtem* 
berg  à  certains  produite  empyreumaiiques  dont  Ils  s*impré- 
gneraient  pendant  la  fumaison.  Ainsi  Berres,  Rumpelt  et  M: 
Saladin  font  attribuée  à  Vaeidepyroligneuxonoxyaeéiique; 
mais  à  part  encore  les  différences  Doubles  qui  éloignent  le 
mode  d'action  de  Tacide  pyroligneux  de  celui  du  poison  botu* 
lique,  on  ne  peut  évidemment  expliquer  par  la  présence  de  ce 
produit  pyrogéné,  Taction  toxique  de  certains  fromages  ou  des 
cbarcuteries  non  fumées. 

Il  eu  est  de  même  quant  aux  aeides  gras  empyrêumaip- 
ftiei  regardés,  par  Witting,  comme  la  cause  de  ces  accidents, 
ei  c'est  avec  tout  aussi  peu  de  raison  que  Kastner  (2)  les  attrh 
bue  à  Vaeroléine  qui  proviendrait  du  fumage  auquel  on  sou- 
met ces  préparations. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  de  l'hypothèse  de  Ker^ 
ner(S),  qui  attribue  les  phénomènes  d'empoisonnement  pro» 
duis  par  ces  comestibles  à  ï^aeide  pierique  ou  eariazotiquê 


(1)  EioiiaT.  Distertaiio  inaug.  med,  de  vtntnati»  acidi  kormsMci  im 
•kimutiatf/eetiàtts.  Taiiingoe,  1815. 

(t)  Xastnee.   Handbuch    d,   augewandien  Naturhkre.   Stattgirt» 
lM,pige  1046. 

(3)  XsBNfia.  Becbmékiungen  uther  die  WursMrgiflungen.  TAblngen, 
fftIO. 

Il»  SÉRIE.  1.  1» 
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{nilropkénylique),  lequel,  si  Uni  éuit  qu'il  )»At  «6  preitaife 
spontaoément  dans  ces  matières,  a  été  reconnu  depuis  n'élre 
point  yénéneui.  Weiss  a  enfin  émis  Tidëe,  et  cette  opinion  a 
été  depuis  développée  d'une  manière  séduisante  par  le  génie 
de  Liebigy  que  le  principe  toxique  des  boudins,  quel  qu'il  iût, 
agiiiaii  ekimiquêmeni  êur  h  $ang  et  était  analogue  au 
miaime  iyphique. 

M.  le  baron  Liebig,  reprenant  cette  théorie,  compare  (1) 
les  phénomènes  d'eropoisonoement  déterminés  par  les  sub- 
stances animales  altérées  à  ceui^  qw  produit  dans  l'organisme 
l'absorption  des  effluves  ou  des  matières  putrides,  telles  que  les 
piasmes,  le  pus,  le  ifirus,  la  sanie,  etc.,  il  les  attribue  à  un 
ferment  animal  qui  produirait  dans  le  sang,  par  eatalyie,  un 
état  de  putridité  analogue  au  sien  :  en  d'autres  termes,  il  cod* 
sidère  l'empoisonnement  par  les  viandes  altérées  comme  dA  i 
une  transmission  aux  éléments  constituants  de  l'écenomie  du 
mouvement  de  putréfaction  qu'il  suppose  exister  dans  ces  ma- 
tières. 

Quelque  respectable  que  soit  l'opinion  d'une  telle  autorité, 
quelque  séduisante  que  paraisse  son  ingénieuse  hypothèse,  il 
est  évident  qu'ici  l'illustre  chimiste  a  perdu  de  vue  la  diSé- 
renée  profonde  qui  existe  entre  l'absorption  stomacale  mé- 
diate, modifiée,  élaborée,  et  celle  qui  s'opère  directeuieot,  aoît 
par  voie  d'înhalatioiif  soit  par  inoculation.  La  physiologie  ex- 
périmentale nous  démontre  en  êfiet,  d'une  manière  évidente, 
l'action  puissamment  modificatrice  qu'exercent  les  sucs  eniérH 
ques  sur  les  matières  organiques  soumises  à  leur  action. 

Ainsi,  le  docteur  Bernard  a  pu,  sans  déterminer  le  moindre 
accident,  injecter  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien  de  la  sanie 
putréfiée  et  mélangée  avec  du  suc  gastrique,  tandis  que  la 
i^       ■  '    '         Il  II,        ,    ^    — ^— . 

(1)  Weiss.  Die  neuesie  Vergifiungen  durch  WUrste.  Cirlsrahe,  Ita^, 
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\  naiièrt  corrompue,  ÎDjeciëe  9(f?i$  m^Unge^  produî^ail 
rempoUoDoemeoi  et  la  mort. 

D'autre  part,  ou  ne  peut  oier  que  les  symptômes  observé^ 
pendant  la  vie,  de  même  que  l'examen  nécroscopiqne,  four^ 
misent  d'utiles  lumières  pour  la  sëméiotique  du  poison.  Or, 
n'ett-il  pas  bien  évident  que  si  l'empoisonnement  botuliqne 
ittit  dû,  comme  le  prétend  l'illustre  chimiste  allemand,  à  une 
iafeaiott  putride,  les  lésions  foociionnelles  et  cadavériqnes  qui 
«ractériseni  les  affeciions  de  ee  genre  :  les  péiéchies,  les  hé- 
morrhagies  passives  que  la  putridilé  décide  par  toutes  les 
voies,  la  flaccidité  des  tissus  qui  perdent  leur  cohésion,  la  dé«* 
composition  rapide  de  l'organisme  qui  dénote  l'état  de  dissolu- 
tion da  sang,  devraient  confirmer  celte  manière  de  voir  ;  tau'p 
dis  qu'an  contraire,  la  roideur  musculaire  persistante  que  Vom 
observe  sar  le  cadavre  des  individus  qui  ont  succoasbé  aux 
eleis  du  poison  des  boudins,  leur  décomposition  excessive^ 
ment  lenie,  Fespèce  de  momiflcaiion  que  Ton  remarque  même 
ehes  la  plupart  d'enure  eux  tendent  évidemment  à  foire  ranger 
ce  principe  vénéneux  dans  la  classe  des  anti»epHqu$ê. 

Considérant  la  question  è  un  point  de  vue  moins  spéculatif, 
Baehner  (1),  de  même  que  Schamann  (2),  prétend  avoir  ex* 
trait  des  boudins  vénéneux  un  aeidê  graê^  de  couleur  jaune, 
de  conaîstance  molle,  à  odeur  nauséabonde,  soluble  dans  Tal- 
cool  et  dans  l'élher,  et  susceptible  de  se  combiner  avec  les 
alcalis,  lequel  administré  à  un  chien,  détermina  sa  mort  au 
bout  de  treise  jours.  Mais  voici  que  ce  résultat,  qui  conduirait 
à  considérer  le  poisoa  botulique  comme  étant  de  nature  acide, 
se  trouve  diamétralement  en  opposition  avec  l'opinion  émise 


(S)  Bveanna's.  Taxi9oi»gie.  ote  aufl.,  psge  917. 
(S)  Semctutm.  Dos  WttTâtfetifffi.  iHoTM's  Jrtki».  B.  I,  Hgs  »f 
I3S9. 
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tout  rëcemiueDi  par  M.  Schlossberger,  professeur  de  chimie  à 
rUniversité  de  Tubin^i^eD,  qui  regarde,  au  contraire,  le  prio-» 
cipe  vénéneux  des  boudins  comme  étant  une  base  orga- 
nique (1). 

M.  Scblossberger  fonde  sa  tliéorie  sur  ce  fait  établi  par  M« 
J*  Stenhouse,  savoir  que  dans  toute  matière  animale  où  se  pro« 
duit  de  Tammoniaque  il  se  développe  en  même  temps  certaines 
combinaisons  ternaires  ou  quaternaires  à  réaction  basique. 

Ilt:herche  à  expliquer  les  propriétés  toxiques  des  viandes 
altérées  parla  production  d'un  alcaloïde  qui  se  formerait  pen- 
dant la  putréfaction  qu'éprouveraient  ces  substances  alors 
qu'elles  sont  placées  dans  de  certaines  conditions)  alcaloïde  qui 
ne  serait  autre  qu'une  nouvelle  haêe  organique  volatile,  fao^ 
mologue  à  l'ammoniaque,  dérivant  comme  celle-ci  de  la  dé- 
composition des  matières  azotées  et  voisine  de  ces  redoutables 
alcaloïdes,  la  coniine,  la  nicotine,  la  spartéine,  qui  agissent 
comme  poisons  si  énergiques  sur  l'homme  et  sur  les  animanx* 

M.  le  professeur  Scblossberger,  en  repoussant  comme  insuf- 
fisantes les  diverses  théories  avancées  jusqu'à  ce  jour,  et  en 
s'efforçant  d'y  substituer  son  opinion  personnelle  qu'il  consi- 
dère comme  plus  plausible,  n'émet  d'ailleurs  celle-ci  qu'à  l'état 
de  simple  hypothèse,  puisqu'il  ne  s'établit  sur  aucune  analyse 
positive,  sur  aucune  preuve  matérielle,  bien  qu'il  ait  eu  à  sa 
disposition  des  boudins  léihifères. 

Aussi,  tout  en  rendant  un  éclatant  hommage  au  mérite  ëmi- 
uent  de  ce  savant  distingué,  nous  voyons-nous  à  notre  tour  for-* 
ce  de  repousser  l'hypothèse  purement  spéculative  qu'il  pro* 
pose,  comme  ne  s'étayant  pas  de  preuves  suffisantes. 


(3)  ScHLOssBiaoïa.  Veùerhiick  «L  hishen  dnêUlUem  uektr  Wursi§lft 
meèit  tintm  Vèrtud^  eiHtr  neuth  Théorie  darder,  drckip.  fOrpkrsèol. 
Beilkundep  1852. 
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Alors  même  qae  l'alcaloïde  sapposé  eûi  pu  être  isolé  et  ex- 
périmenlé,  la  ihéorle  de  M.  Schlu8$berger  se  trouverait  en- 
core réprouvée  par  les  bits,  et  de  graves  objections  peuvent 
lui  être  iropotées. 

En  eflet,  en  faisant  reposer  sa  doctrine  sur  la  formation 
d'one  base  hypothétique  qui  se  développerait  en  même  temps 
que  rammoniaque,  ce  chimiste  nous  semble  avoir  à  tort  négli- 
gé cette  remarque  importante,  que,  loin  d'être  parvenus  à  la 
période  de  putréfaction  que  caractérise  Taicalescencei  les  bou- 
dins loxicophores  ont  été  constamment  trouvés  pourvus  d'une 
réaction  acide.  Ils  n'ont  d'ailleurs  jamais  offert  rien  qui  ait  pu 
faire  soupçonner  la  moindre  putridité,  et  l'examen  organolep- 
Uque  n'y  a  dans  aucun  cas  décelé  les  indices  par  lesquels  l'am* 
moniaque  y  eût  trahi  sa  présence,  si  tant  est  qu'il  s'y  fût  déjà 
développé. 

Il  n'est  pas  indifférent  de  faire  remarquer,  en  outre,  que  plu- 
aiears  fois  Ton  a  ou  l'occasion  d'observer  que  l'ingestion  de 
oeriaioes  substances  acides  ou  fermentescibles,  telles  que  le 
moût  de  vin,  la  bière  aigrie,  ont  singulièrement  exaspéré  les 
gympiêmes  de  ces  empoisonnements  (Kerner,  looo  eiiaio,  p, 
875). 

Quant  aux  produits  ammoniacaux  que  le  savant  chimiste 
d*£rlangen  dit  être  parvenu  à  dégager  en  même  temps  qu'un 
frineipe  volatil  Acre  indéterminé^  en  traitant  les  boudins  vé« 
nëneux  par  de  X^potane  caustique,  il  ne  nous  refusera  point 
d'admettre  que  ces  combinaisons  ne  se  sont  produites  que  f 0- 
e&ndairement  et  sous  l'iofluence  de  ce  réactif  énergique.  On 
sait,  en  effet, que  les  substances  albuminoides,  traitées  parles 
alcalis  caustiques,  se  décomposent  en  dégageant  de  rammo- 
niaque et  en  donnant  naissance  aux  acides  formique  et  carbo- 
nique, ainsi  qu'à  différents  composés  basiques  ou  indifférents 
tds  qae  la  lancine,  la  glycine,  etc. 
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De  toutes  ces  cîrconstanced  résulte,  pour  nous,  un  concours 
de  preuves  adverses  qui  nous  paraissent  plus  que  suffisantes 
pour  infirmer  l'idée  de  M.  Schlossberger. 

Mais  cette  dernière  hypothèse  détruite,  et  les  antres  ayant 
été  démontrées  insuffisantes,  quelle  opinion  plusvraisemblable 
pourrons'-nous  substituer  à  toutes  celles  que  nous  répndions? 
Quelle  théorie  plus  rationnelle  invoquerons-nous  qui  soit  sus*' 
eeptible  de  concorder  avec  les  différentes  conditions  que  nons 
avons  passées  en  revue,  et  capable  de  répondre  aiil  Bombreu*- 
ses  objections  que  nous  avons  soulevées? 

Eh  bien  !  Topinion  que  nous  prétendons  opposer  à  celles  qui 
6nt  été  jusqu'ici  proposées,  la  théorie  que  nos  conViistions  ptù* 
fondes,  à  défaut  des  observations  matérielles  qui  nous  mad-^ 
quent  encore,  nous  portent  à  présenter  comme  là  seule  ration^ 
nelle,  nous  Tavons  déjà  implicitement  établie  par  les  Mis  que 
nolis  avon^  rassemblés  et  discutés  précédemment. 

Nous  pourrions  donc  nous  borner  à  une  simple  déduction 
itrée  du  rapprochement  des  faits  qui  nous  servent  de  prémis» 
ses,  si  de  nouvelles  considérations,  prises  en  dehors  de  l'obier* 
vSiion  tonicologique,  ne  venaient  encore  apporter  leur  appui 
à  notre  manière  de  voir  touchant  la  véritable  cause  de  VéÊtf^ 
pôtsoiineiileot  botulique,  et  nous  autoriser  défluiiivemeni  k  le 
.rapporter  à  la  présence  d'un  végétal  éUmgniairê  (champi* 
gnon  ou  algue),  dont  l'étude  est  réservée  au  nUorogrsphes 
placés  dans  des  conditions  propices  pour  son  observation» 
mais  que  des  présomptions  fondées  sur  les  faits  nous  por« 
tent  à  ranger  d*avanoe  parmi  les  sarctnes,  et  que  nous  nomoie* 
rons  pour  cette  raison  sarcma  èoiulina* 

Noos  avons  éé^k  fait  ressortir  précédemment  ndentilé  re<* 
marquable  des  conditions  dans  lesquelles  se  produisent  les  ia-* 
toxicatious  ioiul^meÊ  avec  celles  qui  favoriseht  le  développa» 
ment  deà  végétaux  cryptogaoies  ^  nous  avons  rapporté  égaH^ 
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ment  un  nombreux  concours  d'empoisonoemenu  senblablet 
caoftés  par  des  viandes  fumées  ou  des  charcaieries  chanciest  et 
cité  des  observaiions  que  nous  avons  rassemblées  à  dessein^ 
comme  autant  d*indîces  qui  devaient  tout  d'abord  mettre  sur  la 
trace  de  la  véritable  nature  du  poison  et  en  faire  rapporter  la 
caose  probable  à  la  production,  sur  la  matière  organique  ra»r 
cissaote,  de  mucédinées  ou  d*algues  à  peine  visibles  ou  même 
complètement  imperceptibles  à  TeBil  nu. 

Aassi  appelons-nous  pariicolièremeni  l'attention  des  obser*^ 
valeurs,  qui  se  trouveront  à  même  de  se  procurer  ces  viandes, 
sur  la  nécessité  de  les  soumettre  dorénavant  à  un  examen  mi- 
croscopique attentif,  qui,  jusqu'à  présent,  a  été  malheureuse- 
ment  négligé  à  Tégard  de  ces  poisons  mystérieux,  et  que  nous 
serions  beureux  de  pouvoir  mettre  à  profit  par  nons^méme. 

Mais  si  les  circonstances  ne  nous  ont  pas  encore  permis  de 
confirmer,  par  l'expérience  du  microscope,  la  théorie  que  nous 
avons  émise,  nous  ferons  remarquer  qu'aucune  des  hypothèses 
qui  ont  été  proposées  n'a  trouvé  davantage  à  se  valider  par 
une  démonstration  matérielle,  c'est-à-dire  en  isolant  le  prin- 
cipe toxique,  et  que  les  suppositions  sur  lesquelles  s*appuient 
ces  différentes  opinions  sont  loin  d'éire  convaincantes.  Aussi, 
ces  opinions,  purement  spéculatives,  doivent-elles  disparaître 
en  présence  d'une  théorie,  déduction  rigoureuse  de  faits  acquis 
à  la  science,  et  que  confirment  une  multitude  d'observations 
ainsi  qu'un  iîlip&sant  concours  de  circonstances  probantes  re- 
codllies  dans  des  vues  toutes  différentes. 

Les  hautes  prohabilités  qui  déjà  résultent  du  rapproche- 
ment  des  phénomènes  dMntoxicaiion  qui  nous  occupent  avec 
d'autres  faits  analogues,  et  en  particulier  avec  cette  curieuse 
observation,  rapportée  par  le  docteur  Mubleribcck,  de 
Mulhouse,  dans  laquelle  deux  ouvriers  tonneliers  furent  em- 
poisonnés par  les  spores  de  Yaipergillm  glaucuë  qui  tapissait 
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de  moisissure  riniériear  d'un  foudre  qa'ils  éiaieut  à  nettoyer^ 
mais  bien  plus  encore,  cette  coîocidence  remarquable  qui  nous 
montre  les  empoisonoemenis  par  les  boudins  fumés  se  produi- 
sant surtout  pendant  le  mois  d'avril»  c'est-à-dire  précisément  à 
l'époque  de  l'année  qui  répond  au  réveil  de  la  végétation 
eryptogamique  ;  toutes  ces  circonstances,  disons*  nous,  sem** 
blent  se  grouper  à  i'envi  pour  fournir  une  longue  suite  de 
preuves  et  pour  donner  à  Thypothèse  que  nous  présentons  un 
caractère  de  vraisemblance  scientifique  que  n'offrent  point,  à 
beaucoup  près,  les  autres  théories. 

{La  fin  au  prochain  numéro). 


CAS  n  £HP01S01INElf  ENT  PAR  LAPPUCATION  BXTIILIIB 
DU  SDBLlMi  CORROSIF; 

Par  M.  Ricci. 

L'empoisonnement  dont  nous  rendons  compte  dans  cet  ar- 
ide eut  pour  victimes  deux  enfants,  l'un  ftgé  de  sept  ans,  Tiia- 
tre  de  douse,  et  atteints  tous  deux  de  teigne  faneuse.  Un  cor- 
donnier conseilla  à  leur  père  de  leur  enduire  la  partie  malade 
de  la  pommade  suivante  : 

Axonge SO  grammes, 

Sublimé  corrosif.  ....  8  — 
Quelques  minutes  après  Tapplicaiion  de  ce^mélange,  les  en- 
fants éprouvèrent  d'insupportables  douleurs;  an  bout  d*ttue 
heure,  ils  étaient  dans  un  délire  complet,  accompagné  de  vo- 
missements de  matières  verdàtres  et  de  selles  sanguinolentes. 
Cet  état  ne  fit  qu  empirer  ;  enfin  le  plus  jeune  enfant  mourut 
le  septième  jour,  et  son  frère  le  neuvième.      0.  Henrt  fils« 

(fiaz.  méd.^ 
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EXPÉRIENCES  SUR  LES  ANTIDOTES  DES  SBL8  DE  CUITRB 

Par  le  docteur  Scharder,  (de  Gouingae.) 

Proio^êulfure   de  fer  hydtate'.  -*•  Recommandé    par 
M.  Miatbe,  ce  composé  n'a  pas  empêché  la  mort  des  lapios» 
daas  la  uuii,  quoiqu'il  eût  été  donné  en  quantité  sufDsantd 
pour  décomposer  les  3  à  6  grains  d*acétale  de  cuivre  employés. 
Le  docteur  Scbarder  essaya  alors  le   sulfore  seul  ;  it  & 
20  grammes  tuèrent  également  les  lapins  dans  la  nuit.  Ua 
chien  prit  le  sulfure  obtenu  avec  i  gros  de  sulfate  ferreux  i 
après  vingt-cinq  minutes,  vomissement  violent,  puis  plainies« 
tremblements  ;  Tanimal  ne  se  leva  qu'avec  peine ,  ne  mangea 
pas  pendant  trois  jours  et  but  seulement  de  Teau-  Après  qu'il 
eut  été  remis,  on  lui  rendit  la  même  dose  en  deux  fois  ;  après 
la  première,  inquiétude,  tremblements  et  vomituriiions  ;  après 
ta  seconde,  soif,  gémissements  et  deux  vomissements.  Rétabli 
le  lendemain.  L'autopsie  des  lapins  ne  montra  que  le  coeur  et 
les  gros  vaisseaux  remplis  de  sang  noir,  liquide  ;  pas  d*odeur 
naDiCeue  d'hydrogène  sulfuré  dans  le  corps.  (Le  persulfiire  de 
fer  hydraté,  préconisé  par  MM.  Rouchardat  et  Saodras,  ausMie 
il  une  action  analogue  ?) 

Mognéiie  hydratée.  ^  Contrairement  aux  résultats  obie- 
nos  par  différents  expérimentateurs  et  en  dernier  lieu  par 
M.  Roncber  (  Gat.  méd.  Sirasb.,  1851  ),  cette  substance  ne 
*'^pas  montrée  efficace.  Lapins:  1°  Mélange  de  4  grains  de 
Yen-de*gris  cristallisé  dissous  dans  un  peu  d'eau  et  1/2  gros 
dlydrate  de  niiagnésle  ;  plus  tard,  encore  10  grains.  Mort  daqs 
fa  nuit.  T^  S  grjius  d'acétate  neutre  et  36  grains  de  magnésie, 
donnés  en  deux  fois  à  une  heure  de  distance.  Rien  les  premiers 
joors;  puis  l'animal  ne  mangea  plus,  maigrit  et  mourut  le  neu- 
vième jour.  5*  Yert-de-gris,  i  grains;  magnésie  1  gros,  en 
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deux  fois.  Mort  en  dit  hetires.  V  Acétate  iieaire  S  grain»  ^  omh 
gnésie  Z6  graius,  en  deux  fois.  Mon  en  dix  heures.  5*  8  grains 
de  vert-de-gris  furent  additionnés  avec  de  i*eau  tenant  en  sus- 
pension de  la  magnésie,  jusqu'à  ce  que  le  prussiaie  de  potasse 
ne  décelât  plus  de  cuivre  dans  la  liqueur.  Il  en  fallut  près  de 
1  gros.  Ce  mélange  fut  donné  à  un  lapin  qui  mourut  dans  la 
nuit. 
Le  8uere  eut  les  mêmes  résultats  négatifs* 
Phâiêiaiê  de  Pêiastê.  —  Les  lapins  sont  tués  par  i  à  S  gros 
de  ce  sel}  les  chiens  le  supportent  beaucoup  mieux.  Une 
chienne  en  prit  1  scrupule^  sans  effet  )  le  lendemain  1  gros  en 
une  fois)  unedemi-heure  après^  vomissements;  le  chien  mangea 
denouveau  les  matières  rendues;  le  troisième  jour,  S  gros  en  une 
fois*  Après  trois  quarts  d'heure,  vomissement,  dont  les  matières 
furent  avalées  de  nouveau.  Le  quatrième  Jour,  une  demi-onee 
en  une  fois  ;  pas  de  vomissement  ;  le  chien  resta  gai.  i  scropole 
d'tocét^te  de  cuivre  dissous  fut  précipité  complètement  par  dn 
prusslate  de  pousse,  et  le  mélange  donné  à  un  chien  i  pas  d*e^ 
fets.  Huit  jours  après,  demi-gros  de  verdel  avec  excès  de  %  gros 
de  pnissiate;  l'animal  vomit;  le  lendemain,  même  résultat. 
Alors  1  scrupule  de  sel  de  cuivre  et  l  gros  de  prussiate,  dans 
le  moins  d*eau  possible  ;  ligature  de  l'œsophage.  Yomituritions. 
Après  deux  heures  et  demie,  la  ligature  fut  enlevée  ei  l'animal 
était  complètement  guéri  le  huitième  jour. 

Valiumine  et  le  lati^  pris  en  excèSf  ne  nuisent  pas,  sont 
faciles  à  se  procurer  et  nentralisent  provisoirement  le  sel  véné- 
neux. Mais  il  faut  avoir  grand  soin  d'évacuer  lu  caaéaie  ou  Pal* 
buminatè  de  cuivr*. 

{DnU$eh$  Klinih,  iS55,  b*  ft.) 
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VBABMAGB. 

TENTE  DES  MÂDlGAllBlfTS  ACTIFS  (l). 

H.  le  Préfet  vient  de  prendre  l'arrélé  suivant  : 

Nous,  Préfet  de  la  Loire-Inférieure,  oflQcier  de  Tordre  impé- 
rial de  la  Légion-d'Honueur, 

Tu  les  lois  des  1&-22  décembre  1789  ;  16-2&  août  1790  ^ 
19-23  jaillet  1791  ;  11  avril  1803  et  18  juillet  1837; 

Va  les  ordonnances  du  8  août  1816  et  du  20  septembre 
1820  i 

Considérant  que  la  loi  place  sous  la  surveillance  immédiate 
de  rauloriié  Texercice  de  la  profession  de  pharmacien  ^ 

Considérant  qu'il  importe  de  veiller  à  ce  que,  par  suite  de 
méprises  funestes»  dont  on  ne  voit  malheureusement  que  trop 
d*exeinpleS|  la  vie  des  citoyens  ne  se  trouve  exposée  ou 
compromise  ; 

Considérant  que  ]*absence  d*une  marque  disiinctive  sur  les 
médicaments  d*un  usage  externe,  sur  les  drogues  ou  substances 
pharmaceutiques  dangereuses,  est  de  naiure  à  occasionner  ces 
méprises  ; 

Qoe  la  formule  ou  inscription,  placée  ordinairement  sur  les 
ioles  ou  paquets,  et  indiquant  la  nature  du  remède,  est  insuffi- 
sante, notamment' pour  les  personnes  illettrées  i 

Avons  arrêté  : 

Arui*^  Les  pharmaciens  exerçant  dans  la  Loire-Iaférieiire, 
sont  lenas,  à  partir  du  1''  mars  prochain,  de  revélir  d'un*  M- 

(I)  Notre  eoll^ue  M.  6>rmerai8  (de  Nantes),  nouft  commàniqae  TarrétS 
de  N.  le  Préfet  de  la  Lirtré*lflNH«ure,  nottâ  l'éta  MÂtfflsIoDk 

h,  MrraliiiM- 
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queue,  wt  papier  rovge^ùrange',  ;omrs  les  ftoles  ou  paquets 
ooiitenant  de&  médicamenis cl*uue  oaïuie  dangereuse,  desiinéM 
à  tusage  externe,  qu'ils   livreront  :;ux  consommateurSi  et 
dont  la  liste  se  trouve  indiquée  ci-après. 
Celle  éiiquetle  portera  seulemeni  ces  mois  : 
a  Médicament  à  Pusage  externe*  » 
Elle  sera  distincte  de  Tautre  étiquette,  désignant  comme  à 
Tordinuire,  maiê  sur  papier  blanc,  le  spécifique,  ainsi  que  le 
nom  du  pharmacien  et  son  domicile. 

Art.  2.  Ces  prescriptions  sont  également  applicables  aux 
médecins  des  communes  rurales,  qui  livrent  eux-mêmes  les 
médicaments  nécessaires  à  leurs  malades,  ainsi  qu'aux  reli- 
gieuses qui  dirigent  les  pharmacies  des  hospices  et  des  bureaux 
de  bienfaisance. 

Art.  S.  Les  contrevenants  aux  dispositions  qui  précèdent, 
seront  poursuivis  conformément  à  la  loi. 

Art.  &.  MM.  les  Maires  et  Adjoints,  M.  le  Commissaire  cen- 
tral de  Nantes  et  MM.  les  Commissaires  de  police  cantonaux, 
sont  chargés  d*assurer  la  stricte  exécution  du  présent  arrêté, 
qui  sera  imprimé,  inséré  au  Recueil  dee  Actes,  et  publié  et 
aiBché  dans  toutes  les  communes  du  département,  à  la  dili- 
gence des  administrations  municipales. 

Fait  et  arrêté  à  Tbôiel  de  la  Préfecture,  à  Nantes,  le  T' tè* 
Vrier  1855. 

Le  Prdfet  de  la  Lotre-Infdrieure,  Henri  Chevreau. 
Liête  deê   subetaneee   vénéneusee   auxquelles  téiiqueUe 
rougc'arangée  devra  être  applique'e  seront  desiiste'eê  à 
tuêoge  externe. 

Acide  axotique,  acide  chlorbydrique,  acide  sulfurique^  acide 
acétique  concentré,  alcaloïdes  végétaux  vénéneux  el  leur  sela, 
ammoniaque,  arsenic  et  tous  ses  composéa. 
BelladoM,  bMhlonire  de  mercure. 
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Cantharides,  carbonate  d'amfooDiaqoe,  chlorhydrate  d'am*- 
oioniaque,  cblorare  de  sine,  chlorore  d*aniimoine,  cblorore  de 
chaux,  chlorure  de  soude,  cblorororoie,G»guê,colcbtqaey  créo- 
sote, cyanure  de  mercure,  cyaoure  de  potassium. 

Datura,  digitale. 

Ether  chlorhydrique  chloré. 

Huile  de  croten. 

GaroQ. 

Iode,  iodores  de  mercure,  Jùsquiame. 

Nicoiiaoe,  noix  Yomiqoe,  nitrate  d'argents 

Opinmi  oxyde  de  cuivre,  oxydes  et  sels  de  plomb,  oxydes  et 
ids  de  mercure* 

Phosphore,  potasse  caustique. 

Kue. 

Sabiae,  sels  de  cuivre,  sulfate  de  sine,  sulhte  de  fer,  snl^ 
fure  dépotasse,  sulfure  de  soude,  sulfure  de  chaux,  sulfure  de 
mercure,  slaphysaigre. 

Taru%  sUbié. 

Uarréié  qui  précède  a  une  haute  importaace  que  chacun* 
comprendra.  Il  pourvoit  à  un  besoin  permanent  et  tend  à  pré-** 
venir  des  accidents  graves  dont  Thumanité  a  eu  trop  fréquem- 
ment à  souffrir. 

Cette  Initiative,  si  heureusement  prise  par  M.  le  Préfet  de  l« 
Loire-Inférieure,  sera  assurément  imitée  et  suivie  dans  tous  le» 
départements  de  France.  Le  mal  étant  le  même  partoui,  par-^ 
tout  le  remède  doit  être  semblable  ^  et  quund,  comme  dans  Tes^ 
péce,  les  prescriptions  ordonnées  sont  d'une  grande  simplicité 
et  d'un  effet  certain,  nul  prétexte  ne  saurait  exister  pour  eOH 
pécher  ou  retarder  leur  application  générale  et  rapide. 

Nous  recommandons  vivement  à  nos  confrères  des  départe^ 
ments  le  texte  même  de  i'arrêiéet  des  considérants  qui  le  mofi- 
veut.  jL*iniérét  de  tous  demande  qu'ils  soient  bien  goiuum,  ailii  ' 


que  les  pqputaiioiis  les  comprenneot  ei  4ae  TaMûritéiveiin 
purloul  de«  diaposhions  analpgues. 
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Tarbes,  le  IS  mvs  1956. 
Monsieur  et  honoré  confrère,  ^ 

Les  pharmaciens  de  Tarbes  viennent  de  se  consiitoer  en  So- 
ciété, et  je  pense  que  ceuB  do  reste  du  département  des  BaMes- 
Pyrénées  ne  tarderont  pas  à  se  joindra  à  cnx. 

LeiiF  but  principal  est  oelol  de  faire  respecter  lenr  profes- 
sion par  ceux  qui  chaque  Jour  renvahissenl  effrontéasent.  Ainsi 
les  médecins,  les  chirurgiens  dana  nos  campagnes,  .les  sœars 
des  hôpitaux  dans  nos  villes,  les  épiciers,  les  droguistes,  les 
berboristeSf  et  jqsques  aux  cafetiers,  et  surtout  les  conlseofs, 
c'est  à  qui  arrachera  une  plume  à  notre  malhmÊreu»  md- 
fier.  Est-il  possible  légalement  de  le  leur  reprendre,  ou  do 
moins  de  le  leur  faire  laisser?  Si  nous  consultons  la  loi,  nous 
la  troUYona  vague,  oscillante,  incertaine  ^  les  gouvernements 
ont  beau  changer,  tous  promènent,  et  tous  oublient  de  donner 
un  moment  aux  pharmaciens.  S'ils  n^  avisent  eux-mêmes,  cet 
art,  qui  malheureusement  n'est  apprécié,  pour  ainsi  dire,  que 
par  ceux  qui  savent  combien  de  veilles  et  d'argent  il  coûte  à 
acquérir,  descendra  bientôt  au  dernier  rang  de  Téchelle  so* 
ciale.  C'est  donc  à  vous,  Monsieur,  qui  depuis  trente  ans  élea 
la  législation  pharmaceutique  vivante  et  agissante,  que  nous 
avons  recours  ai^ourdlini.  Nous  venons  vous  prier,  aussildc 
qim  vos  nombreuses  occupations  vous  le  permettront,  devoa* 
loir  nous  indiquer  ce  que  nous  pouvons  réprimer  chez  ces  di- 
verses pffoièsaions,  ei  ce  que  nous  sommes  obligés  de  tolérer. 
Je  ae  vous  dirai  pas,  Monsieur,  que  vous  acquerres  de  non- 
droite  à  nem  estime,  à  notre  reconnaissante,  poie- 
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qtt'eBe  esi  camplète  pour  rbomme  Que  nous  toauD^f  babiioés 
à  toQjoara  iroover  sur  la  brèchei  quand  il  s'agii  de  défeudre  la 
dignité  et  les  iotéréto  pharmaceutiques. 
J'ai,  etc.  G.  GbiiàCi  pharmacien, 

Président  de  la  Société  des  pharmacieiis 
de  Tarbes  (Hautea- Pyrénées). 

Note  du  Médacteur.  La  loi  qai  régit  la  pharmacie  (la  loi  de  germinal 
«a  ;CD,  contient  tout  ce  qu'elle  peut  contenir;  le  seul  malheur  est  dû  à 
ce  qne  cette  loi  n'est  pas  appliquée»  et  qn'il  faut  pour  que  la  constata- 
tion  de  li  Tiolation  de  la  loi  soit  constatée  et  punie  :  !•  qn'U  y  ait  d^ 
noDciitioQ  du  faits  )*  qne  le  pharmaoen  se  porte  là  plupart  do  temps 
partie  dfilc  ;  ce  qui»,  pour  le  pharmacieut  est  nn  supplice  tel,  que  bon 
aowl^re  de  pharmaciens  Toient  la  ruine  de  leur  établissement  résulter 
de  ce  qa*ils  ne  fout  pas  légalement  ce  qu'il  faudrait  faire  pour  em- 
pêcher les  concurrences  illicites  qui  leur  sont  faites  psr  des  gens  sans 
titres  et  mus  droits. 

En  résumé,  c*est  l'eiécntion  de  la  loi  quil  faut  denander,  exéondo» 
qai  ne  démit  pas  esiger  le  concours  du  pharmacien»  soit  pour  d4nonoaf 
le  fsit,  soit  pour  se  déclarer  partie  cStIIo.  A*  Ch^talush. 


suK  l'evplatre  a  base  de  zinc  (1). 
Li  note  de  M.  Guéneau  de  Mussy,  sur  la  préparaiion  et 


du  dîacbylum  à  baae  de  zinc,  publiée  dans  le  Journal 
de ûhimie  médicale f  présente  un  bien  vif  intérêt;  elle  mérite 
de  fixer  l'attention  des  médecias  sur  les  faits  qui  y  sont  cousin 
goéi,  eiqui,  ceruinement,  ne  peuvent  qu'être  pris  en  considé- 
ratioD;  ils  intéressent  à  un  trop  haut  degré  la  sapié  publique^ 
pour  qu'ils  passent  inaperçus. 
En  effet,  nous  voyons  signalés*  d'un  côié,  des  dangers  cer- 
B,  quoique  assez  rares,  des  coliques  saiuroiues,  des  déran- 


(0  Nous  n'atons  pu  lire  le  nom  de  la  personne  qui  nous  aArtase 
cette  note. 
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gementsgraves,  des  inconvénients  fort  désagréables,  qui  solvéni 
Tusage  et  l'application  da  sparadrap  à  base  de  plomb  ;  de 
rautre,  des  améliorations  rapides,  tme  guérison  plus  prompte, 
et  pas  la  moindre  appréhension  d*iDtoxication,avecIa  nonveSie 
préparation  qui  fait  le  sujet  de  la  note  de  M.  Guéneaa  de 
Mussy. 

Il  semble  qu^il  n'y  a  qu*à  exposer  et  publier  les  faits  énoncés 
^(.constatés  par  Tauteur,  tant  est  grande  leur  importance,  poor 
•abandonner  la  préparation  habituelle  et  adopter  sans  retour 
^elle  que  propose  cet  habile  médecin. 

M.  Guéneau  de  Mussy  nous  fait  connatire  le  mode  opéra- 
lok«,  suivi  par  notre  honorable  confrère  de  Luctaon,  pour  ob* 
tenir  un  oléo-margaraie  de  zinc,  qui  sert  h  la  préparation  da 
diachylam,  ayant  ce  métal  pour  base  :  ce  mode  consiste  dans  la 
double  décomposition  du  savon  blanc  et  du  sulfate  de  zinc, 
qa*on  met  en  conuct,  après  les  avoir  séparément  dissous. 

«  Il  ae  fait  un  précipité  blanc,  qui  lavé  et  séché,  dît  ta  note, 
«  est  ensuite  combiné  avec  les  gommes  résines  et  les  autres 
•  substances,  quienlr^ntdans  la  composition  du  diacbylum.i» 
Ainsi  préparé,  cet  oléo-margarate  de  zinc  sera  très*diificile 
:à  conserver  et  surtout  à  employer;  une  manipulation  essen- 
ilklle,  indispensable  à  lui  faire  subir,  est  ta  malaxation  dont  ne 
4>arle  pas  la  note  citée.  Non  seulement,  il  est  nécessaire  de 
riaver  et  sécher  le  précipité,  mais  encore  de  le  malaxer  assez 
Uongiemps.  En  eflet,  la  réaction  ayant  lieu  dans  Teau,  le  produit 
Jtavé  en  Retient  une  grande  quantité  ;  la  présence  de  cette  eau 
«st  nuisible,  elle  le  dispose  à  rancir  plus  vite  et  empêche  que  la 
inatseemplastiqne  adhère  à  la  toile,  en  s*interposant  entre  celle* 
cl  eti*empl&tre;  quand  on  veut  préparer  le  sparadrap  en  le 
malaxant,  au  contraire,  avant  qu'il  soit  tout  à  fait  froid,  on  en 
chasse  Teau  et  ou  évite  par  là  les  inconvénients  dont  je  parle. 
«  Seulement,  ajoute  de  M.  Guéneau  de  Mussy,  connaissant 
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«  les  propriétés  très  siccatives  des  sels  de  zinc,  M.  Boilean  fils, 
c  aogmeDia  la  proportion  de  Thaile  et  de  la  cire,  poar  conser- 
>  ?er  à  i'eiDplàire  la  consistance  convenable.  » 

Tont  en  reconnaissant  la  nécessité  d'augmenter  la  proportion 
des  corps  gras,  pour  donner  à  Templftire  la  consistance  vonloe, 
je  ne  partage  point  Topinion  de  l'auteur.  Je  ne  pense  p(rint 
que,  si  l'emplâlre  est  dur  et  cassant,  s'il  n'est  pas  agglutlnatif, 
s'il  n'a  pas  le  liant  et  l'onctuosité  que  présente  l'emplfttre  pré* 
paré,enCiisant  réagir  les  bases  métalliques  sur  les  corps  gras, 
soifant  le  procédé  ordinaire,  je  ne  pense  point,  dis-je,  que  cet 
tttei  soit  d&  aux  propriétés  très  siccatives  des  sels  de  zinc. 

Depuis  longtemps,  je  suis  ce  mode  de  double  décomposition, 
pour  préparer  Femplàtre  à  base  de  plomb,  et  constamment  le 
précipité  obtenu,  l'oléo-margarate  de  plomb  s'est  présenté  dur 
et  cassant.  Les  propriétés  siccatives  des  sels  de  plomb,  quoique 
moins  énergiques  que  celles  des  sels  de  zinc,  produiraient* 
elles  ce  pbëoomènc?  Je  ne  le  pense  pas  noû  plus.  La  cause  en 
est  dans  le  mode  de  préparation  suivi  pour  l'obtention  de 
femplitre. 

En  agissant  par  double  décomposition,  le  produit  est  un  sel 
neutre; dans  ce  cas,  la  saponi&caiion  est  complète,  tandis  qu'en 
solvant  le  procédé  ordioaire,  la  saponification  des  corps  gras 
est  incomplète,  il  contieiit  de  l'ôtéine  non  saponifiée,  qui  tient 
la  place  de  l'buile  ou  de  tout  autre  corps  gras,  qu'on  ajoute  à 
Teoplâtre  préparé  par  double  décomposition,  pour  lui  conser- 
ver la  consistance  convenable.  (Soubeyran,  Traii^  de  phar- 
maek). 

Je  crois  aussi  que  le  manque  de  malléabilité  de  l'emplâtre, 
obtenu  par  double  décomposition,  a  pour  cause  Tabsence  de  la 
glycérine,  ce  principe  doux  des  corps  gras,  qui  se  produit  ou 
plutôt  qui  est  éliminé  dans  leur  saponification  avec  les  alcalis 
et  les  bases  métalliques.  Ce  corps,  soluble  dans  l'eau,  est  dis- 
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SOUS  et  perdu  déjà  dans  ta  prépirailon  do  savon  ;  par  consé- 
quent il  se  doit  et  ne  peut  point  exister  dans  Templfttre  obieno. 

Il  n*en  est  paa  de  même  dans  Pemplâtre  préparé  directement; 
ta  glycérine  reste  presque  en  totalité  dans  ta  masse  eraptasti- 
qac)  il  s'en  dissont  bien  une  petite  quantité,  quand  on  met  l'em. 
plâtre  dans  l'eau  et  qu'on  le  malaxe,  mais  si  l'on  avait  le  soin  de 
laisser  l'emplâtre  sur  le  feu,  jusqu'à  oe  que  toute  Teaa  qui  a 
servi  pour  sa  préparation  Mt  évaporée,  je  crois  qu'il  serait  fort 
mita  alors  de  verser  l'emplâtre  dans  l'eau  et  de  le  malaxer,  car 
ta  malazation  serait  sans  but,  puisque  l'emplâtre  ne  contlen- 
drait  paa  d'eau  ;  on  éviterait  de  la  sorte  la  petite  perte  de  gly« 
oërine  qui  doit  nécessairement  avoir  lieu. 

Je  pense  que  c'est  à  ces  causes  réunies  qu'il  faut  attribuer  le 
manque  de  consistance  convenable,  qu'offre  l'emplâtre  à  base 
de  aine,  obtenu  par  double  décomposition,  et  non  aux  proprié- 
tés très  siccatives  des  sels  de  ce  métal. 

SOCIÉTÉ  DE  PRÉVOTANGE  DES  PHAaXAGIENS  DU  DÉPARTEVElfT  M 

LA  SEINE. 

lid  réunion  annuelle  de  ta  Société  de  prévoyanoe  dea  phar* 
macieiis  du  département  de  la  Seine  a  eu  lieu  le  S8  aiars  der« 
pieri  sous  la  présidence  de  M.  Vée,  pharmacien  de  Paris. 
Cette  Société,  fondée  en  1824  dans  le  but  de  venir  en  aide  aux 
confr^ea  malbeureuxi  a  voulu  étendre  ses  bieutaiu  en  diatri* 
buant  des  prix  aux  élèves  en  pharmacie  qui,  pendant  leur  stage 
oflBcînal,  se  sont  fait  remarquer  par  leur  bonne  conduite  ni  te 
constance  dans  le  dévouement  professionnel.  Im  éièvea  qui 
vi»nenl  d'être  couronnés  dans  oetie  séance  annuelle  aont  : 
JPèur  ta  fremiire  eat^erie  de  iùs  mm  Je  étage. 

Premier  prix  es  œquo  :  —  MM.  VIgInîer  (Louis),  élève  de 
M.  Roussel  ;  Dantrevaux  (Ernest),  élève  de  M.  Grand. 


M  ^HAASAOB  BT  DE  TOXICOLOCIE.  S07 

PwLT  la  deturiimê  eaiégorie  de  quatre  à  sis  anf  *de  étage: 
Premier  prix  :  M.  Comat  (Auience),  élève  de  M.  Jatier.  — 

Deuxième  prix  :  M.  Trioquart  (AmabLe),  élève  de  M.  Joberl. 

Pour  la  troieième  eatégarie  de  deux  à  quatre  am  de  stage. 
Premier  prix  :  M.  Poriron  (Narcisse),  élève  de  M.  Bou- 

rières.  —  Deuxième  prix  ex  œquo  :  MM.  Yinchon  (Alfred), 

élè?e  de  M.  Hottot  ;  Patois  (Henri),  élève  de  M.  Robiqael. 

Mentions  honorables. 

MM.  Festal  (Alexis),  élève  de  M.  Boissel  )  Marie  (Paul), 
élève  de  M.  Trablit;  Etienne  (Georges),  élève  de  M.  Blondeau. 

Les  applaudissements  qui  se  sont  fait  entendre  à  l'appel  des 
lauréats  ne  permettent  plus  de  douter  que  cette  nouvelle  insti- 
tution de  1858,  déjà  appréciée  par  ceux  qui  en  recueilleni;  les 
avantages,  sera  encouragée  et  maintenue  par  les  trois  eeni 
pîngt'trois  pharmaciens  qui  forment  la  Société. 

Après  la  distribution  des  prix,  le  secrétaire  du  conseil  d'ad- 
ministration (M.  Pennes)  a  lu  son  compte  reqdu  de  l'exercice 
de  1854.  Cette  revue  exacte  du  passé  a  paru  satisfaire  l'assem- 
blée, surtout  lorsqu'il  a  été  fait  mention  des  démarches  fruc- 
tueuses faites  auprès  du  gouvernement  pour  obtenir  une  modi- 
fication dans  le  décret  du  22  août  1854,  qui ,  mal  interprété, 
pouvait  annuler  les  droits  des  pharmaciens  de  première 
classe  au  profit  de  ceux  de  la  deuxième  classe. 

Après  la  lecture  du  compte  rendu,  il  a  été  procédé  aux  élec- 
tioDs,  afin  de  remplacer  les  membres  sortants  du  conseil  d'ad- 
mtnislralion.  Ont  été  élus  à  une  très  grande  majorité  : 

M.  Fumouxe,  vieo'présidentf  MM.  Vée,  Gobley,  Reynal, 
HaMignon,  Philippe,  Blayn  fils,  conseillers. 

Jje  conseil  se  trouve  composé  ainsi  pour  1855-1856  : 

MM*  Schaeuffèle,  pre'sident^  Fumouze,  piee^fresident  : 
Pennes  9  seorétaire^général  ^   Favrot ,  seerétaire'odjoini ; 
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Hotloti  irùorier;  Labélonye,  Bourièrcsi  Duroy,  Gille,  Vëe, 
Gobley,  ReynaliMassigaoOi  Philippe,  Btayn fils,  eonseilters. 


fitSniBUTION  DtS  PRIX  AUX  INTËUKfiS  DES  HOPITAUX  D8  PABfS. 
nOUINATION  DE  NOUVEAUX  INTERNES. 

La  distribution  des  prix  aux  internes  en  pharmacie  des  lid' 
pitaax  et  la  nomination  des  nouyeanx  internes  a  en  lieu  lundi 
dernier  sous  la  présidence  de  M.  Davenne.  Après  une  courte 
et  digne  allocution  de  M.  le  directeur  général  et  quelques  mois 
de  MM.  Boudet  et  Baudrimont,  ont  été  proclamés  internes  : 
MM.  Adrian,  Lombard,  Berquier,  Perron,  Auger,  Mercier, 
Mortereu,  Frogé,  Déchamps,  Houllie,  Brestonnean,  Della- 
Souda,  Soulès,  Damart,  Myssol,  Loyer,  Adan,  Babeau,  Belin, 
Lahaye,  Gindre,  Morin,  Traverse,  Laffond,  Nassais,  Pinchoni 
Jonly,  Féron. 

Les  Juges  de  ce  concours  étaient  MM.  Bouchardat,  Sôubei* 
ran,  Personne,  Boudet  ;  MM.  Foy  et  Blondeau,  suppléants. 

Pris  deê  internée.  —  Première  division. 
Pris.  —  M.  Sarradin,  interne  à  l'hôpital  du  Midi. 

Deuxième  divition. 

Pris.  —  M.  Gallois  (François-Narcisse),  interne  à  ThAptUl 
de  la  Charité. 

Jceesni.-^M.  Gallois  (Charles^Albanase),  internée  l'hô- 
pital des  Enfants  malades. 

Mentions  honorables.  ^  MM.  Eury,  iaterne  à  l'hôpital  de 
la  Pifié;  Saint-Laurent,  interne  à  Thôpitat  de  IHôtei-Dieu; 
et  Picot,  interne  à  l'hôpital  Lariboissière. 

Les  Juges  du  concours  pour  les  prix  étaient  MM.  Réveil, 
Baudrimoni  et  Quevenne;  M.  Regnault,  suppléant. 
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Bai 


JkLTÉ!UTlONS  OU  FALSIFICATIONS  BBS  XÈDICAMBIITS  ET  DES  SUB- 

STAirCES   COMMBRCIALESi    SUR   LA  PRESENSE  DU    CUIVRE  DANS 

l'acide  CITRIQUE. 

■alhoase,  le  30  mars  1855. 
Monsieur, 

Cest  le  hasard  qui  m'a  condait  à  observer  raltératioo  d'un 
produit  chimique  qui ,  aujourd'hui  devient  d'un  usage  très 
fréquent  en  pharmacie;  je  veux  parler  de  l'acide  citrique 
du  commerce  renfermant  du  cuivre.  Cela  m'a  d'autant  plus 
intéresse  que  cela  rentre  dans  le  sujet  que  j'ai  traité  dans  ma 
thèse. 

L'usage  de  la  limonade  citro-magnësi  en  ne  devient  de  jour  en 
jour  plus  général,  et  demande  dans  nos  officines  une  consom- 
mation assez  grande  d'acide  citrique. 

Dernièrement  notre  élève  du  laboratoire  voulant  h&ter  la 
dfssolaU4)n,  se  servit  d'une  bassine  en  étain  qui  s'adapte  sur 
l'appareil  distillatoire  de  Reindorf;  il  laissa  la  dissolution  dans 
la  bassinejosqn'au  lendemain  matin.  Lorsqu'il  voulut  la  filtrer, 
il  trouva  toute  la  partie  baignée  par  le  liquide  recouverte  d'une 
couche  noirâtre. 

Je  ne  voyais  pas  comment  et  par  qaoi  l'étain  aurait  pu  être 
attaqué,  et  j'attribuai  le  phénomène  à  la  précipitation  d'Un 
oxyde  métallique  ou  d'un  métal  par  la  magnésie.  La  dissolution 
tnaigaésienne  me  donna  avec  l'hydrogène  sulfuré  une  co- 
loration brune.  Comme  l'acide  citrique  est  généralement  con- 
centré dans  des  chaudières  de  plomb^  je  crus  avoir  à  faire  à  ce 
nétal  j  mais  je  n'obtins  pas  les  réactions  qui  le  caractérisent. 
Avec  le  cyanure  jaune  j'eus  une  coloration  rose  qui  me  fit  sup- 
poser la  présence  du  cuivre.  Pour  m'en  assurer  j'eus  re  cours,  à 
U  pile,  dont  les  électrodes  se  terminaient  par  des  lames  en 
platine  :  ara  bout  de  douaeheures  en  retirant  l'électrode  négatif 


310  JOCENAL  DE   CBIMIB  MÊDICALB* 

de  la  dissolution  magnésienne,  je  le  trouvai  recou? ert  d'une 
légère  couche  de  cuivre  métallique. 

J'essayai  également  uoe  dissolution  de  noire  acide  citrique 
qui  me  donna  les  réactions  du  cuivre  ;  coloration  brune  par 
rhydrogèue  sulfuréi  coloraticm  marron  par  le  cyanure  jaune  et 
dépAt  métallique  sur  le  platine  au  moyen  de  la  plie. 

J'ai  profité  de  ToccasioD  pour  faire  un  nouvel  essai  avec  l'é- 
lément dont  j'ai  parlé  dans  ma  thèse,  mais  en  remplaçant  le  fer 
par  une  feuille  d'étain,  l'expérience  m'a  complètement  réosai  i 
le  ciùvre  est  veûu  se  déposer  sur  le  platine  ;  la  partie  de  réiaia 
qui  était  plongée  a  noirci,  ce  que  j'attribue  à  une  oxydation  de 
ce  métal,  par  l'oxygène  libre  qui  vient  se  dégaj^er  à  ce  pôle# 

L'acide  citrique  que  nous  avions  provenait  de  plusieurs 
sources,  et  probablement  de  différentes  fabriques  de  produits 
chimiques.  Aussi  ai-je  pu  constater  une  variation  dans  la  pureté 
des  différents  cristaux;  il  y  en  avait  qui  dissous  dans  l'hydro- 
gène sulfuré  liquide  brunissaient  de  suite,  d'autres  prenaient 
nne  coloraiiou  plus  faible  ;  enfin  il  y  en  avait  qui  ne  donnaient 
pas  de  coloration. 

Noos  avons  voulu  évaluer  à  peu  près  la  quantité  de  cuivre  qoe 
renfermait  une  bouteille  de  limonade,  et  pour  cela  nous  avons 
fait  une  analyse  par  comparaison  des  teintes  produites  par 
l'hydrogène  sulfuré.-—  Nous  avons  pris  une  dissolution  normale 
qui  renfermait  10  centigrammes  de  cuivre  métallique  pour  un 
litre  d'eau  distillée  ;  d'une  part  nous  avons  ajouté  à  30  grammes 
de  dissolution  magnésienne  de  l'hydrogène  sulfuré  en  quantité 
suflSsante  s  d'une  autre  part,  à  30  grammes  d'hydrogène  aulfuré 
nous  avons  ajouté  au  moyen  d'une  burette  graduée  de  la  dis- 
solution normale  cuprique ,  jusqu'à  ce  que  la  coloration  eftt 
atteint  la  même  intensité.  Par  ce  procédé,  si  non  d'tine  exacti- 
tude rigoureuse  »  au  moins  très  expéditif,  nous  avons  trouvé 
qn'une  bouteille  de  limonade  renfermait  26  oentigrammes  40 
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cuivre  méuUique  ou  9  centigrammes  par  kilogramme  d'aoide. 
De  l'acide  que  fai  Hait  demander  chez  un  de  mes  confràrea»  de 
racide  que  j'ai  fiiit  venir  d'un  droguiste,  renfermaient  toua 
deux  du  cuivre.  Il  me  paraît  donc  évident  que  la  présence  de 
ce  métal  doit  être  attribuée  à  un  défaut  de  fabrioaiion,  et  qnlon 
a  remplacé  dans  certaines  fabriques  les  cbaudières  en  pkmib, 
par  des  chaudières  en  cuivre,  pour  la  concentration  de  Tacide. 

Si  aqîoiird'hui  la  quantité  de  ce  métal  toxique  n'est  pas  uAs^ 
grande,  une  négligence  pourrait  en  augmenter  la  quantité  i  et, 
comme  d'ordinaire  on  ne  recherche  pas  ce  métal  dans  l'aôide 
citrique  pour  en  constater  la  pureté,  il  pourrait  en  résulter  de 
déplorables  accidents. 

Si  vous  jugea  que  cette  observation  ait  quelque  valeur  «  je 
vousprieraii  cher  professeur,  de  Finsérer  dans  votre  estimable 
Journal  pour  mettre  les  pharmaciens  en  garde  contre  cette 
aliéradoa* 

N.  M.  L'aeide  dont  nous  nous  servons  est  ce  qui  qu'il  y  a  de 
mieux  dans  le  commerce  s  cristaux  détachés,  premier  blanc. 

Je  suiSj  etc.  J.  Bisleb,  fils. 


aRCULAlBB  SUR  LA  YBlfTB  DU  CàrÉ'CHICORAx. 

Pari8i  le  9  mars  1855. 
Monsieur  le  Préfet, 

Depuis  ma  dernière  circulaire,  en  date  du  19  janvier  18fi&, 
sur  le  café*chicorée,  un  progrès  important  a  été  signalé  dans 
la  fabrication  de  ce  produit.  Les  meilleurs  cafés-cbicarée 
llMMOIf  couoiie  il  a  été  dit«  un  résidu  de  cendres.  Le  poids  d% 
ce  i^idu  s'iiugmente  de  celui  de  la  terre  qui  pourrait  se  troti- 
vtr  udbérente  à  la  racine,  et  qui  n'aurait  pas  été  éliminée  dans 
bi  tabrication. 

Mes  elrcuhiires  précédentes  indiquaient,  comme  type  d'une 
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bonne  fabricaiion  (sous  ce  point  de  vue),  les  cafés*chicorée  qui 
donnaient,  par  rincinération,  un  résidu  ne  dépassant  pas  6 
pour  100.  Cette  limite  avait  été  présentée  par  quelques  fabri- 
cmts  comme  une  limite  théorique»  en  quelque  sorte,  que  la  fa- 
brication courante  ne  devait  pas  avoir  la  prétention  d'atteindre. 
Cependant  je  suis  informé  qu'il  existe  dans  le  commerce  des 
cafés  garantis  à  ce  degré  de  pureté,  et  que  plusieurs  fabriques 
se  sont  organisées  qui  en  livrent  de  semblables  à  la  consom- 
mation. 

D'une  autre  part,  les  perfectionnements  mêmes  de  la  fiibri- 
cation  ont  montré  qu'il  n'était  pas  également  facile  d'obtenir 
au  même  degré  de  pureté  les  différentes  sorîes  de  cafés-chi- 
corée qui  se  préparent  dans  une  fabrique.  Ainsi  la  limite  de  6 
pour  100  peut  être  obtenue  beaucoup  plus  facilement  pour  les 
cafés-chicorée  en  grains,  dits  aussi  semoule ^  que  pour  les  cafés 
en  poudre.  Il  parait  très-diflScile,  dans  l'état  actuel  de  Undus- 
trie,  d'obtenir  ces  derniersi  lee  cafe's  en  poudre,  à  moins  de 
10  à  12  pour  100  de  résidu,  sans  grever  le  produit  ùe  frais  de 
fabrication  considérables.  Par  ces  moiifà,  la  suspicion  de  fraude 
ne  devra  pas  s'étendre,  au  moins  provisoirement,  aux  cafés  en 
poudre  qui  ne  donneraient  pas  au-delà  de  12  pour  100  de  ré- 
sidu. Quant  aux  produits  qui  se  composeraient  d*un  mélange 
de  poudre  et  de  grains,  il  y  aurait  à  lenir  compte,  pour  la  fixa- 
tion de  la  tolérance,  des  deux  chiffres  6  et  12  pour  100,  et  de 
la  proportion  dans  laquelle  le  grain  et  la  poudre  se  trouveraient 
mélangés.  D  est  bien  entendu,  du  reste,  que  ce  n'est  pas,  pour 
l'administration,  d'une  question  de  fabricaiion  qu'il  s*agit  :  elle 
n'entend  intervenir  en  faveur  d'aucun  procédé  et  d'aucun  fabri- 
cant en  particulier  -,  ce  qu'elle  poursuit,  c'est  la  fraude,  et  si 
elle  s'attaque  au  fabricant,  c'est  lorsque  la  fabrication  prend 
entre  ses  mains  les  caractères  de  la  falsification,  lorsqu'on  peut 
présumer  quil  trompe  sur  la  qualité  de  la  marchandise  veo- 
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Aie.  Hors  de  ces  conditions,  où  radmînistratîon  est  tenne  d*sgir 
dans  riniérét  public,  elle  eniend  laisser  à  rindustrie  tome  sa 
sa  liberté  d'action.  Je  vous  réitère  donc,  en  vous  priant  de  vous 
conformer  à  Tesprit  de  la  présente  instraction,  riavitation  qoe 
je  vous  ai  faite  dans  ma  circulaire  du  19  janvier  185&,  de  pren- 
dre personnellement  connaissance  des  rapports  des  jurys  mé- 
dicaux, ainsi  que  des  procès-verbaux  qui  auront  pu  être  dres-' 
ses  par  les  officiers  publics  qui  les  accompagnent  dans  leiu*s 
vîsiie8,et  de  déférer  aux  tribunaux  les  marchands  oufabricanu 
qai  livreront  des  cafés-chicorée  falsifiés. 

Lorsqu'il  n'existe  pas  de  présomption  grave  de  fraude,  mais 
qa'il  s'agit  d'une  simple  vérification  nécessitant  quelques  expé- 
riences, il  serait  convenable,  pour  éviter  de  jeter  inutilement 
delà  perturbation  dans  le  commerce,  que  MM.  les  commis- 
saires de  police  ne  fissent  point  de  saisie  préventive,  et  qu'ils  se 
bornassent  à  constater,  dans  leurs  procès-verbaux,  la  quan^ 
tîté  de  marchandise  existante,  en  prélevant  seulement  deux 
écbaatilions  des  produits  de  chaque  fabrique  :  l'un  de  ces 
écliaDtillons,  qui  pourrait  ne  pas  excéder  100  grammes,  serait 
remis  aux  membres  du  jury,  pour  être  analysé  ;  Fautre  serait 
anneié  au  procès-verbal,  avec  l'analyse,  pour  être  transfuis 
ensuite,  s'il  y  avait  lieu,  à  M.  le  Procureur  impérial. 

Becevez,  Monsieur  le  Préfet,  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion irès-*distinguée. 

Le  Ministre  de  FagrieuUure^  du  eommeree 
et  dei  U*avaux  public*.        Signé  Rouher. 


GISNB   PUBXIQVfi. 


SUR  LES  VASES  ET  USTENSILES  DE  CUIVRE  SUR  LA  FABRICATION 

DES  CORNICHONS. 

Paris»  le  7  février  18â4. 

Messieurs, 
Par  diverses  circulaii*es  vous  avez  été  invités  à  exercer  une 
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«urvêillanoê  active  et  soote&oe,  sur  lee  yases  et  astenailes  de 
cuivra  employés  parles  niarcbandide  vins,  traiteurs^  pâtissiers 
abarcaiiersy  etc.,  de  vos  (seetioos,  communes}.  Des  rensei- 
gnements me  font  connatire  que,  dans  un  grand  nombre  de  ces 
établissements,  l'entretien  des  vases  et  ustensiles  dont  il  s'agit 
laisse  beaucoup  à  désirer.  J*ai  donc  lieu  de  croire  que  les  pre*^ 
scriptions  de  mon  ordonnance  do  33  février  iWI,  dont  je  vous 
transmets  un  exemplaire,  n*oni  pas  été  suivies  avéo  toute  la  se* 
vérité  que  réclame  l'intérêt  de  la  santé  publique. 

D'un  autre  côté,  mon  aiteniion  a  été  sérieusement  appelée 
sur  l'habitude  adoptée  par  les  vinaigriers  et  antres  fabricants, 
de  se  servir  de  bassines  decaivre  pour  la  préparation  du  eor- 
miehanê. 

Le  Conseil  d'hygièue  publiqoeel  de  salubrité  que  j'ai  consulté 
à  ce  sajet,  après  avoir  examiné  des  eamiekom^  et  des  vin- 
aigres pris  chez  divers  flArieants,  a  constaté  que  ces  vinaigres 
additiénnés  de  sel,  contenaient  du  enivre  en  proportion  no- 
table, et  que  les  cornichons  ainsi  préparés,  peuvent,  dans  oer- 
tains  cas,  donner  lieu  à  de  graves  accidents.  Le  Conseil  estime 
donc  que  l'oii  doit  proscrire  le  mode  suivi  jusqu'à  présent  par 
les  vinaigriers,  pour  la  préparation  des  produits  dont  il  s'agit. 

Je  vous  invite,  en  conséquence.  Messieurs,  à  faire  défense 
expresse  aux  vinaigriers  et  autres  fabricants  de  vos  (  sections, 
communes)  qui  se  livrent  à  cette  industrie,  de  faire  usage  I 
Tavenlr  de  bassines  ou  d'aotres  vaisseaux  de  cuivre,  pour  don- 
ner aux  légumes  ou  fruits  la  couleur  verte  qui  les  pare.  Tons 
exercerez  à  cet  égard  la  pins  rigoureuse  surveillance. 

Tous  devez,  en  outre,  opérer  sans  retard  des  visites  chez  les 
marchands  de  vins,  traiteurs,  charcutiers,  etc.,  etc.,  de  vos 
circonscriptions  respectives,  à  l'effet  de  vous  assurer  du  bon 
état  d'étamage  et  d'entretien  des  vases  et  ustensiles  qui  y  sont 
employés.  Vous  ferez  enlever  immédiatement  tous  ceux  de  ces 
récipieau  qui  vous  paraîtront  présenter  des  daogars,  et  vous 
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eiigeres  qtTih  soient  ëiaoës  aux  lirais  de  qui  de  droU;  ^nrès 
iToir  dressé  des  procès-Terbaux  des  coniraventions. 

Je  désire,  MessiearSy  être  informé  par  des  rapports  mensoels 
iu  résultat  de  yos  visites  dans  tous  les  établissements  auxquels 
Inappliqué  mon  ordonnance  sns-relatée. 

J'appelle  tooie  votre  attention  sur  ces  nouvelles  instructions; 

Agréez,  etc. 

Le  Prê'fet  de  Policé^  Signé  Pibtu* 

Par  le  Préfet  :    Le  Secrétaire-général,  A.  de  Sàuuurx. 


SUB  L^ACTiour  nu  vm  sur  lb  binc,  bt  Daugee  du  viiv  zincC. 

Ua  fabricant  de  coutellerie  de  Paris  ayant  remis  un  échan- 
tillûo  de  vin  qui  avait  séjourné  pendant  quinze  heures  dans  un 
vase  de  linc  et  qui  avait  déterminé  des  accidents,  un  élève  de 
l'École  de  pharmacie,  M.  Lefebvre,  examina  ce  vin  et  il  recon- 
nut que  100  grammes  de  ce  vin  renfermaient  Ogr.,070  d*oxyde 
de  aine,  représentant  0,gr.,105  milligrammes  d'acétate  de 
zmc,  si  l'acide  combiné  était  de  l'acide  acétique. 

Cet  examen  explique  les  accidents  sur/enus  aux  individus 
qui  avaient  bu  de  ce  vin  ;  il  confirme  les  faits  avancés  par  un 
grand  nombre  dliygiénistes  qui  ont  démontré  que  les  vases  de 
zmene  devaient  pas  être  employés  pour  conserver  des  substan- 
ces alimentaires.  A.  Chevallier  fils. 


OBJBTS  BITBM. 

HOROEAIRBS   IfiDIGAUX*  —  PRIVILÂGE  DES  MÉDECINS  SUR  LB 
DOMAIIfE  PUBLIC  —  JUGEMENT. 

Dane  une  eaniribution  ouverte  pour  la  répartition  d^ 
demeri  provenant  itmo  eueeesnon  vaeanto ,  <«  médecin 
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qui  a  donné  ses  soihè  au  malade^  a  un  privilège  anii- 

rieur  aws  droits  de  succession  dus  à  fÉiai. 

Cette  décision  a  été  rendue  dans  une  affaire  qui  intéressait 
le  rédacteur  en  clief  du  Journal  des  Connaissances  médin 
cales. 

Un  sieur  H.  • .  est  décédé  laissant  une  succession  embar- 
rassée, qui  n'a  pas  été  acceptée  par  les  héritiers.  Les  meubles 
ont  été  vendus  ;  le  prix  a  été  versé  à  la  caisse  des  consigna- 
tions pour  éure  réparti  par  voie  de  contribution  enlre  les 
créanciers. 

M.  le  docteur  Gaffe  et  d'autres  créanciers  privilégiés  ont 
produite  celte  contribution,  pour  soins  de  dernière  maladie. 

De  son  côté,  TÉiat  réclamait  un  privilège  avant  tout  autre 
créancier,  pour  les  droits  de  succession . 

Le  jugement  suivant  a  été  rendu  le  23  mai  185&  par  la 
deuxième  chambre  du  Tribunal  civil  de  la  Seine. 

«(  En  ce  qui  touche  la  collocaiion  par  privilège  réclamée 
par  Tadministralton  de  l'enregistrement. 

4C  Attendu  que  d'après  l'art.  2098  du  Code  Napoléon,  le  pri- 
vilège, à  raison  des  droits  du  Trésoi*  et  l'ordre  dans  lequel  il 
s'exerce,  sont  réglés  par  les  lois  qui  les  concernent  ; 

«  Attendu  que  plusieurs  lois  spéciales  ont  réglé  ce  privilège, 
noumment  la  loi  du  5  septembre  1807,  en  ce  qui  touche  les 
biens  des  comptables  et  les  recouvrements  des  frais  de  justice 
criminelle  ;  la  loi  du  12  novembre  1808  pour  le  recouvrement 
des  contributions  directes,  et  la  loi  du  22  août  1791  pour  l'ad- 
ministration des  douanes. 

«(  Que  par  ces  dispositions  le  législateur  a  pris  le  soin  d'in- 
diquer le  rang  de  ce  pcivilége  parmi  tous  ceux  établis  par  le 
Code  Napoléon; 

«  Qu'il  n'en  a  pas  été  de  même  à  Tégard  de  l'administration 
de  l'enregistrement  ; 
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€  Qa*eD  eSét  la  loi  du  22  frimaire  an  YIIi  spéciale  anx  droiti 
de  cette  nature,  s'occupe  seulement  de  leur  flxaUon,  des  va* 
leurs  sur  lesquelles  ils  soot  assis,  des  déclaraiions  à  ttlre^  des 
peines  à  encourir,  mais  ne  parle  pas  de  privilège ,  encore 
moins  du  rang  qu'il  devrait  occuper  ; 

«  Que  le  législateur  n'ayant  pris  aucune  décision,  les  tribu* 
naux  De  peuvent  suppléer  au  silence  de  la  loi  ; 

«  Qn'ainsi  il  n'y  a  pas  lieu  d'admettre  celte  coUocation  à  titre 
de  privilège  ; 

«  Par  ces  mot'^fs,  rejette  du  chapitre  des  privilèges  la  collo- 
calioii  de  l'administration  de  l'enregistrement  pour  les  droits 
de  mutation  ;  ordonne  qu'elle  sera  colloquée  seulement  an 
marc  le  franc,  et  la  condamne  s^ux  dépens  de  la  contestation.  » 

Le  domaine  ayant  laissé  périmer  les  délais  utiles  de  l'appel, 
le  jugemeot  est  ressorti  avec  plein  effet. 

M.  Caffe  a  doue  reçu  de  la  caisse  des  dépôts  et  consigna- 
lions  la  somme  de  cinq  cent  soixante  francs,  qui  a  été  immé- 
diatement consacrée  à  des  actes  de  bienfaisance. 

BKcoaB  l'bryalbnta  et  la  revalbnta  arabica. 
Il  y  a  douze  ans,  en  18&S,  que  nous  faisions  connatlre  au 
public,  que  nous  faisions  connattre  à  nos  lecteurs,  que  le  pro- 
doit vendu  sous  le  nom  d'Ervalenta  était  tout  simplement  de 
la  farine  de  lentilles,  et  que  la  méUme  dite  de  la  Coehin^ 
ehine  était  de  la  mélane  ordinaires  mais  tel  est  Tengoue- 
ment  du  vulgaire  pour  tout  ce  qui  est  bizarre,  pour  tout  ce  qui 
est  nouveau,  que  la  farine  de  lentilles  s'est  vendue,  depuis 
comme  avant,  1  fr.  25  c.  les  500  grammes,  parce  qu'elle  était 
appelée  Ervalenta,ei  qu'elle  a  été  employée  comme  médica- 
ment, et  cela  à  tel  point  qo*un  industriel  qai  vendait  des  len- 
tilles en  poudre  sous  le  nom  de  Revalenia  arabica  a  été  ac* 
donné  par  la  veuve  de  son  confrère. 
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Nous  avions  oublié  depuis  longtemps  et  tervalenia  et  la 
rm»mlmta  arahica,  lorsque  la  Ga^êUâ  des  Trihunawt  du 
SI  mars  nous  a  fait  connaître  qull  était  encore  quesdon  des 
lentilles  en  poudre,  à  la  Q>ur  impériale,  et  que  le  marchand  de 
poudre  de  lentilles,  sous  le  nom  de  Revalenia  arahiea^  a  été 
condamné  à  ne  plus  appeler  son  prodoit  Jï^va/étifo,  et  àpayer 
à  la  veuve  Warton  50  francs  de  dommages-intérêts.  Le  défen- 
deur va  donc  être  obligé  de  vendre  sa  marchandise  sous  son 
vrai  nom. 

Nous  renvoyons  les  lecteurs  qui  veulent  en  savoir  davantage 
1*  à  notre  Journal,  vol.  de  Tannée  18&S,  p.  AM,  puis  à  la  Ga- 
W0ttê  dêt  Tribunaux^  SI  mars  1865.        A.  Chbvallieb. 


CHaOHIOUB  nDOITMBIAB, 

L*apinreil  fixateur  de  la  lumière  électrique»  ou  la  lampe  électrique,  sou- 
mise par  M.  Iules  Doboacq,  il  y  a  près  de  trois  ans,  au  Jugemeut  de  la  9o* 
ciété  d'encouragement,  fonctionne  très  régulièrement,  et  cette  légularité 
loi  a  fait  obtenir  un  très  grand  succès;  malgré  son  prix  très  élevé,  ;quutf»- 
Tingts  appareils  de  ce  genre  ont  été  achetés  en  moins  de  deux  années  par 
les  professeurs  des  établissements  scientifiques  de  la  France  et  de  Péinn* 
ger,  et  fonctionnent  dans  les  cours  publics  ;  et  l'auditoire  saisit  mieux  les 
phénomènes  qui  se  produisent  tous  ses  yeux. 

Ce  qu*ii  y  a  de  neuf  dans  la  nouvelle  disposition,  c'est  ridée  de  faire  agir 
un  même  électro  aimant  sur  deux  armatures  différentes,  tantôt  sur  rnne, 
tantôt  sur  l'autre,  suivant  rintensité  du  courant,  pour  produire  des  effets 
contraires  de  rapprochemeot  ou  d'écartement,  d'avance  ou  de  recul. 

L'appendice,  composé  de  la  seconde  armature  et  de  son  ressort,  pourrait 
slippeler  le  mécanisme  guetteur  du  mécanisme  régulateur  ;  on  aurait  ilasi 
une  idée  très  Juste  de  ses  foncttons. 

Le  Comoi  signale  )i  l'attention  de  ses  leclsofB  un  aouveai  mode  du  i4lé» 


tm  vKÂEtf  A€»  iT  SB  toxigolooib:  IM 

gripUe  él6dtri<itto  pour  les  ohemiat  de  tu^  oombiné  par  ud  Jeune  méca*** 
■IdeaaaglaiSy  M.  T|6r« 

06  k  deierlpUoa  npido  du  mode  d'iellon  deë  ippateils,  de  la  nature  et 
dtt  mode  de  tmnsmitsIoB  des  signam,  on  reconnaît  que,  dano  ee  aystème, 
leieolUsloDS  détenant  réellement  impossibles,  tout  danger  s'évanouit.  Cest 
ee  que  démontre  nn  servioe  régulier  de  iiuit  mois  en  Angleterre,  sur  le 
SMitli-Easiem,  près  la  station  du  pont  de  Londres,  c'est-à-dire  au  point 
ob  les  trains  se  succèdent  avec  le  plus  de  rapidité* 

rUVCS.  —  KOTXH  SIX  UL  PAZmZ  BISVABAiraX  9X9 
FOTX&S  BXS  oiVÉBJLTXUBS  A  TAVXirB. 

Bapnis  que  M.  le  préfet  de  police,  dans  sa  bauta.sollieitude  pour  tout 
ce  qui  iotéresse  la  salubrité  publique,  a  rendu  une  ordonnance  pour  que» 
dans  un  délai  de  six  mois,  les  propriétaires  d'usines  oii  Ton  fait  usage  d'ap- 
pardls  k  Tapeur,  soient  tenus  de  brûler  complètement  la  fumée  produite 
pilles ft>umeaux  de  ces  appareils,  de  nombreux  appareils  sont  proposés 
poor  remplir  le  but  de  ladite  ordonnance.  Nous  signalerons  à  cet  effet 
la  grille  ftimitore  de  M.  Taillefer. 

Lldée  émise  par  M.  Flaut  qu'en  lançant  un  Jet  de  ?apeur  dans  la  cbemi- 
née,  on  Aisalt  disparaître  complètement  la  fumée,  ainsi  que  les  moyens 
proposés  par  Bf .  Woodcok,  qui  consistent  :  i*  li  approvisionner  largement 
d'oqreène  condensé  ou  d*air  froid  le  feu  allumé  sur  les  grilles;  3*  li  ame- 
ner an  sdn  des  gaz  et  autres  produits  de  la  combustion,  et  alors  qu'ils  sont 
encore  en  contact  avec  le  générateur,  ou  lorsqu'ils  ne  sont  pas  sortis  du 
hjer,  une  quantité  suffisante  d'oxygène  ou  d'air,  à  une  température  assez 
èlerée  pour  déterminer  l'ignition  et  la  combustion  complète  de  ces  gsz  I 
mesure  qu'ils  se  dégagent.  SI  cette  double  opération  a  été  bien  ildte,  a»* 
eue  trace  visible  de  fumée  n'atteindra  lejommetdela  cheminée. 

Gètnl  de  M.  de  la  Buzonnlères,  d'Orléans,  qui  rappelle  que,  dans  un  mé* 
mtAre  publié  par  lai  en  1849, 11  avait  indiqué  un  nouveau  système  de 
tbomeanx  ftimivores  qui  consiste  à  Juxtaposer  deux  fourneaux  que  l'on  ail- 
flieute  tour  h  tour,  et  k  faire  en  sorte,  par  une  disposition  de  registres, 
que  les  gaz  et  la  Aimée  du  fourneau  qu'on  vient  d*alimenter  aillent  se 
brftler  dans  le  fourneau  en  pleine  combustion,  en  pénétrant  dans  la  cham- 
bre, pv  même,  s'il  est  nécessaire,  en  arrivant  sur  la  grille. 

BbAd»  eelni  de  M.  Bernard,  qui  vient  proposer  aussi  un  nouvel  appareil 
fbraivore  dont  les  organes  principaux  sont  un  système  de  tuyaux  k  soupapes 
flCb  fMimiB,  destinés  à  obtenir  nn  tirage  artificiel  qui,  tout  en  alimentant 
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la  ooBbnstion  da  charbon  dans  le  foyer»  senre  li  aspirer  d'one  manière  een- 
lînoe  la  famée  qui  s'en  échappe,  et  la  force  ^  aller  se  mêler  dans  dee  bottée 
^Uttdriqnes  avec  des  cendres  tamisées  qui  y  sont  fouettées  a?ec  elles,  par 
le  mouvement  de  rotation  de  broyeuses  h  palettes.  De  cette  manière,  dit 
l'auteur,  les  cendres  s'emparent  de  tous  les  principes  de  la  Ihmée ,  h 
l'exception  de  l'air  qui  en  fiiisait  partie,  et  qui  se  dégage  seul  ;  les  cen* 
dres  aussi  sont  par  Ik  revivifiées,  et  peuvent  servir  de  nouveau  de  combos- 
tible. 

Que  de  moyens  plus  ou  moins  ingénieux  vont  éclore  par  suite  de  cette 
ordonoance  !  Rendons  hommage  k  nos  devanciers  en  rappelant  qu'An- 
frye,  John  Collier  et  Lefroy  avaient  proposé  des  moyens  ingénieax  pour 
la  solution  du  problème  qui  excite  aujourd'hui  l'émulation  de  nos  indus- 
triels. 

A^VABSU  BS  SAVTZTAOX. 

On  a  fait  dernièrement  h  GhaiUot,  en  présence  d'une  commission  de  la 
Société  d'enconragement,  l'essai  d'un  appareil  de  sauvetage  inventé  par 
nn  Américain,  M.  Thompson  leune.  Gel  appareil  est  tout  simplement  un 
eseabean  de  forme  antique  avec  deux  pieds  verticaux  et  sa  tablette  hori- 
sontale  faite  en  bois  do  chêne  ou  du  sapin.  Les  pieds  et  les  ubiettes  ne 
sont  pas  comme  h  l'ordinaire  des  planches  massives,  ce  sont  des  boites  h 
air  en  liège  qu'on  peut  écarter  l'une  de  l'autre,  et  entre  lesquelles  on  entre 
son  corps;  des  courroies  en  caoutchouc,  dont  les  boites  sont  munies,  les 
maintiennent  autour  de  la  ceinture  comme  les  deux  parties  d'une  cuirasse. 
Le  tabouret  de  M.  Thompson  porte  facilement  un  poids  de  12  kilogr.  sans 
quitter  la  surface  de  l'eau,  ce  qui  est  plus  que  suffisant  pour  servir  an 
sauvetage  d'une  personne.  On  sait  en  elTet  que  l'excédent  d'un  oorps 
d'homme,  quelque  maigre,  quelque  long,  quelque  osseux  qu'on  le  sup* 
pose,  snr  le  poids  de  l'eau  qu'il  déplace,  est  tout  au  plus  de  1  kilofpraoune. 

Louons  M.  Thompson  de  son  ingénieuse  invention  dans  son  but  d'ati- 
lité.  Bmpressons*nou8  de  dire  que  Lnnardi,  Lachapelle,  Oucarne,  De- 
blangy,  Manby,  Gastera,  Lemaire,  d'Angerville,  Paulin,  Conseil,  Deia- 
tonr,  etc.,  ont  h  diverses  époques  proposé  des  moyens  analognes  pour  an- 
nihiler les  nombreux  accidents  qui  arrivent  chaqne  Jour  par  suite  dlmpié- 
voyance  ou  de  naufirage  des  bètimenu,  et  rappelons  ce  que  disait  M.  de 
la  Marinière,  ancien  secrétaire  du  conseil  des  travaux  de  la  marine,  ebargé 
de  l'examen  de  ces  divers  appareils  de  sauveuge^ 

Tons  ces  moyens  sont  excellents  ;  mais  mon  aTis  est  qu'avant  de  sauv>ec 


BB  PHABVACIB  ET  DS  TOXICOLOGIE.  321 

eshoflifiieg,  il  faut  sauver  le  navire»  el  ce  n*esl  qn^après  que  tout  espoir 
eit perdu  que  le  capitaine  doit  se  senrir  de  tels  appareils. 

VATXOATZOW. 

Oo  fait  en  ce  moment  sur  le  canal  Saint-Martin,  dans  le  bassin  de  la 
Bisiille,  l'essai  d'un  nouveau  système  de  balage  des  bateaux.  La  traction 
a  lieu  an  moyen  d'un  petit  bateau  à  vapeur  dont  le  mécanisme  est  mis  eu 
communication  avec  une  ebatne  noyée  au  fond  de  l'eau  et  fixée  aux  deux 
atiémités  du  parcours.  Le  bateau  est  de  la  force  de  dix  chevaux  et  la 
ebatne  qui  lui  sert  de  point  d'appui  s'opposant  b  ce  qu'il  vire  de  bord,  il 
est  consiruit  de  manière  b  marcber  indistinctement  en  avant  et  en  arrière; 
k  cet  effet,  ebacune  de  ses  extrémités  est  munie  d'un  gouvernail.  On  a  pu 
remorquerainsi  descbalands  pesamment  chargés  avec  une  vitesse  moyenne 
de  dix  kilomètres  b  l'heure,  vitesse  supérieure  b  cslle  que  Ton  obtient  par 
les  moyens  ordinaires.  Déjb  un  procédé  analogue  est  en  usage  dans  un 
petit  parcours,  sur  la  Seine,  entre  le  port  aux  vins  et  Bercy. 

Now rappellerons  qu'il  y  a  un  demi-  siècle,  on  avait  proposé  pour  le  même 
but  de  se  servir  d'une  chaîne  sans  fin,  armée  de  griffes  s'appuyant  au  fond 
des  fleuTes  pour  remorquer  les  navires  et  vaincre  la  résistance  qu^oppose 
le  oouia&t  des  fleuves. 

ouxa&s  —  rsv  oBjioxoxfl. 

En  avril  1854,  MM.  NièpcedeSaint-Tictoret  Fonuine  annonçaient  avoir 
découvert  une  nouvelle  espèce  de  feu  grégeois,,  qui,  répandu  sur  l'eau, 
sTallumaH instantanément,  et  donnait  naissance  b  des  flammes  douées  d'une 
très  grande  énergie  comburante  ;  des  expériences  furent  faites  et  donnèrent 
lieu  k  une  réclamation  de  M.  Blanche,  qui  revendiquait  pour  lui  l'honneur 
de  cette  découverte.  En  efl*et,  il  paraîtrait  que  dès  le  10  mars  1854,  un  mois 
avant  l'éveil  donné  par  MM.  Nièpce  et  FonUine,  M.  Blanche  recevait  une 
invitation  du  Comité  d'artillerie  d'avoir  b  faire  Tessai  de  son  feu  gi-égeois 
ctdes antres  matières  combustibles  et  explosibles  de  sou  invention. 

Voici  les  expériences  qui  furent  faites: 

la  matière  inflammable,  répandue  à  la  surface  d'un  baquet  assez  large, 
s'est  allumée  Immédiatement  au  contact  de  l'eau,  et  a  brAlé  pendant  quatre 
b  cinq  minutes  avec  une  intensité  de  chaleur  qui  se  manifeste  b  une  dis- 
fanœ  considérable.  Ce  liquide  inflammable  jouit  de  la  propriété  singulière 
qu'il  doitbsa  densité  de  brûler  b  la  surface  de  Teau,  sans  trop  s'étendre, 
et  par  conséquent  de  durer  beaucoup  plus  longtemps  que  des  subsunces 
plus  légères,  etc. 

4^  8ÉE1E.  1.  21 
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L'application  de  ces  matières^  la  pyrotechnie  militaire  ressort  trop  fod- 
lement  de  leurs  propriétés  pour  qu'il  aoit  nécessaire  d'éniméicr  tous 
les  usages  auxquels  on  pourrait  les  destiner. 

BEAOBUrS  HTSBAUUQVZ,  FAR  BI,  PZOTTZ. 

Cette  machine,  qui  a  fonctionné  der nièrementjau  port  Saintp>NicoUs>  a  la 
forme  d'un  cône  tronqué  renversé,  dont  la  petite  circonférence  est  inmex^ 
gée  de  25  centimètres  environ  ;  elle  se  compose  de  cinq  cônes  oonoeiitrt- 
ques,  divisés,  dans  le  sens  de  la  hauteur,  par  des  diaphragmes  perpendi- 
culaires à  l'arc  vertical  sur  lequel  est  fixé  tout  l'appareil  qui  tourne  sur  on 
pivot. 

Un  engrenage,  adapté  k  la  partie  supérieure  de  Tarbre»  imprime  tout  le 
mouvement  transmis,  k  Taide  d'une  longue  courroie»  d'une  petite  machine 
a  vapeur  locomobile  de  M.  Galla.  Dès  que  le  mouvement  de  rotation  sepfo- 
duit,  l'eau,  entraînée  par  la  force  centrifuge,  pvend,  h  travers  les  cloisons 
formées  par  les  cônes,  sa  marche  ascensionnelle  pour  s'échapper,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  les  matières  qui  la  chargent,  fûtrce  môme  des  pierres,  par 
la  grande  circonférence  des  cônes. 

On  peut  constater  que  plus  de  300  mètres  cubes  d'eau  sont  enlevés  h 
3  mètres  d'élévation  en  moins  d'une  heure  par  cette  madiine,  qui  peut  et 
doit  recevoir  d'utiles  applications,  au  point  de  vue  agricole. 

APFAasu  pova  vxiONosa  sous  &'jbau  xt  »JanfnuB& 

BAirS  UES  ZiZXlIX  ZBnPSOTS. 

M.  Thiboust  du  JNeubourg  a  fait  connaître  h  l'Académie  des  Sciences  et 
h  la  Société  d'encouragement,  dans  le  but  de  le  donner  au  domaine  pablk, 
un  appareil  très  simple,  avec  lequel  on  peut  soit  plonger  sous  i'enii,  aoit 
pénétrer  dans  les  lieux  méphitiques.  Cet  appareil  qui  a  quelque  aanlogie 
avec  ceux  de  Pilatre,  de  Rozier,  d'Aulnay,  Brixé  Fradin,  PaoliB,  etc.,  se 
compose  essentiellement  : 

1"  D'une  botte  creuse  divisée  par  deux  cloisons  horisomiiles  en  deox  ca- 
pacités distinctes,  munies  de  soupapes  se  soulevant  de  bas  en  haut,  et  don- 
nant accès,  l'une  h  l'air  pur,  l'autre  h  l'air  expiré  ; 

B*  D'un  tnya» on  embouchure; 

^  De  deux  longs  tubes  maintenus  ouverts  par  des  ressorts  en  hélices  im- 
perméables, incombustibles,  quand  cehi  sera  nécessaire,  et  serrant,  l*«i  h 
l'introduction  de  l'air  pur,  Tautre  h  rexpmlsion  de  l'air  vidé  pnv  la  renpi- 
ration. 

Quand  il  s'agit  de  plonger  ou  de  descendre  dans  un  lieaod  Mr  n'est  fas 
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respinble»  on  arme  le  nea  d'une  pince  ;  on  place  reinbouchnre  de  la  botte 
cfense  dans  la  bonche;  on  fixe  Tappareil  sons  le  bras  an  moyen  de  cour- 
mie»;  (Ml  déroule  les  tayanz,  on  ùxe  leurs  extrémités  supérieures  au  sein 
d'un  air  frais,  et  Von  deseend  emportant  avec  sol  l'appareil  ;  Tacte  de  la  res- 
piration met  les  soupapes  enjeu,  Tair  pav  afflue  par  Tembouchure,  l'air  res- 
piré s'échappe,  et  Ton  peut  séjourner  ainsi,  soit  dans  l'eau,  soit  dans  le  local 
infecté  pendant  un  temps  indéterminé. 

Des  expériences,  rewNi?eiées  plusieurs  fois,  ont  démontré  l'efficacité  de 
cet  appareil,  qui  bous  parait  être  d'une  utilité  incontestable. 

M.  Rousseau,  pbarn^icien  à  Rennes,  a  «oumis  dernièrement,  a  la  Société 
d'encouragement,  la  description  sommaire  d'un  procédé  nouveau  de  trai- 
tement métallurgique  des  blendes  cadmifères  et  argentil&res.  Cette  mé- 
Uiodeest  fondée  sur  les  principes  suivants:  1°  Lorsqu'une  blende  cadmil<ère 
est  portée  et  maintenue  pendant  huit  beures  k  une  température  d^ 
8 k  dOO  degrés,  le  cadmium  qu'elle  contient  passe  à  l'état  de  sulfate;  2"  le 
sulfite  de  zinc  est  presque  insoluble  dans  l'eau,  tandis  que  le  bisulfite  au 
contraire  est  très  soluble;  3**  le  bisulfite  de  zinc  se  décompose  par  la  cba-< 
leur,  en  oxyde  de  zinc  et  en  gaz  acide  sulfureux  ;  4''  le  cblorure  d'ar- 
gent est  insoluble  dans  l'acide  sulfureux.  M.  Rousseau  affirme  que  sa  mé- 
thode lui  donne  avec  beaucoup  d'économie  le  cadmium  k  l'état  de  sulfure; 
le  zinc,  k  l'état  d'oxyde  pur,  trouvant  immédiatement  son  application  dans 
les  arts;  l'argent  mêlé  au  plomb. 

a»  vwamm  9b  IiA  boxb  a  subaivs  jlv  i^émvtaam 

WmS  901B,  9ATL  M.  PS&AZW. 

If.  Perrin  est  an  homme  très  habile,  qui  a  su  par  quelques 
perfectionnements,  mettre  h  profit  les  idées  émises  bien  avant  lui 
par  Tonronde,  Thouard,  Etiennot,  etc.,  dans  l'application  de  la  scie  h  ru- 
bans, au  débitage  des  bois  en  remplacement  des  lames  de  scies  ordinaires 
h  aMyavenents  aAternatife. 

Oo  Mit  que  Ton  désigne  sons  le  nom  de  sdes  à  rubans,  des  lames  son- 
dées on  rivées  de  manière  k  former  une  lame  continue  et  sans  fin,  passant 
conme  une  courooie  sur  deux  poulies  tournant  dans  le  même  sens;  le 
monrenent  de  rotation  des  deux  poulies  se  communique  k  la  lame  ou 
mbao  denté,  qai  agit  d'une  manié ret:ontinue  sur  ie  bois  ou  la  matière  k 
scier.  Les  csiai»  de  ce  système  simple  et  rationnel  furent  d'abord  aban- 
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doDtéSi  parce  que  les  lames  se  rompaient  avec  une  fiicilité  exirème; 
c'est  cet  inconvénient  très  grave  que  M.  Perrin  a  cberché  à  vaincre  et 
qu'il  est  parvenu  à  éviter.  C'est  nne  amélioration  qui  mérite  d'être 
signalée,  puisque  son  antenr  vient  de  mériter  la  haute  approbation  de  la 
Société  d'encouragement,  sur  le  rapport  de  M.  Calla. 

TBATAX&  UÈCÂXtqm  ras  BOIS,  »A&  M.  XiAJraai. 

Une  industrie  toute  nouvelle  a  été  soumise  k  l'appréciation  de  la  Société 
d'encouragement  par  M.  Lanier  qui,  de  simple  ouvrier,  est  devenu  maître 
par  la  force  de  son  intelligence,  par  son  activité  et  sa  persévérance.  La 
substitution  du  travail  mécanique  U  la  vapeur  au  travail  ordinaire  k  l'outil 
lui  a  permis  de  réaliser  sur  la  main  d'œuvre  une  économie  de  près  de  50 
pour  100. 

Il  fiiit,  avec  soixante  ouvriers,  le  travail  de  cent,  et  n'a  plus  à  craindrt^ 
de  voir  longtemps  le  travail  suspendu  par  les  coalitions  ou  les  grèves  des 
compagnons;  car  en  moins  de  quinze  jours  un  homme  complètement  étran- 
ger à  la  menuiserie  peut  apprendre  \  conduire  parfaitement  l'une  quelcon- 
que des  machines-outils.  En  même  temps  que  ses  fintigues  sont  considé- 
rablement amoindries,  l'ouvrier  peut  gagner  un  salaire  plus  élevé:  s'il  rst 
intelligent  et  exercé,  son  gain  de  chaque  jour  est  de  4,  5  et  même  6fr.;  un 
enfant,  un  apprenti  de  treize  à  quatorze  ans  peut  gagner  2  fr.  Void  quelques 
détails  sur  les  outils  employés  et  mus  par  la  vapeur. 

1^  La  machine  k  corroyer  prend  le  bois,  le  redresse  sans  déchet,  l'amène 
d'un  seul  coup  et  sur  deux  faces  k  un  parallélisme  parfait,  k  l'épaisseur 
voulue,  avec  nne  vitesse  telle  qu'un  battant  de  croisée,  par  exemple,  de 
2  mètres  de  long,  est  entièrement  corroyé  dans  une  minute; 

Su  La  machine  k  roortaiser  supprime  le  tracée  avec  grande  économie  de 
temps,  elle  perce  les  mortaises  avec  une  rapidité  dix  fois  plus  grande  et 
une  précision  vraiment  mathématique,  sans  qu'on  ait  jamais  k  craindra  de 
voir  la  pièce  voler  en  éclats  ; 

3°  Les  machines  k  faire  les  tenons,  les  arasements,  les  onglets,  n'esifent 
pas  non  plus  de  tracé  préliminaire,  les  pièces  ainsi  Uillées  ont  touioan 
rigoureusement  les  dimensions  voulues  ; 

4°  La  machine  k  Ikire  les  feuillures  n'opère  plus  par  l'enlèveMSt 
successif  de  copeaux,  mais  bien  par  l'ablation  en  un  seul  morceau  de  tout 
le  bois  que  la  feuillure  remplace,  ou  d'ifhe  tringle  d'une  régularité  parfaite, 
convertible  immédiatement  en  moulure  ;  au  lieu  de  copeaux  sans  valeur, on 
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t  doBC  ane moalare  qui  payeet  au  delk  le  travail  de  la  feuillure  qu*il  s'agîs« 
sait  de  creuser; 

5"*  l/embràvement  et  la  jonction  des  panneaux ,  les  rainures,  les  Un«- 
gsettes,  etc.  sont  exécuiés  par  une  nuchine  spéciale  ; 

9"  Les  moulures  ne  pouvaient  qu'èire  ébauchées  parles  porte*lames  dr- 
eolaires  employés  jusqu'ici,  un  mécanisme  additionnel  d'une  simplicité 
ftippante  les  reprend  immédiatement,  leur  donne  des  profils  si  corrects, 
on  poli  si  parfait,  des  arêtes  si  vives,  qu'elles  ne  laissent  plus  absolument 
rien  a  désirer; 

7"  Les  assemblages  des  tenons  avec  les  mortaises  ne  se  font  plus  parl'acr 
tien  barbare  du  maillet  ;  ils  se  font  sans  secousses  et  sans  bruit,  par  un 
>erragi*,  graduel  et  uniforme  ; 

9*  Enfin,  les  chevilles  sont  faites  elles-mêmes  mécaniquement  avec  les 
fragments  réguliers  résultant  de  l'abattage  des  tenons,  et  avec  une  rapidité 
telle,  qu'un  simple  apprenti  peut,  dans  une  seule  journée,  tailler,  sans  au- 
cun déchet  de  bois,  de  10  h  12  mille  chevilles  ; 

9»  Dans  la  fabrication  des  persiennes,  un  premier  outil  agit  non  plus  sur 
une  membrure  pour  la  dédoubler,  mais  sur  un  bloc,  et  le  convertit  en  un 
grand  nombre  de  lames  parlhitement  égales  en  longueur,  en  largeur  et  en 
épaisseur;  un  second  outil  creuse  dans  les  battants  des  entailles  absolument 
identiques,  rigoureusement  égales  aux  lames;  l'assemblage  alors  n'est  plus 
9o'on  jeu  d'enfant. 

Grice  a  ce  magnifique  ensemble,  la  menuiserie  sort  enfin  des  langes  et 
devient  un  art  adulte  et  pariUt. 

KZC&08C0VX>  VAR  Mit.  «AOBST* 

lusqu'id,  une  seule  personne  pouvait  regarder  dans  le  microscope»  et 
quand  un  observateur  succédait  h  un  autre,  il  fitllait  remettre  au  point. 
Par  une  beureuse  combinaison  de  prismes  h  réflexion  totale,  par  l'addition 
an  îttbe  principal  de  plusieurs  tubes  obliques  armés  de  lentilles,  MH.  Na- 
chet  ont  obtenu  que  trois  ou  quatre  individus  puissent  observer  en  même 
temps  le  même  objet  et  mettre  au  point  séparément  C'est  là  une  très  bea- 
reuse  idée,  car  deux  observations  fliûtes  simultanément  par  deux  hommes 
exercés  conduiront  certainement  h  la  découverte  et  h  la  confirmation  de 
détails  inaperçus. 
VtjLiâaWLAJÊm». -^MQVM  9S  VBJÊLMËMtMMOm  A  VJUm 

Dernièrement  des  essais  en  grand  ont  eu  lieu  k  Tadministiation  royale 
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et  centrale  des  télégraphes  k  Yienne,  k  l'effet  de  conespoadre  téftégrapHi* 
quemeat  en  même  temps  au  moyen  d'un  seul  fil  de  tiansmiflsiOQ  de  deoi 
directions  opposées»  de  Vienne  k  LInti  et  de  lints  k  Vienne»  La  dépècbe 
transmise  de  Lintz  se  composait  de  quatre-vingts  mots  qui  Ibrmaîeat  nna 
communication  d'un  sen«  complet;  celle  qui  partait  en  mtotf  teoips  de 
Vienne  était  plus  coiurte,  mais  elle  se  composait  de  piusieun  petites  phra- 
ses déuchées.  Dès  que  la  dépécbe  envoyée  de  Lintc  fut  parrenne  k  Vienne, 
on  demanda  de  cette  ville  le  renvoi  par  le  télégraphe,  k  Vienne,  de  la  dé-* 
pèche  transmise  k  Lintz  en  même  temps  et  'par  le  môme  fil,  et  on  reçut  k 
Vienne  cette  dépêche  parfaitement  complète.  Le  mérite  de  cette  inven- 
tion appartient  au  directeur  général  des  télégraphes,  le  docteur  With 
Gintl. 

(S.  VINCENT). 


CHRONIQUE.  GHimB. 


OAHACXftBZS  3>Z8TnrGTZF8  BS8  BZFFiaSVTB  TLVX 
▼AGZHAVX. 

Dans  un  travail  qui  lui  est  oooMnun  avec  If.  le  docteur  Rodier  et  qu'il 
vient  de  lire  k  la  Société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris  (ftsef  €omp$faUf 
$ur  le»  divcr$e$  méthodes  ewtphyéee  dam  U  irmttmma  de  la  eo^tié),  M.  Bec- 
querel, professeur  agrégé  k  la  Faculté  de  médecine»  donne  les  caraetèieB 
suivants  pour  distinguer  l'un  de  l'autre  les  différents  flux  vaginaupi.  C'est 
k  l'aide  du  microscope  et  de  l'analyse  chimique  que  ces  habiles  observa- 
teurs ont  pu  les  constater.  Dans  les  flux  vaginaux  il  faut  distinguer  quatre 
variétés  qui  peuvent  être  sécrétées,  soit  par  Tutérus  et  son  col,  soit  par  la 
muqueuse  vaginale. 

1^  Le  mucus  pur,  parfaitement  transparent,  clair  et  visqueux,  com- 
posé de  ; 

Itncine,  étendue  d'eau,  et  contenant  Quelques  sels  en  quantité  très  peu 
considérable. 

Ce  liquide  est  fourni  par  Tutérus  parfaitement  sain,  ou  quelquefois  lé- 
gèrement irrité;  mais  Je  doute  qu'il  puisse  exister  dans  l'inflammation. 

V  Le  ttueus  leoeonrhéique,  laiteux»  opalhi»  eontenant  quelques  l^vlles 
d'air,  qui  n'est  jamais  le  produit  d^ee  iaflammation,  qui  coîocide  sou- 
vent avec  l'anéniede  ki  muqueuse.  On  y  trouve  : 
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ÀaMîflNMo»j^:.-.i   BainoMp de oelhiles épldiéltatoi, 

—  Un  oertalB  noBihre  de  globules  graisseux. 
Araaalyse  chimique  :  Mudne» 

—  Sels, 

*  Graisse  et  particulièrement  choiestérine» 

la  proportion  de  mucine  est  quelquefois  très  faible,  car  ce  liquide  pfé- 
s«)te  de  très  grandes  différences  de  viscosité;  quelquefois  même  il  est 
useï  fluide.  Mais  ce  qui  ne  manque  jamais,  ce  sont  les  celLules  épitbéliales 
et  les  globules  graisseux. 

3"  Le  muoo-pus,  liquide  épais»  visqueux»  jaune  léger,  ou  jaune  verdâ- 
tro;  il  suppose  une  inflammation  de  la  membrane  muqueuse,  mais  sans 
ulcération.  On  y  trouve: 
Au  iQicroscope  : .  : .  j    Globules  de  graisse, 

—  Cellules  épitbéliales  peu  nombreuses, 

—  Peu  de  globules  de  pus, 
AVaoalyse  chimique  :  Mucine  abondante, 

-*-  Matière  grasse  très  abondante, 

—  Pas  d'albumine  soluble. 

^  ^\m  ce  liquide  par  un  peu  d'eau,  agitant  et  ftltrant,  on  obtient 
OB  liqoideqoj  n'est  pas  ooagulable. 

^  Le  mucas  purulent,  constitué  par  le  mélaoge  du  muco-pus  et  de  pus. 
U  suppose  une  ulcération  quelconque,  de  quelque  nature  qu'elle  soit.  Sou- 
vent la  présence  du  mucus  purulent  permet  d'annoncer  qu'il  y  a  une  ulcé- 
ration sur  la  muqueuse  intérieure  du  col,  ulcération  qu'on  ne  pourrait 
ifwrk  rœil  nu  ;  c'est  donc  un  moyen  de  diagnostic.  On  y  trouve  : 
Au  microscope  : .  •     Globules  de  pus  nombreux, 

-—  Cellules  épithéliales  peu  nombreuses, 

—  Granulations  protéiques, 

—  Peu  de  globules  graisseux, 
A  l'analyse  chimique  :  Mucine  peu  abondante, 

->-  Graisse  abondante  (cholestérinc  surtout), 

—  Albumine  soluble. 

On  constate  celte  albumine  en  agitant  un  peu  de  ce  liquide  avec  de  l'eau 
distillée, et  en  filtrant;  le  liquide  filtré  est  coagulable  par  la  chaleur,  et, 
par  conséquent,  contient  de  l'albumine. 

Ainsi,  le  liquide  produit  par  l'inflammation  simple  contient  du  pus  sans 
albomine;  celui  qui  est  produit  par  l'inflammation  avec  ulcération  contient 
du  potf  atec  de  l'albumine.  ' 
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rA&SinOATIOV  ps  aa  Bxtex  atsc  vacdb 

L'acide  picrique  ou  amer  de  Welther»  qaf  avait  été  oonseilié  pour  rem- 
placer le  houblon  dans  la  fobrication  de  la  bière,  vient  d'être  le  sujet 
d'une  communication  importante  faite  au  conseil  de  salubrité  de 
Liège  par  M.  le  docteur  Spring.  —  Il  résulte  des  expériences  de  oe  pra- 
ticien distingué,  que  l'acide  picrique  est  3in  poiton  acre,  qui  possède  une 
action  analogue  3i  celle  de  Fanimone  puUatHU,  de  la  créoeote,  de  la  bryoneei 
de  la  gratiole,  quli  la  dose  de  Ogr.,25  k  Ogr.,30  il  tue  rapidement  un  lapin, 
et  que  la  mort  arrive  en  quelques  minutes,  en  laissant,  dans  l'appareil  di- 
gestif, des  traces  évidentes  d'inflammation. 

Ed  conséquence,  M.  le  docteur  Spring  repousse  énergiquement  cette  ma- 
tière qui  peut  donner  lieu  k  de  graves  accidents.  {Scalpel,) 

ACTIOV  BE  X.'ACX1>S   lOBZQUZ  VOVR  VAIBB  BBOOIT- 
BTAITRS  UiS  AIiOA&Z8  TÛatTATHC, 

D'après  M.  Brett,  l'acide  iodique  est  un  bon  réactif  pour  distinguer  les 
alcalis  végétaux  des  autres  substances  organiques  azotées. 

Lorsqu'on  met  dans  une  capsule  des  quantités  k  peu  près  égales  de  qui- 
nine et  d'acide  iodique,  et  qu'après  avoir  ajouté  quelques  gouttes  d'eau,  ou 
chauffe  légèrement,  on  ne  tarde  pas  k  remarquer  une  série  de  petites 
explosions  qui  se  succèdent  sans  interruption,  et  qui  sont  accompagnées 
d'un  mouvement  de  gaz  très  marqué. 

Les  mêmes  phénomènes  se  reproduisent  avec  les  différents  alcaloïdes  el 
cessent  de  se  manifester  lorsqu'on  opère  sur  d'autres  substances  organiques 
a/otées. 

H.  Brett  pense  que  les  petites  détonations  qui  se  produisent  sont  dues 
k  la  formation  d'iodure  d'azote,  sans  expliquer  pourquoi  elles  ne  se  pro- 
duisent pas  avec  les  substances  azotées  antres  que  les  alcalis  végétaux. 
Les  divers  sels  k  base  végétale  produisent  exactement  la  même  réaction. 

{Joum.  de  Ph.  et  de  Ch,) 

COTOV-VOro&Z.  —  PaÉVAHATZOïr. 

Selon  M.  E.  Robiquet»  les  doses  les  plus  avantageuses  pour  la  prépara** 
tion  du  colon  poudre,  sont  : 

Pr.    Coton  cardé ^50  grammes. 

Acide  sulfurique  du  commerça  a  6o«  fi' 3,000 

Nitrate  de  potasse  soc , ^OùO 
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Oq  mâle  l'iicide  et  le  sel  de  potasse  et  pendant  9i  heures,  on  abandonne 
le  mélange;  on  le  chauffe  au  bain-marie»  et  quand  la  températuieest  tombée 
^  30  ou  40*»  on  ajoute  le  coton,  on  recouvre  le  vase  d'uoe  glace  et  on  main- 
tient le  mébnge  pendant  une  heure.  On  termine  ensuite  par  les  procédés 
ordinaires. 

Oo  obtient  par  cette  méthode,  avec  4  parties  de  coton  cardé,  environ  5 
parties  de  colon-poudre  eqtièremenl  soluble  dansTélber  alcoolisé  et  doa-« 
nsDt  un  collodion  transparent  et  très  résistant.      {Joum.  de»  Corr*  méd). 

Faoofof  vomrzAir  voua  sBnxrzA  au  vazw  bis 
soir  AcmrrÉ. 

On  sait  depuis  longtemps  que  pour  rendre  le  pain  plus  léger  et  pour 
s'opposer  à  Taclion  de  rhumidité  qui  rend  le  gluten  mou  et  visqueux,  on 
anitproposé  remploi  de  l'alun  et  du  sulfate  de  cuivre,  substances  toxiques 
pouvant  causer  de  nombreux  accidents.  M.  le  (irofesseur  LIebig  vient  de 
conseiller  de  remplacer  ces  sels  par  un  corps  tout  à  fait  inoffensif  qui» 
sans  avoir  les  inconvénients  des  matières  précitées,  jouit  des  propriétés 
miles  qai  en  avaient  fait  rechercher  l'emploi.  Ce  corps  n'est  autre  chose 
que  Tean  de  chaux,  et  voici  comme  il  conseille  de  Templojer.  —  Pour 
100  kilogrammes  de  farine,  on  prend  26  li  27  kilogrammes  d'eau  de  chaux, 
et  on  ajoute  de  l'eau  ordinaire  pour  compléter  la  quantité  de  liquide  né* 
oessaira  ï  la  fabrication  de  la  p&te. 

Le  pain  ainsi  préparé  n'est  nullement  acide,  et  on  en  rehausse  la  savaujr 
eny  ajootant  une  certaine  quantité  de  chlorure  de  sodium  (i). 

O.  HENRY  fils.      (Journ»  du  Cwm.  méd,) 


CBBOmOUE.  —  VBABMAOOLOOIS. 

VOimBAir  BOVXZAOV  VOVB  USS  KAXJLBBS,  BAB  K.  XiB 
BABOV  IiXZBXO. 

L'illustre  professeur  de  Giessen  vient  de  composer  une  liqueur  alimen» 
taire  pouvant  être  absorbée  froide  etprésenunt  sous  un  petit  volume  les 

(1)  Nous  n'aimons  pas  voir  entrer  dans  le  pain  des  substances  qui,  ache- 
tées dans  le  commerce,  peuvent  contenir  des  substances  étnngèieadoiit. 
qvelques-nnes  peuvent  être  nuisibles  h  la  santét  A.  G. 
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priDdpM  ictifli  tie  li  TtiDde.  Le  prooédé  qvll  a  suivi  est  très  simple»  voici 
en  qaoi  il  eoDsiste  : 

On  prend  250  grammes  de  viande,  soit  de  bœuf,  soit  de  poulet,  qu'on 
coupe  par  moroeaui  et  qu'on  délaie  dans  850  grammes  d'eau  acidulée 
avec  4^5  gouttes  d'acide  ahlorbydrique  et  contenant  1  gramme  k  lgr.,60 
de  sel  marin.  On  laisse  macérer  une  heure  environ,  on  passe  sans  expres- 
sion, sur  on  tamis  dn  crin  et  on  recommence  k  plusieurs  reprises  Jusqu'k 
ce  que  le  liquide  soit  clair  ;  on  ajoute  encore  âSO  grammes  d'eau  sur  le 
résidu  et  on  a  ainsi  un  liquide  rouge  dont  la  saveur  rappelle  mut  k  fait  œlle 
du  bouillon.  11  est  important  d*opérer  à  froid  pour  n'avoir  pas  de  coagula- 
tion de  Talbumine  ;  l'été  même,  pour  empêcher  la  fermentation,  il  est  bon 
de  se  servir  d'eau  glacée.  (jénn,  der  Chim.  tuid  pharm). 

VX&UUUI  9S  STOHJJK  COXTWLE  &Sg  OATAMBMMBp  9AM 
M.  O&OSSŒini 

Storax 4  grammes» 

Oliban 4       — 

Myrrbe 4       - 

Opium  brut.  •••., 4       — 

8uc  épaissi  de  réglisse 4       -* 

Bafran S       — 

Faites  une  masse  avec  quantité  suffisante  de  sirop  de  nerprun  et  divises 
en  piluli>s  de  15  centigrammes. 

Chacune  de  ces  pilules  contient  0gr.,0â5  d'opium  brut»  soit  à  peu  près 
Ogr.,01S  d'extrait  thébalque.  (Gos.  du  Hôpù.) 

H.  Descbamps  d'Avallon,  qui  vient  de  faire  un  travail  approfondi  et  con- 
sciencieux sur  les  préparations  que  le  tussilage  fournit  k  la  pharmacie,  a 
fait  d'abord  l'analyse  de  l'extrait  qu'on  en  retire,  et  il  a  vu  que  2  grammes 
de  cet  pxtrait  renfermaient  : 

Acide  sulfurique Ogr.,   109  ou    0.45  pour  100. 

—  Phosphorique Ogr.,0,175—   0.875       — 

—  Chlorhydrique Ogr.,0,004—  3.  3SI      »- 

—  Chaux 0gr.,l,d94—   «.  W       — 

—  Magnésie 0gr.,0,i94  —  2.  47       — 

—  Foiacse Ogr.»  fi»<-*i4.  05       — 

—  Soude Ogr.AiOO<^  ^Mk      -^ 

et  en  outre  un  peu  de  fer  et  de  i 
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La  ooioposiUoD  de  oe  médicament  doit,  dit  M.  Descbamps  d'AvalloB,  le 
&ire  jouir  de  propriétés  actives  et  mérite  de  fixer  Vattentioa  des  praticiem* 

Cet  extrait  s'obtient  par  infusion  des  feuilles  de  tussilage  dans  l'eau 
boaiUante,  filtnitîoii,  évaporation  ménagée  jusqali  obtention  d'un  extrait 
sec 

Quant  aux  autres  formules  sous  lesquelles  on  administre  le  tussilJi|e> 
H.  Descbamps  recommande  de  préférence  les  solvantes  : 

Tisane  t^cimle  dêftmUm  de  iuitilage. 

Feuilles  sècbes  •  , 4  kilogrammes. 

Ban  bouillante  .•••.••.     Q*  8: 
Pour  deux  infusions  :  prenea  et  faiies  évaporer  à  la  vapeur  ou  au  baln- 
marie,  pour  obtenir  3  kilogrammes^  600  grammes  d'infusé  concentré. 
Infusé  concentré  •  .  .  .. .  •  .     3.600  grammes. 
Alcool  k  33»  centésim.  .•••..      40Q     -- 
HuUe  volAlt.  d'anis  ..•>.:•.  5     ^ 

Mêlez  et  filtrez  pour  obtenir  4  kilogrammes  de  tisane.  Un  poids  4^f^ 
miné  représente  son  poids  de  feuiUes  de  tussilage. 

Sirop  dêxtfûU  de  fmUUê  ée  UuiUage. 
Extrait  sec  de  feuilles  de  tussilage.     153  grammes. 

Bau  distillée 1067     =: 

Faites  dissoudre  k  froid  et  filtres. 

Liquide  filtré 530      — 

Sucre  l>lanG. 1600      ^ 

20  grammes  de  sirop  représentent    Ogr.,50  d'extrait. 
Sirop  de  tussilage  iodé. 
On  le  prépare  en  incorporant  au  sirop  ordinaire  la  quantité  d'iode  voulue 
disMDs  préalablement  dans  l'alcool,  ou  bien  dans  l'eau  et  avec  une  petite 
quantité  d'iodnre  de  potassium. 

Des  doses  varient  suivant  Tàge  ou  Tétat  du  malade  ;  pour  les  enfants  on 
(Commence  généralement  par  les  quantités  suivantes  : 

Sirop  simple  de  tussilage 90  grammes. 

Iode 0gr.»(y2. 

(Bulletin  de  Thérap.  etJHép.  dephar.) 

sua  QVEIiltVSB  VRÉVAAATZOKS  «PmrB&UBB  PS 
OAZAO  (OVATAOVM  OmOJ^AJM* 

M.  Mouchon,  en  se  basant  sur  ce  que  l'alcool  eatteseula^nsirue,  qui 
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enlève  au  gaîac  lous  les  éléments  aciifs^  conseille  d'en  ftire  la  base  de  plu- 
sieurs médicaments. 

1*  Alcool  de  Gaide. 

Pr.    Gaïac  en  poudre  fine 1  partie. 

Alcool  à  56*  centésimaux 4     — 

Opérer  par  déplacement  et  épuiser  par  une  petite  quantité  d'eau  pour 
retirer  4  parties  de  liqueur. 

2*"  «y trop  aleoolUpu  de  gàlae, 

Pr,    Sirop  de  gomme  arabique 4,000 

Teinture  de  gaîac ;  •  .  .     2,000 

Distilles  k  l'alambic,  recueillez  les  6/8  de  l'alcool  employé  et  concentrez 
le  résidu  jusqu'à  ce  qu'il  marque  31»  k  l'aréomètre  ou  4  kilogrammes  à  la 
balance. 

Le  sirop  obtenu  est  très  bomogène,  gr&ce  à  la  présence  de  la  gomme  qui 
émulsioune  et  tient  parfaitement  en  suspension  toutes  les  parties  actives  de 

ralcoOé. 

3*  Saecharwe  de  giOac» 

Pr.    Sucre  en  pondre  grossière •  i      _ 

Alcool  de  gaïac  au  quart •  .  ( 

Mélangez  dans  le  bain*marie  de  l'alambic,  distillez  et  recueillez  les  6/S 
de  l'alcool.  Concentrez  le  résidu  au  bain-marie  Jusqu'à  sec,  en  agitant  con- 
tinuellement. 

Ce  saccbarum  est  en  poudre  fine,  d'un  blanc  jaunâtre,  d'une  saveur  qui 
rappelle  la  vanille. 

32  grammes  de  ce  produit  représentent  8  grammes  de  gaTac  et  64  gram- 
mes de  sirop.  (Bull,  gin,  d$  thérap), 

SIHOP  XT  OBAirVUKS  BX  ULCTUCmm. 

If.  Km.  Mouchon  vient  de  communiquer  deux  nouvelles  formules  pei^ 

mettant  d'administrer  facilement  la  lactucine  en  lui  laissant  toute  son 

efficacité. 

Sirop  de  laetudne, 

Lactucine  •  • 4  grammes. 

Alcool  à  2r  (Cartier) 125       — 

Gomme  du  Sénégal 250       — 

Eau  de  fleur  d'oranger 125       — 

Kaudefontaine 125       — 

girop  de  sucra, 8,000       «- 
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On  fait  dissoudre  la  lactucioe  dans  Falcool  et  la  gomne  dans  l'eaii  de 
fleur  d'oranger  et  l'eau  commuDe.  On  filtre  les  deux  Ijquea». 

Puis,  OD  concentre  le  sirop  simple  et  on  le  ramène  au  degré  ?oalu,  eu 
j^oount  soccessiTement  le  soluté  gommeux  et  le  soluté  de  laetucine.  On 
filtre  le  sirop  bouillant  à  la  chausse  d'HIppocrate. 

Granule*  de  laciucine, 

Laetucine  en  poudre  très  fine Ogr.,90 

Gomme  arabique  en  pondre Ogr.,dO 

Amidon  en  poudre ^ 

Sirop  de  gomme Q.  g. 

Faire  61  granules  de  consistance  ferme  qu'on  reoouvre  de  madère 

'"^'  {Gaz.he6d.) 

Mxm  m  womrsxi  Aoxwr  béiicobtatzqvs. 

M.  HoDsel,  pharmacien  militaire,  Yient  de  composer  une  eau  hémos*' 
laliquc  dont  on  a,  dans  plusieurs  circonstances,  constaté  les  heureux  efiels  j 
elle  est  ainsi  composée  : 

Pr.    Acide  taoniqne.  .  •  •  .  •  •> .  .  .- .     Ogr.,05 

Alun  privé  de  fer - .     I 

Eau    de  rose 40 

Ce  nouvel  agent  possède  en  outre  la  remarquable  propriété  d'arrêté 
àins  le  sang,  avec  lequel  il  est  en  contact,  toute  tendance  k  la  putré-i 
^^^^»-  {Gaz.  méd.  de  Paris.) 

OftAKTITUEfl  OAXLBO'TAVKtqvmBé 

M.  Moocbon,  pharmacien  à  Lyon,  vient  de  proposer  les  granules  sui- 
dâtes, comme  propres  k  masquer  la  saveur  et  l'odeur  des  médicaments 
désagréables  k  absorber. 
Voici  ia  composition  de  ces  granules  : 

Pr.    Graphite  en  poudre  très  fine. ...     1SI5  grammes. 
Cachou                —               ....     125        — 
Sucre  blanc         —              ....     250       — 
Essence  de  menthe  anglaise. ...       60  gouttes 
Essence  d'anis 60      

Faîtes  du  tout  une  masse  homogène  k  l'aide  d'un  mucilage  épais  de 
gomme  adragante,  et,  réduises  celle  masse  en  peUts  granules  réguliers 
do  poids  de  10  centigrammes.  (Journ,  dei  eoun.  med.) 
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OOMBIVjUSOV    BV   BUSVATB   BS  QVIVm  ATSO    SX 
8VLFATZ  BS  VIA.  BAR  M.  lAlTOBIiIf  BHABMâCIBB  A 


L'auieur,  satisfaisant  aa  désir  exprimé  par  le  docteur  Regnoll,  d'avoir 
à  sa  disposition  un  médicament  composé  deanlfaie  de  quinine  et  de  sut-' 
fate  de  fer  sans  addition  d'aucun  autre  agent  thérapeutique  et  possédant, 
par  exemple,  des  propriétés  analogues  k  celles  du  ferrocyanate  de  quinine, 
est  parvenu»  après  plusieurs  tentatives,  &  obtenir  un  sel  double  auquel  il 
croit  devoir  donner  le  nom  de  bisulfate  de  quinine  ferreux*  Voici  comment 
il  opère  : 

11  fait  dissoudre  une  once  de  sulfate  de  fer  pur  dans  six  onoes  d'eau  dis- 
tillée, il  ajoute  k  la  solution  une  once  de  sulfate  de  quinine  et  quelques 
gouttes  d'acide  sulfurique  dilué  pour  aider  la  solubilité  du  dernier  sd.  La 
liqueur,  ûitrée  et  évaporée  jusqu'à  pellicule»  donne  par  le  refroidissement 
un  sel  double  cristallisé  en  prismes,  d'uneiforte  amertume,  styptique,  blanCi 
très  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  et  rougissant  le  papier  bleu  de 
tournesol. 

Des  quelques  recherches  faites  par  l'auteur  sur  ce  sel,  il  croit  pouvoir 
conclure  qu'il  est  formé  d'un  atome  de  sulfate  de  fer  et  d'un  atomede  quinine. 

D'après  M.  Langeli,  le  docteur  Regnoli  a  employé  ce  nouveau  produit 
dans  différents  cas  de  choléra  avec  un  grand  succès.      (Presse  méd.  Belge.) 

SBB  JmA  BBiBABATIOBT  BV  SVB  BS  OXTBOV  COMMM 
AMTTISOOBBirTZQirZ. 

Le  jus  du  citron  si  efficace  contre  le  scorbut  est  souvent  sujet  k  s'altérer; 
nous  extrayons  d'un  rapport  fait  au  conseil  d'amifaulé  anglais  par  sir 
William  Burnett  les  modes  de  préparation  suivants,  qui  ont  permis  de 
conserver  intact  du  jus  de  citron.  Le  capitaine  Hac-Clure  a  vu  des  bouteil- 
les qui,  débouchées  après  quatre  années  de  préparation  contenaient  du  jus 
qui  jouissait  encore  de  toute  son  addité  primitive. 

Pour  indiquer  leur  degré  d'acidité  on  a  mis  en  regard  les  formules  avec 

la  proportion  de  carbonate  de  potasse  nécessaire  pour  saturer  15  grammes 

de  jus. 

Cariton.  de  potasse. 
4*  Jus  de  limon  bouilli  recouvert  d'huile  k  sa  surface.       lgr.,60 

S*  Jus  de  limon  non  bouilli,  mais  additionné  de  10 
pour  100  d*eau«de-vie  et  recouvert  d'huile  .  •  .  •         lgr.,45 

y  Jjjs  de  limon  de  Malte  préparé  avec  grand  soin  et 
au  moyen  d'eau-de-vie  et  de  rhum  .  ......        Ogr.,80 

{Médical  limes  ànd  Gazeue), 
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vovrmMOMwoMMAmm  teiftVASTXQvx. 

M.  Bodart  de  Tours,  pour  remplacer  la  pommade  cantharidée  qui  est 
sooTeot  la  cause  de  graves  accidents,  a  proposé  de  la  remplacer  par  la 
snWaDte  : 

Pr.    AxoDge 352  grammes. 

Cire  blanche. 48     — 

Onguent  populéum 100      — 

Ecorce  sèch<^  de  garou  .  .  .     128     -^ 
Styrax  liquide.  ......     400     — 

Alcool Q.  S.  — 

{Journ,  des  Cotm.  mid). 


SS  LVlIP&AV&a  O AMVKAHXMfe,  9AM 
nAMMACIXm  A  ATHàvSS. 

Humectez  It  poudre  de  cantharides  avec  suffisante  quantité  de  chloro- 
forme, mettez-U  digérer  à  une  douce  chaleur  pendant  plusieurs  Jours  ; 
mêlez  ensuite  les  cantharides  k  la  masse  emplastique  qui  doit  être  k  moitié 
refroidie,  en  prenant  les  précautions  nécessaires  pour  éviter  IMnhalation  du 
chloroforme  qui  se  volatilise. 

Cette  préparation,  suivant  M.  Landorer,  possède  an  plus  haut  degré 
toutes  ies  qualités  d'un  bon  empl&tre;  elle  est  très  active  et  se  laisse  par- 
bitenent  étendre.  (Mon.  det  hôpU)^ 

f  nnruxosr  au  ob&o&otobms. 

M.  G.  Dannecy,  pharmacien  de  Bordeaux,  nous  recommande  la  po- 
tion suivante  comme  la  plus  commode  pour  administrer  le  chloroforme 
àVimérSeur  : 

Pr.    Chloroforme  pur 2  grammes. 

Huile  d'amandes  douces  .  .  .  8  — 
Gomme  arabique  pulvérisée.  .  4  — 
Sirop  de  fleurs  d*oraoger ...  30  — 
Eau  distillée 60      — 

M.  Dannecy  fait  k  ce  sujet  la  remarque  suivante  : 

Toutes  les  fois  que  le  chloroforme  n*e8t  pas  pur,  il  trouble  la  limpidité 
de  rhnileavec  laquelle  on  le  mélange.  L*éiher  sulfurique  anhydre  est  le 
seul  corps  qui  fasse  exception  h  cette  règle. 

(Jmirn*  de  méd,  d«  Bordeaux), 
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COLLOBZOttS  MiBZCAMEHTSVZ. 

Noos  devons  k  M.  Bodarl,  pharmacien  k  Tours,  l'association  de  ceruios 
principes  actifs  au  collodion.  Après  avoir  dissous  le  coton-poudre,  non  pas 
dans  l'étber,  mais  dans  un  mélange  : 

D'elher â  parties. 

D'alcool  k  33  degré». 1      — 

Il  ajoute  k  la  liqueur  le  principe  médicamenteux.  C'est  ainsi  qu'il  a  oom. 
posé  des  collodions  iodoré,  camphré,  morphine,  opiacé»  qui  ont  donné  de 
bons  résultats. 

(Revue  de»  trçv»  de  la  Soc*  mid*  du  départ.  d'Indre-et-Loire,) 

^WLOcitDt  «ova  vaivA&xa  us  oitbavx  9S  wumué- 

SUE  80&VB&B,  WAJBL  M.  M,OMliptWWn 

Pr.    Acide  citrique 1  kilogramme. 

Carbonate  de  magnésie. .     630  grammes. 
Bau  bouillante.  .....     350       — 

On  réduit  l^acide  citrique  en  poudre  grossière  et  on  le  ikit  dissoudre  dans 
H'eau  bouillante.  Quand  la  solution  est  refroidie  et  avant  qu'elle  ne  cristaL- 
illae,  on  la  verse  dans  une  très  grande  .terrine  de  grès  et  on  dit  tomber 
^rapidement  k  sa  surface,  au  moyen  d'un  tamis,  tout  le  carbonate  de  ma- 
ignésie,  en  ayant  bien  soin  de  ne  pas  remuer.  La  réaction  s'opère  peu  k 
|ieu;  <(|uand  elle  parait  cessée,  ce  dont  il  est  ftcile  de  s'apercevoir,  on 
brasse  itortement,  et  avec  le  plus  de  rapidité  possible,  tant  que  la  pftte 
reste  nMflle  et  malléable.  11  faut  éviter  k  tout  prix  que  la  masse  ne  s'é- 
chauffe,-oar  si  la  température  s'élève  brusquement,  c'est  un  signe  certain 
•  que  le  cUsaie  de  magnésie  éprouve  ce  changement  moléculaire  qui  le  fait 
^sser  à  la  variété  insoluble,  et  le  produit  est  perdu.  Aussi,  pour  plus  de 
0Ûreté,  n'est^U  pas  inutile  défaire  tremper  la  terrine  dans  un  baquet d*eau 
froide  et  de  ramener  sans  cesse  le  citrate  en  couches  minces  sur  les  parois. 
«  J2uand  cette  manipulation  est  terminée,  on  laisse  le  tout  en  repos  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  on  divise  la  masse  toute  boursouflée  du  dtrate 
*«n  fragments  qu'on  fait  sécher  k  une  chaleur  d'étuve  ne  dépassant  pas  15  k 
■90  degrés.  On  le  voit,  tout  le  secret  du  procédé  est  d'employer  la  plus  pe- 
tite quantité  d'eau  possible  et  d'éviter  que  la  température  ne  s'élève  an 
moment  de  la  combinaison,  car  ce  dégagement  de  chaleur  serait  le  résul- 
tat non  pas  de  l'action  chimique  de  l'acide  citrique  sur  le  carbonate  de 
laagnésie,  mais  tout  sitnplemenl  du  changement  d'éut  qne  subirait  lo  ci* 
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dite  de  msgnésie  ponr  ^sser  de  la  modiflcation  soloble  ^  la  modification 
iosolable.  .  (Journ.  de»  Conn,  mid,) 

VOVTXAV  MOBX  BK  VWLÛBABJkTXOm  9SS  KIiiriiM  9X 

VHOTo-ioBVBs  9z  rxa* 

If.  Perrens,  pharmacien  li  Bordeaux,  vient  de  conseiller  une  nouvelle 
méthode  pour  incorporer  Tiodure  de  fer  en  pilules,  qui  se  conservent  très 
loDsteaups  sans  s'altérer.  Les  doses  qu'il  recommande  sont  : 

Pr.    Iode 1  gramme. 

Fer  en  pondre  non  oxydé.  •  .  .     1       — 

Mielblanc« ...'    1       — 

BacSne  de  réglisse  pulvérisée. .  -    2       -* 

Broyés  lapidement,  dans  an  mortier  de  fer,  l'iode  et  la  limaille,  de  fiçon 

^  obtenir  un  mélange  exact.  Ajoutez  le  miel,  broyez  vivement,  et  quand  la 

masse,  de  brune  est  devenue  noire  et  n'exbale  plus  l'odeur  de  l'iode,  in- 

eorporez^y  la  poudre  de  réglisse,  divisez  en  25  pilules  et  argentez. 

Chaque  pilnle  contient  Ogr.,05  de  proto-iodure  de  fer.  Elles  sontlégè- 
rement  déliquescentes  et  doivent  être  conservées  dans  on  fiacon  sec  (1). 

O.  BBifRT  filf.       (Gos.  des  h&pU.) 


CEnOllIQIIX.  —  THÉRAVEUnQOB. 

FOTZOV  CONTHX  UB  TiBKUL 

Enooie  une  nouvelle  formule  contre  le  ver  solitaire.  Son  anteur, 
M«  Oesmaisons,  conseille  de  la  prendre  le  malin  h  Jeun  en  deux  fois  ^ 
*dei]x  heures  d'intervalle.  Il  n'est  besoin  d'aucun  traitement  préalable.  Le 
malade  peut  manger  quatre  beures  après  avoir  avalé  le  remède  ;  l'expulsion 
a  lieu  ordinairement  quelques  beures  après  Tingestion. 

Lorsqu'il  survient  quelques  douleurs  abdominales,  il  est  bon  d'appli* 
quer  un  cataplasme  ou  de  prendre  un  bain  de  siège. 
Void  la  formule  de  cette  potion  s 

Essence  de  térébentbine.  •  .     50  gram.  (30  gram.  ponr  enfants). 

Huiledericin  •  •  •  .7  •  •  .     25    — 

Gomme  arabique.  •••••.    20    — 

Bssencedemenlbe .  ....   150  .— 

Sirop  de  sucre 45    —  {Rip,  de  ph.) 

(1)  Nous  aimerions  mieux  qu'on  incorporait  le  fer  au  miel,  pnis,  qa*oa 
^jontftt  l'iode. 

4*  siEiB.  1.  n 
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ftvm  i^nowoAMm  (BJUoraftnLurmJUL) 
coBnvx  w&oATxr. 

Il*  Ossieurf^eomififtndd  4111  pinti^Seos  l^emploi  de  U  bourdaine  ^kth 
barbe  de»  paytatu,  aulne  noir,pqumfne^  tic.  C^,  diUll,  un  purgatif  qui  ne 
produit  jamais  ni  irritation  des  muqueuses,  ni  relAoiieiBent  inteitiiial  ood- 
sécutif,  ni  symptômes  d'int03(ication^  k  quelque  dose  qu'on  le  doqne. 

M.  Ossieur  prescrit  d'employer  les  tiges  sèches,  non  dépouilléeade  laar 
écorce  et  coupées  menu  ;  on  les  fait  bouillir  dans  la  proportion  de  45  gr. 
pour  8  litres  d'eau,  et  90  fait  réduire  à  mtitié  par  la  chaleur,  on  avale  une 
tasse  de  cette  décoction  qu'on  peut  édulcorer  k  volonté.  L'effet  se  produit 
environ  deux  heures  après  sans  être  accompagné  de  coliques,  ce  qui 
arrive  souvent  i|vec  les  autres  pMrgaU£|.  (fias.  «éd.  âo  PÊf4^. 

CR&OBLHT9HATS  92  KORVHZm  COHTaS  ZiA  P^JPHA- 
&ALOZS. 

M.  le  docteur  BAi]eaii  de  Ga^telnau  (de  Nîmes)  conseille  eentfe  la  eé^a* 

lalgie  la  médiqition  suivante  : 

QblorhydntVB  de  morphine. Ogr.,04 

Inféshm  de  café 125 

Il  ne  faut  pas  dépasser  Ogr.,02  de  sel  de  morphine  et  ne  prendre  celle 
liqueur  que  six  h  huit  heures  après  le  dernier  repas. 

(Revue  thârap.  méd,  ckirurg,) 

BKVLOZ  BX  1/AO£tATX  |>S  VOIELVBiarB  A  BAITTl  POU 
IPAXB  Vm  CAS  BZ  1>SU|I^XU|9  T|UÇ««9I«. 

mua  VD9  dM  aéanoea  de  la  Société  médteo-i'pratique  de  Pari»,  M.  le 
docteur  Perrin  a  rapporté  qu'en  moips  de  trente  heures  il  a  pu  MveeesMf 
oomplélemeat  un  cas  de  deliriom  tremess  en  administrant  40  centlgrai»- 
mes  d'acéute  de  morphine.  Yeici  la  composllion  de  ]^  potion  qu'il  pro- 
scrivit h  son  malade: 

P».    lauLde  laitue. .  •  .  .  •  .      \ 

—  tilleul. .  •  -.- .« .  .  ;    l    £a.    30  granmea. 

—  fleur  d'oranger. .  .^     ) 

—  laurier  cerise «  •     10       — 

Aiét.  de  morphine 0,20  oentigrammes. 

Sirop  simple 30  grammes. 

A  prendre  par  demi-coiller^e  ^  bouche  de  demi-heure  en  4ei¥ii-li^<^' 
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XtVVLAJLOUSB  rjtOZAASt. 

M.  le  docteur  Lecointe  a  combaitu  avec  succès  pUiBleurs  névralgies  fa- 
ciales, en  faisant  osage  de  la  camomiile  romaine  (Mftamti  noHlk)  qmi, 
comme  on  le  sait,  a  joui  longtemps  d'une  réputaiion  méritée  contre  les 
affections  périodiques. 

C'est  k  la  dose  de  4  gr.  de  poudre  ou  en  Infusion  concentrée  que  ce  mé 
lUcament  a  de  l'action  dans  les  cas  qui  nous  occupent.  A  faible  dose»  elle 
ost  pour  ainsi  dire  sans  effets.   «  [Journ.  de*  Com.  mid,) 

TWMfnoMû  ospiAOiss  XT  GAMVHaixs  oomnuB  uii 

GOVTV&SZOBrB  Ti^AVZQUZS. 

Dans  an  cas  de  convulsions  tétaniques  arrivées  après  une  suppression 
des  kwliiaSy  H.  le  docteur  Provençal  de  Montpellier  a  obtenu  une  gaérison 
(0  huit  heures,  au  moyen  de  frictions  \  la  partie  interne  et  supérieure 
lies  cuisses,  avec  le  mélange  suivant  : 

Pr.    Bau-de-vie 1580  grammes. 

Camphre 4       — 

Opium •' •     0,25 

{Rev.  de  ther,  méd.  -thifnrg,) 

ZiIVZMBXT  OO VTBX  IiA  OO VTTZ  gOZATXQinB,  U  &UK- 

SAOO  XT  Ziss  BOir&ziras  bjbubcatzsbiaxas. 

Jloile  d^amandes  douces 30  grammes. 

Essence  de  térébeothine 30      — 

Ammoniaque  liquide 20      — 

Mêlez. 

Se  frictionner  trois  fois  par  jour  avec  ce  liniment  les  parties  malades,  et, 
f'nsnite,  les  tenir  chaudement  enveloppées  de  laine  et  de  taffetas  gommé. 
n  snrrient  bientôt  une  éruption  salutaire  et  une  absorption  de  Pessênce 
lie  térébenthine.     « 
Cette  formule  est  de  M.  le  docteur  Richard  (de  Boissons). 

{Gax,  des  hôpitaux). 

càXABiéàxmjL   STirvinABrr    comtax    VAaTHazTS 

AfitnCATZSBCAXiC  AXOITX. 

M*  le  professeur  Trousseau  a  obtenu  dans  des  cas  d'arthnte  rhumatis- 
male aiguë  de  très  bons  effets  du  cataplasme  suivant  : 

Pr.    Mie  de  pain 750  grammes. 

Kau. O.S. 
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Faites  bouillir  k  fea  doux  poar  donoer  à  la  masse  la  consisttQoe  coave- 
nable,  eu  ud  peu  avant,  i^ontez  : 

Alcool  camphré.  •?  •:  «^  ••^•rr  •'  •  •     100  grammes. 

Bofin,  arroses  le  cataplasme  avec  vne  ou  deux  cuillerées  du  mélange 
que  Yoici  : 

Pr.    Exlrail  d*opiam.  .  *  •' •!    1     ^     . 

^     ^  I     aa.    5  grammes. 

*-     de  belladone. .  .i    } 

Camphre  en  poudre 10       •« 

Eau »  .  .    15       — 

{Joum^  dsi  Cann»  mid.) 


PB  m  TXV  HAm  XJB  TaAXTXBISHT  »X  &A 
Ctt&OaOBX,  »X  UL  DTBVXV8XS,  BX  ZA  VBTHXBXZ 
9V1MOKAXBX,  XT  XV  oiviSUUb  BAI»  UL  COATTA- 
lUBBCXWOX  3>X8  BBA&ABXX8  GBATXS. 

M.  le  docteur  Aran»  dans  un  inléressant  mémoire  sur  le  traitement  6c 
la  chlorose,  vient  de  préconiser  l'emploi  des  lavements  au  vin,  tant  dans 
cette  affection  que  dans  un  certain  nombre  d'autres  dans  lesquelles  le  ma 
lade  est  débilité  depuis  longtemps. 

La  dose  de  ces  lavements  varie  suivant  l'effet  qu'on  veut  obtenir,  et, 
comme  l'explique  M.  Aran,  un  quart  de  lavement  de  150  grammes  suffit 
pour  les  personnes  nerveuses  et  impressionnables.  Dans  des  cas  plusgrave^ 
et  plus  rares,  il  fout  aogmenterla  do?e  jusqu'à  250  et  même  350  grammes. 
Quand  le  vin  est  trop  fort,  il  faut  le  couper  d'eau  et  souvent  ne  le  donner 
qu'en  deux  ou  trois  fois.  Noos  rapportons  ici  les  conclusions  que  Thabil'* 
praticien  de  l'bôpiial  Saint-Antoine  a  tirées  de  ses  expériences.  H  dit  k  ci* 
sujet: 

1*  Que  les  lavements  de  vin  constituent  une  précieuse  ressource  dan^ 
plusieurs  maladies,  caraclérisées  par  un  état  de  débilité  primitive  ou  con- 
sécutive, et,  en  particulier,  dans  la  chlorose,  dans  la  ^spepsie,  dans  cer« 
taines  cachexies,  telles  que  la  cachexie  tuberculeuse,  paludéenne,  etc.. 
ainsi  que  dans  les  convalescences  des  maladies  graves  ; 

5^*  Que  ces  lavemenu,  administrés  à  dose  convenable  et  répétés  sulBsaoi* 
ment,  relèvent  les  forces,  rétablissent  l'harmonie  des  fonctions,  et  peuvent, 
soit  amener  la  guéridon,  soit  permettre  aux  malades  de  résister  plos  ou 
moins  longtemps  aux  conséquences  graves  et  terribles  qu'entratneotqaei- 
qaet*uii68  de  ces  maladies.  {BmH.  gin.  de  ihir^,) 
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mpLox  usa  tohxqvss  oovrax  %a  ooqvx&vcbs. 

M.  Kiog  préconise  les  formules  sui?tntes  dans  le  trtitement  de  la  oo- 
qocincbe  : 

Pr.  Acide  sulfuriqne  dilué.    •     5  iss  6  grammes. 

Teint,  d'opium •     3  as  2      — 

lDftision.dequassia.  ...     3  vj.M     180     — 

Poilr  enfanls  : 
Pr.  Sirop  de  toln.  ......      5  j  4  grammes. 

Tète  de  psTot blanc.  •  .  .'    5  ss  2      » 

Ac.  sulfurique  dilué. .  •  .     XX  gouttes  20  gouttes. 
Infusion  de  quassia.   •  •  •     5  vy.  M     .  2i  grammes. 

{jésêoc.  méd»jùurn,) 

XVncnOH  ASTaXVGBWTX  OOHTaS  UL  IE<VORHHA- 
OIS,  9AB,  M.  VAVKXi  9S  ULIiOmS,  FBABKACIUr 
A  ▼KBSAZUUBB. 

Sul&te  d'alumine  et  de  potasse 30  grammes. 

Ean  commune 030     — 

Acide  acétique  faible  (vinaigre).    •   .  .    âoO      ~ 

Alcool  sulfurique 30      — 

Teinture  de  myrrhe 60      — 

M.  et  F.  S.  A.  Une  injection  avec  seringue  de  verre  toutes  les  heures  : 
daDslInlervallet  des  compresses  imbibées  d*eau  de  puits  fortement  vlnai* 
grée,  la  malade  doit  rester  continuellement  couchée,  puis  on  administre  la 


Extrait  de  ratanhia 4  grammes. 

Ean  distillée  de  roses 00      — 

—          de  menthe 60     — 

•»          de  fleurs  d'oranger.    ...  15      — 

Sirop  de  glande  consoude 68     — 

laudanum  de  Rousseau 8  gouUes. 

Alcool  sulfurique 4  grammes. 

F.  8.  A.  Deux  cuillerées  h  bouche  de  suite»  et  une  cuillerée  h  bouche 

lOQtes  les  heures.  [Mép.  de  ph.) 

«    A&BVMXWU&ZX.  — AOmX  TAWWXftVX. 

H.  Van  Hoisbeck  rapporte  dans  le  Journal  de  médecine  de  Bruxellee,  mi 
cas  d'albuminurie  coïncidant  avec  une  hypertrophie  du  cœur  dans  lequel 
^  lannin  parait  avoir  amené  la  guérison.  I  gramme  de  tannin  fut  adini- 
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nis(^  4*4baKl  en  potion,  et  la  de^  ep  fa(  «ugmeniée  tous  les  jMin  de 
25  cenUgrammes  jusqu'à  4  grammes  par  jour.  Après  un  mois  et  denii  d'u- 
sage de  ce  médicament,  l'anasarque  avait  disparu,  l'urine  ne  contenait  plus 
qu'une  faible  quantité  d'albumine  et  le  malade  était  en  pleine  coanles- 
œnce.  {/irmales  mid.  de  la  Flandre  oec;  Union  m^d.) 

3POTZOV  BX  "WJkMBMN  OOVXaS  AlBIÉlMWTySIX. 

H.  Espagne,  interne  des  h6pitaui  de  Montpellier»  vient  de  formuler 
ainsi  la  préparation  du  baume  de  Warren,  qui  est  alors  moins  sujet  k  s'al- 
térer: 

Eau.    .  • 120  grammes* 

Acide  sulfurique 20      — 

Risence  de  térébenthioe. . . 


I 


Aleool I 

A  prendre  par  cuillerée  k  café  ou  li  bouche,  d'heore  en  haine»  dMS  »d? 
de  tisane,  et  conliouer  jusqu'à  cessation  des  accidents. 

{Revuêthér.duMM.) 

svBSTiTirrzoBr  sx  IéVzthazt  aqvsvx  bx  bx&ka* 

BOBTX  AV  8XZOZ.X  X&OOTi. 

M.  le  docteur  Soma  favorise  les  contractions  utérines  en  administrant  à 
Tintérieur  l'extrait  aqueux  de  belladone.  Il  le  donnera  la  dose  de  40  oeiti- 
grammes  dans  une  potion  de  150  grammes  de  liquide* 

Les  résultats  obtenus  ont  été  des  plus  satisfaisants. 

{Gazette  v^id.  de  ParU.) 

MzzTmu;  XT  vzlui^xs  govtblx  u»  BQiriiXinM  ]»v 

GAXrCSH. 

M*  le  docteur  Jobert  (deLamballe)  conseille  les  préparations  suivantes 
pour  calmer  les  douleurs  lancinantes  qui  accompagnent  si  souvent  les  af- 
fections cancéreuses .  • 

Sirop  de  codéine 8  grammes* 

-*    d'éiher 8     — 

—    diaoode •     — 

Mixture  dont  on  prendra  une  cuillerée  le  soir  : 

Extrait  de  ittsqiitame *  .  •     O0r..Oi3 

—  ciguë Ogr.,0i 

—  aqueux  tbébaîqiie *    0g;r.a0l 

Pilules  a  prendre  le  soir  ; 
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BitftUdecigaë.  ..............    ottr.,dl 

—    aqueux  d'opium ,    Ogr.,01 

SoQS-carbonate  de  fer 0gr.|02 

Daos  le  cas  de  cancer  utérin,  ii  est  bon  de  joindre  k  ce  traitement  l'u- 
âge  d'injections  narcotiques  et  émollientes  faites  avec  une  décoction  do 
moielle,  de  pa?ots  et  de  racine  de  gaimau?e.  {Rép.  de  pharm.) 

V01JTS&UB8  rORKULSS  ZBEVftOT<BS  HAVt  &B  TBAX- 

TSHsvT  nss  jkrnEOTxova  STVHzzirrzQirss,  »Aa 
H.  Lz  oocTxira  aïooan. 

M.  ledocteur  Galvo  vient  de  publier  dans  le  Hommt  4»  hèfiumx  plu- 
sieurs itomutes  nouvelles  que  M.  le  docteur  Eicord  emploici  journelle- 
ment et  avec  succès  dans  le  traitement  des  maladies  vénâriennes  ;  en  voici 
la  composition  : 

1**  Lintment  tidatif. 

Pr.    Huile  de  jusquiame.  ...  ..  900  grammes. 

Camphre,  r 

Laudanum  de  Rousseau.  ...         ^^ 

Elirait  de  belladone.  ...'***        "* 


Chloroforme. 


.1 


Ce  Uniment  s'emploie  en  frictions,  plusieurs  fois  par  jour,  contre  les 
dcQieurs  névralgiques,  les  affections  rhumatismales  aiguêi  ou  chroniques, 
le  rhumatisme  goutteux,  enfin  toutes  les  fois  que,  dans  une  maladie,  Télé- 
mentdovieiif  domine. 

2®  Pommade  fondante^ 

JPr.   Extrait  do  belladone 

^^^phre I     îTâ    4  grammes. 

taudanum  de  Rousseau.  ...      ' 

Obgoeiii  mercnriel  double. .  .i  30       — 

Uéles. 

On  se  sert  de  cette  {K>mmade  pour  combattre  les  engorgeoMnls  éhmfi- 

VKS»  surtout  ceux  de  l'épididjFme. 

Lomqa'il  ^agjitd'ua  engorgement  strumeux^M.  Ukotd  ameute 4gnB«« 

met  dlodore  de  plomb  et  substitue  l'axonge  à  l'onguent  marouHel  dMl|l«« 

3*  Pilules  calmanUe. 

^r«   ]leurre4dcacao«.>..  .7.  •:  •  .i    i     ^    . 

B.,.n,edeToln..  ..  .  ..  .     |     ''«    »  8"""»«. 

Foudre  de  racine  de  betfadone.  .'  .  f        ^ 


Ifiel  de  Narbonne. . 
Bitr»U  de  réglisse. 


; }  **  ' 


tkh  jourkàl  de  CaiMIE  médigalb, 

Kitnit  de  iusquiame  blanche.  •  IS  cenlifnnmei. 

Cblorbf draie  de  morpbiQe.  .  •:  10  — 

Mèlei 

F.  8.  A.  30  pilules,  k  prendre  trois  par  jour. 
Ces  pilules  sont  fort  miles  dans  toutes  les  affections  de  poitrine  ob  la 
toux  domine.  Nous  les  avons  tu  très-bien  réassirdans  les  bronchites  aigiles 
on  chroniques,  b  phtbisie  pulmonaire,  l'emphysème  pulmonaire,  Tasthme, 
catarrhe  simple  et  la  broncorrh6e. 

4*  Sirop  antirhumatitmai* 
Pr.    Sirop  des  cinq  racines  diuréiiques.  •  «i  500  grammes. 

Teinture  de  bulbe  de  colchique. ...     \  ^^ 

lodaredepoussiom - .  .     j  "" 

Ce  sirop  se  prend  par  cuillerées  h  bouche,  trois  fois  par  Jour,  dans  une 
tasse  de  tisane  de  bourrache. 
On  peut  arriver  graduellement  h  en  doubler  la  dose. 
Il  est  employé  par  H.  Ricord  pour  combattre  Ids  rhumatismes  dironi- 
ques,  le  rhumatisme  goutteux,  la  goutte  même  h  l'état  subaigu  ou  cbro* 
nique  ;  mais  il  réussit  surtout  admirablement  contre  les  engorgements  d 
rebelles  qui  succèdent  aux  arlhropatliies  blennorrhagiques. 

mmuLTm  9'aboevt  xnr  vouDas  bbeflotA  oowt&s 

XA  XiARTirOXTX. 

Selon  M.  Ehert,  le  nitrate  d'argent  pulvérisé  a  donné  d'excellents  résul- 
tau  dans  des  cas  de  laryngites  rebelles  qui  avait  résisté  h  tous  les  autres 
traitements. 
On  fiiit  un  mélange  de  : 

Nitrate  d'argent  pulvérisé.  ^YrT*-.  .*•*    Ogr.^lS 
Sucre  de  lait  pulvérisé. .  .  .-.-•.'.- .^.i  90 

et  on  en  met  une  certaine  quantité  dans  un  tuyau  de  plani0  ouvert  des 
deux  bouts. 

On  place  ce  dernier  dans  la  bouche  du  malade  et  le  plus  ayant  possible; 
on  comprime  alors  les  narines  de  ce  malade,  qui  pour  respirer,  fait  une 
forte  aspiration.  Le  caustique  se  trouve  alors  porté  dans  le  larynx,  lialgrè 
un  pea  de  chatonillement  dans  la  gorge,  et  un  peu  de  toux,  on  supporte  ce 
traitement  avec  asses  de  facilité. 

(Deuneke  Kttnik;  Journ,  de  Ph.  ei  tU  Ck.) 

mvTÊM  lOBte  Bjjrs  ub  traxtxksht  bx  IiA  somo- 

WtnLB  XT  DX  XJL  PBTHZSXX  9VIMOVAJMM* 

M.  le  docteur  Freni  médeciç  de  ]'06iel-X>ieu  de  Lyon,  en  te  fonijtit 
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nr  ce  ftit  qae  les  prépmtions  oléo-fodéas  ne  sont  pas  toujoan  faci- 
lement  supportées  par  les  malades,  lorsqu'oo  l.es  adnîDlslre  iniérieu- 
remeot,  vient  d'en  conseiller  l'usage  k  l'eitérieur.  L'absorption  de 
node,  son  passage  daos  les  urines  est  aussi  rapide  par  ce  nouveau  moyen» 
et  les  résoUaU  obtenus  par  M.  Freni  ont  été,  dit-il,  des  plus  satisûdunts 
sortoot  dans  des  cas  de  pbthiste  pulmonaire. 
La  formule  que  oomtellle  le  praticien  de  Lyon,  est  celle-ci  : 

Huile  d'amandes  douces 120  grammes* 

Iode. 4     — 

AIPUPATXO»  9X  SA  TEUÊTjrBM  ll^OBX  BjnBLULWMAV 
OOMTHX    ViaUVTZOlV    TAaXOUQUX    S«  ftOTL    UIS 

xusuxusxB  oowras  czaTAXvss  avtbmb  Arrao- 

nOVSf  WABL  V.  LX  BOOTEUA  BOX  VST. 

11.1e  docteur  Boinet  a  adressé  k  l'Académie  de  médecine  un  certain  nom- 
bre de  oonvelles  préparations  iodées  dont  il  dit  s'être  bien  trouvé  dans  plu- 
nean  drooosuoces.  Nous  allons  en  donner  ici  les  principales. 
Le  mélange  suivant: 

Pr.    Teinture  du  Codex 30  grammes. 

lodurede  potassium 2       •« 

appliqué  avec  an  pinceau  sur  les  pustules  varioHques  les  a  to^Jeurs  filt 
avorter. 

M.  Boinet  vanteen  outre  l'association  de  l'acide  tanniqaeetdesiodiques; 
»ad  contre  les  vaginites  aiguës,  il  conseille  les  liquides  suivants  : 

Pr.    Teinture  d'iode 50  grammes. 

lodurede  potassium.  • a      «— 

on  bien: 

Teinture  d'iode -.•''.'.:    60     — 

lodure  de  potassium. .......      B     — 

Acide  tannique. 1      «- 

Contre  les  blennorrbagies  aiguës  et  chroniques,  il  préfère  une  liqueur 
moins  active: 

Pr.    Eau  distillée. .  .  • 250  grammes. 

lodurede  potassium 1      ^ 

Teinture  d'iode .        8      — 

Adde tannique •'       Ogr.,50 

DaBS  les  Bueuis  blancbes  ordinaires  d  oes  b  une  constitution  aflfiibHe  ou 
à  006  vaginite  cbToniqQe,c'est  la  formule  suivante  qu'il  noasvecommandei 
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SaadistiUée iANX>griaa«. 

Teinture  d'iode..  • >        30       -« 

lodvre  de  poUssinm . 


•  •  l  - 


Tannio.  .  ïâ.  1       - 

£aadeoologne •  •  •'       50      •*- 

Notons  enfin  le  gargarisme  iodo-tanniquê  dans  les  eas  d*ii1eéit(i«M  de 

la  bouche»  de  la  gorge,  contre  la  salivation  merourielleet  oonlre  lea  îiOan- 

mafions  de  la  cavité  buccale  ; 

Eau  distillée.  .  «s  * 300  grammes» 

Teinture  d'iode 4     — 

lodurede  potassium  •  .  .  , 


;l 


Acide  tannique  .  . 
et  contre  les  ophtalmies  simples  ou  purulentes,  suite  de  blenaorrhafieft,  le 
ooll^rre  suivant  : 

Eau  distillée ;    125  grammes. 

Teinture  d'iode.  ' :       4       — 

Adde  tannique \ 

lodnre  de  potassium  .  .  .  ) 

{Mùti.  dêi  hSpitaHX.) 

HB  VàMlAXVBM  OOXKX  BVC0t9AX±  BS  IiA   OHA&- 

vzz  9x  csuLinrRZ  st  bz  &ur. 

Nous  lisons  avec  intérêt  dans  VUnhn  médicale,  une  lettre  adressée  au 
ministre  de  la  guerre,  par  M.  le  docteur  Duinene  (de  Vonfeux),  médedtt  de 
première  classe^  duirgé  du  service  de  santé  de  la  garnison  du  MonC-Saint- 
Michel,  dans  laquelle  cet  honorad>le  médecin  préconise  futilité  de  Ta- 
mianthe  comme  charpie. 

Chacun  sait  c^ue  celle  matière  fibreuse  a  les  plus  grasd^  rapports,  quant 
il  Taspect  physique,  avec  les  tissus  organiques,  li  ce  peint  qu'on  l'a  nommée 
lin  fossile» 

Cette  substance  est  molle,  perméable,  douce  an  toucher,  et  de  plus  son 
iocombustibilité  permet  de  la  faire  servir  indéfiniment,  lorsque  le  feu  fa 
purifiée  des  miasmes  putrides  qu'elle  peut  conlenif  • 

L'abondance  de  cette  substance  que  Von  reneontie  en  Pêne,  en  Chine, 
en  .Sibérie,  en  Bavière,  dans  les  Pajs-Bas,  let  Pyrénées,  les  Alpes,  la 
Corse,  l'Egypte,  aie.,  est  encore  une  considération  qui  milite  en  sa  faveur, 
^n^na pc^aoAs»  aioai  que  M.  le  dodewr  Oumoni,  qafelie  eit  appaUe  à 
«ente  de  iramdftasfffieea  dana  te  teni^actiMli. 
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■YBRIQinB  OOVimB  UL  ^lABMMÉm. 

PiDdftntiiDD  épidémie  de  diarrhée  qai  écUu  à  Bndfort»  IL  le  docteur 
Ifeid  a  obteott  de  très  bons  effets  de  l'étber  cblorbydriqae.  Lors  de  Tiava- 
sioo  da  choléra»  aucun  cas  de  diarrhée  prémonitoire  ne  résista  h  œ  non- 
veia  remède.  Yoici  soas  quelle  forme  M.  Mead  en  conseille  radminislra- 
Uod: 

Pr.    Ether  chlorhydrique.  .'..51]  8  grammes. 

Espèces  aromatiques .  .  •  .      5  ss  2       « 

llixtur««de ;  vj       180        — 

On  administre  un  quart  de  cette  liqueur  h  un  adulte  toutes  les  demi- 
heures.  {Jssoc*  mid.  JQurn,) 

aDMAOFaBatX  ASMimSTH^fi  A  vuntMMMsmk  oov^ 
vas  uvx  xtmAnaiM  9V  scaorux. 

M.  Tan  dor  Kielft, chirurgien  delà  mariae  boUandaiae,  h  MuatBck  (tic 
taka),  oommmiiqtte  l'observation  d'un  cas  de  néf  ralgt««Mr«tato  guérie 
pir  l'en jdoi  du  chloroforme  h  lintérieur. 
Toid  la  formule  qu'il  prescrit  : 

Pr.    Gbloioforme 20  gouttes. 

Eau -  •  •  •     )6  grammes* 

Sirop  simple.  ..•-......     16       — 

A  prendre  tous  les  quarts  d'heure  une  cuillerée  a  bouche.  ▲  la  troisièm  «i 
loute  douleur  avait  disparu,  et,  depuis  deux  ans  que  le  remède  a  été  em  - 
ployé,  raffection  n'a  pas  récidivé.  {Jnn,  méd,  de  la  Fl,  oce,) 

tnmxBL  agCtiqvs  a  ii'sxTiRixuasT  a  vutrivaxuB. 

COITTHX  Ii>Zar80ZJiTX0Br  (COUP  PS  BOUBZZi], 

I<e  docteur  Weisenberg  de  Eisfeld  recommande ,  coinme  ^jant  uno 
finde  efficacité  dans  le  traitement  du  coifp  de  ioieU,  l'emploi  d«  l'éther 
leétique  uni  au  vinaigre. 

A  Textéirieur  il  faitlotionner  les  tempes^  le  front,  les  mains»  lesjones, 
la  poitrine,  avec  : 

Stber  acétique.  ••...:       8  grammes. 
Vinaigre  de  vin.  •  .  •  •  •'    190       — 
A  lintérieur  il  ihit  prendre  de  demi-heure  en  demi  heure  une  petite 
cnfllerée  du  mélange  : 

Elher  acétique.  .....>     8  grammes. 

Vinaigre  devin. .  ....     60       — 

Quaal  AUX  précautions  hytf  éniqnos  :  se  tenir  dans  un  appanemeni  fraic> 
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et»  dans  le  cas  de  ooogestion  cérébrale,  avoir  recours  K  la  saignée  générale 
et  lœale.  {Àrchiv.f,  path,  anaU  «.  von  Rud.  VirOnow.  FU^  /.)  (UnU»  médi,) 

VOUTZAV  %VCC±DAX±  JfU  QVXMrQUIHA. 

Noos  lisons  dans  la  Geaette  médicale  les  détails  suivants  sur  une  nouvelle 
snbsunce  susceptible  de  remplacer  le  quinquina  dans  le  traitement  de  la 
fièvre  : 

«  H*  le  docteur  Amie,  médecin  en  chef  de  la  Martinique,  informé  qu*il 
«  existait  )i  Saint^Hartin  (Martinique)  un  arbre  dont  l'écorce  amère  avait 
tf  des  vertus  identiques  \  celles  du  quinquina,  s'est  procuré  des  fragments 
«I  de  cet  arbre,  et,  de  concert  avec  M.  Cbapuis,  médecin  en  second  de 
«  ThôpiUl  maritime  de  Saiint-Pierre,  il  s*est  livrée  des  expérimenutions 
«  qui  ont  été  couronnées  d'un  plein  succès.  Administrée  en  tisane  ou  en 
a  tbé  k  des  malades  dont  la  fièvre  était  des  plus  tenaces  et  s'était  montrée 
«  réfraclaire  k  tous  les  médicaments,  l'écorce  de  l'arbre  fébrifuge  de  Saint- 
«  Martin  a  amené  promptement  la  guérison.  Traitée  comme  alcali  végétal 
«  par  les  soins  d'un  des  pfaarmaciens  de  i'bôpilal  mari  lime,  elle  a  donné 
«t  unesubsiance  qui  avait  toutes  les  vertus  du  sulfate  de  quinine. 

«  Ces  faits,  portés  k  la  connaissance  de  M.  le  gouverneur,  ont  appelé 
<c  son  attention,  et  il  vient  d'envoyer  k  Saint-Martin  M.  le  docteur  Cfaa-  . 
«  puis  et  M.  Girardias,  pharmacien  de  la  marine,  pour  étudier  l'arbre  si 
«  précieux  qui  peut  créer  une  concurrence  au  quinquina.  » 

AITEGTXOirS  XXrrsaMXTTSWTES.  —  ASTTXKOWZATX 
9E  QVXimfX. 

Le  docteur  La  Caméra  (deNaples},  en  traitant  une  dissolution  de  sulfate 
de  quinine  par  une  solution  d'antimoniate  de  potasse,  a  obtenu  un  produit 
blanc  cristallisé  en  aiguilles,  d'une  saveur  amère,  soluble  dansTeau  chaude, 
mais  surtout  dans  l'alcool  et  Téther.  C'est  l*antimoniate  de  quinine,  qui  a 
donné  d'excellents  résultats  dans  des  cas  d'affections  périodiques  simples 
ou  compliquées  de  rhumatismes  graves,  dans  des  fièvres' subcontinues  de 
Torti  et  même  dans  des  fièvres  pernicieuses. 

La  dose  employée  est  de  Ogr.,4  k  Ogr.,6  pendant  l'apyrexie,  et  il  est  rare, 
dit  M.  le  professeur  Palombo,  qu'on  soit  obligé  de  l'administrer  une  se- 
conde fois.  {JPr9ntméd.Btl^.) 

SKV&OX  BX  UL  aXiTO£aXVX  1>AVS  KXS  MAtAPIgS  v% 
ZJL  VXAV. 

La  glycérine  ou  principedoux  des  huilesqui,  il  y  a  quelques  temps,  a  été 
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doli  part  de  nos  bonortbles  confrères  MM.  Gap  et  Garot»  le  sujet  d'un 
inwiliroporUiit,  semble  chaque  joar  oonquérir  une  place  plus  importante 
dans  le  domaine  de  la  tbérapeutbiqae.   • 

Noos  lisons  dans  le  Gazette  dee  hâpitaus^  que  M.  le  docteur  Aran,  pro- 
fesseur agrégé  li  la  Faculté  de  médecine,  dans  un. mémoire  très  intéressant 
ayant  pour  but  le  traitement  citerne  de  l'eciema,  a  reconnu  que  les  appli- 
cations de  glycérine  et  surtout  de  dissolution  de  oiiiiitn  dans  ce  liquide» 
âvorisaient  singulièrement  la  guérison  de  cette  affection  cutanée. 

Nous  ijou ferons  ausâi  que  nous  avons  été  témoin  cet  été  def  excellents 
résultats  que  M.  le  professeur  Trousseau  a  également  obtenus  k  l'Hôtel- 
Dicu,  en  Initant  un  cas  d*eczema  chronique  par  les  bains  de  sublimé  et  par 
des  applications  sur  les  parties  malades  de  cataplasmes  composés  de  fécule 
délajée  dans  la  glycérine  et  saupoudrés  de  sons  nitrate  de  bismuth. 

OLTOi&m  BAVS  JJL  XJBaOFHTHJXMIK. 

M.  Taylor  appelle  l'attention  des  médecins  sur  les  bons  résultats  qu'il  a 
retirés  deremploi  de  la  glycérine  dans  la  zérophtbalmie,  affection  dans 
laquelle  la  muqueuse  des  conjonctives  se  transforme  en  une  sorte  de  sur- 
£ice  épidermiqoe  sèche  et  non  sécrétante.  L'avidité  de  la  glycérine  pour 
Feau  rend  le  glissement  des  surfiices  plus  facile  et  permet  même  h  l'œil 
dans  le  cas  ot  la  transformation  de  l'épithéliom  n'est  pas  encore  complète' 
^èire  encore  assez  transparent  pour  que  la  vision  soit  encore  possible. 

(Bullet,  gén,  de  thirap). 


9U  MABKSIiOir.—  TVLAITEMMXT  WAM  UB 
XiAVDAWITM. 

M*  Ripa  conseille  le  moyen  suivant  :  on  applique  sur  le  mamelon  de  la 
ûlâsseâe  lin  ou  delà  mie  de  pain  trempée  dans  du  laudanum  de  Syden- 
ham.  Ao  bout  de  peu  de  temps,  quelquefois  au  bout  de  peu  d'heures,  le  ré- 
sultat a  été  des  plus  satisfalsanU.  Outre  l'avantage  de  narcoliser  la  dou- 
leur, diaprés  M.  Kipa,  le  laudanum  agit  sur  l'ulcération  comme  dans  l'in- 
iammation  de  la  conjonctive  ou  comme  sur  les  ulcérations  de  la  cornée. 
Ce  waojen,  solvant  lui,  mieux  que  la  plupart  des  autres,  permet  en  outre 
de  la?er  fiicilement  le  mamelon  ;  et  en  supposant  qu'il  en  reste  quelques 
trace»,  cela  n'aurait  d'autre  effet  que  de  calmer  l'enfant. 

OSSUif  HEJNRY  flls.        (Go».  m«d.  ital.  Lmb.) 
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Le  rëdactear  ea  chef  a  reça  : 

1*  Une  lettre  de  M.  D...  qui  nous  fait  connaître  qu'ayant  été  nommé 
expert  pour  l'analyse  de  quatre  échantîlloos  de  farines,  traTail  dans  le- 
quel il  avaità  faire:  l"l*ana1yse  comparaliTc  de  quatre  farines  différentes, 
ea  Indiquant  la  composition  exacte  en  poids  de  chacune  des  aubstanoet 
constituantes  qui  les  composent;  2"*  Examiner  ai  ces  farines  ne  renfer- 
maient aucune  substance  toxique  ;  3**  Les  examiner  a?ec  soin  au  micro- 
scope pour  safoir  quelle  différence  elles  pouYaient  présenter  entre  elles; 
4*  Fabriquer  du  pain  avec  ces  quatre  farines  et  établir  la  différence 
qu'il  y  a  entre  ces  quatre  prodoits  ;  5o  Examiner  les  blés  qni  anient 
serTÎ  à  fabriquer  ces  farines  et  les  classer  d'après  leur  Tileur;  quelle 
somme  il  peut  eiiger  pour  les  honoraires  dos  pour  ce  travail,  hono- 
raires qui  lui  sont  contestés. 

11  sera  répondu  qu'il  nous  est  impossible  de  fixer  le  montant  de  ca 
honoraires.  Si  les  opérations  ont  été  demandées  par  un  particulier,  les 
honoraires  doivent  être  discutés  avec  le  demandeur.  Si  l'expertise  est 
demandée  par  le  ministère  public»  ces  honoraires  sont  déterminés  par 
le  Code.  Voir  le  tarif  en  matière  criminelle  qui  se  trouve  dans  ce  livre. 

D'après  ce  tarif  les  sommes  accordées  aux  experts  varient  pour  les 
diverses  localités;  ainsi  la  vacation  qui  est  payée  5  francs  à  Paris,  n'est 
piyée  que  4  fr.  dans  les  villes  de  40»000  âmes,  et  que  3  fr.  dans  lea  an- 
tres viOta  etcommnnes.  On  volt  donc  que  l'on  ne  peut  répondre  à  la 
demande  qui  nous  a  été  faite. 

2*  Une  lettre  de  M.  G...  qui  nous  pose  diverses  questions  qni  te  rat- 
tachent à  la  question  des  pharmacies ,  de  première  et  de  deuxième 
classe,  nous  ne  pouvons  répondre  à  ces  questions  qui  ae  rattadient  A 
un  décret.  Nous  croyons  que  ces  questions  pourraient  être  adressées  à 
M.  le  ministre  de  rinstruction  publique,  qui  pourrait  tes  utUiier44MU 
1.1  rédaction  d'un  règlement  administratif. 

3*  Une  lettre  de  M.  M. . .  qui,  en  réunion  de  ses  collèguts»  Teat  faire 
cesser  uu  abus  pour  la  vente  des  médicaments  par  les  épioiers,etv««s 
I  ose  les  questions  suivantes  :  1«  800  grammes  de  sulfate  de  aeode  et  wm 
petite  quantité  de  fleur  de  soufre»  mêlés  et  divisés  en  huit  paquets,  sur 
l'ordonnance  d'un  médecin  vétérinaire,  constituent-ils  une  infrac- 
tion è  l'article  33  de  la  loi  de  germinal,  an  XI  ;  soit  au  premier  pa- 
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rigraphe  (composition  et  préparation},  soit  au  second  (débit  de  drogues 
simples)?  11  ne  lui  paraît  pas  douteux  qact  dans  ce  dernier  cas  le  déliai 
quant  puisse  arguer  que  cette  ?ente  n*a  pas  été  faite  «u  poids  médî* 
dnal,  puisque  tous  les  Jours  nous  voyons  porter  à  ôOOgrauwes  Udoseda 
sulfate  de  sonde. eu  médecine  Tétérinaire,  et  que  le  poids  médlcinel  fst 
défini,  ce  lui  semblci  par  son  nom  propre;  2*  La  tente  de  2  grammes  de 
camphre,  constitue-t-elleune  infraction  au  deuxième  paragraphe  de  l'ar- 
ticle précité,  surtout  si  Tépicier  est  prérenu  qu'il  doit  serTir,  comme 
médicament^  ao  corps  humain?  3° Enfin  l'épicier  qui  vendrait  10 gram- 
mes de  populeum,  qu'il  aurait  pria  chez  un  pharmacieoi  mais  à  Tinsu 
de  l'acheteur,  auquel  il  le  li?rerait  comme  sienne  manhaniUt  et 
en  réaiisaot  un  certain  bénéfice  dessus»  commettrait-U  un  délit  prêt u 
par  l'article  33  précité  ? 

Il  sera  répondu  :  1<*  que  le  mélange  de  sulfate  de  soude  et.  de  la  teur 
de  soufre  est  un  médicsment  ;  que  l'état  sous  lequel  il  a  été  Tondm  dé* 
montre  bien  qu'il  en  était  ainsi  ;  que  ce  médicament»  aux  termes  de  la 
loi,  ne  doit  être  Tendu  que  par  un  pharmacien. 
n  en  est  de  même  du  camphre  destiné  à  être  pris  comme  médicament. 
Belatitement  à  la  troisième  question,  il  y  aurait  là  un  doute  sur  le 
dé/it  s  la  loi  serait  plus  difficile  à  appliquer. 

4*  Une  lettre  de  H.  A. . .  qui  nous  adresse  un  prix  cçuraat  au  rabais 
répandu  par  un  pharmacien  de  province  qui,  dans  ce  prix  courant,  se  dit 
pharmacien  de  l'école  de  PariSf  et  qui  nous  demande  ce  qu'il  y  a  à  faire 
dans  eelte  circonstance  pour  faire  cesser  une  concurrence  qu'il  considère 
oearane  déloyale.  Nous  avons  lu  et  examiné  ce  prix  courant;  nous  ne 
croyons  pas  que  la  loi  puisse  atteindre  ce  déplorable  mode  de  faire  ; 
nous  pensons  avec  douleur,  que  l'homme  qui  est  conduit  h  publier  une 
semblable  note,  doit  être  forcé  de  le  faire  par  la  raison  que  son  officine 
compte  peu  de  clients  et  qu'il  espère  s'en  faire  de  nouveaux:  mais  il  est 
bon  qu'on  sache  quVn  médicament  comme  en  toute  autre  marchandise, 
am  ema  pour  son  argent  et  qu'on  ne  peut  préparer  à  bas  prix  des  médi- 
cauMBtodobmMM  qualité,  qu'on  n'obtient  qu'en  adietantdes  matières 
preoijères  de  première  quaUi^  qui  sont  ^o^joura  d'une  valcnir  élevée. 

Ce  qae  nous  regrettons  le  plust  c'est  de  voir  sur  le  proaptolua  ta  dé« 
signaCion  de  l'École  de  Paris. 

lfou«  penaant  qn'on  a'«mpéehera  ces  modes  de  faire,  que  nous  blâ- 
atatant  que  nous  pouvons  le  faire,  qu'en  demandant  ài'Administra- 
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tion qu'elle  f«iie  établir  un  prix  courant  officiel  des  médicAments  tarif 
qui  deTralt  étremis  enTigaeur  dans  toat  Templre  française;  par  ce  moyen 
on  ferait  cesser  les  concurrences  illicites  et  les  trafics  qu'on  nous  signale 
chaque  Jour  de  toutes  les  parties  de  ta  France. 

5*  DIf  erses  antres  lettres  stcc  et  sans  signatures  sur  le  décret  de  réor- 
ganisation des  Écoles  et  des  études  pharmaceutiques.  Nous  avoua  déJA 
dans  des  numéros  précédents  faire  connaître  k  nos  lecteursi  que  nous  ne 
pouvions  ttouâ  occuper  de  cette  réglementation. 

e*  Diverses  brochures  :  1*  sur  une  nouvelle  méthode  de  doser  ie  beurre 
contenu  dans  le  lait,  par  M.  Marchand,  pharmacien  A  Fécamp;  2*  Sur 
des  recherches  pratiques  sur  le  lactucarium  pour  en  isoler  la  lactnclne, 
par  M.  MoucHONy  pharmacien  A  Lyon;  3*  Une  notice  sur  ia  duldne^ 
substance  ancrée  particulière  ayant  quelque  analogie  avec  la  manne  et 
le  aucre  de  lait»  par  M.  V.*a.  JacquBLIn ,  préparateur  A  l'école  centrale; 
40  Une  note  snr  les  eaui  de  Gransac»  par  M.  O.  Henbt  père. 

A.  Chevallibr. 


BnUOGRAPBIE. 


R8C17LA»!  ET  TKÉMIS  OV  LEO  DUlYTlSTEi  AU  XIX  8IÉGK.B. 

Par  M.  Hbnoqub,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Parisp  etc.  (!)• 
Sous  ce  titre»  H.  Henoque  vient  de  publier  un  opuscule  de  04  pages» 
dans  lequel  tout  en  traitant  de  Tart  du  dentiste,  il  parle  de  beaucoup  de 
choses  avec  une  spirituelle  ironie;  on  ne  trouvera  pas  dans  TouTràge  de 
M.  Henoque,  de  notions  sur  l'art  qu'il  exerce,  mais  des  détails  qui  Inté- 
resseront le  lecteur. 

Nous  ne  louerons  ni  ne  blAmerons  l'ouvrage  publié  par  M.  Henoque, 
mala  noua  dirons  que  noua  l'avons  lu  en  entier  avec  plaisir. 

*  A.  Ghevallibr. 

(I)  Paris»  Goulon  Plneaa,  libraire  au  Palais-Royal,  et  chet  rautesr, 
me  Saint-Honoré»  301. 


Le  Oéram  :  A.  CHBfALLlEK. 
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ROTB  SUR  LES  TUBEBGDLCS  DB  L'aSPHODÈLB  ET  SUR  8B9  KHPLOIS. 

Par  M.  A.  Cdetallier  fils. 
L'asphodèle  ayant  depuis  quelque  temps  fixé  raiteniion  des 
industriels  qui  ont  cherché  à  en  exiraîre  l'alcool ,  nous  avons 
cm  utile  de  donner  un  aperçu  sur  ces  tubercules.  Nous  avons 
cherché  à  le  rendre  aussi  complet  que  possible  ;  mais  n*ayant 
ponous  en  procurer,  à  Tépoque  actuelle  et  sous  le  climat  de 
P«iris,  une  quantité  assez  grande  pour  opérer,  nous  nous  propo- 
sons de  continuer  nos  éludes  dans  un  moment  plus  opportun. 
Les  asphodèles  qui  fournissent  les  tubercules  dont  nous 
nous  occupons  appartiennent  à  la  troisième  tribu  de  la  ramille 
des  liliacés,  dans  laquelle  on  trouve  la  ioille,  les  hyaùinthées, 
les  wrinihogaleiy  Vatbaca,  Yait. 

Lamarck,  dans  V Encyclopédie ,  partie  botanique ,  tome  I, 
P9ge  300,  a  donné  des  détails  :  1^  sur  {'asphodèle  jaune  qui 
crotien  Italie,  en  Sicile;  S'' sur  Ya$phodèle  de  Crète,  qui 
croti  dans  nie  de  Candie;  V  aur  Yaephodèle  d: Afrique; 

k^  SiBIB.  1.  23 
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ft®  sur  Vatphodàle  à  rameaux;  b'^  sur  Yasphodile  hlane,.qp\ 
crott  dans  les  provioces  méridlonaidS  de  la  France,  en  Es- 
pagne, eu  Iialiet  èo  Atoif iche  ;  A®  eaÛd  sûr  f asphodèle  /?i/ii« 
hujp  qui  crofl  en  Espagne.  Les  asphodèles  jaunes,  blancs» 
fls(uleu\  et  d'Afrique  sont,  depuis  1783,  cultivés  au  Jardin 
des  Plintfs  de  Parié* 

L'aspodële,  comme  on  Ta  déjà  dit,  croft  dans  les  parties 
méridionales  de  l'Europe.  Yillars  a  fait  observer  qu*on  le 
trouvait  sur  les  bords  de  la  mer,  aux  environ^  de  Montpellier, 
où  il  ne  gèle  jamais,  et  sur  le  Champsant  dans  les  environs  de 
Grenoble,  où  il  y  a  de  la  neige  pendant  six  mois  de  Tanoée; 
il  dit  que  cette  différence  de  température  n*a  pas  d*iiiliuence 
sur  le  développement  de  la  plante. 

Lamarck,  à  propos  de  Tasphodète  blanc,  atphodeïut  allui 
ntm  ramosuêf  disait  :  «Que sa  racine  était  nourrissante, et 
«  que  Ton  en  tirait  une  pulpe  qui,  mêlée  avee  de  la  farina  dt 
«  blé  ou  dorge  et  un  peu  de  sel Hiariui servait  à  faire  du  pain 
«  dans  les  temps  de  disette.  » 

Divers  auteurs  se  sont  occupés  de  Tasphodèie  et  de  son  uti- 
lisation (i}< 

Nous  allons  faire  connaître  ici  les  usages  auxquels  les  bulbes 
de  l^asphodàle  ont  été  employées* 

Pê  fmpfH  dii  hutbëi  d'aiphodèlê  pour  ta  kàuhilure 
dé  thommèi 

Les  anciens  ont  considéré  les  bulbes  de  Tasphodèle  comme 
pouvant  aider  à  ralimeniation  soit  de  l'homme,  soit  des  ani- 
maux. Hippôcrate  (^De  uleeribus),  Dioscoride  (livre  ii|  cha- 

tl)  HUèPHf  I  |»rbpoi  de  l^âsphodèlé,  dlsttît  que  âl  tatiB  MVlens  Mèf 
PM  dit  pitfetté  qis  lÉ  Bitet^  nous  a  prodigués,  iiovi  n'alirloBâ  pM 
bii«l«  ^ireatBfir  ànâ  Irt^uctioiit  itrasgèHl  powt  votre  awaMiait* 
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pitre  199),  Pline  (Il vrexxii,  chapitre  22),  disent  que  Ton  mail* 
geait  les  bulbes  de  Tasphodèle  cuiles  sous  la  cendre  (1). 

Bosc  dit  que  la  racine  d'asphodèle  est  alimeniaire,  et  qu'on 
en  tire  une  pulpe  qoi^  mêlée  arec  la  farine,  fait  un  patn  pd»- 
sablei  Biais  qu^avant  de  faire  usage  de  cette  pulpe,  il  faUi 
faire  houtlUr  et  tremper  la  racine  danè  plusieure  eau», 
afin  (f  enlever  tàereté  qui  lui  ett  naturelle. 

Fée,  dans  son  cours  d'histoire  naturelle,  établit  c}ue  les 
asphodèles  de  toutes  les  latitudes  contientietit,  Inùisà  uH  degré 
différent,  un  principe  &cre  qui  agit  puissamment  sar  récond-* 
mie;  mais  que  la  culture  peut  le  modifier,  que  la  euisson  peut 
le  faire  disparaître  presque  en  entier. 

M.  Fée  dit  aussi  que  «  ce  principe  porte  te  Itom  ,dé  iéilU^ 
«  Itne,  parce  que  jusqu'ici  on  ne  Ta  retiré  que  de  la  scillé, 
«  nais  qu'il  est  probable  qu'on  le  découvrira  dans  quelques 
«  grandes  espèces  d'asphodèles;  n  Nous  émettons  Ici  ropiuiôti 
de  M.  Fée,  sans  toutefois  la  pariager,  car  il  n'est  pas  démon^ 
tré  qne  le  principe  &cre  des  asphodèle^  soit  le  même  que  celui 
dont  on  a  constaté  la  présence  dans  la  scille. 

M.  Sutières  rapporte  «  qu'avant  1788  on  faisait  du  pàtn 
a  ayec  la  farino  d'asphodèle,  et  que  cetie  farine  avait  Tavan* 
«  tage  de  se  lier  plus  facilement  qae  celle  de  la  pommé  de 
«  terre*  b 

KL  le  docteur  Gussoue  dit  «  que  Ton  mange  les  potisset  û& 
«  l'asphodèle  jaune  en  Sicile  et  en  Calabre.  b 

On  lit  dans  la  Flore  dé  Grèce,  n"*  Ad6,  que  dftnB  les  teol^s 
de  misèrci  les  habitants  mangeaient  les  bulbes  ftiscieulée^  46 
cette  plante  lorsqu'elles  étalent  cullei  (f^oyage  eoienHfiqM  été 
i/cTT^'ir}' relation  Ir«,  page  SOS). 

(f)  Ces  anteors  disent  qii*(m  plaoïsit  Taspliodèls  près  des  t«mbMQ% 
dans  la  croyance  vutgAire  que  les  m&nes  ae  nourrissaient  do  ses  ra« 
tifkte* 
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De  remploi  des  hulhee  dtanphodèU^pour  la  nourriture  dee 
animaux. 

Les  animaux  paraissent  rechercher  les  bulbes  d*asphodèle. 
Poiret  {Eneyelopédie  iotanique^  page  A8A)  raconte  «  qu'il  a 
<(  va  en  Barbarie  les  sapgliers  fouiller  la  terre  pour  manger 
4C  ces  tubercules,  et  que  cet  affouillement  rendait  la  terre  très 
«  fertile.  » 

M.  Sutières  (Jntroduotion  à  la  Feuille  du  eulHt>aieur^ 
Feuille  iagrieuUure,  année  1788,  page  159),  en  traitant  de 
la  culture  de  Tasphodèle,  dit  que  celte  plante  demande  une 
bonne  terre,  amendée  et  ameublie  par  des  labours  profonds  ; 
que  les  racines  doivent  être  arrachées  au  commencement  de 
de  novembre  ou  à  la  fin  d'octobre.  Il  dit  qu'on  les  met  sous  an 
hangar  ou  dans  un  grenier  pour  les  faire  sécher  \  qu'on  les 
entasse  ensuite  comme  les  autres  racines,  et  qu'on  les  donne 
crues  ou  cuites  aux  bestiaux.  Cette  nourriture  est  peu  connue, 
mais  M.  Sutières  dit  en  avoir  fait  l'essai,  et  il  en  garantit  le 
succès. 

Udit  que  la  personne  chez  laquelle  il  était  alors,  en  Espagne, 
fit  nourrir  une  partie  de  ses  animaux  seulement  avec  du  foin  et 
de  la  paille,  et  l'autre  partie  avec  des  racines  d*asphodèle.  Les 
premiers  furent  incommodés  par  Thiver  qui  fut  très  humide  et 
très  inconstant,  tandis  que  les  autres  le  supportèrent  parfaite- 
ment et  engraibsèrent  pour  la  plupart. 

M.  Clerget  a  fait  connaître  à  la  Société  d'encouragement 
l'extrait  d*uue  lettre  de  M.  le  général  Levaillant,  qui  rappor* 
tait  qu'en  Algérie  les  colons  emploient  avec  Succès  les  racines 
d*asphodèle  pour  la  nourriture  des  porcs,  et  que  ces  animaux 
les  mangeaient  sans  répugnance.  M.  Clerget  concluait  de  ce 
fait,  que  la  pulpe  résultant  de  la  fabrication  de  l'alcool  par 
l'asphodèle  pouvait  recevoir  la  même  destination. 
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De  timploi  de  la  pulpe  tPasphodè/e  pour  faire  une  eolU 
employée  en  industrie. 

L'asphodèle  paraît  anssi  avoir  ëié  employée  dans  Tindustrie 
pour  faire  de  la  colle.  Chardin  {f^oya^eM^  tome  IV,  page  1&6) 
dit  quen  Perse  on  fait  de  la  colle  avec  ces  tubercules;  que 
pour  cela  on  sèche  les  tubercules ,  on  les  pulvérisa»,  puis 
OD  détrempe  la  poudre  à  l'eau  Troide,  ce  qui  la  fait  goufler, 
moyen  qui  permet  de  remployer  comme  colle. 

L'abbé  Sestîni  {Lettre  sur  la  Sicile  et  sur  la  Turquie^ 

tome  III)  page  276)  s'exprime  ainsi  :  <c  Passant  ensuite  de-' 

«  vant  la  boutique  ttun  babugiou  faiseur  de  babouches,  et 

cf  my  étant  un  peu  arrêté,  je  vis  quil  collait  ses  semelles 

«  avse  de  la  farine  tirée  de  t asphodèle  jaune,  que  les  Turcs 

«  appellent  Ciriscf  cette  farine  est  employée  à  cet  usage 

«  dans  toute  la  ville  de  Constant inople^  parce  quelle  colle 

«  fortement  et  beaucoup  mieux  que  la  farine  de  froment. 

«  Sestini  dit  qu'on  pourrait  faire  une  spéculation  sur  cet 

«  objet  pour  épargner  la  farine  de  grains  dans  ces  contrées. 

«  Ce  hahugi  unissait  ensuite  cette  coite  avec  une  espèce  de 

^  marne  très  tendre^  ee  qui  était  encore  une  économie,  y» 

De  remploi  de  Vasphodèle  pour  obtenir  de  Falcool. 

La  fabrication  de  Talcool  avec  l'asphodèle  a  déjà  été  mise 
en  pratique  dans  diverses  localités.  M.  Desplats»  préparateur 
du  cours  de  physique  et  de  chimie  au  lycée  Saint-Louis,  qui 
avait  reçu  de  M;  Forcioii  10  kilogrammes  de  tubercules  d'as- 
pbodèle  de  Corse  dite  talabello,  en  avait  retiré  un  litre  d'aN 
cool  à  30  degrés  de  Cartier. 

M.  Leret  «  qui  a  expérimenté  sur  cette  racine,  qu'il  désigne 
par  le  nom  de  tabello^  dit  avoir  obtenu  de  Teau-de-vie  à  1 8  de-  ' 
grés  daos  la  proportion  de  5  à  10  pour  100. 
M.  LaurenSy  pharmacieiHcbimisle  à  Marseille  qui  a  expé* 
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vimenté  sur  Tasphodèle,  dit  qne  100  kilogrammes  d'asphodèle 
d'après  ses  expériences,  lui  donnèrent  6  litres  08  d*alcool 
absolu,  soit  7  litres  12  d'alcool  à  85  degrés. 

Jtton  père,  qui  a  e^^périmenté  sur  les  mêmes  tubereules,  ne 
ppf  te  qu*ù  quatre  litrci^  d*aIcooI  absolu  la  quantité  de  ce  liquide 
fourni  par  100  kilogrammes  d*aspbodàle, 

M*  Regoard  qui  a  eu  occasion  d  employer  de  Tasphodèle  pour 
la  fabrication  de  Talcool  dans  le  département  du  Cheri  a  obtev 
m  çn  moyenne  7  à  8  litrei»  à  86  degrés  par  100  kilogrammes 
de  racipes  sècbes, 

M.  Clerget,  qui  a  fa!^  des  essais  sur  l'extraotioD  de  raleoor 
^e  faspliodèle,  a  constaté  quç  ses  tubercules  frais  ont  domié 
91  poar  100  de  jus,  qui,  traité  par  3  pour  100  de  levure,  a 
(purpî,  pQr  |a  distillation,  8  pour  100  d'alcpol  eo  volume.  Par 
l'emploi  de  )a  cosseite,  le  même  auteur  n'a  obtenu  que  5  litres 
d'alcool  absolu  pour  ?5  kilograoïmes  dQ  cosçetteSf  repré* 
tentant  iOQ  kilogrammes  de  lubçrculeii,  M.  Qerget  a  aussi 
vu  qv'on  pouvait  subsiiiuer  à  la  levure  de  bière  la  vioesse  pro- 
duit de  la  distillation.  (Méthode  champonnois.)  Des  renseigne- 
ments que  nous  avons  obtenus  du  département  de  l'Hérault 
contiennent  la  description  du  mode  de  faire  des  distillateurs 
de  cette  contrée  qui  retirent  l'alcool  de  l'asphodèle.  Ils  broient 
les  tubercules  à  l'aide  d'une  meule  de  moulin  à  huile;  lorsque 
la  masse  est  amenée  h  Téiat  de  p&te,  ils  la  mettent  dans  des 
eaboê  et  lis  la  portent  à  la  presse  pour  en  obtenir  le  jus  j  ce 
jus  ainsi  obtenu,  ils  le  font  fermenter  en  le  portant  à  une  tem- 
pérature de  30  degrés,  et  en  y  ajoutant  1  kilogramme  et  demi 
ou  2  kilogrammes  de  levure  de  bière  pour  700  litres  de  jus; 
le  troisième  jour  il  faut  surveiller  la  fermentation,  car  si  la 
fermenutiqn  était  dépassée,  il  y  aurait  perte  d'alcool. 

La  fermentation  étant  terminée,  on  procède  à  la  distillation 
CODUHV  00  le  fait  pour  le  via.  La  pâte  qui  est  retirée  des 
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cabas  subit  une  seconde  opération  de  fermenuiioa  ;  le  produit 
qtii  provient  de  ce  dernier  travail  est  remis  dans  l'appareil  dis- 
tillatoire  dont  on  se  sert  poar  fabriquer  le  8/6  de  marc  de 
raisin. 

Nous  savons  que  dans  le  département  de  rHéraalt,  à  fron- 
tignan^  M.  Combes  s*est  occupé  de  rextraelion  de  Paleool 
d'asphodèle;  àVilleveyrac^  M.  Guerre.  Il  y  a  aussi  des  fabriques 
de  ce  genre  à  Poussan  ctàVernet  (Hérault.)  (l). 

On  s'occupe  de  l'extraction  de  l'alcool  d'asphodèle  à  Palerme, 
à  Poitiers  (Vienne)  et  dans  le  Cher. 

De  remploi  de  tasphodèie  en  médecine. 

L'a$pbodèle  a  été  employé  en  médecioe  comme  détenift 
iotûMf,  apéritif  I  liydragogue.  Il  a  été  utilisé  pQur  déier* 
ger  lei  vieux  ulcères  et  résoudre  des  tomour^t  Le  racines 
d*S9pbodèle  ont  été  employées,  par  M.  Durouillou)^,  pu^  par 
M.  Saiaeire,  coptre  la  gale,  Nous  n'avons  cepeudaat  pee 
trouvé,  dans  les  formulaires,  de  presoripliPQ^  d^qe  Usquellei 
on  ait  fait  entrer  i'aspbodèlo. 

De  tahienee  de  la  fécule  amylaeé$  dan»  hi  huUeê 
de  FasphodHân 

Divers  auteurs  ont  signalé  dans  les  asphodèles  la  pré- 
sence de  la  fécule  ;  nous  avons  expérimenté  i"*  ^ur  la  pulpe 
del'asphodèle  venu  de  Corse;  2<>  sur  de  la  pulpe  obtenue  de  bulbes 
qui  avaient  éié  cultivées  au  Jardin  des  Plantes ,  et  qui  nous 
avaient  été  remises  par  M.  le  professeur  Decaisne;  S*  sur  des 
bulbes  provenant  du  jardin  de  racole  de  pharmacie  de  Paris, 

(I]  U$ociété4*enc0ur9geiiieDt  s  reçu  des  bvlM  d>ep)iodèlç  de  çtX\t 
localité;  les  unes  récolléçs  près  de  T^t^ng  deTNit  ft  0Vr  U  pisfe  qui 
est  entre  rotang  de  Tbau  et  U  mer  Méditerranée,  les  autres  X^cq\\i^ 
dfBs  les  garigaea  de  Loupian,  de  Ville^eyrac;  l'asphodèle  49S  fSr}« 
f  ses  de  Loupian  est  plas  rouge  que  celle  de  ViUevçjrac. 
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Tooles  ces  expérimenuiions  ont  démontré  que  ces  divers  to- 
bercules  ne  conlenaient  point  de  fécule  susceptible  de  donner 
avec  de  Tiode  une  coloration  bleue. 

Les  bulbes  d*asphodèle  ont  une  couleur  jaune  à  rintë- 
rieur  (1)  ;  la  pulpe  tache  en  jaune  le  papier  sur  lequel  on  la 
place;  si  on  touche  ce  papier  avec  les  acides  azotique,  hydro- 
cblorique  et  suifurique,  la  couleur  jaune  persiste  ;  si  on  la 
touche  avec  des  alcalis,  on  voit  que  la  matière  colorante  passe 
au  rouge  par  Taciion  de  la  potasse;  par  l'ammoniaque,  la 
coloration  en  rouge  se  produit  aussi,  mais  elle  est  moins 
marquée. 

Dans  les  expériences  que  nous  pensons  faire,  nous  étudie- 
rons: i*  celte  matière  colorante  ;  2q  une  matière  gomnieuse  qui 
est  insoluble  dans  Teau  froide,  laquelle,  évaporée,  fournit 
une  matière  extractive  qui  a  de  l'analogie  avec  la  paie  de 
jujubes.  Cette  matière,  comme  gommeuse,  a  une  saveur  légè- 
ment  sucrée,  et  laisse  dans  la  bouche  un  goût  d'osmazôme  ; 
dissoute  dans  l'eau,  elle  est  précipitée  par  l'alcool,  et  la  matière 
précipitée  se  réunit  le  long  des  parois  du  vase,  en  se  condui- 
sant comme  le  fait  la  gomme. 

De  la  quantité  ieau  que  contiennent  le*  bulbes 
de  t asphodèle. 

700  grammes  de  tubercules  d'asphodèle  qui  nous  venaient  de 

(f }  Nous  «TOUS  traité  par  le  même  procédé  que  ceux  solfia  pour  Tas* 
pbodèle,  les  rarines  bulbeuses  de  pi? oine,  et  nous  avons  obteau  par  la 
distillation  de  Talcool,  mais  cet  alcool  avait  une  saveor  marquée  peu 
agréable. 

La  racine  de  pifolne  contient  une  matière  colorante  jaune  orangée, 
qnt  présente  de  Tintérét  et  qui  mérite  d*étre  étudiée.  Nous  nous  pro- 
posons, lorsque  nous  pourrons  avoir  de  ces  racinest  de  continuer  nos 
eipériences. 
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M.  Decaisne  oot^  éié  ncitoyés,  divisés  eo  peihes  rouelles ^  et 
mis  h  sëclier  à  l*étuve  : 

Secs,  CCS  700  grammes  ne  pesaient  plus  que  109  grammes  s 
la  racine,  qui  était  bbncbe  lorsqu*pa  Tavait  mise  à  1  eiuve, 
a?aii  acquis  une  coult  ur  jaune. 

Là  se  bornrDt  les  essais  que  nous  avons  faits  et  que  nous 
oous  proposons  de  reprendre  aussitôt  que  nous  le  pourrons. 

Nous  lerminerons  ce  travail  en*faisant  connaître  les  sub- 
staocesqui  jusqu'à  présent,  à  noire  connaissance,  ont  été  uiîli- 
séespour  obtenir  de  ralcool,en  faisant  observer  que  Yauquelln 
araît  iodi'iué  dès  1817  que  les  substances  qui  ne  contenaient 
pas  de  corps  sucrés  pouvaient  fournir  de  feau^de-vie.  A  cet 
égard  il  disait  quil  y  a  autre  ehoee  que  le  suere  qui  peut 
fournir  de  lahool,  ou  que  le  êuere  se  trouve  quelquefois 
tellement  enveloppe'  dans  les  végétauso  qu'il  e'ohappe  aux 
moyens  de  la  chimie. 

Loin  de  nous  de  vouloir  contester  ce  qu'a  dit  Vauquelin  ; 
mais  nous  pensons  quil  y  a  1*  dans  un  grand  nombre  de 
substances  végétales  les  éléments  de  l'alcool  ;  2"*  que  daus  les 
mêmes  végétaux  il  existe  des  ferments  qui  peuvent  donner 
lieu  à  des  réactions  desquelles  résulte  la  production  de  Tal- 
cool;  y  que  les  ferments  ajoutés  aux  substances  végétales  qui 
contiennent  les  éléments  de  l'alcool  donnent  lien  à  la  naissance 
de  ce  produit.  C'est  ce  que  nous  avons  observé  en  opérant  sur 
la  pivoine  et  sur  Tasphodèle. 

Nous  profilons  de  celte  publication  pour  établir  que  Talcool 
A*a  pas  été  découvert  comme  le  disent  beaucoup  d'Auteurs,  par 
Arnaud  de  Villeneuve,  qui  vivait  en  1800  à  Montpellier.  En  ef- 
fet«  RasiSy  né  en  860t  mort  en  940,  dit  dans  un  passage  de  l'un 
de  ses  écrits  :  liber  perfecti  magis  terei  rhasei,  indique  un 
mode  de  préparation  de  leau-de-vie  ;  il  Indique  aussi  le  moyen 
de  Jui  enlever  de  Teau  en  la  distillant  sur  des  cendres  ou  sur 
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de  la  obaax  vl?e.  Nous  ferons  plas  lard  connaître  des  docu* 
ments  que  nous  avons  réunis  snr  la  fabricaiion  de  Teau-de-Tie. 

Tableau  de  diverses  substances  qui  ont  servi  à  fournir  de 
Talcooljusquen  185A. 


Aeidon  (FraUd*)  (semencarpus  aoacar- 

diam). 
Airelle  myrtille  fracciniiim  mjrtUlu^. 
Arbouftirr  (arbulus  turbioaU;. 
Areqiie  (areca  calecliu).  « 

Arraka  (alcool  de  lail  dr  jument)* 
AspiTges  (asparacui  offlcinalis). 
Balaie  (coavolvulu.4  baUla«)« 
Bellrrave  (betta  vulgaris). 
Bois  (estprU  de  bois  ). 
Bouleau  (belula  alba). 
Canne  à  sucre  (saccliarum  ofQctaanilQ}* 
Carottes  (daucus  caroltn). 
Caroubier  (ctralonia  siiiqua). 
Cerisier  (cerasut  avium). 
Cliàtaienes(casianea  pumila): 
Ctiicooenidriliciiro  repens). 
Cboux  fbra$s>C9  oleracea). 
Citrouille  (nepo  vulgaris). 
Courbaril  (liytnencj  courbaril). 
DraKonier  pourpra  (draupaa  lemUuHa). 
Drèf  lir  de  bière. 

Erable  d'Améf  que  (acer  sacdiarlaum). 
Epine-vinelte  rbcrberis  vulgaiis). 
Fraises  (Iragaria  vesca). 
Figues  (flous  carica). 
Garance  (rubia  tioctorum). 
Genièvre  (baies  du  juniperiucommonis} 
Gentiane  (genliana  lutea) 
Grains  (alcool  lail  avec  les). 
GroseilIeH  (nbrs  rubrum). 
Boublon  (liumulus  lupulus). 
Lait  de  cavale  (arraka). 
Lie  de  divers  liquidea. 
Licliens. 

Mali  'lèa  maTs). 
Maoglier  (rliizophora). 
\  (frauiius  orDua). 


Marc  de  raisins  (vltu  yinifert). 

Maronnter  d*inde  («scutiis  hlppociatami) 

Maurilia  viniri're  ituaurjlta  vuiifer^}. 

Mêlasse  de  betterave  et  da  eaaae  à  tiKit. 

>|(Tise  'padus  avium). 

Worelle  (les  baies). 

Vlûres  (moriis  multicauMs), 

\l.i  rllie  (baies  dei  (m.vrtliua). 

.NaveUed*Ele(brasslca  râpa). 

iNiTprun  (rlianiuua  caltiarilciu). 

Oreille  de  Judas. 

Orfie  (hordeum  vulzare)- 

Halrtiicr (fruits  du)  (cocos  nadfen). 

i*èche  (persica  vulgaris). 

Pivoine  (pcBOnia  offlclnallt). 

Poire  (pyrus  communisi. 

Pomme  de  terre  (solanum  tabaronia). 

Riz  (rack)  (oryza  saliva). 
Ronce  urubus). 
Rondier  (borassusK 
>agou  (plionix  (arinifert). 
Sci^k  (liordrum  secalinum) 
doiglio  Jiolcuscah'oruiD). 
"^pondias  (spondia  birrea). 
Sureau  (bqics  de)  (sambucos  nicri). 
Thibaudia  thibaudia  macroplijiM). 
runioambours  (lieliaglliua  tuiicr<^m), 
Vesee  (vicia  saliva). 
Yfbic   bnies). 

Il  serait  uille  de  rechercher  si  louffs 
tes  plantes  réculentes  ne  pourraient  pat 
ioiiner  de  l'alcool  avanlageuse«eiit 
Quant  aux  planlea  sucrées,  oo  mR 
qu'elles  peuvent  ioulta  ea  rourair. 


DES  MOTENS  DE  CONSTATER  LES  PROPBIÊTÂS  BANiPlABLEfl  DES 
f  ARINES  DE  raOllENT  ET  LE  DEGR&  d'aLT6rAT10B  Q0*BIfLS3  09T 
iPROUYÉ,  OU  FAITS  PROPRES  A  BÉTEBHIIIBB  LES  QUAtlTi^ 
ALIUBIITÀIRBS  BU  PAIN  PRÉPARÉ  ATEG  CES  f  ARIHEB  ; 

Par  M.  J.-L.  Lassaignb. 
On  savait  depuis  longtemps  que  pour  apprécier  les  proprié- 
tés paniflables  des  farines  de  blé»  il  Tallait  non  seulement  cons- 
tater la  quantité  de  gluten  qu*elles  fournissent,  afln  de  juger 
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Il  n&lore  des  {^nins  d*oii  elles  provenaient,  mais  encore  com- 
parer rëlasiicité  ei  les  caractères  physiques  de  ce  gluten.  La 
eonoaissance  de  ces  dernières  propriétés  permettait  donc  de 
s'assurer  si. ce  principe  Immédiat  des  farines,  dans  lequel 
réside  la  qualité  alimentaire,  n'avait  pas  été  altéré  par  la  des- 
siccation trop  prolongée  des  grains  du  froment,  leur  moulure, 
leur  fermentation,  ou  par  toute  autre  cause  que  ce  soit. 

Cestàlaide  de  ces  données  qu'on  a  toujours  opéré  Jusqu'au 
moment  où  M.  Boland,  ancien  boulanger  à  Paris,  a  oppliqué 
SCS  connaissances  pratiques  et  scientifiques  à  la  construction 
d'un  appareil  de  son  invention  qu'il  a  désigné  avec  raison  sous 
le  nom  i*aleuromèire  (1). 

Cet  instrument  est  fondé  sur  la  propriété  que  possède  le 

glnien  humide  ou  hydraté,  tel  qu'on  Tobiient  du  lavage  de  la 

pile,  de  se  dilater  par  la  chaleur,  sous  l'influence  de  Teau  qu'il 

comient,  de  se  soulever  et  de  se  solidifier  en  se  moulant  dans 

.  les  vases  ob  il  est  placé. 

Le  volume  qu*il  prend  toujours  dans  les  mêmes  conditions 
de  température,  est  en  raison  directe  de  son  degré  d'élasticité, 
et  il  peut  être  exactement  mesuré. 

Dans  un  mémoire  inséré  dans  le  bulletin  de  la  Société  d*en- 
conragement,  n^  83,  page  707,  M.  Boland  donne  la  description 
détaillée  de  Tinstrument  qu*il  propose,  pour  reconnaître  et  ap- 
précier les  qualités  panifiables  de  la  farine  de  froment.  Cet  ins- 
troment  admis  à  Texposiiion  des  produits  de  rindustrie  fran- 
chise, en  18â&,  et  sur  lequel  le  jury  central  a  entendu  un  rapport 
favorable  de  M.  d'Ârcet,  fait  au  nom  d'une  commission  dans 
laquelle  se  trouvaient  MM.Thénard,  Berihier,Brongniart,Che- 
▼reul,  Combes,  Dumas,  Tayen  et  Péligot,  à  fait  décerner  à  son 
auteur,  à  titre  de  récompense,  la  médaille  de  bronze. 

(1)  Mot  dérifé  des  mots  grecs  ^Uufi09  farioei  et  furpof  mesure. 
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L'alearomètre  se  compose  de  quatre  pièces  en  cuivre  jnune; 
la  première  est  une  enveloppe  légèrement  conique,  espèce  de 
fourneau  pour  recevoir  Téiuve  dans  laquelle  le  gluien  est 
chauffé  au  bain  d*liuile  de  pied  de  bœuf  au  moyen  d^une  casso- 
lette à  alcool.  La  seconde  qui  entre  dans  la  première  est  IVtuve, 
vase  cylindrique  terminé  par  un  fond  sphérir|ue  et  muni  d*un 
couvercle  mobile,  au  centre  duquel  est  fixé  un  fourneau  fermé 
seulement  à  sa  base,  plongeant  dans  Ttiuile,  et  qui  reçoit  al- 
ternativement le  thermomètre  et  le  gluten  dont  on  veut  déter- 
miner le  degré  de  dilatabilité.  A  cet  effet,  on  place  sur  ce  der- 
nier une  plaque  légèrement  concave  du  diamètre  du  fourneau 
et  surmontée  d*une  tige  métallique  graduée,  dont  Télévation 
permet  de  mesurer  le  volume  acquis  pendant  l'opération. 

Le  thermomètre  annexé  à  cet  instrument  est  divisé  en  200 
degrés  et  de  50  en  50  degrés.  C'est  à  la  température  constante 
de  +  150  degrés,  que  le  bain  d'huile  doit  Atre  porté  et  main- 
tenu avec  le  gluten  pendant  dix  minutes.  Après  ce  laps  de 
temps  on  abandonne  l'appareil  à  lui-même,  en  retirant  la  cas- 
solette à  alcool  et  après  dix  autres  minutes,  on  Ut  sur  la  lige 
métallique  à  quel  degré  elle  a  été  repoussée,  par  suite  de  la 
dilatation  du  gluten  et  sa  solidification,  en  une  masse  spon- 
gieuse. 

En  faisant  usage  de  cet  instrument  de  son  invention,  M.  Bo- 
land  a  pu  constater  les  qualités  des  divers  glutens  extraits 
d'une  môme  quantité  de  farine,  obtenue  de  blés  françuis  et 
étrangers,  de  la  môme  récolte  1853  i  c'est  ainsi  que  dans  un 
tableau  annexé  à  son  mémoire,  il  donne  les  résultats  qui  ont 
été  fournis  par  l'analyse  qualitative  et  comparative  des  blés 
provenant  en  France,  de  la  Beauee,  de  la  Champagne,  de  la 
Nièvre^  du  Romeillon,  du  Lot^  de  la  Picardie  ei  des  environs 
des  villes  de  Nantes^  Chartres,  Gonesse  et  Melun,  et  des  blés 
obtenus  de  la  Russie,  de  ÏMlemagne^  de  Isi  Prusse,  de  la  Pe- 
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logne,  de  la  Be/giquej  de  VÉgypte,  de  VEspagne,  de  Ylialie, 
de  ÏJngleierre,  de  la  Belgique^  de  V Amérique,  eic,  etc.  • 

La  dilatation  des  glutens  retirés  de  ces  farines  varie  entre 
50  degrés  de  l'échelle  alearomélriqué  et  18  degrés;  entre  ce 
maximum  et  ce  miaimum  de  la  dilatation  du  gluten,  se  trouve 
la  dilatation  de  ce  principe  extrait  des  farines  obtenues  avec 
les  divers  blés  énoncés  ci-dessus. 

Dans  une  expertise  judiciaire,  nous  avons  eu  l'occasion  de 
faire  usage  du  moyen  mis  en  pratique  par  M.  Boland,  pour 
constater  les  mauvaises  qualités  d*un  gluten  extrait  d'une  farine 
livrée  par  un  meunier  des  environs  de  la  capitale,  et  qui  était 
l'objet  d*uue  contestatiou  entre  racheleur  et  le  vendeur. 

Chargé,  par  ordonnance  du  juge  d'instruction  de  la  ville  où 
devait  être  jugé  le  différend,  d*examiner  la  farine  vendue  comme 
étant  de  première  qualité,  bonne  et  loyale,  et  le  pain  qti'on  en 
avait  fabriqué,  nous  avons  constaté  par  l'analyse  que  celte 
farine  dont  la  p&ie  était  courte  et  peu  extensible,  ne  fournissait 
que  le  quaH  du  gluten  sec  qu'on  retire  de  la  farine  première  de 
Ué,  et  encore,  que  la  petite  quantité  de  ce  gluten  hydraté  était 
dénuée  de  la  cohésion  et  de  l'élasticité  qu'on  remarque  dans  le 
glucende  bonne  qualité. 

L'examen  du  petit  blé  d'où  l'on  prétendait  que  cette  farine 
était  issue,  a  démontré  que  cette  assertion  n'avait  aucun' fon« 
dément,  car  ce  b\é,  réduit  en  farine  en  nôtre  présence,  a  per- 
mis d  extraire  de  cette  dernière  10,5  de  gluten  sec  pour  100, 
9u  lieu  de  2,5  que  la  farine  suspectée  et  vendue  avait  donné. 

Curieux  de  soumettre  à  Cessai  de  l'appareil  imaginé  par 
M.  fiolandle  gluten  retiré  de  cette  dernière,  nous  nous  sommes 
rendu  auprès  de  ce  praticien,  et  mettant  sa  complaisance 
et  ses  lumières  à  contribution,  nous  avons  expérimenté,  avec 
^Q  aide  et  sous  sa  direction,  une  partie  de  la  farine  que  nous 
avioos  déjà  soumise  à  l'analyse  et  dont  les  mauvaises  quali* 
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té^noas  avaient  été  relevées  par  les  caractères  physiques  dtt 
gluten  retiré  de  celte  farine. 

En  plaçant  dans  raléuromètre  échauffé  à  +1S0  degrés, 
le  gluten  que  nous  avions  séparé  de  la  p&te  fuite  avec  \%  farisi 
en  question,  nous  avons  constaté  avec  M.  Boland,  que  oe  glu- 
ten ne  s*é(ait  dilaté  que  de  trois  degrés  seulementi  c'est-à-dire 
que  sa  dilatation  comparée,  à  celle  du  gluten,  e&iroLt  du  blé 
saisi  au  moulin,  n*était  que  le  1/12  du  volume  acquis  par  la  di- 
latation du  gluten  extrait  par  nous  de  la  farine  obtenue  aveo 
ce  blé. 

Ce  résultat,  en  contrôlant  les  assertions  que  nous  étions  eu 
droit  d'établir  d'après  les  caractères  physiques  du  gluten,  tsi 
venu  fixer  l'opinion  de  MM.  les  juges,  et  malgré  le  talent  de 
son  défenseur  et  les  moyens  que  ce  dernier  s'est  efforcé  défaire 
valoir  à  l'audience,  l'inculpé  X,  .«i  attendu  les  circonstances 
atténuantes,  a  été  condamné  à  25  fr»  d'amende  et  aux  dépeas« 

Notre  but,  en  publiant  le  résultat  de  notre  expertise  et  oenx 
obtenus  avec  Valeuromèire  Boland,  a  été  d'appeler  l'aitentiofi 
des  chimistes,  des  pharmaciens  et  des  experts,  sur  un  moyen  qui 
permet  d'apprécier  les  qualités  panifiables  des  farines  ducom^ 
merce  et  le  degré  d'altération  qu'elles  ont  éprouvé.  Ce  moyeo) 
appliqué  i  l'examen  des  blés,  fera  connatire,  ainsi  que  Ta  éta- 
bli M.  Boland  dans  le  tableau  qu'il  a  publié  à  cet  effet)  les  q«h 
lUés  des  grains  et  pa^  suite  des  farines  qui  en  sont  tirées» 
^->**-*'*--  •       i.i  I  ■  ■» II..  I     -  ■     ■    >  ..p  -^.>^ 

MÉTHODE  FACILE  POUR  PRÉPAaER  L^ATROPINE  ; 

Par  M.  LuxTON. 

L'atropine  se  prépare  babituolleraent  en  faisant  «ne  teintvrt 

alcoolique,  qu'on  précipite  par  la  chaux,  en  reprenam  le  pré «^ 

eipité  par  l'acide  sulfurique  en  léger  excès  et  séparant  le  sillfale 

de  chaux  par  la  flllration*  On  enlève  i'alceol  par  distillatioa»  ém 
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iyom«  de  Teaui  on  précipite  Talcali  par  le  carbonate  de  po* 
tassai  on  le  recaeille,  on  le  aèche  et  on  le  redissout  dans  l'ai* 
cool  pour  le  faire  cristalliser.  Par  ce  procédé,  1*000  parties  de 
mioe  d*atropa  belladona  eu  dondent  trois  d^utroplrie. 
*  H.  Lttxion  croit  son  procédé  aussi  bon  et  plus  éconorolqtie 
qosceIttiVi.  Voici  commeol  il  opère  :  on  fait  bouillie  pendant 
deux  heures  les  feuilles  de  belladone  avec  assez  d'eau  pouf 
qu'elles  en  soient  recouvertes  $  la  décoction  est  ensuite  jetée 
sur  UB  filtre  i  on  répète  cette  opération  en  ajoutant  un  pea 
diacide  sulfurique;  ralbumine  végétale. se  précipite  et  Ton 
folève  la  liquear  claire  qu*on  passe  sur  un  filtre.  Dans  cette 
saluiion  on  fait  passer  un  courant  de  ga2  ammoniac.  La  couletif 
change  et  devient  noire^  tandis  que  les  cristtiuit  d*dtropine  86 
déposent  lentement.  Lorsque  l'opération  est  finie,  oti  Jette 
ceui-*ci  sur  un  filtre.  Pour  les  purifier,  on  llfs  tave  avec  une 
oaee  environ  d'ammoniaque  alcoolique;  on  enlève  ainsi  la 
majeure  partie  de  la  matière  colorante  et  l'on  obtient  des  cris- 
taux assez  blancs,  que  Ton  peut,  si  l'on  veut,  faire  encore  cris- 
talliser. 

Le  rendement  est  de  5  5/7  pour  1,000  nu  lieu  de  8  pdur  ' 
IfOOO.  {Phàrmaeeui.  j'oum.  January  1856,  p.  299). 

APPAREIL  POUa  OBTENIE  L  HTDROGÈRE  SOLVUR^. 

M»  Kemp  a  construit  un  appareil  très*simple  pour  obtenir 
de  l'hydrogène  sulfuré,  en  pouvant  arrêter  le  courant  tout  d*ua 
conp  lorsqu'on  n'en  a  plus  besoin.  Cet  appareil  peut  être  coA* 
strnii  très  aisément.  Il  se  Compose  d'un  vase  cylindrique  ed 
^enre,  à  Tond  plat  et  tnuni  latéralement  d'une  tubulufe  silteée 
vers  la  partie  supérieure* 

L'oriflee  ouvert  du  verre,  dont  les  bords  ont  dû  être  usés  & 
t^^oiéri^  est  reeouvert  d'une  plaque  de  verre  dépoli,  graissée. 
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Cette  plaque  est  percée  ea  80d  milieu  d*un  trou  fermé  par  un 
bouchon  que  traverse  uo  fil  de  cuivre;  celui-ci  souiienluoe 
capsule  percée  de  trous,  soit  en  plomb,  soit  en  porcelaine.  La 
tubulure  latérale  est  munie  d'un  tube  de  dégagement  recourba 
de  façon  à  faire  Tofflce  de  tube  de  sûreté.  On  place  dans  la' 
capsule  du  sulfure  de  fer  on  du  sulfure  de  barium,  et  Ton  rem- 
plit le  vase  au  tiers  d*acide  étendu. 

Lorsqu'on  veut,  au  moyen  de  cet  appareil,  obtenir  de  Ttay- 
drogène  sulfuré,  il  suiBt  d'abaisser,  au  moyen  du  Al,  la  capsule 
de  façon  qu'elle  plonge  dans  l'acide  ;  lorsqu'on  veut  arrêter 
le  courant,  il  suflSt  de  remonter  la  capsule.  Cet  appareil  peat 
être  avantageusement  employé  dans  les  laboratoires,  où  Ton 
est  souvent  embarrassé  du  courant  d'hydrogène  sulfuré,  lors- 
que la  précipitation  du  sulfure  est  terminée. 

{PhatmaeeuL  joum.  Décembre  !85â,  p.  381). 


DB    LA    NÉCESSITÉ  DB  MB  TITRER  LB  LAIT  QCB  LORSQU'IL    EST 

REFROIDI. 

Toulon. 

•    Une  question  de  falsification  de  lait  était  soumise  au  Tribu- 
nal dans  les  circonstances  suivantes  : 

Diaprés  un  procès-verbal  de  police,  du  lait  aurait  été  mis 
en  vente  avec  un  mélange  d'eau  pour  un  tiers.  Le  marchand, 
assisié  de  M*  Noble,  expose  qu'au  moment  du  pesage,  son  lait 
n'avait  pas  abandonné  sa  chaleur,  quoiqu'il  eût  été  retiré  do 
feu  depuis  deux  heures,  pour  subir  Tébuliition  nécessaire  aflo 
tiue  le  caséum  ne  se  sépai  ftt  pas  du  peut  iaît.  Il  avait  proposé 
à  la  police  de  porter  une  quantité  de  sa  marchandise  cbex  on 
pharmacien,  et  pour  prévenir  toute  fraude,  M.  le  commissaire 
de  police  aurait  gardé  une  même  quantité  identique,  puis  de 
peser  sitôt  le  lait  refroidi.  Ses  observations  rejeiées  et  le  lait 
renversé,  les  mêmes  considératious  ont  été  présenées  an  Tri- 
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basai  avec  offre  d*ane  expérience  qui  serait  faite  dans  les 
cooditioDS  de  la  cause,  sous  les  yeux  de  la  jusiice. 

Le  Tribunal  et  le  ministère  public,  justement  émus  dune 
qoesiioù  qui  louche  à  des  intérêts  de  morale  publique,  se  sont 
empressés  de  faire  appeler  M.  Ramel,  pharmacien  en  chef  des 
Auspices  civils,  et  des  explications  données  par  Texpert,  il  est 
résulté: 

1*  Pour  les  besoins  de  la  cause;  qu*une  grande  quantité  de 
lait,  comme  dans  Tespèce,  ne  peut  pas  passer  en  deux  heures 
de  l'état  d*ébulliiion  à  Tétat  de  15*^9  même  dans  cette  saison 
quoique  exposé  dans  du  fer  battu. 

T  Que  pour  pouvoir  peser  du  lait  au  dessus  de  IS""^  il  fau« 
drait  uoe  érhelle  de  proportion  indiquant  la  densité  du  lait  pur 
à  chaque  augmentation  de  chaleur. 

V  Qu'à  un  certain  degré  de  chaleur ,  et  à  cause  des  bulles 
en  suspension  dans  une  substance  aussi  facile  à  se  dilater  que 
le  caséum,  un  pesage  est  impossible. 

k^  Qu'un  lait  pur,  mais  chaud,  peut  révéler  à  un  expérimen- 
tateur maladroit  un  semblant  de  falsiCcation  de  50  pour  100. 

Eu  coQséquence,  le  Tribunal  acquitte. 

Nous  avons  publié,  dans  les  AnnaUt  d'hygiène^  un  rapport 
qui  confirme  le  fait  observé  à  Toulon,  fait  qui  a  déjà  été  con- 
staté en  novembre  1853.  Foir  le  n*  dootobre  du  Journal  de 
chimie  médicale  p,  637. 

TOStlOOIiOOZX. 

1>U  POISON  QUI  Sfi  MVELOPPË  DANS  LES  VlANbES  fit  ]>AIVS 
LES  BOUDINS   FUllÊS. 

Considérations  sur  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  sujets 

Par  Van  dbn  Corput. 

(JSuite  et  fin). 

Cette  opinion,  que  nous  n'émettons  d'ailleors  qu'avec  la  ré- 
ft*  sÉaiB.  1.  SA 


37Q  lOVRIfAt  DE  CHIMIie  H^^P^ÇAlfi' 

serve  qui  sie(ji  k,  une  conviciio^  persaQ^elle,  s^çqiHQ^  ^Wn 
un  plus  haui  degré  de  probabilité,  je  dirais  volontiers  de  certi- 
tude, lonque  Ton  considère  que  c'est  presque  ç:^cl,^sîveipfnt 
dans  la  circonscriptian  d'une  région  spécialç,  ou  plutôt  d*u^ç 
contrée  limitée^  notamment  TÂUemagne  méridionale^  q^*0D^ 
été,  jusqu'à  ce  jour,  observés  ces  empoisonnements  qui,  à  la 
manière  de  la  plupart  des  végétaux,  paraissent  être  endémi- 
ques à  des  latitudes  déterminées. 

Nous  avons,  en  outre,  démontré  qu'(is  naissept  sons  rin- 
fluence  des  mêmes  conditions  que  celles  qui  faxor^eot  la  pro- 
duction desprotophytes  (mycodermes  et^confçrves);  çaroasait 
que  ces  sortes  de  végétaux  se  développent  de  préférence  ^or 
les  matières  azotées  acescentes.  Or,  personne  nlgnore  c^ue  les 
sucs  qui  abreuvent  les  viandes  fumées  ou  épicées,  de  même 
que  le  bouillon,  le  lait,  etc.,  acquièrent  très  promptement  les 
caractères  de  Tacidité.  C'est,  du  reste,  ce  qui  a  été  constam- 
ment noté  quant  aux  charcuteries  vénéneuses  qui  ont  été  exa- 
minées sous  ce  rapport  ;  toujours  Texamen  chimique  y  a  cons- 
taté une  réaction  franchement  acide,  due,  sans  doute,  au  moins 
pour  ce  qui  est  des  viandes  fumées,  à  des  produits  volatils  de 
la  série  C'H'O^  et  à  la  présence  de  l'acide  lactique  libre  que 
TA*  %lilossberger  a  rencontré  dans  les  parties  centrales  ra« 
moUies.  des  boudi;|9s,  lesquelles  paraissent  être  précisément 
celles  Qui  déterminent  la  toxication. 

Nous  ne  pouvons  omettre  de  mentionner  encore  que  la  pro« 
duction  de  certaines  mucédinées  sur  les  boudins  toxicopbores 
a  été  constatée  par  plusieurs  auteurs,  et,  entre  autres,  par 
M.  Schlossberger  lui-même  ;  mais  nous  devons  ajouter  qp'aA* 
cun  de  ces  observateurs  n'a  jusqu'à  présent  songé  aux  pré- 
cieuses déductions  qui  pouvaient  découler  de  ce  fait  poor  Tex- 
plication  du  mystérieux  phénomène  de  rempoisonnement  par 
les  viandes  fumées. 
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Of,  on  Qonçoii  que  daos  uoe  question  à  laquelle  e«l  inié- 
retisé,  non*»eulemeni  Thonneur  de  la  science,  mais  surioui  la 
séciiriié  publique,  lautdans  le  but  de  guider  Iç  médecin  daoa 
les  iqdicaiioos  qu'il  iol{  avoir  à  remplir  que  pour  écUirer  la 
JD^Ofi^  relaiiveuient  à  ces  inioxicaiions  mue^e^  qui  qui  d^jà 
fait  un  si  grand  nombre  de  victimes  ;  Qo  conçoitt  di#Qns*go\ia, 
qqe  (oqt  ce  qui  peut  meure  sur  la  vQie  d*up  poisqn  q^li  s'^ty 
ja&qu'à  ce  joqr,  refusé  à  ions  1^  ipoyeus  dMayesiigatiç^P^  fïïk- 
Pl^yé^i  deyiept  de  lu  plus  haute  valeur  p9ur  le  m.édecipl^gî^t^ 
6.1  PPW*  1^  cliiipiste-expert  fimquç|$  il  impolie,  fiv^çt  i^fM, 
d'arriver  à  la  décoiiverie  (natér^elle  de  Tagent  foxiquet  sqH 
m  l  an^l^^e  cbiipigue^  so|(y  lorsque  eel|^*cj  reste  Sicile,  f^r 
ladëiernilDaiion  spécifique  du  principe  lëlhifère. 

Ce$t  à  ces  lîires  QombrcMXf  dont  on  ue  peut  oi>Dte«lftr  VûP- 
portdpce,  que  (end  à  répoMcilre  Thypoibèse  dout  nous  «roypni 
avoir  iiiQisr^mnaent  soutenu  les  raisons, 

A|jm  en  debors  piôme  du  concours  des  circoAstaqees  qmi 
nous  veQoqai  d*éAum^rer|  et,  ipdépç^dfmfnent  des  pr^nvos  il 
oombrçases  qui  se  déduisent  pqur  ^insi  dire  naturGillein.Wi  4ln 
r^l^fiefTatiof  scientipque  des  sympiôpies  préneMé»  par  çeê, 
QPpojsQpn^q^çqts,  ilestupe  dernière  considération  qui,  jua^ 
qn*aiûaard*bui,  est  restée  méconnue  de^  tMi^leigiM»  <â  qui 
doit,  cQ  qous  ^eml>l9i  A^^r  d'un?  manière  îrrédiiaUe  ropink» 
ea  fayenr  de  la  théorie  gqp  «ogi  ^vans  évM^e» 

Nous  enieiidoQs  y  rattacber  ce  (^it  curieux  lout  récemment 
Constaté,  savoir  :  1a  phMphore$c0iie0  qne  préseniAiiicertaW 
nés  qpiaiières  organique^  et  parijculièveiaQnt  certaine»  vIab*» 
foinée:i  lorsqu'elles  se  trouvent  placées  dsm  deg  condiliow 
capables  de  leur  faire  éprouver  une  altératioi^  snéiHftbl  etQûM 
îucoQ)plétemçnt  étudiée. 

Ou  sali  qtie  ce  ph^npn^àqe  rQpn9r^:)4)l|?,api^tj^Mt«Mett1î|ltt 
lemenï  ^  qi^çlq^e^  pl«ntqs  V^lf^Sog^^^et  ^  |«tjfi«UiMr  an. 
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rizomarphesj  lesquelles,  pendant  leur  végëtatioD ,  répandent 
spontanément  une  lumière  assez  intense  pour  que  l'on  ait 
songé  à  faire  servir  ces  singuliers  végétaux  qui,  la  plupart,  . 
habitent  les  carrières  ou  les  cavernes,  à  Téclairagedes  usines 
où  Ton  travaille  des  matières  explobives,  comme  les  poudriè^ 
res,  les  fabriques  du  pyroxyle,  etc. 

On  a,  pendant  longtemps,  attribué  ces  phénomènes  Inmi« 
neux  qui  furent  observés  d'aburd  chez  certains  malacozoaires 
et  sur  quelques  poissons,  au  développement  d*uu  phosphorure 
hydrique  inflammable  par  le  contact  de  Tair,  mais  des  re^ 
cherches  plus  précises  ont  fait  reconnatlte  aujourd'hoi 
inexactitude  de  cette  théorie  qui  est  actuellement  aban- 
docnée. 

La  production  de  ce  phénomène  n*est  nullement  en  rap^ 
port  avec  le  degré  de  décomposition  ou  de  putréfaction  de  ces 
matières,  capable  d'expliquer  la  formation  d'un  gaz  hydrique 
phosphore.  Bien  plus,  il  cesse  complètement  de  se  manifester, 
ainsi  que  Je  Tai  plus  d*une  fois  constaté,  lorsque  le  travail  de 
dissociation  moléculaire  parvient  de  ïaeeteencâ  ou  du  siade 
de  fermentation  acide  à  la  putréfaction,  c'est-à-dire  à  la  diê- 
soluiioft  ammoniacale  ;  le  contact  des  alcalis  caustiques  pro- 
duit immédiatement  le  même  effet»  Cette  phosphorescence  se 
continue  d'ailleurs  au-dessous  de  Tean  aussi  bien  qu'à  sa  sar- 
face  ;  elle  persiste  même  soue  la  glace  à  une  température  de 
— 14'  R.  et  celte  particularité  remarquable  nous  fournit  en- 
core, lorsque  nous  remontons  à  la  cause  du  phénomène,  une 
donnée  Importante  qui  pourrait  bien  conduire  enfin  à  l'el^pU- 
cation  d'un  fait  étrange  rapporté  dans  tous  les  Traités  de  lexi- 
cologie modernes. 

Nous  voulons  parler  de  CH  sympiêtnes  d'empoisonnement 
jusqu'à  présent  inexpliqués  qui  fyrent  observés,  il  y  a  quel- 
ques annéeSi  à  Paris,  p<ettdààk  les  mois  d'été,  diez  plusienrâ 
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centaines  d'iodiTidas,  lesquels  avaient  pris  des  glaces  au  café 
de  la  Ruionde,  tandis  que  les  consommalears  des  cafés  voisins 
n'éprouvèrent  rien  de  semblable. 

On  sait  qu'à  cette  occasion  deux  toxicologues  dont  on  ne 
peut  suspecter  le  mérite,  Barruel  et  Orfita,  furent  requis  par  le 
ministère  public  à  Teffet  d'examiner  les  matières  premières 
avec  lesquelles  on  conreciionoait  les  glaces  ei  d*en  surveiller 
aiieniivemenl  la  préparation  ;  on  sait  aussi  que  ces  experts  ne 
purent  y  constater  aucune  êuh$tanee  vénéneuse  appréciable 
par  hi  réaciift.  Orfi|a  fui  désigné  ensuite  avec  le  docteur 
Marjolin  pour  rendlre  compte  à  la  justice  des  causes  qui  pou- 
vaient donner  lieu  aux  accidents  qui  avaient  été  observés  et 
•ces  savants  furent  obligés  de  convenir  que  la  solution  du  pro- 
Mme  étaii  au-deseue  de  leurs  forces  (1). 

Nous  allons  voir  bientôt,  en  tenant  compte  de  la  circonstance 
notée  plus  haut  quelle  analogie  peut  rattacher  ce  fait  à  ceux 
dont  nous  avons  donné  précédemment  rexplication. 

C'est  aux  recherches  toutes  récentes  de  Hellcr  que  Ion  doit 
la  connaissance  de  la  véritable  cause  des  phénomènes  de  phos- 
phorescence dont  nous  venons  de  parler,  connaissance  qui 
découle  d'ailleurs,  par  une  induction  toute  simple,  de  certains 
faits  antérieurement  connus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  savant  a  le  premier  constaté  que  Tes 
phénomènes  lumineux  observés  dans  quelques  circonstances 
sur  certaines  matières  animales  qui  éprouvent  un  commenoe- 
raeni  d*nltération  étaient  dus  au  développement  d'un  végjéial 
microscopique  du  genre  des  isocarpées  appartenant  à  la  classe 
dfô  algues  et  duquel  II  imposa  le  nom  de  sarcina  noctiluca. 

Ce  cryptogame  se  développe  sur  certaines  matières  aulma- 

(!)  Oufila.  Traittf  de  toxicofogie,  tome  II,  page  S40.  Nous  dirons  lel 
en  pasasnr,  que  c'est  nous  qui  avons  sniTÎ  les  opérations  pour  la  con- 
fection des  glacen  an  café  de  la  Rotonde»  et  qui  avons  foucoi  un  rap- 
port far  les  acddenta  ob»er?és.  A.  CWVALUf B* 
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les  acescènfès,  particunèremetit  sut  les  cadavres  d*att?ifl&t)l 
maHAs  qui  épronvetlt  anè  aliëratiod  acide,  et  la  production  de 
la  pbosporescence  exi^çe  toujours  cooime  celle  des  i^hiîomoN 
pht?8  un  certain  degrë  d'humîdicé. 

Quant  à  là  cause  itlthhe  de  cette  émanation  Inminènse,  h 
plupart  des  circonstances  observées  semblent  d^oir  ta  ratta- 
cher à  un  développement  d*élecirîclié  pendant  Facfède  la  vé- 
gétation et  non  pas,  comme  on  l'avait  à  toi't  supposé,  S  une 
éhimaàauHé^  ou  combustion  lente  ;  pat  la  raison  que  les  cir- 
èoiistances  qui  Tavorisent  celle*-ci  sont  Bflns  ancttM  action  sur 
la  production  du  phénomène  qui  notrs  occupe. 

Là  9areinù  noûiUuca  peut  se  transplanter  des  anfman  ma- 
tins ou  à  sang  froid  sur  certaines  maiiërcA  provetiàùt  d'ani- 
maux à  sang  chaud,  en  tant  qtie  celles-ci  présentent,  eonme 
nous  lavons  dit,  une  réaction  acide  et  qa*eHes  oifreotdans 
leur  constitution  chimique  certaine  principes  qtif  les  rendent 
aptes  au  développement  de  ce  végétal. 

Différentes  matières  animales  à  réacifoii  Acide  :  Turfae,  la 
saeur,  certaines  parties  des  cadavres  d*bomttids  on  â*animanx 
ont  été  vues  également  inmtneuses  eic*est  A  laptésencede 
eette  algue  microscopique  que  doit  être  attribuée  la  cause  si 
longtemps  méconnue  de  Isiphoturié, 

Dans  ces  derniers  temps  enfin,  ce  phénomène  a  également 
été  remarqué  plusieurs  fols  par  différents  dbserVafédr*»  sur  des 
viandes  et  sur  des  saucissons  fumés.  Ainsi,  te  docteur  Wedel 
de  Vienne  (1)  a  rapporté,  en  1853,  une  observtittotï  fort  inté- 
ressante, relative  à  des  saucissons  dits  d'Augsbourg  qui  répan- 
daient une  vive  phosphorescence  dans  Tobscuritë. 

Le  même  phénomène  fut  observé  encore  sur  de  la  chair  de 

(I)  Wbdkl.  Uebetsogenanntejiugslnirger  ff^^Usté  m^eiehe  im  DutUt^^ 
ttuekitiem.  Éeiiiehrifi  d.  CtsHUehafi  «ter  Aértn  mU  WUh  flM- 
IX'Jâtrk.T,p.S7t. 


pore  ftifnéO  pafr  le  doclfettir  ÉiilcW  et  ^ùr  MM.  M\W,  l'eiizl 
et  Poitônvy  tte  VKïitfe  (1)  ^  tiiift  ^àV^dri  lès  iàVailii  qui  b\ii  ^ait 
de  ce  ptféinMiène  l'objet  de  Téurs  rëché^cKëâ,  &\/ct]'û  H'à  iou^- 
(ODtié  leé  Ttelâtlotas  ()ùf  poûvàrent^tisferéhli^  là  prodfàcirôh  de 
et  bit  ei  leis  pt*opHéiès  lôxictûe  qâ'acqdlèreht  cërtaîÀék  Vian- 
des de  GdnseKe  ou  eertaih^  pôisîiOHs,  dans  deis  circôristânlièi 
qtti  cuncdrdefBt  d*ane  manfèKe  fdètiii()ue  âveûdés  Fati^analo^ 
gués,  reeoeillis  dans  deê  vues  bien  différtenies.  0\r  ces  faits  qui 
BetftMeni  n'offrir  qu'un  simple  itilërél  de  tU^îttMré  Ittk*èqà*bh  \U 
eensîdtre  isolément,  acquièrent,  coninié  dnabt*àf>n  ëti  jngéi* 
ëéfè,  Éne  sîgnîScution  très  importante  qviahâ  lan  IcA  coàrdànhë 
9à  point  de  vue  do  poison  botnli()aë.  Pèt*s6'Ai!ië  cependant  fi*Â^ 
vari  erfborb  entreto  tes  inductfotis  qui  ponVâiétit  «irè  tirëeé  dé 
ce  fcittibor  arriver  à  la  eonoaiss&ticé  du  p6!Â0h,  bien  iJa'elfeB 
fiiis^ni  plas  que  suffisantes  pour  faire  utXiv'é^  i  défiitit  d«  côtt^ 
▼nsiioil  mmtfrietfe,  une  6Uggestibtt  ïïi\iHK  qiii  Htd^mH  pldl  de 
ft»m  tmoftB  par  Ieste0nsidërft(i6nb  ((ffi  vont  bàitrë. 

ffOtfft  àtrofts  pnblt^,  il  y  a  pliisténr^  ittUSèi  déjS,  âàUS  18 
J^mmàl  dé  td  Sbeiéeëdè^  iciUeéi  Mi.  hï  fiât.  Jté  K'ïï^ltè^i, 
«ne  tfdttee  Mr  l'entopHyié  décbuVéHè  t)dr  XioMxi  Oatié  iëk 
marfftm  «ItpmSiV^  i^âf^  faeié  du  vortiiàâemèht  chez  èiéhàfdâ 
mtAM^^s  et  décrite  par  ce  sàVani  éôUs  te  hoAi  de  J^rifi^^Vîii  téfir 
ttibèOt  (Ctto^s).  M^Hêfà&péSâXà  tèMrléutl,  dé  M.  Cb.  RbAlU; 
MH^fh.  pîtnéiaiâ  de  Më^'^M,  èi  qUi  ))arati  èm  lUëtilitîU'e  S^ëS 
le  Gmmm  mfiii'Aittûhi,  d*Eliretlbei'g(2). 

&K  ti  H'èàl  pu»  iidi^  de  ptopos  de  niiKé  i^èÀafïkùélr  tel  Ib  klH^ 
«tttWft&SIbëidt^tttiëtiui,  VI*aUéihMd»leM^t,t^iilbJc6el&s  fM^ 
Mltèim  t)àtBdtd^it)bëi  ùtirlbUëâ&  là  ^«im^  de  'éeirè  hlghë 

(1)  Oesterr.  Zeii8v.hr,  f.  Pharm.  1853f  n«4. 

(2)  Vah  dSn  CORPtJT.  iVb/tf  sUr  la  sardna  ventricuU,  (Journal  de  mé^ 
ieeiné  ei  te  phuikàcologie*  tome  V,  pdgè  îio.j  feraxélles,  1849. 
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aax  symptAoïes  d*iotoxication  déterminés  par  les  boudins. 
Le  docteur  Hasse«  ainsi  que  nous  le  rapportons  dans  le  ira-* 
vail  que  nous  venons  de  citer,  a  vu  constamment  les  vomisse- 
ments sarciniques  être  accompagnés  de  troubles  graves  dans 
récopomie  tout  enlière,  à  tel  point  qu'il  considère  leur  pré* 
sence  comme  constituant  une  variété  spéciale  de  dyspepsie. 
MM.  Ncbel  et  Henle,  de  Heidelberg,  prétendent  même  avoir 
observé  différents  cas  où  le  développement  des  sarcines  a  été 
suivi  de  mort  sans  que  l'on  ait  pu  rapporter  la  cause  de  celle- 
ci  à  aucune  autre  maladie.  Dans  ces  circonstances  également 
les  agents  thérapeutiques  les  plus  divers  ont  été  tour  h  toiur 
employés  pour  combattre  la  Termentation  sarcinîqtie,  mais  la 
plupart  du  temps  ces  substances  n*ont  point  exercé  Tinfluence 
que  Ton  en  attendait,  et  l'impuissance  même  des  diflërents 
agents  opposés  à  cette  maladie,  rapprochée  de  l'insucoès  des 
moyens  du  même  genre  auxquels  on  a  eu  recours  dans  les  ia- 
toxications  botuliques  aussi  bien  que  dans  les  empoisonne- 
ments par  les  champignons,  nous  fournil  encore  une  présomp- 
tion nouvelle  en  faveur  de  l'opinion  qui  attribue  les  accidents 
déterminés  par  les  charcuteries  chaudes  à  la  présence  d'un 
cryptogame.  On  sait,  en  effet,  que  de  tous  les  êtres  organisés  ce 
sont  ces  représentants  les  plus  simples  de  la  vie  végétative  qui 
résistent  avec  le  plus  d*opini&lreté  à  l'action  de  la  plupart  des 
agents  chimiques  ou  pharmaceutiques.  Mais,  de  tous  les  mo* 
yens,  que  l'on  a  cherché  à  opposer  à  leur  développement,  ce 
sont  encore  les  huiles  essentielles  et  particulièrement  r«#- 
êenee  de  térébenthine  qui,  sans  être  douées  d'une  action 
chimique  assez  puissante  pour  agir  d'une  manière  funeste  sur 
l'économie  animale,  peuvent  donner  les  meilleurs  résultats. 
C'est  ce  qui  nous  explique  encore  comment  cette  substance 
fut  recommandée  déjà  par  Emmert^  comme  le  meilleur  contre* 
poison  dans  Tintoxication  par  les  boudins,  où  il  avait  pa  en 
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reconnaitre  d'aoe  manière  empiriqae  les  propriétés  avanta* 
geuses* 

Que  si  maintenant  Ton  coordonne  les  différents  renseigne- 
ments qne  nous  venons  de  rassembler  en  vue  de  déterminer 
la  nature  du  poîson  boiulique,  on  trouvera  que  tous,  tant  sous 
le  rapport  symptomalologîque  et  thérapeutique,  qu'au  point 
de  vue  de  la  nécroscopie  et  de  l'analyse,  y  compris  m4me  les 
nombreuses  objections  que  nous  avons  opposées  aux  différentes 
hypothèses  avancées  jusqu'aujourd'hui ,  viennent  se  grouper 
en  no  faisceau  de  preuves  suffisantes  pour  établir  sinon  encore 
une  démonstration  tangible  du  fait,  au  moins  les  présomptions 
les  plus  rationnelles  et  les  plus  positives  que  Ton  puisse  invo-* 
quer  en  faveur  d'une  théorie  scientifique,  à  Tégard  de  notre 
opinion  touchant  la  nature  végétale  du  poison  des  boudins  et 
des  viandes  fumées. 

Pent-ôlre  même  Texpérience  démontrera-t-elle  encore  la 
conOrmation  de  notre  théorie  dans  la  constatation  de  la  cause 
encore  si  obscure  dps  empoisonnements  produits  par  certains 
poiuont  ou  par  d'autres  comestibles  susceptibles  de  fournir 
les  matériaux  ou  rhurous  nécessaire  à  la  production  de  cer- 
tains champignons  et  de  certaines  algues,  et  qui  ont  fréquem-* 
ment  donné  lieu  à  d^s  symptômes  d'intoxication. 

Nous  espérons  d'ailleurs  que  si  la  théorie  que  nous  venons 
d'exposer  était  destinée  à  éprouver  le  sort  de  celles  qui  l'ont 
précédée,  notre  modeste  travail  aura  eu  du  moins  le  mérite 
dëvelller  l'attention  sur  certains  points  intéressants  de  la  toxi- 
cologie, et  qa*il  aura  ouvert  une  voie  nouvelle  vers  des  re*- 
cherches  plus  approfondies  que  réclame,  à  tant  d'égards,  cette 
partie  obscure  et  délicate  de  la  science. 

Les  faits  que  nous  venons  d*exposer  auront  eu,  d'autre  part, 
nous  osons  l'espérer,  outre  l'intérêt  scientifique  qu'ils  peuvent 
offrir,  une  valeur  d'oiilité  immédiate  résultant  de  leur  eosein 


878  «ouftKAL  HE  €Hniii  liintàU , 

geeittent  prtilîqiie^  en  ce  mai  <fi'îls  ffém^til'ttt  ^8  M  VmA<h 
rilé  insiste  parfois  avec  une  rigueur  trop  sévère  sur  le  cHoU 
des  matières  preAttèl-es,  c*cstHi*ilire  sw  ïà  qiMmé  Ct  ïtkpt&it' 
Bauce  deè  viaftdes  de  boncherie-,  etie  ne  ftdut-ûit,  «i  eôbithltie, 
apporter  asses  de  circonspeciton  dans  Fe  dét9ft  de^  Viiàiidèé  (A 
charcuterie  et  des  mtres  cuitiestiblés  avalés  <)tl;  dàM  fcèf>* 
taîtaes  viHeS)  échappent  trop  souvent  à  s&  %! gfiaifcé. 

Eti  iiHitt*ut8aQt  ^B  peuple  de  IMnntDtttUé  d^  ceti[f^in«ft  VUMM 
provenant  d*aiilmaui  molactea,  rôt^àriti^tilles  ôlit  èubi  lèâ  ri^ôdit^ 
caftions  de  la  cirîssoii,  te^  déutonsit-uifonâ  qné  nôUs  tehoM  de 
faire  avec  preuves  tiombretisés  à  t'appdîi  ^pVbndrotit  eh  û&Xit 
temps  MX  ctasies  envrîèreë  ft  apporteir  qiiërq^è  ^ëierve  dàHs  te 
choix  dé  ces  préparation^  itidi)(eMës  dé  chârculeiie  qôi,  sod* 
tent  sura^rtdésy  efivahîf^  pdf-  des  moisîssurei  6u  i  AeM  |^- 
téeSf  subissent  vingt  métamorphoses  avant  d*avûif  i^^Hurt  un 
eônsommateAV^  H  qui  ^  rèmadiëé^  6b\i's  drë  âi^^eci^  pïtis  ou 
omllis  alléchalifts,  échappent  iiflpbhéilhent  â  là  sttrveillàhcettûh 
prévalue  de  r^iutorité.  Il  résulterait  encore  de  bette  ib^trtibtiôli 
qu*ea  toléhmt  la  veute  i  prii  NduH  deâ  viandes  i^ràVkààmdV 
nhnaux  quK  très  souvent,  n*cnt  été  sacKKës  que  pdUi^d)^  âc£i- 
déhis  put*emënl  locàut,  en  autorisant  même  le  Ubre  débit  de 
la  chair  Tratche  de  cheval,  etc.,  Fbh  rendrait  à  là  côDsomhiâtida 
dhë  sohime  considérable  de  produits  pk^oprës  S  ràltmentattoQ 
é^%  classei  nécessiteuses,  et  qui,  loin  d*é(re  huisibles,  tt)ei« 
thiient  à  la  tidrtée  des  morléstf s  ressourcée  du  (ravailleur  une 
nourriture  féparatrlclà  Indkpehiabie ,  à  laquelle  il  n'a  que 
trot>  peu  de  part. 

Les  preuves  qtie  nous  avons  rapportées  plus  haut  n^  fussèâl- 
elles  d'ailleurs  pas  là  pouf  étayer  ce  qne  taolis  aVan^Hs,  qtfe 
rexpërience  de  Chaque  Joui-  consàcref^lf  celle  VéHïé,  fcnf  »1i- 
aàge  dé  ces  Iflandés  qu'autorisent  ^uiS^aihiâëat  ànjoftM*huI  U^ 

pMce^cèiAeih  iHSèMe,  éi(teHfia«^àii«ttMtiinir8itf»aiiqji6 


depuis  loégtempg  par  U  fratade.  On  êalt,  €M  effet,  qtfft 
Braxeli6ft  et  dQriA  les  Fbndres,  il  se  débite  i^n  quantité  eottl- 
dérable,  parodi  le  pevple^  des  MUein&n$  dits  i/e  Btfhfgmè, 
lesquels  sont  préparés  dans  les  ateliers  d*équarrissage  avee  ées 
iriandes  decheTànxQiti,  certes,  ee  farent  pas  nofl^rîs  dans  ce 
bot  alimeniaire,  et  jamais  l'oii  n*a  vit  qa'U  ea  soSi  tifmWé  te 
meîadre  incoovéBient» 

Ces  dermèrea  considéra ttooa  se  trouvent  d'aHNHirs  plHae^ 

aieat  confirmées  dans  la  remarquabfe  publicattm  de  M.  Payen 

SHr  les  substances  alimentaires  (1),  e«  tout  i?écemmv»Di  eweere 

M.  Soumille,  d^Âvigrion,  dans  vn  mémoire  conrotiné  pârr  la 

Société  iflapériale  et  centrale  de  médeciae  ? étérluaire,  f^foUve 

d'one  manière  évidente  les  faits  que  nons  avons  Saoneëtf,  ea 

démottirant  par  des  expériences  confirmailves  da  celf^s  déjà 

tnsiitttëea  pat  le  $av2int  directeur  de  l'école  d*Â)fbr(,  M.  Rtf- 

naalt,  la  parfaite  ianocniié  de  certaines  vîsn4es  fratclies  d'aal- 

maax  malades,  auxquelles  on  attribue  gf^néralement  k  ton  dos 

propriétés  malblsantes.  D'autre  part  an  contraire,  ce  pfaHclen 

appelle  également  une  surveillance  plus  sévèfè  Mf  leè  ptépi* 

rations  de  charcuterie  livrées  à  la  consommatlott.  On  se  fera 

d'ailleurs  une  Idée  plus  Juste  de  la  quantité  et  de  la  tfualfié  es 

ces  derniers  comestibles,  quand  on  saura  que,  dans  me  seule 

Tisiie,  un  ancien  préfet  de  police  de  Paris,  M.  Oisquet,  a  fait 

saisir  par  ses  préposés  plus  de  dim  ffMû  Httêê  de  eharcufé- 

rfea  avariées  ! 

^ •■  _^ 

ENCORE  DES  EMPOISONItElIENTS  PAE  LE   PHOSPHORB. 

Alblt  Ifl  II  anU  ts&^ 
Monsieur, 

Je  viens  encore  ^îouter  de  nouveaux  cas  d'eropoisonnemMtB 

, I i.M       T'Ii    '\\\\\iU 

(1>  Paysn,  io€o  eitaio.  Parlfc  1S64. 
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par  les  allumettes  chimiques,  à  ceux  d<^jà  très  nombreux,  con- 
sigoés  soit  dans  les  jénnalef  d'hygiène  publique  et  de  mé- 
decine légale  (X\  soit  dans  le  Journal  de  Chimie  méii" 
eale  (2). 

Voici  le  fait  tel  qu'il  est  venu  à  ma  connaissance  :  Le  lundi 
22  mai  i85&,  le  sieur  X. .  • ,  àgë  de  55  ans  environ,  demeurant 
à  . .  ••,  mangea  en  rentrant  chez  lui  dune  soupe  qu'il  trouva 
dun goûiirèê  amer.  Il  raconta  qu'elle  lui  avait  paru  conte- 
nir du  phosphore.  En  effet,  il  avait  remarqué  au  fond  de  h 
soupière  une  substance  luisante,  et  même  des  débris  parais- 
sant provenir  d'allumettes  chimiques. 

Cet  homme  ne  se  sentit  gravement  indisposé  que  le  26  et 
mourut  le  26  mai,  malgré  tous  les  soius  qui  lui  (Virent  prodi- 
gués par  un  médecin  de  la  contrée.  L'autorité  judiciaire  fat 
promptement  informée  de  cet  événement,  et  le  lendemain  S7, 
elle  était  sur  les  lieux  accompagnée  de  deux  médecins  et  d'un 
pharmacien,  pour  faire  procéder  à  Tautopsie  du  cadavre  et  re- 
cueillir les  matières  qui  devaient  être  plus  lard  soumises  i  J'a- 
nalyse chimique. 

Le&  hommes  de  l'art  (si  les  renseignements  qu'on  nous  a 
dounés  sont  exacts)  trouvèrent  de  nombreuses  ecchymoses  à 
l'estomac,  et  remarquèrent  sur  plusieurs  points  de  ce  viscère,  des 
altérations  qui  s'étendaient  jusqu'à  la  membrane  musculaire. 
Ils  attribuèrent  ce#tésions  pathologiques  à  une  gastro-enierite, 
et  attendirent  prudemment  le  résultat  de  faualyse  chimique 
pour  voir  s'ils  devaient  rattacher  ces  lésions  à  Taction  d'un 
poison. 

(1)  Yoyez  eonsidirationt  généi'alet  sur  Cempoiionnement  par  le  pho$phore^ 
Us  pàieê  photphoriques  et  le»  allumettes  chimiques^  par  MM.  le  docteur 
Gaussé  (d'AIbi)  et  Chevallier  fils,  jinnales  d^hfgiène  publique  et  de  mideciM 
Ugalêf  tome  III,  nouvelle  série,  page  134. 

Hà)  Voir  le  numéro  de  mara  4855* 
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'  Malgfrë  de  laborieuses  et  savantes  recherches  faites  par  des 
hommes  capables  et  instruits,  t'analyse  ne  révéla  rieu  et  Ton 
fal  amené  à  conclure  : 

r  Que  les  matières  soumises  à  Texamen  dés  chimistes,  ne 
contenaient  aucune  trace  de  phosphore  libres 

2*  Que  les  réactions  indiquant  la  présence  des  phosphates, 
D'éiaient  dues  qu'à  Texistence  de  ces  sels  dans  l'économie* 

Dans  celte  affaire  comme  dans  beaucoup  d'autres,  nous  no« 
tons  que  la  science  interrogée  n'a  pu  être  d'aucun  secours.  Et 
cependant,  peu  de  jours  s'étaient  écoulés  entre  la  mort  de  la 
vicilffle  et  l'analyse  chimique  !  Que  sera-ce  donc^  lorsqu'il  y 
aura  des  intervalles  de  plusieurs  mois?  Dans  la  circonstance 
actaeile,  l'analyse  chimique  n'aura-^t- elle  été  impuissante, 
que  parce  que  le  phosphore  étant  grossièrement  divisé  dans 
les  allumettes,  aura  pu  être  rejeté  en  très  grande  partie  par  le 
vomissement?  Ou  bien,  la  petite  quantité  qui  pouvait  être  restée 
dans  l'estomac,  se  serait*elle  convertie  en  phosphate  neutre? 
C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  dire.  Il  est  temps  néanmoins  que 
les  hommes  profondément  versés  dans  l'étude  de  la  chimie 
s'occupent  de  résoudre  le  problème  médico-légal  de  Tempoi* 
soonement  par  le  phosphore.  Car  comme  vous  le  dites  avec 
beaucoup  de  raison,  les  allumettes  chimiques  (si  l'on  ne  change 
leur  mode  de  fabrication)  présentent  un  danger  sérieux  pour  la 
société,  parce  que  tout  empoisonneur  pourra,  quand  il  le 
Tondra,  et  sans  contrôle,  se  procurer  un  poison  plus  terrible 
que  l'arsenic. 

Maintenant  un  mot  sur  les  empoisonnements  accidentels 
par  le  phosphore.  En  voici  un  consigné  dans  le  MonUeur  uni-* 
vetêel^  du  17  février  1855.  Il  a  été  extrait  de  la  Sentinelle  du 
Jura, 

Nous  avons  bien  souvent  signalé  dans  nos  colonneS)  dit  l'au^ 
leur,  de  nombreux  sinistres  occasionnés  par  l'imprudence  des 


parent^t  cpii  laiss^ni  des  allumeUe»  ehimiqaes  entre  1«$  mtiDs* 
de  leurs  «afauis.  Voici  ua  nouveau  danger  que  nous  leur  si-» 
gnaloDS. 

Dans  un  des  villages  de  noire  Jura,  une  tnère^  pour  occuper 
son  enfant  pendaçt  qu'elle  vaquait  à  ses  occupalions,  lui  avail 
donné  plusieurs  jaujoux,  parmi  le^squels  se  irouvait  une  bdte 
d^allumeiles  Gliîmiques  qui  ne  larda  pas  à  s'oqvrir.  L'enfont, 
suivant  Thabitude  dç  ses  semblables,  ayant  porté  à  la  boucbe 
ces  allumeties  avala  petit  à  petit  quelques  parcelles  de  phot- 
pbore,  et  bieoiéi  se  manifestèrent  les  symptômes  d*un  terrible 
empois^onoeipent  qui  furent  lieureifsemeni  ccmtbaitus  par  lea 
soins idaicés  d^ui  médecin  qui  e$pirê  sauver  Tenfant. 

Nous  devons  l'autre  fait  à  roblige^ince  de  nuire  ami  le  doo* 
teur  Lapènne  deLavaur,  qui  a  pris  sur  les  lieux  tous  les  ren*- 
seiguemeois  que  je  pouvais  délirer  au  st»jçi  de  cet  empoisoa^ 
nement  par  le  pho^pbore,  arrivé  à  Giroussens  eu  1853. 

Françoise  i^ombjird,  épouse  Terrisse,  courait  journeUement 
la  campagne  pour  vendre  des  allumettes  phusphorique«,  ei  les 
échanger,  avec  du  pain  qu*elle  mettait  dans  le  panier  Gonienanl 
ces  Allumettes.  Un  jour  apiès  le  repj|s,  cette  femme  et  ses  deux 
filles,  Anne  et  Françoise,  éprouvèrent  tous  les  sympièmea  de 
rempoiftounemefl)  et  i^e  tardèrent  pas  à  expicen.  Les  expecis 
de  Toulouse,  charges  de  Taualyse  dts  piaiières  et  des  visoères, 
conclurent  qite  la  mort  ^e  oes  trois  personnes  devaU  4tre  at- 
tribuée à  Vempoi^jutnfiment  par  le  phosphore. 

Tels  sont  les  faits  que  j'ut  rhûnnc  ur  de  vous  sounaettre»  TMa 
en  fere«  Tusi^ge  quHt  vous  ponvieudra. 

Je  suis,  eic.  CAirsst. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LE  TAPIOCA  INDIGÈHE. 

Des  Indispositions  dont  les  symptômes  ressemblaient  à  ceux 
de  rempoiaonnement  ayant  suivi»  dans  quelques  localités  de  te 
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tABlieae,  remploi  du  laptoca  indigène ,  tin  examen  itt  d*nbord 
penser  que  ces  accidents  poiiyaienl  eu  e  aiti  ibucs  à  la  substance 
verte  qui  sert  ù  co!orer  les  papiers  d*enveloppe.  De  nouvelles 
iovestigations  ont  prouvé  que  c*esl  aux  procédés  de  fabrication 
qu'il  faut  atiribi^er  ce  ré&HliOtt. 

Poui^  faire  \p^  ^pioça  iAdig^nef  qqfil(|ii#^  (^bricoitt  mtwnent 
de  la  fécule  de  pomme  de  terre  im}H}fé§  4*?^»  et  to  proiftftlent 
sur  uoe  plaaue  de  cuivre  rouge  chati(Iee  à  100  degrés.  La  fécule 
se  prend  sur-le-champ  en  grumeaux  inégaux,  durs  et  cassants, 
^opération  se  fait  rapidement,  et  la  plaque  de  cuivre  n*est  pas 
toujours  eniretenue  avec  soin.  Dès  que  la  préparation  est 
achevée,  si  Ton  ii  enlève  pas  les  grains  de  fécule  Intimide  adbé- 
renisàla  surface,  ils  s'in^prè^^nei^  ^'bydraie  et  de  sous-car* 
booaie  de  cuivre,  et  une  très  faiblç  q^yanttté  suffit  i^our  altérer 
une  grande  masse  de  tapioca.  Qiiaucjl  Ia  fçcul.ç  çst  t^t  s^qU  pnjf^ 
fermentre,  elle  contient  une  certaine  dosQ.  (j^'acidç  ^.çét^ique;  ^ 
plaque  de  métal  se  trouve  alors  atiac^u^e,  e^  la  t^oca,  s'îin«- 
prègne  d*acétate  de  cuivre,  ce  qui  lui  donne  des  (pCQp.riétçs  nip,- 
siblesà  la  santé« 

Des  mesures  viennent  d'être  prises  pour  fa»rç  ^Uparal^^ 
des  procédés  de  fjbricaiion,  tout  ce  qui  porieraijt  atteinte  à  1^ 
parfaite  innocuité  du  tapioca. 

On  peut  reconnaître  la  présence  du  cuivre  dai^s  le  tapioca,  en 
prenanide  ce  produit,  le  carbonisant,  le  réduisant  en  cendres, 
iraiiani  ces  cendres  par  Tacide  azotique,  faisant  évaporer 
presque  à  sicciié,  reprenant  par  l'eau  et  traitant  par  Tacide  su.l- 
fhydrique,  qui  doit  si  les  cendres  contenaient  du  ci^ivre,donnçif 
un  précipité  brun  de  sulfura  dq  cuivre,  sulfurç  qu*oa  examine 
ensuite. 
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FALSI^lCiTION  DB  SUBSTANCES  MÊDICAUBNTEUSBS.  —  SIROP 
d'amandes.  —  EXPERTISE.  —  NULLITÉ  COUVERTE.  -^  AMENDE 
SUPÉRIEURE  AU  TAUX  LÉGAL* 

Cour  de  Cassation  (^Chambre  criminelle).  Pre'sidence 
de  M.  Laplagne-Barris. 

Audience  du  i&  avril  1855. 

Le  moyen  de  nullité,  tiré  du  défaut  de  prestation  de  serment 
d'experts  nommés  par  le  Tribunal  de  première  instance,  se 
référant  à  un  acte  d'instruction,  ne  peut  être  présenté  pour  la 
première  fois  devant  la  Cour  de  cassation;  il  est  considéré 
comme  couvert  pur  les  débats  au  fond  en  appel. 

L'art.  1*'  de  la  loi  du  27  mars  1851  s'applique  aux  sub^ 
stances  médicamenteuses  en  général,  sans  distinction  des  suth 
stances  solides  ou  des  substances  liquides.  Par  suite,  tombe 
suus  les  dispositions  pénales  de  cette  loi,  la  falsification  d'ua 
sirop  d'amandes  qualifié  souverainement  de  substances  médi- 
camenteuses. 

Aux  termes  des  art.  &23  du  Code  de  procédure  et  l'^dela 
loi  du  27  mars  1851,  l'amende  prononcée  par  le  Tribunal  de 
répression  ne  peut  être  supérieure  au  quart  des  restitutions  ou 
dommages  intérêts,  ni  inférieure  h  50  fr.  Par  suite,  lorsque  le 
Tribunal  ne  fixe  pas  le  chiffre  des  dommages,  il  ne  peut  pro- 
noncer d'amende  supérieure  à  50  fr. 

Cassation  d'un  jugement  du  Tribunal  supérieur  de  Reims, 
sur  le  pourvoi  du  sieur  Lemoine- Mercier. 

M.  Victor  Fouclier,  rapporteur;  M.  Bresson,  avocat  gé* 
néral,  conclusions  conformes.  Plaidant,  M^  Frigiaet. 
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TENTE  DE  REMÈDES  SECRETS.  —  CONDAMIfATION  A  LA  PRISON. 

Les  remèdes  les  plus  simples  sont  les  meilleurs ,  disent  les 
bonnes  femmes  et  les  portiers;  de  là  riodication  par  eux  aux 
malades  qui  les  consultent  ou  leur  content  leurs  souffrances, 
dW  médication  aussi  simple  que  ceux  qui  en  fout  usage.  La 
veave  G.  • . ,  demeurant  rue  Saînt-Louis*en-rile,  est  une  de 
*  ces  guérisseuses  sans  diplôme,  mais  qui  ne  s*en  croit  pas  moins 
du  talent  pour  cela  ;  condamnée  déjà  sept  fois  pour  exercice 
illégal  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie,  elle  continue  avec 
persistance  et  conviction  à  soigner  Thumanité  souffrante,  ou 
peut-être  à  empirer  les  maladies  qu'elle  entreprend  de  guérir. 
Nous  avons  déjà  fait  connaître  plusieurs  des  condamnai  tons 
prononcées  contre  elle,  condamnations  légères  par  égard  pour 
son  grand  âge.  (Elle  a  soixante- dix-neuf  ans:) 

La  voici  encore  une  fois  traduite  devant  la  police  correc- 
tionnelle ;  comme  toujours,  elle  ne  fait  pas  commerce  de  ses 
médicaments;  dévouée  an  soulagement  de  son  semblable,  elle 
les  distribue  gratis  pro  Deo  ;  telle  est  du  moins  son  alléga- 
tion ;  malheureusement  elle  se  trouve  en  désaccord  sur  ce  point 
avec  la  femme  K. .  •,  qui  prétend  que  la  femme  G. . .  lui  faisait 
payer  six  francs,  une  bouteille  de  tisane  avec  un  paquet 
d'herbes,  et  deux  francs  un  paquet  de  poudre  et  que  tout  ce 
qu'elle  a  acheté  à  la  femme  G.  • .  lui  a  coûté  trois  cents  frapcs. 

La  femme  G. .  •  ,  qui  dit  ne  pas  connaître  la  femme  R. . .  , 
est  condamnée  à  quinze  francs  d'amende  et  à  cinq  jours  de 
prison. 

=^==8      ■        ■  ■  1.  ,       .  I     ■      ■   ■      ■      ..■■     T     ■   1,  .      J  ■     ■    I      ■  I t 

FALSIFICATION   DE  BOISSONS.  —  PEINE. 

Cùur  de  cassation  (Chambre  criminelle).  Présidence 
de  M.  Laplagne  Barris. 
Audience  du  il  mai. 
Les  dispositions  de  la  loi  du  27  mars  1851,  sur  la  répression 

4*  SÂRIB*  1'  25 
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de  certaines  fraudes  dans  la  vente  de$  iparchandiçes,  se  rap- 
portent seulement  aux  matières  qui  font  Tobjei  de  Fart.  A23  du 
Gode  pénal,  et  ne  sont  pas  applicables,  par  suite,  en  matière 
de  vente  de  boissons,  lesquelles  sont  restées  soumises  jusqu*ici 
aux  dispositions  antérieures  de  la  loi,  c'est-à-dire  aux  art.  UIS^ 
n*6,et318du  Code  pénal. 

En  conséquence,  doit  êire  cassé,  pour  violation  de  la  loi,  le 
jugement  qui  a  appiîqiié  Tart.  423  du  Code  pénal  à  une  falsifi- 
cation de  boissons,  alors  qu'il  a  déiilaré  d'ailleurs  flue  la  ma- 
tière n'était  pas  nuisible  à  la  santé.  Ce  fait  constitue  une  simple 
contravention  de  police  qui  nest  passible  que  des  peines 
édictée»  par  l'art.  A75  du  Code  pénal. 

Cassation,  après  délibéré  en  la  Cbambre  du  Conseil,  sur  le 
pourvoi  du  sieur  D...,  commissionnaire  en  vins  à  Joi- 
gny,  d'un  jugement  rendu  sur  appel  par  le  Tribunal  supérieiu* 
d^Auxerre,  en  date  do  15  mars  1855. 

M.  le  Conseiller  Poultier,  rapporteur  ;  M.  Bresson,  avocat 
général,  conctnsfons  contraires.  J*laldaoi,  M"  Costa. 

L'affaire  D...  a  présenté  de  l'intérêt.  T\  était  inculpé: 
1*  d'avoir  mêlé  du  cidre  à  du  vin  ;  2"  d'avoir  coloré  le  mélange 
de  cidre  avec  des  vins  de  teinte  de  Fismes. 

Cinq  chimistes  se  sont  occupés  de  cette  affaire  ;,  ce  sont 
MM.  Barruel,  Bonnçmiiis,  Cbevalliçr,  Lassaigqa,  Revçi^. 

M.  ia&saigqe  étahU&$ait  q^ie  le  via  sajsi  étak  mâongé  de 
cidre  et  qju'il  y  avait  eu  addiUon  de  nutière.oolocaai*. 

MM.  Barruel,  Chevallier,  Réveil,  disaient  que  Ton  ne  poifrait, 
d'après  les  caractères  que  fournissent  les  réactifs  établir,  que 
le  vin  avait  été  aftongé  de  cidre,  et  îls  présentafeni  à  l'appui  le 
résultat  de  leurs  expériences. 

M.  Bonnemins  disait  que,  Iprsqu'on  avait  ajouté  à  du  via  peu 
colore  dti  vin  de  teinte  de  Fist^i,  il  nedey^rait  pa&  j  avoir  de 
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condamoaiîon,  le  vin  de  lelnle  éiaiil  vendu  publîquemenl  et 
au  vu  et  au  su  de  radministralion. 
M.  i). . .  avait  été  condamné  à  Joigny,  puis  à  Âuterre. 


AVOINE   MÊLÉE   Bfi  SABLE. 

Le  Tribunal  de  SteiAk-BHeBé,  jugerai  en  pbWce  cerreclion- 
oeUe,  a  condamné  neuf  individus  qui  mêlaient  à  de  Tavoine 
du  sable  fin  de  rivière;  trois  ont  été  condamnés  à  l  an  de 
prison,  trois  à  6  mois,  enfin  trois  à  S  mois  de  la  même  peine. 

Les  fraudeurs  ont  en  outre  été  condamnés  chacun  à  50  fr. 
d'amende. 

De  plus  le  Tribunal  a  ordonné,  que  le  jugemenC  serait  inséré 
dans  les  journaux  de  St-Brieuc,  puis  tiré  et  affiché  à  100  exem- 
plaires dans  les  principaux  marchés  du  déparlement. 

li'ALUMUflUM. 

L'ÂtSàdéviiiè  dés  Sefences  et  les  journaux  se  sohc  beaucoup 
ocetapés,  tfMs  ces  derniers  temps,  de  ralumiBimn,  tnét^A  Maiie 
et  inaiydfible  comme  Targe n4«  Les  deux  hommes  «uxquels  oh 
doit  cette  découverte  ont  été  aomsiés,  te  13  mars  depnie^y 
off  ciers  de  la  Légion  d'Honneur  ;  deux  industriels  ont  songé 
à  tirer  parti  du  bruit  fait  par  suite  de  cette  découverte  :  le  sreur 
L. . . ,  fabricant  de  virole»  ée  eouteaux  et  le  sienr  Y . . . ,  maK 
chand  de  couverts,  se  sont  mis,  le  premier  à  fàbri(|uer «ti 
blanc  (faluminiuniy  le  second  à  vendre  des  couverts  éa^ 
iuminium.  Un  concurrent,  M.  H. . . ,  s'est  empressé  d'ache- 
ter une  fourchette  et  mt  conteau  cftes  M.  Y. . . ,  et  après  M 
coiitt  examen,  tt  a  eonstaté  que  f aluminium  n'éiall  amm 
chose  que  la  composition  découverte  depuis  longtemps  pof 
deux  ouvriers  lyonnais,  et  qui  porte  le  nom  de  maiileehbrt. 
Plainte  de  M.  H. .  • ,  et  renvoi  de  MM.  !••  • .  ^  et  Y.  • . ,  devant 
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le  Tribunal  correciionnely  sous  la  prévenlion  de  tromperie  sur 
la  qualité  de  la  marchandise  vendue. 

Le  Tribunal  a  renvoyé  L.  . , ,  des   fins  de  la  poursuite, 
et  a  condamné  Y . . .  ,  à  quinze  jours  de  prison. 


FALSIFICATION    DU   FLBUEAGB. 

Depuis  quelque  temps  de  nombreuses  plaintes  étaient  adreS' 
Sées  k  des  boulangers  de  Paris  et  de  la  banlieue  par  leurs 
pratiques  ;  le  pain,  disaient  ces  pratiques,  croquait  sous  les 
dents;  vainement  les  boulangers  avaient  admonesté  leui-s  gar- 
çons au  défaut  de  soin  desquels  ils  attribnaii  nt  rinconvénieot 
qui  avait  motivé  les  reproches  des  consommateurs,,  cet  incoo- 
vénient  se  renouvelait  sans  cesse;  les  clients  mécontents  allaient 
prendre  leur  pain  ailleurs  et  rencontraient  le  même  désagré" 
ment. 

On  a  eu  depuis  le  mot  de  Ténigme,  le  voici  :  Les  boulangers 
i^ecouvrent  la  pelle  qui  doit  recevoir  la  paie  façonnée  en  pain 
d'une  poudre  de  son  ou  de  fécule  dite  Oeurage,  afin  d*eDip6- 
cher  celle  pâte  de  s'attacher  à  la  pelle.  Or,  ce  fleurage  leur 
était  vendu  à  bas  prix  depuis,  quelque  temps  par  trois  indivi- 
dus associés  :  les  sieurs  L. . .,  garçon  boulanger,  T. .  •,  char- 
pentier, et  L. . .,  ancien  loueur  de  voitures;  ces  trois  indivi" 
dus  avarient  moulé  une  manufacture  de  fleurage  a  GeulîUy, 
lequel  produit  consistait  en  sciure  de  bois  mélangée  de  sable. 
Cest  ce  qui  a  été  constaté  par  M.  Chevallier,  chimiste. 
.  Traduits  devant  le  Tribunal  correctionnel,  les  trois  manU" 
facturiers  ont  été  condamnés  pour  tromperie  sur  la  nature  de 
la  marchandise  :  T  L...  à  six  mois  de  prison  et  50  fr.  âV 
mendei  T««.  à  quatre  moU  et  60  fr.,  L..«  à  irois  mois  et 
50  fr. 
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OlLlGATIOlfS    AUXQUELLES    SOIIT    ASTREINTS    LES  PHAfllIACIENS 
BOMOeOPATHBS, 

Le  iribaoal  de  MarseiHe  vient  de  rendre  le  jugement  suivant 
dans  l'affaire  des  pharmaciens  homœopathes  : 

Le  pharmacien  homœopathe,  comme  tous  autres  pbarma- 
ciens,  commerçants  et  manufacturiers  qui  touchent  aux  subs«* 
tances  vénéneuses,  est  dans  Tobligulion  de  justifier,  par  un 
registre  exactement  tenu»  des  achau  et  des  ventes  de  ce^ 
substances. 

£i)  conséquence,  le  pharmacien  homœopathe  qui  n'inscrit 
sur  son  registre  ni  le  poison  qu'il  achète,  ni  la  vente  des 
préparations  médicamenteuses  dans  lesquelles  ce  poison  est 
entré,  contreviuut  à  fordonnauce  de  18/^6  et  encourt  les  peines 
édic(ées  dans  Tarticle  1"'  de  la  loi  du  19  juillet  18&5.  Les 
prévenus  eut  éié  condamnés  à  24  fr.  d'amende. 

PBARBlâGlE. 

ACÉTATE  DB  PLOMB  MÊLÉ  D'CN  ARSÉNIATB. 

Nous  le  disons  dans  nos  leçons,  nous  le  répétons  et  nous 
le  répéterons  sans  cesse  :  Ut^  pharmacien  qui  n'a  pas  pre^ 
paré  un  médioament,  ne  doit  pa$  le  placer  dam  le  bocal  de 
la  pharmacie,  ne  doii  pas  le  distribuer  au  public  qu'il  ne 
fait  examiné  et  quil  ne  se  soit  bien  convaincu  que  ce  mé- 
dicament est  pur^  Le  fait  suivant  vient  à  l'appui  de  cette  ma- 
nière de  voir. 

Un  pharmacien  habile,  instruit,  un  pharmacien  qui  a  étudié 
la  chimie,  et  qui  a  fait  ses  preuves,  reçut  de  son  droguiste,  de 
racétaie  de  plomb ,  qui  fut  placé  dans  le  flacon  de  la  phar- 
macie. 
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Ayantbesûînde  faire  faire  du  sous'-aee'tate  de  plomb  liquidé, 
de  r extrait  de  tatumc,  Télève  prit  la  (quantité  prescrite  par  le 
Codex  d*acéta(e  cristallisé,  le  mit  dans  uoe  bassine  avec  la  li- 
tbarge  et  de  l'eau  distillée  ;  à  peine  Peau  fut-elle  en  contact 
avec  Tacéiate,  qu'il  y  eut  formation  d'un  précipité  abondantde 
couleur  blanche. 

Le  pharmacien  croyant  que  son  ëlère  avait  fait  erreur,  fit 
jeter  le  produit  qui  se  conduisait  d*une  manière  si  anormale;  Il 
pesa  lui-même  Tacétate,  et  voulut  faire  l'opération.  Il  lui  arrlTt 
C3  qui  étaftarrivé  à  rélève.  Il  procéda  alors  à  Texamen  deTacé^ 
late  de  plomb,  et  il  reconnut  que  ce  sel  était  le  résultat  d'oïl 
mélange  fait  par  erreur, .  mélange  qni  était  formé  d'acétate  de 
plomb  et  d*nn  arséniate  alcalin  (  l'arséniate  de  sonde)  (1). 

On  se  demande  ce  qui  serait  arrivé,  si  un  acétate  de  plomb 
ainsi  mêlé  avait  été  employé  à  la  préparation  de  pihiles  astrin- 
gentes, ou  pour  la  préparation  destina  pour  lavement,  prescrite 
par  M.  Barthez  ? 

Des  renseignements  firent  connaître  que  ce  mélange  avait  . 
été  fait  par  erreur  dans  an^Aibrique,  où  l'on  prépare  des  arsé- 
niates  et  des  acétates. 

Nous  nous  demai^do^ai  s^i,  da^itii^tévit  df  Uf  ianteet  de 
la  êécurité publique,  on  ne  devrait  pa»  exiger  que  les  pré' 
paratiom  destinée^  à  être  employéet  comme  médicaments, 
fueseni  préparéee  dans  des  établissements  spéciaux,  et  non 
dans  des  fafiHques  où  ton  prépare  des  produits  pour  tinr 
dustrie  en  mime  temps  que  des  m^â'dieamenfs  f  La  solutipa 
de  celle  question  peut  présenter  un  grave  intérêt. 

A.  Chevallier 


(1)  Lors  dç  VeMwn  o^  reconniit,  ce  qu'on  «nrait  ff  it  tout  d*abord,%Be 
le  méfait  était  foçinf  de  plaqaei  crisullines  d'i^rséniate  de  s^odç-f  t 
d'aiguille*  d'acétate  de  plomb. 
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CHLORURE   DE   RARIUM   CONTENANT   DU   CHLORURE   DE   PLOMB. 

Ayant  été  chargé  d'exaipioer  du  chlorure  de  barîoni  qui 
avaii  ëlé  vendu  pour  servir  de  réactif  et  qui  avait,  lors  de  sa 
dis&oluiloo,  préseolé  à  sa  surface  une  pellicule  irisée,  parce 
qu'on  ^e  servait  au  même  instant  d'acide  sulfliydrique,  nous 
avons  consiaié  que  ce  chlorure  devait  celte  propriéié  à  ce  qu'il 
conienait  da  chlorure  de  plomb. 

Nous  pensons  que  ce  sel  avait  été  sali  par.  le  chlorure  de 
plomb,  sort  parce  qu'on  avaii  fait  usage  d*un  vase  en  plomb 
pour  la  concentration  des  liquides,  soit  encore  parce  qu'on 
avait  pris  des  terrines  vernissées  à  l'alquifoux  pour  faire  cris- 
talliser le  chlorure  de  barium. 

Le  pharmacien  devra  donc  examiner  le  chlorure  qui  lui  se- 
rait vendu,  pour  savoir  si  ce  sel  est  pur,  ou  bien  s'il  est  altéré 
par  un  sel  de  plomb.  A.  Chevallier. 


OXYDE  DB   FBIV  CONTENANT   DU   CUIVRE, 

On  51  CQQ«taté,  il  y  a  quelques  jours,  que  de  l'oxyde  de  fer 
qui  avait  été  livré  à  un  pharmacien  par  un  fabricant  de  produits 
chimiques,  contenait  une  certaine  quantité  d'oxyde  de  cuivre. 

ie phartaacieo  doit  donc  s'a^^urer  que  Foxyle  de  fer  qu'il 
ne  prépare  pas  lui-même  est  pur  et  exempt  de  ce  métal. 

On  agit  de  la  manière  suivante  :  ou  fait  dissoudre  Toxyde 
que  l'on  vetu  examiner  dans  un  acide.  On  ajoute  du  chlore 
à  la  solution  pour  péroxyder  loxyde^  puis  on  y  verse  de  Tani- 
i»Qni.gi<Jue  en  excès  ;  les  oxydes  de  fer  et  de  cuivre  sont  préci- 
pités, mais  l'oxyde  de  cuivre  se  redissout  dans  l'excès  d'ara- 
inoniaquei  on  filire  pour  séparer  le  liquide,  ou  recherche 
ensuite  dans  ce  liquide  la  présence  du  cuivre,  pour  cela  on 
sature  l'excès  d'ammoniaque  par  un  acide  dont  ou  met  un  lé^r 
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excès,  puis  on  fait  usage,  après  avoir  divisé  la  liqueur  en  plu- 
sieurs portions  :  1^  d'une  lame  de  fer  bien  décapée  ;  T  de  l'acide 
bydro-sulfurique}  8^  du  cyano  ferrure  de  potassium. 

A.  ChBY ALLIER. 


GONSBRYATION  DU  SBIGLB  EBGOTi.  —  PRIORITÉ  DANS  L*BBPLOI 
nu  SABLE  SEC. 

On  sait  que  le  Covren  êcieniifiea  a  indiqué  l'emploi  du 
sable  par  M.  Zenon,  pour  la  conservation  du  seigle  ergoté  ; 
une  juste  réclamation  nous  a  été  faite.  Le  procédé  de  conser- 
vation du  seigle  par  le  sab!e  remonte  à  Hkli-iSUS^  il  est  dû  à 
M.  Delescbamps,  pharmacien,  et  il  a  été  décrit  à  la  page  367 
du  journal  des  Connaiuances  médicales  pratiques  tom.  xii. 
M.  Zenon  s'est  donc  rencontré  avec  M.  Delescbamps;  U>iis 
les  deux  ont  eu  la  même  idée,  l'un  un  peu  plus  lâl  l'autre  uo 
peu  plus  tard. 

BÉCOMPEIf  SES  ACCORDÉES  A  LA  SUITE  b'UN  CONCOURS. 

La  Société  de  Médecine,  de  Chirurgie  et  de  Pharmacie  de 
Toulouse ,  à  la  suite  d'un  concours  qui  avait  trait  aux  re- 
cherches à  faire  sur  l'empoisonnement  par  le  phosphore ,  a 
accordé  à  MM.  Chevallier  fils  et  Henry  fils ,  une  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  100  francs;  à  M.  Victor  Meurin,  phar- 
macien à  Lille  ,  et  ex  œquo  ,  une  médaille  de  la  même  va- 
leur. Une  mention  honorable  a  été  décernée  à  M.  &uspini 
(Jean),  chimiste  à  Bergame. 

MM.  Henry  fils  et  Chevallier  ont  été  nommés  membres  cor- 
respondants de  cette  Société. 

M.  Meurin  avale  été  nommé  membre  correspondant  à  la 
suite  d'un  précédent  concours^  dans  lequel  il  avait  remporté  le 
prix  proposé. 
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GQROMIQUB  mumTMBLKV. 
aiFOVSS    ▲   K.     MOBâVOEB     ÇBÂJBLMJkXrr  f     BVa    SUES 

étuuks  oxs  <&étx8  bx  &a  xxssxo  v  to-sTOwara* 

Monsieur, 

La  lettre  que  vous  venes  de  publier  soos  l'initiale  À.,  dans  le  Jownul  dû 
QwBM  médicale^  démontre  Jusqu'à  un  certain  point  la  justesse  des  obser- 
Yatiotts  que  j'ai  eu  l'honocur  de  vous  adresser  chez  H.  A.  Chevallier,  re- 
lativement aux  dépenses  faites  par  Sa  Hautesse  le  vfce-roi  d'Egypte,  pour 
l'ioslrucUon  trop  théorique  donnée  en  France  à  de  jeunes  élèves  égyptiens. 
Vous  avez,  compris.  Monsieur,  que  s'il  était  utiie  de  connaître  la  théorie, 
il  était  indispensable  d'y  annexer  des  connaissances  pratiques  puisées  dans 
le  clamp  des  travailleurs,  c'est-k-dire  par  un  séjour  plus  ou  moins  pro- 
longé dans  les  établissements  industriels  et  manufacturiers  que  la  France 
l'énorgurâllit  de  posséder. 

Tous  avez  parfaitement  raison,  Monsieur  ;  je  ne  connais  point  le  sol  de 
votre  bt'au  pays,  mais  sais-je,  par  ce  qui  a  été  publié,  qu'il  renferme  des 
germes  industriels,  que  de  jeunes  industriels  tels  que  vous  sont  appelés  \ 
développer  et  qui  feront  la  richesse  industrielle  et  manufacturière  de 
l'Egypte. 

^  Permettez-moi,  Monsieur,  un  dernier  mot;  j'ignore  si,  en  Egypte,  vous 
possédez  des  matières  combustibles;  ce  serait  une  grande  et  importante  ques- 
tion \  étudier.  Si  vous  avez  des  mines  de  charbon,  il  me  paraîtrait  utile  d'y 
appliquer  les  moyens  employés  en  France  et  en  Belgique  pour  en  opérer 
Teitnction.Si  vous  avez  du  bois  en  grande  quantité,  il  serait  importantd'^ 
tudier  nos  divers  procédés  de  carbonisation,  de  les  importer  en  Egypte, 
pour  y  fabriquer  le  charbon  végéul  et  en  recueillir  l'acide  pyroligoeux 
produit  de  la  distillation  du  lx>is.  Tous  pourriez,  dans  ce  but,  étudier  les 
divers  moyens  proposés  par  Raspail,  Warlich,  Echement,  Chenal,  Garyer 
Favier,  Popelln  Ducarre,  MiUocheau,  Reid,  Tiolelte,  etc.,  aûn  de  conver- 
tir la  tourbe,  l'anthracite,  et  tous  les  détritus  végétaux  en  combustibles  par 
malaxatioQ,  agglutination,  compression  et  carbonisation. 

Cette  question  me  parait  devoir  être,  pour  votre  pays,  de  la  plus  haute 
iraporiance,  et  j'appelle  sur  elle  toutes  vos  méditations. 
Recevez,  etc.  B.  Tincbmt. 
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r ABBXOATXOVr  BZ8  AATICLZ8  BITS  92  TOTAOZ,  »AE 
M.  COUUSMBIER. 

•  M.  Coulembier  est  un  homme  ingénieux ,  qui  a  eu  l'heureuse  idée 
non-seulement  d'appliquer  la  gutta-percba  en  feuilles,  ou  en  enduit  sa 
j^lacage  ou  au  dQul»!^^  4es  articles  de  vo;a||e,  mais  engpre  é(e  Hf^^^ 

de  manière  ^  mettre  ces  objets,  beaucoup  plus  commodes  et  plus  légers,  ï 
l'abri  des  influences  atmosphériques,  en  les  rendant  inhygrométriqaes.tont 
«D  les  présenFÉBtdes  chocs  et  surtout  des  piqûres  des  insecte». 

oRATiriai  ii(£cM«rx9iTx,  bar  ».  tunjgvfn. 

On  sait  que,  depuis  plusieurs  annéf's,  diverses  tentatives  put  été  faites 
pour  opérer  mécsinlquement  la  sculpture  des  matinres  plastiques,  métaux 
çt  bois  ^  l'aide  de  combinaisons  plus  ou  moins  ingénieuses,  et  obtenir  par 
l'empioi  de  ces  procédés  les  moyens  économiques  de  multiplier,  réduire 
l'œuvre  de  l'artiste,  résullat  nécesssiire  de  la  sculpture  industrielle, 

H.  Etienne  jeune,  sculpteur,  vient  de  confectionner  k  cet  effet  une 
petite  machine  très  ingénieuse,  qui  fonctionne  par  une  espèce  de  lissage 
ou  cartons  reproducteurs  comme  dans  le  métier  Jacquart,  et  dont  les 
organes  mécaniques  se  composent  de  chariots  pan togra plies,  porietirs  d'ou- 
tils qui,  \k  Taide  (fune  manivefle,  viennent  entailler  le  block  sculpter  selon 
la  forme  do  dessin  tracé  sur  le  cai-ton.  A  l'aide  de  cette  machine  oo  ph- 
ITent  des  réductions,  des  médaillons  et  des  ronds  de  bosse  d'un  fini  mer- 
veilleux. 

«XTOltWI  A  V^TAT  «TAUaAVT^VAa  M*  AV^Wn 
BPVZSAU. 

M«  BottSsIvgauU  a  dépoaé  ^  V  Académie  de  acieiMee  «w  note  4e 
M*  A.  HeiKzeta  aur  Vo^iygène  à  l'étal  nai&'ant.  Ce  chimisie  t  nooaai  d6 
ptoftiétéa  oxydantes  émioeauieot  remtfquabies  ehes  l'oiy^ène  que  Vos 
déga^i»  du  bioxydia  de  barium  au  moyen  do  Vaoide  aulfurituo*  M.  Hooim» 
«r'owupe  maintenant  k  comparer  Voiygèoe  «inai  pvodwit  aiiec  VoiOtte  àe 
M.  SoUttBbeii. 

BBLtl»ARATZOJr  B17  f ÏVOR,  BAH  «.  tAÈftr* 

M«  Frémy  qui  s'occupe  depuis  longtemps  de  l'élude  des  fluorures,  vient 
4e  prendre  date  k  l'Académie  des  sciences,  pour  la  préparation  du  fluo' 
au  moyen  de  la  pile.  C'est  en  a^ssant  sur  le  fluoi^ure  de  calcium  pur  et 
fonda»  que  M.  Frexpy  est  parvenu  U  dégager  au  p6le  positif  an  gai  atta- 
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qnnt  le  rem,  qu'il  croit  être  le  flaor,  et  k  recaeillir  sur  le  p6le  négatif  le 
calcium,  aussitôt  oxydé  par  l'air  qaMsolépar  le  courant  électrique. 

GADMAGiTiTS ,  ^qiprTfj^v  8|^  voMIH«Ainr  hA 

M.  Qaidinge?  yie^t  de  faire  conRattre  qqe  l'sipétatê  de  cadmium  Ini  » 
donné  une  pouYelle  espèce  de  cristaux  Qui  promet  de  deveoir  une  lipani) 
acquisition  opipmQ  appareil  d'optique. 

DenouYelles  expériences  pour  Tobtentiou  e|la  taille  de  ces  crigtaax»  aaaV- 
lieureqaement  trèa  tendrez»  i^  poqvsuiyeut  ei^  eç  momept;  tout  porte  k 
croire  q^i'eUes  seront  couronnées  d«  çuccôg,  ce  que  nous  nous  ei^preater 
roua  de  faire  cQupal^re. 

mmnoM  Biavomif  va  «v  osmoivQftooiQirB  flvm  XiBb 

Quelque  peu  elvlllsés  que  fussent  nos  premiers  pères, 
U  est  dtflBci^  de  croire  qu'Us  portassent  )a  frugalité  jua- 
<]|u*au  point  de  manger  avec  sensualité  du  gland,  fruit 
que  nos  organes  supporteraient  difRcilement.  S*il  en 
^tait  ainsi,  l'âge  d'or  serait  peu  regrettakit  pour  nous, 

{Traité  deifruUi.) 

Dés  1638  M.  Buchat,  dans  sou  histoire  ecclésiastique  de  la  Suisse,  di- 
sait que  ce  pays  ayaut  été  désolé  par  la  famine,  on  employa  le  gland 
rôti  au  four,  puis  moulu,  pour  en  faire  du  paip  ,  pain  qui,  4^n^  Çes 
fatales  circonstances,  pfiru^  assez  agréable  (1). 

Vers  ]709|,  dans  un  montent  de  disette,  on  employa,  çn  France,  \e 
^land  ré4uU.  en  farip.e,  po.ur  Uv^^  du  paiu<  Ce  pain  fnt  beaucoup  env- 
ployë,  on  en  fit  un  très-grand  usage  quoiqu'il,  ne  fût  pas  trés-|Mn«  Ou 
trouve,  ce  renaeignement  dans  le  Dictionnaire  universel  di^  oamm$ree 
(édit.  de  1748)  e\  dans  le  Traité  dfi4  vigftaji/^  tffiuri:iAsaiU4  de  pa^men* 
tier  qui  parut  en  (779,. 

Yera  1710  If.  de  \a  Marrç,  capitaine  de  na?irC|jTit  enoiptoyçr  çbe^  Içs 
iUlpb^ra  une  b<^^^  ei^tr^tç  d*nn  gA^^nd  poft^  par  une  espèce  de 
ebéne  existant  suc  la  c^^te  du  Coromandçk  Cette  huile,  d^nne  cobm- 
ftance  aei^Ula^e  à  çeUi^  de  l'huile  d'o}ivq«  ^UM  empl«jée  po^r  aassi- 
s^!KC  Wi^ue^  aliniqnts  et  teindre  dea  toiles.  Voulant  s'assurer*  4n 

(J>  JMctionnairt  de  Vindmttrie^  t.  III,  p.  ie3.  * 
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goût  de  cette  bulle,  M.  de  la  Marre  en  fit  employer  A  ton  bord  pour 
préparer  de  la  salade  et  dits  fritures  ;  tous  les  officiera  qui  eu  man- 
gèrent lui  trouvèrent  un  goût  assez  agréable  (f). 

En  1733»  M.  Noël  Chomel  rappelait  dans  son  Dictionnaire  économique 
que  dans  les  temps  les  plus  reculés  Matbiolus  et  Dioscorlde  avalent  em- 
ployés le  gland  pour  les  femmes  en  couches.  Dans  le  même  onvrage 
l'auteur  indique  le  gland  broyé  et  réduit  en  farine  comme  ponvint 
•errir  à  engraisser  les  volailles. 

Dans  le  Dictionnaire  universel  du  commerce  de  1748,  on  trouve  ce 
qui  suit  :  le  gland  produit  par  le  chêne  yeuse,  arbre  de  la  grosseur 
d'un  poirier  ou  d'un  pommier,  dont  les  feuilles  dentelées  sont  vertes 
par  dessus,  blanchâtres  par-dessous  et  poussent  toute  l'année,  provient 
de  fleurs  Jaunâtres  couvertes  d'une  poudre  très*menne  •  ce  gland  est  en 
tout  semblable  â  celui  dti  chêne  vert;  il  se  trouve  en  Espagne  etea 
France;  il  sert  dans  l'on  à  la  nourriture  des  habitants  et  dans  l'autre  on 
oele  donne  à  manger  qu'aux  animaux.  L'arbre  qui  porte  ce  gland  pro- 
duit, en  outre,  le  kermès  {cocus  Uicù  ou  cocheniUo  du  chine  vert),  qni 
est  employé  en  médecine. 

On  trouve  dans  ce  même  ouvrage  que  la  récolte  des  glands  est  aussi 
abondante  que  celle  des  pommes  et  des  pêches,  cependant  ils  manquent 
quelquefois.  Au  Canada  on  trouve  un  chêne  blanc  qui  donne  un  gland 
aussi  doux  que  les  châtaignes  et  les  noisettes  ;  Tâcreté  du  gland  ordi- 
naire peut  être  attribuée  à  une  pellicule  placée  entre  l'enveloppe  et 
l'amande.  Eu  médecine  il  fut  indiqué  pour  les  tranchées  dts  femmes  tn 
couches,  i  la  dose  d'un  scrupule  à  quatre,  dans  du  vin  chaud  on  dans 
une  liqueur  alcoolique  appropriée  k  cet  usage  ;  on  s'en  servait  contre 
la  colique  et  la  dyssenterie. 

L'abbé  Rosier,  en  1784,  dans  son  Cours  d'agriculture  (t.  S.  p.  309,)  di- 
sait que  le  gland  généralement  destiné  â  la  nourriture  des  animaux 
doit  être  soign.é  comme  les  châtaignes.  Voici  la  méthode  qu'il  indique: 
*  Faites  suer  le  gland  en  le  chauffant  fortement  pour  en  faire  sortir 
m  toute  l'eau  de  végétation,  séchex-le  ensuite  au  four,  cependant  il  se- 
«  rait  préférable  de  le  aécher  à  l'air  ou  au  soleil.  » 

En  1769,  sons  Frédéric  II,  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  lors  de  la 
rencontre  des  deux  armées  en  Westphalie,  le  gland  fut  employé  < 


(I)  Mémoires  de  l'Académie  des  s-iences.  1710. 
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noarritore;  on  le  faisait  tremper  un  Jour  on  deux  dans  une  lessive  al- 
calinCf  on  le  lavait,  le  mettait  dans  une  seconde  lessive»  on  le  lavait  de 
nouveau,  puis  on  le  faisait  cuire  avec  un  peu  de  potasse  et  du  sel  com- 
mun, on  le  servait  alors  en  salade,  et  s'il  était  écrasé,  en  guise  d'assai- 
sonnement (1). 

En  1780t  un  vétérinaire  de  âanôvre,  après  avoir  fait  quelques  espé- 
riences  sur  le  gland»  conclut  que  pour  enlever  Tastringence  du  gland  et 
le  rendre  doux»  il  suffisait  de  l'exposer  à  Pbumidlté  de  la  pluie  ou  de 
l'eau  ordinaire.  Le  gland  ainsi  dépouHIé  de  son  astringence,  dit  l'au-^ 
teur,  engraisse  bien  mieux  le^  animaux  {Dictionnaire  de  tindustriff 
iSOO,  p.  Ifld). 

La  même  année  1786,  A  Vienne»  en  Autriche»  le  gland  fut  employé 
simultanément  avec  le  café  pour  éviter  le  trop  d'usage  de  ce  dernier^ 

En  1788»  Wolney  écrivait  (dans  la  Bibliothèque  économique  1788) 
que  dans  les  montagnes  du  Liban  et  des  Nablons,  en  Syrie,  le  gland 
était  récolté  avec  soin,  puis  employé  comme  aliment  dans  les  moments 
de  disette.  Pour  les  manger  on  les  faisait  d'abord  bouillir,  puis  rôtir 
sous  la  c*endre. 

On  trouve  dans  une  des  Notices  de  Palmanach  sous  verte  des  associés 
du  Petit-Pont,  de  Tan  3  (1793),  la  recette  suivante  pour  une  boisson 
sainet  salubre  et  économique  dans  laquelle  on  emploie  le  gland  t 

Prenez  un  tonneau  d'une  contenance  de  200  pintes  de  Paris  (2),  met-* 
tex-y  en  macération  dans  l'eau,  pendant  trois  ou  quatre  semaines^ 
4  firancbers  (3)  de  glands  cboisis  dans  les  meilleures  qualités,  pesant 
40  If  Très  chaque  francher^  en  ayant  loin  de  changer  asse^  souveht 
Feau  de  macération.  Puis  on  lave  les  glands»  on  les  remet  dans  le  ton-* 
teao  avec  moitié  d'eau  pour  les  bien  faire  ramollir.  On  prend  ensuite 
—    -  ...  ■    .     ..  ^ 

(1)  Dictionnaire  de  t'industriCf  t.  111»  p.  163. 

(2)  La  pinte  de  Paris  se  divisait  en  deux  cbopines  ou  setters»  la  cho^ 
pine  en  deux  demi  setiers,  et  le  demi  setier  en  deux  poissons  ;  le  poisson 
étant  de  Six  pouces  cubiques.  Les  deux  pintes  formaient  un  quarte  oU 
qvartaui  ou  un  pot.  Le  tonneau  de  deux  cents  pintes  de  Paris  était  la 
mesure  de  Bar» 

id)  Franehertfranehard  où  /rattcarti  BignïÛe  une  mesure  de  Verdun 
poar  les  grains.  La  fi-ancarte  de  froment  pesait  38  livres,  poids  de 
marc»  celle  de  métell  34»  de  seigle  32»  d'avoine  2&4 
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I  frânt^ard  d*orge  ou  de  graine  de  genlèfre  bieo  noire  et  bien  net- 
toyée, que  Ton  fait  bouillir  dans  un  chaudron  pendant  dcui  ou  trois 
minutes  sur  un  feu  vif  et  sans  fumée  ,  après  quoi  on  niéle  le  tout  dans 
le  tonneau  qUel'on  bouche  ensuite  hermétiquement.  Après  de ui  jours 
d'infusion  on  y  met  un  seau  d*eau  toutes  les  vingt-quatre  Uienres, 
jusqu'à  Ce  que  la  futaille  soit  pleine  et  sans  fermer  alors  beraiétique- 
mthi  le  tonneaii  ;bn  ne  fait  que  le  couvrir.  Bientôt  la  liqueur  fermente, 
et  dès  que  cette  fermentation  est  apaisée  la  liqueur  est  faite.  Oo  a 
soin,  chaque  fois  qu*on  en  retire,  de  remplir  le  tonneau,  sans  quoi  la 
boisioh  prendrait  Téveut.  Pour  la  faire  douce,  on  joint  A  l'orge  ou  su 
genièvre,  lors  de  sa  cuisson,  3  ou  4  livres  de  fruits  séchés  au  four. 
Pour  lui  donner  le  goût  de  la  bière»  on  substitue  aux  fruits  sécbés 
trois  poignées  de  fleurs  de  houblon  sauvage.  Le  célèbre  docteur  HeUé- 
tiiis  Remplace  Torge  dans  les  boissons  de  genièvre  par  de  l*absinthe 
ëpTuchée.  La  vertu  dé  cette  liqueur»  selon  l'auteur,  est  de  se  conserve^ 
pendant  plus  d'un  an  et  d'être  employée  contre  le  flux  dyssentrique. 
Le  résida  de  cette  liqueur,  c'est-à-dire  les  glands  et  l'orge,  peut  être 
donné  en  nourriture,  les  glands  aux  porcs,  l'orge  aux  volailles. 

En  1800,  M.  Desfontaines  rapportait  quci  le  gland  du  moiU  Allasse 
trouve  aussi  en  Algérie  et  dans  le  Maroc,  où  il  est  vendu  dans  les  mar- 
chés publics.  Les  Maures  les  mangent  crus  oi*  cuits  sous  la  cendre.  Il 
est,  dit-il,  employé  au9si  en  Barbarie  pour  faire  de  l'huile  qui»  aelon 
cet  auteur,  ressemble  beaucoup  k  Thuile  d'olive  (l). 

En  1802»  le  professeur  Onoratti  fit  dessécher  des  glands»  iMcmifA  par 
tranches,  les  torréfia,  les  pulvérisa  et  ea  fit  une  baissflua  Acre»  »êum 
agréable  mais  exerçant  une  astriction  marquée  sur  l'estomac  i%L 

En  1603,  le  gland  fut  employé  pour  faire  une  boisson  alcooliqofi  U 
peu  semblable  au  cidre  (3). 

En  1808.  M.  Legras  prit  un  brevet  pour  la  fabricatioa  d'un  café  au 
gland.  Il  faisait  subir  au  gland  une  macération  pendant  <|nei(|U€a  jiours 
dans  plusieurs  eaux  ;  une  fois  qu'ils  avaient  perdu  de  leur  Apccté,  U 

■■*■■'         '       "     '  ■  I         »    I ■    ■   I     I  ni   m  ^  ma     I    m 

• 

(1)  Dictionnaire  de  V industrie ,    extrait   du  Journal  Je  physique ^ 
t.  XXrViiT»  p.  377. 
t%)  BMiothèque  économique  1802. 
(3)  Dictionnaire  tVHUloire  natutéUe  f803« 
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Jesséchiïl  et  tes  torréfiait  et  ensuite  il  y  mêlait  les  lagrédients  sui- 
Tants  : 

Racine  de  fougère moitié. 

Clous  de  girofles  pulvérisés quelques*ttiM# 

Essence  de  térébentiiine une  demi  cuillerée. 

Mélasse quantité  suffisante  (l)i 

Ea  1818,  d'après  M*  Tillaye,  on  fit  de  la  farihe  dé  glaUd  (Acadéfliféf 
des  sciences,  1^0). 

Eu  nn,  on  écrivait!  dans  VEnexeiopidie  tkmtêiifiie  U  i*',  p.  447  :  M 
ghnà  que  l'on  trouve  si  Acre  peut  s'adoUcir  de  trois  manières,  par  ééê 
\esimi  atealinest  par  torréfaction*  par  genninatlon  ;  U  y  a  quelqo«9 
apèci9  de  ^Unds  qui  sont  assez  douces*  c'est  surtout  en  Espagne,  en 
Amérique,  en  Afrique,  dans  TAsie" Mineure*  ce  ses»  ces  espèces-là  qui 
sont  employées  dans  ralidlentation  de  Vtaomm^  Pour  hê  consei'Tei' 
plusieurs  annéet  comme,  nourriture  pour  les  animant»  «m  le»  prend 
fraisi  on  les  sèeke  au.  Conr  ou  sirapicnieni  i  l'air.  (Les  gltndê  ont  été 
ramassés  apr&i  leuir  e^ute  et  par  une  forte  ckaleur). 

VouK  leur  entever  leur  astringence  on  les  fait  macérer  trois  od  quafri»  . 
Jours;  ees  glanda  macérés  et  bouillis  dans  une  lesstye  aîcMlne  fdnt  ni^  * 
pain  plus  agréable  que  le  pain  noir;  si  on  le»  a  fait  senleiaant  maeèft»- 
daas  de  reaii  et  vi^*uo.  le»  êàk  méién  afce  da  son,  île  fo«mi4ssent  un^ 
nourriture  très  propre  à  engraisser  les  dhevant  et  lea  t0laiffes. 

Ed  1813,  un  journal  allemand  écrivait  ce  qui  suit  :  les  oultivateor^ 
des  frontières  de  la  Saie  remplacent  1«  fourrage  de  .leurs  Moatoiis  par 
dii^)and,  nourriture  qun  cea  animaux  aiment  beaucoup  (^é 

La  ratoe  an  niée,  1823,  à  la  société  helvétiique  des  sciences  natuaeHesi^ 
le  docteur  Kot&mann  lisajt  un  mémoîfe  dans  lequel  il  conseillait  Tunage 
do  café  de  gland  préférahlemeat  à  celui  de  fèves  et  d'aracbide.  parc6 
qa7/  n.'aTait  pas  Tluconvénient  de  causer  4jBft  nauséea  coraae  ces  deupc 
caféa  ;  il  attribue  au  café  de  gjand  les  avantages  suivaAta  : 
|o  Dfî  se  trouva  partout  et  à  bon  marché» 
2«  D'être  facilement  accommodé; 


(t)  Breveta,  t.  iv,  p.  283.  Formule  qui  paraît  illusoire* 
(2)  'Woc  keublatt  dix  landw  vercirn»  in  bacern,  7  octobre  1825,  n*  1  « 
Extrait  du  Dicttonmtin  ttétonomie  mrttie^  t.  iih  atiùéa  ZÛ. 


I 


AOO  JOURNAL  OB  CHIMIE  M^DICALB, 

do  De  ressembler  parfaitement  (après  torréfaction  et  pulvérisation)  aa 
café  Ordinaire; 

4*  De  donner  un  café  agréable  et  salutaire  aux  personnes  âgées  et 
aux  enfants; 

6®  D'être  une  bonne  nourriture; 

6»  De  fortifier  le  corps»  Tâcreté  étant  eulevée  par  la  torréfaction  ; 

T  DMnflaer  sur  le  système  Ijmpatbique,  dans  les  scrofules,  les  mâla* 
dies  de  peau  des  enfants  (1). 

En  1830  M.  Bourletd'Amboise(2)  disait  à  TAcadémie  des  sciences  qoele 
gland  de  Turquie  pouvait  remplacer  le  cacao.  On  prend,  à  cet  effet,  des 
glands,  on  les  moud  et  on  les  môle  avec  du  sucre  et  des  aromates,  (rac«« 
hoût  et  palamouth).  Cette  préparation  est  très  en  usage  dans  le  sérail  pour 
engraisser  les  sultanes.  Les  essais  de  cette  substance  dans  les  hôpitaui  eu- 
rent nu  résultat  assez  avantageux.  Le  rapporteur  dit  cependant  que  ces 
préparations  étaient  encore  uu  peu  acres;  voici  la  manière  dont  on  préparc 
ces  glands  :  on  prend  les  glands,  on  les  broyé»  on  en  forme  une  pâte; 
on  la  laisse  séjourner  quelques  jours  en  vase  clos  pour  la  faire  fer- 
menter et  lui  enlever  son  amertume,  on  la  lave  jusqu'à  ce  quelle  ait 
per4ii  toute  «aveur  et  toute  couleur.  On  la  fait  sécher  et  on  la  réduit 
en  poudre  »  la  fécule  est  alors  obtenue.  Quand  on  veut  avoir  la  farine  de 
gUndSf.onles  fait  sécher  sur  une  claie  au  soleil  en  ayant  soin  de  les 
remuer  souvent,  puis  on  les  enfouit  pendant  quelques  jours,  on  les 
torréfie  et  les  pulvérise.  Cette  farine  est  peu  colorée  et  s'emploie  en 
place  de  fécule* 

On  trouve  dans  un  journal  allemand  de  1830  le  passage  suivant  i  le 
gland  donné  aux  chèvres  les  resserre  et  agit  sur  leurs  urines  qui  de- 
viennent rougeAtres  et  sont  mêlées  quelquefois  d'ub  peu  de  sang.  Ce 
fruit  peut  être  alimentaire  surtout  quand  il  est  dépouillé  de  ses  parties 
résineuses  et  extractives. 

Pline*  après  Gallien  et  Plutarque,  qui  les  avaient. vu  employés  en 
Grèce»  dit  qu'A  Rome,  dans  un  moment  de  disette,  on  les  avait  em« 
ployés  à  faire  du  pain  comme  en  Espagne  et  qu'on  les  mangeait  surtout 
rôtis.  (Cbéne  yeuse  ou  liallota}. 


(1)  Journal  de  chimie  médicale,  1830»  t.  vi,  p.  446. 

(a)  DiCiiOMnaire  de  matières  m^dicales^  n"  687»  t,  ii,  ia30< 
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Cfétalt  sartoat  aai  empoisonnés  qn'on  en  faisait  prendre  pour  dé- 
traire les  substances  Téoéneuses  on  en  donnait  aussi  *  ceux  qui  a? aient 
été  mordus  par  des  aaimanx  Ténimenz»  c'est  dans  du  lait  qu'on  l*admi- 
niitraiL 

D'après  Sprlngel^  en  Ecosse  et  en  Norwège  les  glands  qui  serrent  à  la 
nourriture  ? lennent  à  manquer  quelquefois* 

D'après  Murray  on  ne  peut  mêler  la  farine  de  gland  que  dans  la  pro« 
portion  d*nn  tiers. 
D'après  Bosc,  l'Acreté  du  gland  disparaît  par  une  lessive  alcaline* 
M.  Monnet,  en  1838»  prit  un  brevet  (t.  l.  p.  284)  pour  la  fabrication 
d'un  café  composé  de  badiane,  vulnéraire  suisse,  safran,  galac  râpé, 
orge  torréfié,  gland  torréfié,  café  Martinique  et  fèves  torréfiées. 

En  1839,  Cottvercbel  indiquait,  dans  son  Traité  des  fruits^  l'emploi 
du  gland  del'escartus  et  du  ballotin  d'Espagne  pour  la  nourriture  des 
habitants  du  mont  Atlas  et  de  la  Grèce.  Ce  gland  a  le  goût  de  la  noisette 
et  est  Krès-rechercbé. 

2n  IStly  M.  Dupuy  prit  un  brevet  (t.  Lxiii)  pour  obtenir  du  pain,  du 

café,  du  sucre  de  gland.  Voici  son  procédé  :  il  pren  d  le  gland  à  l'état 

de  maturité  lorsqu'il  se  détache  du  chêne;  il  le  fait  sécher  à  l'air  libre, 

à  l'ardeur  du  soleil  ou  A  la  chaleur  d*un  four  à  cuire  le  pain.  Ce  degré 

de  chaleur  est  très-conrenable  à  la  parfaite  dessiccation  du  gland^san; 

a/térer  ses  propriétés;  on  le  dépouille  ensuite  de  ses  tégumenst;  les 

■mandes  sont  mondées  et  difisées,  puis  versées  dans  un  moulin  à  fa- 

rfae.  La  farine  de  gland  ainsi  obtenue  est  yersée  et  agitée  dans  an  tamis 

on  blutoir;  la  partie  de  la  farine  fine  qui  a  passé  à  travers  le  tamis  sert 

à  l^ire  le  pain.  A  cet  effet  on  délaye  dans  une  quantité  d'eau  tiède  une 

quantité  de  le?ain,  soit  de  bière,  soit  de  farine  de  froment  ou  de 

tonte  autre  farine  de  céréale,  assez  pour  accélérer  la  fermentation  de 

la  pAte  de  gland,  on  met  du  sel  en  quantité  suffisante  pour  avoir  le 

pain  aalé.  Avant  de  mettre  la  farine  fine  de  gland  dans  l'eau  tiède»  on 

a  déiajé  le  lefain  et  fait  dissoudre  le  sel;  on  a  le  soin  de  faire  infuser 

la  farine  de  gland  dans  une  quantité  d'eau  froide  pendant  vingt-quatre 

heures;  on  décante,  puis  on  ajoute  d'autre  eau  froide;  après  cinq  benres 

dlnfaaton  on  décante  encore,  après  quoi  on  ajoute  une  troisième  fois 

de  Teaa  froide  sans  déranger  le  précipité  de  la  farine  ;  on  continue 

aînal  Juequ'A  ce  que  l'on  Juge  que  la  farine  est  bien  nettoyée;  on  eipose 

le  précipité  de  farine  A  l'ahr  libre  pour  le  desaécber;  Il  faut  j^ur  èela 
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ditHl^nf  à  vingt  heures»  «fin  que  U  ftrine  de  gland  puisse  alisovlier 
l'e^U  tiè^e  tigre  et  salée  qa*oii  doit  loi  donner.  On  bat  bien  ce  mélange 
et  on  obtient  une  pAte  consistante  qui,  ayant  été  bien  trataUlée  pen- 
dant deux  heures,  est  mise  en  forme  de  petits  pains  qu'on  laisse  en  état 
de  fermentatioB  pendant  quatre  heures,  ensuite  on  les  fait  cuire  dans 
nn  four  ordinaire.  Pour  améliorer  ce  palu  on  mêle  à  la  farine  de  gland 
i|n  poids  égal  de  farine  de  froment  on  de  toute  autre  farine  de  grainei 
de  céréales.  Le  pain  est  beau  et  bon. 

Pour  le  café  on  procède  à  la  parfaite  dessiccation  dn  gland,  ieen  dé* 
ponillement,  à  la  ditision  de  iti  amandes i  leur  torréfaction  et  ienr  ré- 
dnction  en  poudre  s'opèrent  de  la  même  manière  que  celle  emplojée 
pour  le  café  des  lies.  Au  reste*  pour  le  faire  soit  par,  soit  méflié  avec  do 
lait,  op  se  sert  du  procédé  conna  de  tout  le  monde  ponr  )a  eonfectioe 
du  café  des  lies. 

On  a  perfectionné  ce  genre  de  café  an  moyen  d*an  mélange,  aatoir  : 
une  partie  de  poudre  de  chicorée  dont  on  fait  un  cafét  une  partie  égale 
de  poudre  de  café  des  Iles  et  deux  parties  de  poudre  de  glaqd.  U  fant 
taire  observer  que  chaque  substance  a  été  torréflée  séparément  et  avaac 
d'être  pulvérisée.  En  ajoutatit  un  peu  de  lait  au  café  ainsi  i|faiUio|é»  en 
obtient  un  café  au  lait  excellent. 

Pour  obtenir  la  matière  sucrée  â^  gland  on  fait  înfaser  pendent 
?lngt*quatre  heures  la  partie  grossière  de  la  farine  de  gland  qni  reste 
dans  le  blutoir;  on  jette  Teau  sans  troubler  le  précipitéi  on  ajoate 
g*antre  eau,  mais  tiède;  on  délaye  dans  cette  eau  tiède  la  matière  pca- 
fhnt  une  heure»  on  passe  à  travers  un  tamis,  puis  au  travers  d'un  linge. 
te  résidu  est  donnée  la  Volaille,  et  le  liquide  obtenu  est  mis  en  évapr 
ration  dans  un  vase  de  cuivre  Jusqu'à  réductipn  d'un  dixième.  On  ob- 
tient  ainsi  Vextraii  $ucr*  de  gland  de  toute  la  farine  ou  delà  plttsflec 
•ge  eette  Airine, 

Bès  18)9  on  trouve  datts  le  Bulletin  des  sciences  médicales^  t«  %•  |W  M* 
I^Mlysc  tnif ante  du  glftnd<  Sur  1000  parties  : 

Bulle  gtasse éa 

Bésine» • 62 

Geeiane ei 

Tannin*  •«. M 

Bitractif  amer*».* • bZ 

Amldan«v..« 385 

ilglienxw^ 319 

1^  fllUftclfjgea'  traci»  de  potassoi  de  chauxi  d'aliimine  et  de  aeU 
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tifra|9|  fM  CN|iiaéqa«iil  \%  §\êmi  inmtiendrait  un  tiers  de  matière  nn- 

m^ 

NooadteroDfl  tons  les  mëdecinSy  tant  anciens  que  modernes,  qui  ont 
MiNfttél'Qsaga  dtt  ^land(l). 

Médecins  tmeiens. 

Hippocanttci  GalUen^Paol  O'Egine.  Matbîolnsi  DJoacoride  Atlui* 
Jiidpcins  modernes  •#  contemporains, 

ADar,  3copoli»  Rosen,  Hanand,  Adreubruger,  Marx,  Barras, Wickar4« 
Oavy,  Tbo^sang,  Stoltf. 

Le  gland  torréfié  i|  été  administré  contre  la  coqueluche,  on  l'a  donné 
en  dé^ction  contre  le  rachitisme  (Hofland)  et  contre  la  consontption» 
lenarasme,  rbytôme  et  l'hyponoondrie  (Coste  et  Villermet  par  Mare  «t 
Kprenbrager). 

Oa  Ta  aussi  donné  contre  la  phthisie  et  l'atrophie  des  enfants  (M«rç^9ll 
infasion  sacrée  contre  la  dyspepsie  (Barras)»  contre  les  affectioM  ne»« 
veasa(Wlckard),  contre  les  scrofules  (Thussang»  Stolts). 

M.  I>avy  préfère  l'employer  s^ns  être  torréÛé. 

In  autres  emplois  du  gland  sont  les  suifants  ; 

Bq  l^rine  pour  les  disettes^  (en  France,  Suiâse,  Allemagne,  ElPI^ne 
et  Italie). 

Broyé  seulement,  il  peut  servir  à  la  nourriture  des  die? eux»  #«9 
popcB»  des  poules  dans  divers  pays*  des  moutona  en  Saxe. 

On  jenmal  anglais  d^arohitecture,  Tke  Builder,  donne  les  curieux  4^ 
iailsqoi  suivent,  sur  Fliorloge  monstro  construite  par  AI.  F*  9^A\>  Çt  %^i 
sera  Installée  sur  la  tour  des  chambres  du  Parlement* 

I*  cadran  a  22  pieds  de  diaffièire;  <f  est  le  plus  grand  qui  soîl  a»  monde; 
Taiguillô  des  minutes  parcouft  dans  chaque  dômi-minute  un  espace  de 
7  pouces,  le  pendule  a  15  pieds  de  long,  la  cloche  des  heures  8  piod»  de 
haut  Cl  9  pieds  de  diamètre,  elle  pèse  i4  k  15  tonnes;  le  marteau  pèse 
^  quiolaux.  La  plus  grande  des  cloches  qui  sonneront  les  quarts  pèse 
^  tonnes  et  i/2.  Toutes  les  cloches  ensemble  occupent  un  espace  huit  W* 
plus  grand  qu'une  sonnerie  de  cathédrale  au  complet*  Les  rpuei  sont  e^ 
fer  fondu*  Le  mouvement  de  ï'horloge  marchera  huit  jours,  celui  de  la 
sonnerie  sept  JQ^rs  et  demi.  Le  silence  de  la  dernière  demi-journée  awf^ 
lira  qnMl  sera  temps  de  remontôr  le  mécanislAe  ;  il  faudra  pcès  de  deux 
kwr»  rien  que  pour  enrouler  I w  cordes  du  lartbour  de  la  âonnerie. 


<1)  Journalgénéralde  midefihe^  U  yu  p.  Tr9\ 
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MOVTvas  s»ioiâ&x  xr  tnnroBM 

AirAZ.T8B  QVAUTATin 

(aico&n 


BLÉS   FRANÇAIS. 
.     (lOO  parties.) 


Rottssillon. 


Beauce. 
(MoDlhery.) 


Nièvre. 


Lot. 

(Qaercy.) 


Qàm. 


8oD  pur,  lavé  et  sédié 

FellIcQlc  blanche  adhérente  au  son. .  . 

Gmaoz 

Farine  affleurée 

Glatcn  b/draté.  pour  100  de  blé.  .  .  . 
Dito  de  farine.   . 

IMIaUtlon  i  Valêuromélre 

Qiaicn  sec,  pour  100  de  blé 

BLÉS  DE  RUSSIE,  DE  POLOGNE, 
DB  PRUSSB  ET  D'ALLEMAGNE. 


193 

8.16 
40,65 
31J 


10.44 

8,16 

40,65 

31.35 


91,69 

9,11 

38.9 

30,8 


17.» 
7,«6 
41,66 
32,4 


26.2 

3r,7 

ISO» 

10,5 


22,30 
3032 


17,14 

25.31 

59" 

6.97 


21,58 

XI.40 

5»» 

9,19 


19,75 
30,î3  , 


Son  pur,  lavé  cl  séelié 

^clilenie  blanche  adhérante  au  son. 

Grnavx.    

Pnrlne  affleurée 

«Inlen  hydraté,  pour  100  de  blé.  . 
Dito  de  Oirlne. 

miatation  à  Valeuromélrê 

Qinten  sec,  pour  100  de  blé    .  .  . 


Marianopolis 
(Crimée. 


Tangarock. 


Russie. 
Ordinaire. 


Gbirka. 
(Tangarock) 


USSL 


21,23 
8.9i 
41,20 
27,2 


23,52 
9,96 

57,1 
9,1 


28.2 
11,78 
35.2 
24.3 


16,49 
6.93 
42,8 
».94 


27.15 
38,68 

11.24 


20,0 
80,21 

10,J8 


0.0 
0.0 
0° 
0,0 


38,45 

51,73 

49» 

15,16 


BLES  DE  DIVERS  PAYS. 


Belgique. 


Égjpte. 


Chypre. 


Cftypra. 
Blé  dur. 


BlébUa 


Son  pur,  lavé  et  séché 

Peiiieoic  blanche  adheredte  au  son. 

Grnanx 

F«rine  affleurée 


21.67/ 

9.10 

41.60 

27,15 


2i.U 
10.27 
311,80 
2.î,0 


25,35 
10,65 
53.0 
11,0 


24^ 
10,91 
54^ 
10,70 


14. 
41.«5 


Gjnien  h/draté.  pour  100  de  blé. .  . 
Dito                 de  farine. 
IMIaUtlon  à  Valeuromètrê. , 
CInien  sec,  pour  100  de  blé 


19.90 
9.4 


18,58 

19,0 

18» 

7,77 


19.3 

3U.I5 

270 

8,71 


184» 

34  82 

«»• 

8,9 


2i)M 

»i>ii 


BLÉS  DE  MARS  FRANÇAIS 
LATÉS  ET  BLÉS  B8S0BÉ9. 


Son  pur,  lavé  et  sécbé 

Pelilcnie  blanche  adhérente  au  son. 

6rn«ux 

Farine  affleurée 


€lnien  h/dralé,  pour  100  de  blé. .  . 

^ pi/o.  de  Ikrlne. 

DllatiiUon  à  Valêuromètre 

Gluten  sec«  pour  100  de  blé 


Heluo. 
Blé  de  mars 


Ris. 
(8.-«t-0.) 

Blé  de  mars 


Ris. 

Blé  de  mars 


20.32 
8,53 
41.25 
ir8,U6 


22.:)6 
9.39 
40,60 
26,0 


21.65 
9.10 
40,75 
27,8 


21  ,.18 

30.74 

47» 

9.13 


90,:» 

30,74 
40» 
9,17 


21.35 
3l,il 

9,01 


Goufsse. 

B  é  4e  OMrs 

ortRisaire 
de*  Kchcltc». 


21,8 

9,41 
42,fi0 
25.80 


9B.ltO 
32.88 


IttWr 

OnMJi 
file  iru; 


propn 


Le  Boxlmnm  de  dilatation  du  gUien  frau  à  raieuromé/ra  est  de  50  degrés.  Le  mlnlnai 

panification  est  de  25  degrés.  , 

L  Bgricnltenr  trouvera  dans  ce  Tableau  la  valeur  de  ses  hUi  dé  têtnenee  par  la  proportion  ât  gimi^^  t 
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"■WK 

fifardie. 
•    (CréprO 

Raflles. 

Beif. 

Brie. 

Chartres. 

fienesse. 

leluD. 

Ueanain. 

(SollM.) 

Blé  blanc 

«77 

R.-3 

î:.4) 
JJ,û 

I9.6t 
8.îi 
39.70 

17  32 
728 
39,0 
36.4 

16.7 

7,9 

41,5 

31,4 

16,67 

7.0 
.43.91 
88.8 

21,34 
8.98 

S8,a^ 

29,65 

21.81 

8,99 

&5  80 

33.30 

2134 
8.96 
89.35 
».7 

2231 

9,47 
3965 
2734 

18.47 

8,70 

«va 

33.46 
10,0 

81,0 
34.86 

81,90 
33,59 
40" 
9,37 

84,86 
34.13 

se» 

10,38 

38,13 
3i;2 
4S° 
18.56 

22.30 
38.15 
44"  V^ 
8,8? 

22,6 

83J3 

49» 

93 

2233 
29,47 
46° 

8,78 

teirU 

lufciica. 

ïœnifpibfrg. 
(  PruMf.) 

Kteoi|i!>er;. 

Pologne. 

Poiegne. 
Blé  dur. 

flanheorg. 
(AHemaeur) 

Wisnard. 

lfe:kliiloQr 

BU 

1063 

«7 

22.63 
fl,6i 

19.58 
882 
48.5 
28,95 

20.89 
4,87 
41.86 
32,1 

17,6 
7,74 
47,0.) 
27.15 

22.48 

9,45 

57,78 

10,8 

22,25 

9.35 
57,70 
10.77 

29.81 

9^ 

38.15 

29,55 

20,7 
8.43 
40^50    . 
29,75 

Ml 

7^ 
3.0 

32.8 
48.75 

13.58 

14.&6 
20.26 

16.89 
2M0 

30,8 
48.3i 
48- 
11,17 

31,3 
45.53 
41* 
18,57 

22,14 
33,0 
57» 
9,33 

20  38 
89.94 

80,67 

29;» 

42» 

2,TÏ 

fH«. 

Blé  ronx. 

Jspagne. 
(Blaaquille) 

Espagne. 
Blé  blanc. 

Rapb. 
(Ricliflles.) 

ilgérie. 
Blé  dur. 

liglais. 

Zélande. 

Lorraiie. 

.H 
3 

»,7t 

9  5i 
36.46 
30.7 

22,74 

9.56 
33.6 
33,4 

38,18 
87,3 

20,n 

8,73 
39.60 
30,50 

20,16 
8,59 

61.75 
9.2 

21.72 
9.13 

av40 

32.60 

20.44 

8.33 

86.45 

83.0 

28,15 
10.11 
36,25 
303 

,73 

16.0 

B3.32 

3»» 

6,03 

1«7 
84.93 
40* 
6,84 

18,98 
95.0 
4»- 
7,14 

20.60 
29,6 
4«« 
8.38 

22,85 

82.20 

58» 

9,60 

21.60 

19.n 
28.29 
48»U 

8,i<r 

19.61 
28,50 

îfM. 

Algérie. 
mi  dur. 

Algérie. 

Blé*  dort 

dt  MiMD, 

laTé*,et»ork 

OBSERVATIONS. 

;3 

0 

2i,75 

«,75 

56,50 

tU,0 

84,75 
13,0 
51.75 
9,80 

La  différence  «>  gluten  que  pré»  entent  les  hUe  lavés  et  essorés  avec 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  provleol  d'oae  cerUtne  quaoUté  de  gruau9 
qui  restent  adhérents  à  la  pellicule  bUodie  du  m,  et  que  U  mouture 
ne  peut  déUclicr  complétemeot 

Ce  tableau  est  dû  ft  M.  Boland,  Intenleur  de  raleuromèlre,  eooiia 

f»           83  Sf) 
1           35.33 

(      17.05 

19,!S0 
31.68 

17,78 

maler  trouvera  dans  ce  Tableau  la  valeur  de  «es  bUt  de  semence  par  la  proporUon  de  finrime  agUwNe.  1 
■lancer,  par  U  dUaUtioa  du  gluten  fraie  à  VeÀeurowiètre,                                                          | 
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CHRONIQUE   DE   CHIMIE. 

mùxntMAti  vaDc£]i<  hs  »afoAaA«olr  hS 

Il*  Hutler  fient  d'adresser  k  rAcadômle  des  sciences  une  ndte  nr  uo 
nottveta  uoyen  économique  etTaçilede  se  procarer  l'oxygène,  tl  comble 
\  décompbserlî  120  degrés  la  vapeur  d'eau  par  le  chlore.  Il  se  forme  de 
l'âdde  cblorhydrlque  qu'on  retient  dans  des  laveurs  destinés  à  eet  efttet 
l'oxygène  seul  se  dégage. 

BVm  9JL  VÊkÉ^AWLATtOV  BE   9S1JX  HOWTBAVZ  Hi- 
tAV±,  tM  ftTHOlTTXUK  ET  UB  UTRXtTK. 

Mlf»  Bunsen  et  tfaihlessen  viennent  de  présenter  à  l'Académie  des 
sdeikoes  ton  travail  des  plus  intéressants  sur  la  nature  et  les  propriétél  de 
deux  nouveaux  métaux  :  le  litbtum  et  le  strontium.  C'est  en  déoompoaat 
par  la  pile  les  chlorures  de  ces  deux  méuut  qu'on  est  parvenu  h  les  isoler. 

Le  lithium  a  été  obtenu  en  fils  de  80  k  25  centimètres  de  longueur  et  de 
S/4  de  millimètres  de  diamètre;  il  a  la  couleur  et  l'éclat  de  l'argent,  avec 
lequel  on  pourrait  très  bien  le  oonfondre  au  premier  aspect,  mais  il  est  si 
ihcilemenl  oxydable  que  le  eontaei  de  Tair  le  noîreit  InstantaDénent.  H  tat 
le  conserver  dans  de  Thulle  de  naphte  et  dans  des  tubes  scellés  h  la  lampe. 
Le  lithiuib  a  une  ductilité  considérable  qui  parait  supérieure  h  celle  de  Tar- 
gent»  car  un  petit  fragment  do  5  milligrammes  a  pu  être  étiré  en  un  fii  de 
plusieurs  mètres  de  longueur.  Ce  métal  ibnd  h  180  degrés  s  c^estliptus 
léiper  de  tous  les  corps  connus  h  l'état  solide  ou  liquide,  car  sa  densité  ne 
s'élève  qu*à  0,5936.  Il  brtlle  avec  un  vif  éclat  et  une  lumière  blanche  dans 
Toxygène,  le  chlore,  les  vapeurs  de  brème,  d'iode  et  de  soufire.  Il  décom- 
pose l'eau  immédiatement  et  avec  une  vive  effervescence. 

Le  strontium  présente  beaucoup  d'analo^e  avec  le  calcium^  et  le  |ire- 
Aler  éohantiUoD  obtenu  est  sous  forme  d'une  larme  brillante  d'un  jeune 
de  laiton  clair.  Le  strontium  laisse  sur  la  pierre  de  touche  on  trait  brillent 
et  d'un  jaune  d'or,  passant  bientôt  au  rouge  de  cuivre  par  «ne  oxydation 
snperfleielle*  U  décompose  l'eau  très  vivement,  même  h  froid,  et  brûle 
avec  une  lumière  blanche  très  brillante  dans  l'oxygène,  le  chlore,  le  MVme, 
l'iode  et  le  soufre*  Lorsqu'on  en  forme  un  couple  voltalque  avec  le  cal- 
dam»  il  M  montre  négatif  par  rapport  h  ee  dernier  naéleU  eeqil  «M  asna 
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larprmnu  Le  stronUam  est  uèi  dnetile»  et  n  donsltd  eit  éê  f|Mli  8mi 
point  de  fusion  n'a  pas  encore  été  dôtertuioé* 

MMàXTÈM  nnrar  Auuclfe  iks  «Wd  s*r  Us  HrMAxxi. 

Nous  Bommeft  Tedevahlen  h  lit.  le  profëssear  Woehler  d^un  nouTeau  pro-* 
cédé  àyalytiqae  propre  k  opérer  la  séparation  da  zinc  et  du  nickel,  si  éif* 
fidledans  la*p1ûpart  des  cas. 

tdd  en  qnoi  il  consiste  : 

A|^  aroir  concentré  la  liqneur  qui  tient  en  dissolation  les  deux  mé- 
UQt,  on  I  ajoute  un  excès  de  potasse  caustique.  Il  se  fait  un  précipité  qu'on 
radissout  en  tersant  de  l'acide  cyanbydrique.  On  traite  alors  la  liqueur 
par  le  ibooosulftire  de  potassium,  mais  non  par  celui  d'ammonium  qui 
prédptie  le  linc  sans  attaquer  le  nickel. 

La  liqueur  qui  contient  ce  dernier  métal  est  additionnée  de  chlorate  de 
potasse  on  d'eau  régale  et  aussitôt  que  le  cyanure  de  nickel  est  décomposé» 
on  dose  le  méul  k  Tétat  d'oxyde  nickeleux  retiré  lui-même  de  l'hydrata 
aidteleiii  porté  au  rouge. 

ZXP&OX  nu  CBUkBBOV  GOKBBX  BiBzvncTAm. 

On  a  trop  souvent  l'habitude  d'aller  cbercbor  bien  loin  ee  qu'on  a  floui 
la  main.  S'agit-il  de  désiofectpr»  de  détruire  une  odeur  désagréablOi  6B 
«^empresse  de  recourir  au  chlore,  au  chlorure  de  chaux.  Geriainemwit  te 
chlore  et  les  chlorures  d'oxyde  possèdent  cette  propriété  k  on  oerlaiB 
degré;  mais  ces  moyens  n'ont^iU  pas  d'inconvénients,  et  sont-^-ils  énssi 
certains  dans  leurs  effets  qu'on  le  pense?  Le  chlore  doit  sa  puissance  dé- 
sinfectante k  son  affinité  pour  Thydrogène  :  en  décomposant  Teau  ou  les 
vapeurs  aqueuses,  11  s*unltk  l'hydrogène,  tandis  que  le  gaz  oxygène  k  l'état 
naissant  oxyde  la  matière  organique  ;  aussi,  k  moins  qu*il  n'y  ait  des  va- 
peurs aqueuses,  le  chlore  perd-il  une  grande  partie  de  son  pouvoir  désin- 
fectant et  ne  fait  que  déguiser  les  effluves  nuisibles  *,  Joignex  k  cela  que  le 
chlore  est  une  substance  irriiante,  désagréable  et  corrosivc.  Le  chlorure 
de  chaux  agit,  Itli,  en  oxydant  la  matière  en  putréfaction  ;  mais  pour  que 
cette  oxydation  s'opère  convenablement,  il  faut  la  présence  d'un  acide,  et 
a  moins  qu'il  y  ait  dans  l'atmosphère  une  quantité  considérable  d'acide 
carboniqne  pour  dégager  Tacide  hypochloreux,  le  chlorure  de  chaux  ne 
désinfecte  que  dans  de  très  faibles  proporiions. ,  On  se  demande,  par  con- 
séquent, eemment  on  nta  pas  plus  souvent  recours  au  charbon  végétal,  qai» 
indépendamment  de  sa  puissance  absorbante  des  gat  nuisibles  et  des 
odeuis  pntridesi  jouit»  lui  aussi,  de  la  propriété  de  les  oxyder.  A  là  véHIê, 
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pour  qae  le  charbon  possède  celte  double  propriété  dans  toute  sa  puis- 
sance, il  faut  avoir  la  précaution  de  le  faire  chauffer  préalablement  dans 
un  vase  clos  (avec  une  très  petite  ouverture  suffisante  pour  laisser  échap- 
per les  gaz  et  non  pour  permettre  la  combustion)  ;  mais  cette  petite  opé- 
ration ne  prèNcnte  aucune  difficulté,  et  le  même  charbon  peut  servir  indé* 
Animent,  en  ayant  le  soin  de  le  faire  chauffer  toutes  les  vingt<Kiaatre  ou 
quarante-huit  heures,  pour  détruire  et  chasser  les  gas  qu'il  a  absorbés. 
En  revanche,  rien  de  plus  remarquable  que  les  effets  de  ce  charbon  ainsi 
chauffé  et  refroidi  en  vase  clos  :  placé  dans  un  endroit  quelconque  où  il 
existe  des  odeurs  putrides,  l'odeur  a  disparu  en  quelques  minutes.  M.  Bas- 
fort,  qui  appelle  Taitention  sur  cette  notable  propriété  du  obartwn  végétali 
cite  les  faits  les  plus  remarquables  :  il  est  parvenu  en  dix  minutes  h  désin- 
fecter ainsi  des  salles  de  dissection,  des  lieux  d'aisances,  des  chambres  de 
malades  infectées  par  des  miasmes  gangreneux  ou  putrides,  et  cela  de 
manière  h  ne  laisser  aucune  odeur  appréciable  à  Todorat  le  plus  exercé. 
Or,  c'est  I^  un  mode  de  désinfection  économique  au  plus  haut  degré,  k  U 
portée  du  pauvre  comme  du  riche;  et  la  petite  opération  qui  consiste  ï 
h  chauffer  le  charbon  pour  lui  rendre  ses  propriétés  peut  se  faire  partout, 
dans  une  cheminée  ordinaire  comme  dans  un  laboratoire  de  chimie,  kbien 
peu  de  fais,  avec  un  creuset  de  terre  dont  le  couvercle  est  percé  d'un  très 
petit  trou.  Il  faut  avoir  la  précaution  de  laisser  refroidir  le  charbon  en 
vase  clos;  car  si  on  ouvrait  trop  tét  le  creuset,  le  charbon  s'enflammerait 
immédialemenu  {Thâ  Lancet  et  Bull,  de  Thér«ip.){i). 


flOLUTiom  vaovaxs  a  sxnuTza  &ks  ta< 

PaODUITSB  VAa  &S  VITBATX  P'AHO: 

K*  1*    Bichlorure  de  mercure i       8  grammes. 

Chlorhydrate  d'ammoniaque. .  .        8     — 

Eau  distillée 125      — 

N*  9.    Cyanure  de  potassium 5  grammes. 

Iode 50  centigrmmes. 

Eau  distillée  •  .  %  .' .  .  .  •  ..     45  grammes. 
Cette  dernière  solution  agit  plus  promptement. 

{Journ*  de  pharm*  d'Jnwen). 

(1)  Voir  un  mémoire  publié  en  1830,  par  M.  A.  Chevallier,  dans  le  jour- 
nal des  Connaissances  usuelles,  et  qui  a  pour  titre  sur  le  charbon  et  sur  son 
emploi  dans  Tassainissement  des  eaux  et  dans  divers  usages  écononûqnes. 
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8VOBS     OAV8     XMÊ    UAXVX8    ]>IjUi<TZ9UXft ,     VAB 

x.  &irvov. 

Od  prépare  le  réactif  en  ijoutant  de  Vacide  aulfariqoe  en  excès  k  une  di»» 
Mitttion  saturée  k  froid  de  bichromate  de  potasse  ;  de  manière  qu'après 
«voir  mis  tout  Facide  diromique  en  liberté,  il  y  ait  encore  de  Tacide  sul« 
foriqae  libre. 

La  liqueur  est  donc  composée  d'eau,  d'acide  cbromiqne,  de  bisulfate  de 
pousse  et  d'un  excès  d'acide  solftirique.  Sa  couleur  est  d'un  beau  rouge 
limpide.  5i  Ton  en  Verse  quelques  gouiles  dans  uue  urine  diabétique,  de 
maoière  k  la  colorer  suffisamment,  et  si  on  fait  chauffer,  une  five  effer-* 
reseence  se  manifeste  et  le  mélange  devient  d'un  beau  irert  émeraude,  tout 
en  restant  transparent. 

Oo  pourrait  employer  tout  antre  acide  que  l'acide  sulfurique.  AvecTa* 
eidechioibjdrique  et  avec  l'acide  azotique;  on  obtient  également  des  li-^ 
qneniB  d'un  beau  rouge  rubis.  La  réaction  avec  le  premier  de  ces  deux 
atides  se  manifecte  par  une  coloration  verte,  et  avec  le  second  par  une 
teinte  lilas  foncé. 

Lathéorie.de  cette  réaction  ^t  simple.  Elle  peut  être  comparée  k  celle 
de  la  liqueur  de  Barreswit.  L'acide  chromique  est  un  oxydant  énergique, 
sorlont  en  présence  d'un  autre  acide.  Il  brûle  la  matière  sucrée  et  passe  k 
l'état  de  sesquioxyde  de  chrome,  qui  se  dissout  dans  Tacide,  ajouté  en 
excès.  Avec  le  sel  de  cuivre  alcalin,  c'est  un  oxyde  qui  abandonne  son  oxy* 
gène  en  partiCi  en  présence  d'une  base  alcaline. 

Le  résultat  de  la  réaction  c'est  de  l'acide  carbonique,  de  l'eau,  du  sul- 
hte  de  sesquioxyde  de  chrome»  sous  sa  modification  verte  ;  peut-être  se 
forme- t-il  un  peu  d'alun  de  chrome. 

Ce  réactif  réduit  aussi,  par  le  aucre  ordinaire,  Talcool,  la  gomme,  la 
dextrine,  etc. 

L'acide  urique  et  l'urée  sont  sans  action  sur  lui. 

Il  parait,  du  reste,  posséder  une  certaine  sensibilité.  On  sait  que  les 
réactions  qui  se  manifestent  par  des  colorations  sont  plus  brillantes  et  plus 
nettes  quecelles  qui  consistent  dans  des  précipités  ;  cela  est  vrai,  surtout 
pour  les  liquides  animaux,  oU  ces  précipités  s'obtiennent  si  facilement. 
Ici,  il  n'y  a  pas  d'erreur  possible  :  du  rouge  rubis  le  plus  vif,  on  passe  au 
vert  émeraude,  deux  couleurs  bien  tranchées*  La  nuance  est  d'autant  plus 
aceosée  qu'il  y  a  plus  de  sucre  dans  l'urine,  et  qu'on  emploie  plus  de 
réactif. 
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Ce  réntif  eit  ûeite  k  préiMref^  il  est  iiiAltétattle*  Oft  peut  agir  Iraa^ 
dUletnent  sur  Torine,  sans  la  soanAdttrô  k  des  préparations  préakbltt.  Gn 
pourra  ainsi  reconnaître  facilement  le  sucre  dans  les  cas  douteux  oH  la  li- 
qtieur  deBarreswil  ne  mâuifbste  qu'une  Iréactfon  tardive,  due  drditaalM- 
ment  k  Faclde  urique,  et  où  la  potasse  ne  motiire  qu'urie  coldrfction  ]«Uliê 
salé»  due  peut'^e  I  là  dlssolutloti  de  matières  albuminedses  btt  ttn* 
queuses. 

fibfln,  on  potirra  atolr  recours  an  réactif  eii  qnêstiott  datii  «il  5èHilB 
nombre  de  cas  où  on  a  besoin  de  détei*mittè^  dans  ùtie  liqueur  la  ptéseaes 
d*one  matière  ternaire,  non  azotée  et  soluble.  Il  fournirait  nn  earittère 
distinctif  très  important  pbut  ce  groupe  de  principes  immédiati,  grenj^ 
très  natnrel,  qui  comprend  la  dextrine,  les  gommèS»  los  «oerés,  i^l« 
oool,  etc.  . 

Exp.  t.  —  On  iliit  chaiiffer  déns  ntt  tube  d'essai  une  eertalae  qnaBtiié 
d*ùrine  faormale  rendue  k  jeun  t  la  Hqtteur  reste  claire  et  Hmpldn. 

On  ig'outo  quelques  gouttes  de  l'éactif»  qui  la  colore  tn  vouge»  L'éMM- 
tlott  né  la  ihit  pas  passer  au  vert. 

On  ;uoute ensuite  une  certaine  quantité  d*acide  orlque  pir*  La  llqvetr 
reste  rouge. 

Puis  de  Turée.  Hien  ne  se  manifeste* 

BnQn,  on  y  verse  quelques  gouttes  d*urine  diabétique.  Une  viTêeUvrei- 
eence  se  produit  et  la  liqueur  devient  verte  en  restant  limpide. 

£V^.  II.  —  On  répèle  l'etpérience  en  ajoniant  è  Turlno  du  Mante  d*#af 
ou  une  certaine  portion  d'une  anti«  urine  albumioeuse.  La  réaction  naia 
manifeste  pasi 

Donc  si,  dans  l'orine  d'où  malade  ou  d'une  personne  en  iMnne  santé»  m 

obtient  avec  le  réactif  une  coloration  verte,  du  sera  eu  droit  de  eoftdve 

qu'elle  contient  du  sucre  ou  quelqu'une  des  uiatiètes  aolubles  tiett  aae- 

tées,  énumérées  plus  haut. 

(Gox.  mid.  de  Paru  ;  Preac  méd.  JPefff)* 

BIT  nm  oAvs  feks  nums  hqrmamss  st  bavs  sa 

SVXirjEL. 

Depuis  lotigtemps  les  chimistes  ne  sont  pas  d'aeeord  anr  la  pffiaeneeee 
non  du  fer  dan)  les  urines  et  dans  la  sueur.  En  1841,  M.  Donné  annenfait 
b  l'Académie  des  sciences  qu'il  avait  trouvé  une  certaine  proportion  de  far 
dans  les  nriues  normales.  MM.  Lbéritier  et  Becquerel»  dans  leurs  laper» 
tanu  Iravaui  set  le  même  soyet»  repoussèrent  l'existence  du  métal  danses» 
liquides  de  l'économie.  M.  Tbénard  avait,  de  son  oété,  remarqué  ^  ^ 
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ioenr  oonteiiilt  ittsti  4|uel<tiieB  tnces  ée  lër»  et  Auseimiii  init  obtenu  des 
lésttluu  analogues.  MM.  Tiala  et  UUni,  professeurs  k  inoroi? ersité  de 
Borne,  ayant  aussi  recoonu  le  fer,  non^eulement  daris  là  masse  itiusca* 
laJndtt  cœur,  daos  le  foie^  la  raie,  tes  os  et  l'WoIre»  après  les  avoir  ealel- 
né^  entreprirent  un  grand  nombre  d'espértenees  pour  éloeider  la  qtiêi^ 
tioo.  Ttafci  quelles  soot  les  eonclasiods  de  leur  trayall,  telles  qtllls  les  ont 
publiées  dans  la  Corritpondenta  êcieniifica  di  Roma  : 

i*  n  7  n  teneurs  une  oeruine  quantité  de  fer  dans  les  urines  no^ 
miles; 
0*  Bile  est  égale  dafas  les  tingt-quatre  beurtis  k  0,0558028  grammes  ; 
a*  Une  quantité  remarquable  de  fer  est  contenue  dans  là  sUteuf; 
4*  Au  il'^WSr  de  laUiude^  )ë  fer  qui  se  reproduit  dans  la  séeréliod 
du  sjstème  e«tané>  est,  pendant  les  vittgt-quatre  beures,  de  0,05191120 
grammes  ; 

1*  Pendbnt  le  tnols  le  plus  ebaud  de  rsnbSe,  lliomme  d*un  kge  mflr, 
perd  dans  les  vingt-quâtre  beur»,  pai^  Teffet  de  l'une  et  de  l'autre  sécré^ 
tien,  0,10T0148  grammes  ; 

r  Qe  ttêtàl,  contenu  dans  les  uribeli  et  dans  la  sueur,  est  probftbleineht 
uni  au  manganèse,  comme  11  Test  dans  les  os  ; 

r  Le  Ibr  fait  probablement  partie  des  molécules  organiques  dans  les 
urinek  et  dans  la  sueur; 

8*  La  couleur  bleue,  que  Ton  remarque  quelquefois  dans  les  ttrlues  et 
celle  que  prend  la  peau  dans  ceruines  maladies  (choléra  asiatique,  par 
exemple),  pourrait  être  attribuée  k  une  modification  de  Taction  molécu- 
laire organique  dans  ses  principes  constitutif,  probablement  due  au  pas- 
sage de  l'éiat  de  cyanate  k  celui  de  ejanure  ; 

••  Le  f^r  que  l'on  rend  par  la  sueur,  dans  Tétê,  est  moindre  que  celui  que 
Ton  perd  par  les  urines,  de  0,0035008  grammes  ; 

10*  Le  carbone  rendu  par  les  urines  en  un  jour,  safas  compter  celui  qui 
esl  enleré  par  les  carbures  d'hydrogène  et  par  les  oaydes  de  earbene»  est 
égal  k  4,003  gra  mmes  ; 

11*  L'ammoniaque  qu'on  peut  séparer  de  ce  produit  de  la  sécrétion  nri- 
DBliey  est  égale  k  2,05536  grammes  ; 

13*  Ce  même  liquide  contient  une  huile  empyreumatique  qui,  après 
avoir  été  distillée  k  sec,  répand  une  odeur  de  musc  très  sensible  k  l'odorat  i 
13"  Les  urines  contiennent  des  parties  de  manganèse  ; 
14^  Oa  a  des  raisons  pour  admettre  plutôt  que  pour  exclure  U  pfésenee 
du  dernier  méul  dans  le  produit  de  la  transpiration. 
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VBXUÎTBINS,  PAR  M.  BZaTAOVIVI. 

Ceprincipeiromô^iata  été  découvert  par  M.  Garbonieri»  dans  le  Phillff- 
rea  média  elle  PhfjUirea  latlfoUa.  Poar  l'obtenir,  on  traite  la  décoction  d(^ 
l'écorce  de  la  pjante  par  de  la  cbanx  et  de  Toxyde  de  plomb,  et  on  aban- 
donne Il  lui-même  le  liquide  limpide  ;  au  bout  de  quelques  temps,  la  pbtl* 
lyrine  se  sépare  à  l'état  cristalUn  ;  sa  composition  est  alors  C^  H^  0^^ 
+  3  aq. 

Cette  substance  est  peu  soluble  dans  l'eau  (h>ideet  insoluble  dans  l'éiber, 
l'eau  chaude  et  l'alcool  la  dissolvent  aisément,  la  dissolution  n'est  pas  pré- 
cipitée par  les  sels  métalliques:  l'ammoniaque  et  les  autres  alcalis  sont 
sans  action  sur  elle,  mais  les  acides  minéraux  la  décomposent  facllemenl. 
Au  contact  de  Tacide  chlorbydrique  bouillant^  la  phillyrine  se  déoomposr 
en  sucre,  et  en  une  substance  résineuse  que  M.  Bertagnini  appelle  pftyUi-* 
génine  et  qu'il  représente  par  la  formule  C*^  W*  O^K 

Le  pbillygénine  prend  également  naissance  lorsqu'on  soumet  la  philly- 
rine )t  la  fermentation  lactique;  par  cette  voie,  on  obtient  même  du  philly- 
génine  pur,  en  masse  cristalline,  nacrée,  peu  soluble  dans  l'eau,  mais 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'élher.  L'acide  sulfurique  concentré  le[ooIorc 
en  rouge. 

En  considérant  les  produits  de  la  décomposition  de  la  phillyrine, M.  Ber- 
tagnini rapproche  cette  subsunce  de  la  salicine,  qui  se  dédouble  d'aoe 
manière  analogue,  ainsi  que  l'indiquent  les  réactions  suivantes  : 
£54  H3^  0»  +  2H0  =  C«  ÏV*  0«  +  C«  H"  O»» 
Pbitlyrine.  Pbillygénine.       Glucose. 

C»  H*8  0"  +  8H0  =  C»<  H»  0«  +  C«  H»»  0« 
Salicine.  Saligénioe.         Glucose. 

Il  est  h  remarquer  que  la  molécule  de  la  phillygénine  est  juste  triple  de 
de  celle  de  la  saligénine. 

C«  W*  QtJ  ==  3  (  C*<  B8  0*  h 
VSAOX  BU  TABAO  A  TmSMWL  ABBZTZOlf  «<  B'ABSSBZC 

M.  de  Montigny,  consul  de  France  en  Chine,  assure  que  les  Chinois  du 
nord  mêlent  de  l'arsenic  h  leur  tabac,  et  qu'ils  le  fument  dans  leurs  petites 
pipes.  «  Cette  coutume  est  particulière  aux  habitants  des  provinces  du  Ho- 
Noo,  du  Het-Chouen  et  du  Chan*Tou.  MAI.  les  vicaires  apostoliques  de 
la  Hantchourle  et  de  la  Corée,  qui  ont  longtemps  habité  le  Seao-Too, 
m'ont  raconté  que  les  popubtions  de  cette  vaste  contrée  fumaient  avec 
délices  les  vapeurs  aliacées  de  la  drogue  pernicieuse.  L'usage  du  ubac  ar- 
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léoiéest  même  tellement  répandu  dans  cette  région,  qu'il  leur  était  imposh 
sible  de  s'en  procurer  d*exempt  de  tout  mélange  toxique.  Ils  étaient  obli- 
gésde  faire  venir  des  provinces  centrales  celui  qu'ils  fumaient.  Les  évoques 
que  j'ai  cités  m'ont  éga^lement  affirmé  que  les  fumeurs  d*arsenic  avalent  le 
pliu  bel  embonpoint,  que  leurs  poumons  fonctionnaient  comme  le 
soufflet  d'un  forgeron,  et  qu'ils  étaient  en  outre  rouges  comme  des  Chéru- 
bins; car  les  Chinois  du  sud  seuls  ont  la  teinte  safranée,  dont  on  gratifie 
la  race  entière,  p  {Joum.  des  Con.  méd.) 

sua  ue  iboBAùiÉ  9V  ouzvbz. 

M.  Rivet,  professeur  k  r£cole  des  Mines,  vient  de  doter  la  dodmasie 
d'aoe  nouvelle  méthode  fort  ingénieuse  pour  calculer  la  quantité  de  cuivre 
contenu  dans  un  alliage  ou  dans  un  minerai.  Elle  est  fondée  sur  la  pré- 
cipitation du  chlorure  cuivreui  par  un  sul focjf a nure  alcalin,  tandis  que  les 
autres  clilorures  méulliques  ne  donnent  lieu  seulement  qu'à  des  colora- 
tions plus  ou  moins  intenses. 

De  même  que  le  fer  qui,  avec  un  sulfocyanure  alcalin,  donne  lieu  aux 
deux  composés  : 

Fe  CyS^   correspondant  li  FeCl 
Fe»  (CyS^)^  correspondant  h  Fe»Cl^ 
De  même  le  cuivre  fournit  aussi  deux  sulfocyanures  correspondant  k  ses 
chlorures  : 

Cuï  CyS» Cu^  Cl         h 

Cu  CyS2 Cu  Cl 

C'est  Cu>  GyS^  qui  est  précipité  en  blanc,  d'une  manière  très  nette,  et 
sans  qu'il  reste  trace  de  cuivre  dans  la  liqueur.  Il  faut  avoir  soin  seule- 
ment d'opérer  dans  des  solutions  de  cuivre  trèâ  au  minimum,  car  le  second 
sulfocyanure  Cu  Cy^  est  extrêmement  sol uble  et  colore  la  liqueur  en  brun. 
Voici  donc  quelle  sera  la  marche  h  employer  dans  une  analyse  d'un 
mélange  de  cuivre  avec  d'autres  métaux. 

On  dissout  la  masse  pulvérisée  dans  l'acide  chlorhydrique,  ou  mieux 
dans  l'acide  chlorhydrique  additionné  d'un  peu  d'acide  azotique  ou  d'un 
léger  courant  de  chlore  gazeux.  On  ramène  la  liqueur  au  minimum  par  na 
véductil,  Tacide  bypophosphoreux,  ou  mieux  l'acide  sulfureux  gazeux,  et 
on  verse  alors  le  sulfocyanure  alcalin  tiès  étendu.  On  recueille  le  préci- 
pité, on  le  lave,  on  le  sèche,  et  on  calcula  le  cuivre  d'après  son  poids. 

Comme  le  sulfocyanure  cuivreux,  se  décompose  facilement  à  la  chaleur, 
on  peut,  cooune  moyen  de  vérification,  le  transformer,  ainsi  que  le  con- 
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seille  M*  Itiyot,  ep  stilAirç  cuivreux  Cu^B  en  (o  fondant  pm  w 

éf,z\  <)e  soufre  dsins  un  creuset  de  porcelaine  taré  d'avince.  On  obtleit 

toujours  en  opérant  9insi  le  cpmposé  Ci^^S. 

^.  Mo)ir,  qui  fient  aussi  d'étudier  )e  même  «ojet*  o^uaeitte  Iteploi  ési 
liqueurs  titrées.  Son  procédé  est  fopdé  sur  ce  fait,  «ne  le  tar  préëpiia  Is 
cpivre»  le  remplace  dans  sea  combiqaisons^  et  peqt  ^lois  être  litre  4iiM« 
teinent  par  le  permaqganate  de  PPM^O»  aulvaiH  la  nétbode  de  U.  HaN 
guéri  tte. 

Le  sel  de  cuirre  dissous  est  versé  dans  un  flacon  k  Témeri,  avec  le  quart 
de  son  poids  de  chlorure  de  sodium  et  quelques  gouttes  d'acide  chlorby- 
driqne*  On  ajoute  alors  une  certaine  quantité  de  fils  de  fer  bien  décapés, 
on  n'élève  pas  la  température  au«deia  de  M*,  sans  quoi  une  portion  do  fer 
se  précipiterait  k  Peut  de  sel  basique*  Vn  autre  écueil  k  éviter  est  de  rendre 
la  liqueur  trop  acide  daus  la  crainle  de  dissoudre  un  peu  de  fer.  Dev 
tanes  suIBseni  généralement  p«ur  pféeipiter  tout  le  cuivre.  On  sépare  la 
précipité  et  on  opère  sur  la  liqueur  filtrée  avee  le  caméléon*mlnénl  titié. 

AMBSTBfSIS  BZ8  ABSXIAX8. 

On  connaît  les  expériepces  d'^nestjiésie  des  abeilles  laites  par  M.  le 
docteur  de  Beauvoys  ;  ce  savant  vient  de  faire  connaîtra  è  la  Société  d'accli- 
matation les  nouveaux  résultats  qu'il  a  obtenus  pour  cçtte  opéntiaUt  <I^ 
vapeurs  de  filasse  imbibée  de  sel  de  nilre,  dit-il,  endorment  ai  nie  les 
abeilles,  qu'elles  ont  k  peine  le  temps  de  s'en  apercevoir  ;  ce  procédé  est 
donc  essentiellement  pratique  et  très  écouomique  ;  on  pourra  y  avoir  re* 
cours  partout  et  renoncer  k  la  coutume  barbare  de  tuer  ces  utiles  n^li- 
lèrest  pour  récolter  leurs  produits,  v 


innomQiiB  wuABMAetmnqvE  et  rBÈAAPExmçv^ 


ÇtfcliVMU. 

M,  le  éaoteni  Vavaignle  a  dit  iMilenent  cesser  une  suppuration  trop 
nplie  dans  un  ou  d'ophtkaiale  serofuleose,  m  biaant  dos  instilMtoB* 
lépéMea  au  m^i  da  la  Uqnenit  suivante  t 

fr.   Bau  disUllée.  . .  .  %  .  .  tot?  r  r   M  gramoMi 
Oblorufe  de  chaui»  .  .r^rr.  .nr   Ogr*iSI 
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Dans  un  cas  d'ophthalmie  caurrbale  aiguë,  le  sésollat  Ait  encaie  plus 
efficace  avM  le  liquide  que  Toici  ; 

Pr,    Eau  de  roses.  .  .  ...:••  .^.  r  r   M  grammes. 

Chlorure  de  chaux  .  ^  •  •- .  .-! .  m    Ogr.,î  k  6gr.,3 
Laudanum  de Sydenham.  ,-*-.^r.     Ogt.fi 
Ççoune  arabique.  •  :•*  «^«^v  t^  •  «i   %  gramme 

{Mon.  d€$  Hôp.) 


iiAoantm  hava  %m 

M.  Htndfleld  Jones  appelle  l'attention  des  praticiens  sur  un  noureau 
remède  qu'il  emploie  contre  les  dyspepsies.  C'est  Tacide  lactique  qu'il 
doBQc  seulement  lorsque  Tirritaiion  et  i'éréthisme  vasculaire  ont  été  un 
peu  diminués. 

M*  loues  conseille  de  donner  Tacide  pendant  le  repas»  et  de  la  manière 
suivante: 

Bau  simple,  r.-.^.^ .%-....  .^    15  grammesl 
Aelde  lactique  liquide.  . .  .  .  \  •     16  h  20  «oattes. 
Selon  lé  même  auteur,  l*acfde  lactique  serait  d'un  bon  effet  dans  tous  les 
eu  ek  il  9  a  lieu  de  lanimer  l'énergie  de  l^iomac. 

{Au,  méd,  Jwrn.f  Mw.  du  M4p.) 

BU  SAXa  COHSfS  BSMXPI!  MX  OOMVnS  AVmKBTf- 
Nous  trouvons  dans  la  Gazette  midicnU  ff«  Zyoa  le  comple-rendu  d'un 
mémoire  présenté  à  la  Société  de  médecine  de  Lyon  par  H*  le  docteur 
Rimaod  et  ayant  pour  titre  :  Du  sang  considéré  comme  remède  et  comme 


L'auteur  semble  surtout  iSToquer  an  ikveur  de  sa  théorie,  que  le  sang 
^ncçrevivQutf  c*est^k-dire  au  moment  çt  il  sor^  de  la  ^einei  ^t  ^  la  fois 
an^  filfnlance  extrêmement  réparatrice  et  d'une  digestion  Italie.  )1  çl^te 
ensuite  un  grand  nombre  de  laits  recueillis  soit  dans  les  imteura  anciens, 
Mit  dans  les  récits  des  yoyageurs,  tendant  à  prouver  qi^e  l'emploi  du  V^og 
a  depuis  loogtomps  donné  de  bons  résultats. 

raïUUBa  VXBXLO'KAXaAKMVBXB  DANS  &A  CHMftOSS. 

M.  le  docteur  pe  Larue  (de  Bergerac)  préconise  dans  le  traitement  de  la 
chlorose  l'emploi  de  piUules  ferro-manganeuses,  qu'il  administre  ordl« 
nalrement  )i  la  dose  de  quatre  par  Jour»  deua  le  matin  et  deus  le  solr< 
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Voici  leur  composition: 

Pr.    SoQS-carbonatedefer.  •  •  ;  .  •  •     SOgrtmmes. 

Sttl&todemaDganèse.  •  •.  .  .  ...    10       — 

Kxtnit  de  réglisse »  .  •'    Q.  8. 

F.  S.  À  cent  pilules.  (Revue  de  Thérap.  méd.  ehîr.) 

ZOOmUS  BX  IVH  9AMS  UL  OHliOaO-AViXZS. 

Le  docteur  Beyran»  qui  a  étudié  avec  soin  Taclion  thérapeutique  de 
riodure  de  fer  dans  les  affections  chloro -anémiques  et  lea  cacheiieSy  a  dé- 
duit de  ses  expériences  que  la  manière  la  plus  avantageuse  sous  laquelle  il 
convient  d^admînistrer  ce  médicament  est  la  forme  pilulaire  dite  de  BUa^ 
tard.  On  sait  que  les  pilules  de  ce  chimiste,  recouvertes  en  entier  d'une 
légère  coucho  de  baume  de  Tolu,  sont  inaltérables  à  l'air  et  possèdent 
l'avantage  de  se  conserver  parfaitement. 

M.  Beyran  a  remarqué  que  deux  cents  k  deux  cent-vingt  pilules  suflisent 
d'habitude  pour  amener  la  guérison,  qu'au  mluimum  il  en  a  liiUu  cent 
trente-quatre»  et  deux  cent  so!xante»dix«neuf  au  maximum. 

razcTZOvs  zoiiiss  îdavs  ub  TaAzmxirr  bu  ca- 
VAABHS  OB&oariQVz. 

H.  le  docteur  Leriche  prescrit  avec  succès  les  frictions  iodées  dans  le 
traitement  de  certaines  affections  thoraciques»  et  en  particulier  dans  celui 
du  catarrhe  chronique. 
La  formule  adoptée  pour  ces  frictions  est  la  suivante  i 

Pr.    Eau  de  mélissQ  spiritueuse.   •  •  .     00  grammes. 

Teinture  d'Iode 30       — 

{Gag.  mid.  de  Zyon.) 

lOBUAS  BS  POTA88ZVM  BAV8  UB  TIEMUTSMUTT  BB 
IiA  OOVTTSa 

Selon  M.  le  docteur  Spencer  Wells,  Tiodure  de  potassium  est  de  tontes 
les  préparations  iodées  employées  dans  le  traitement  de  la  goutte  celle 
avec  laquelle  ou  obtient  les  meilleurs  résuluts. 

On  administre  Tiodure  de  Ogr.,40  it  Ogr.,50  par  doses  fîractionnées. 

(Bk//.  gin.  de  thir.) 


Le  Girmnt  :  t.  GBBVALLIBK. 
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L'exposition  universelle  étant  à  peu  près  complète,  nous 
ferons  connaître  à  nos  lecteurs  ce  que  nous  fera  éprouver  la 
vue  de  ces  merveilles  de  Tindustrie  ;  nous,  nous  attacherons 
à  parler  à  nos  abonnés  des  matières  qui  peuvent  les  in- 
téresseri  laissant  à  d'autres  ce  qui  est  dehors  de  notre  spé- 
cialité. 

Nous  avions,  pour  mieux  remplir  la  tâche  que  nous  nous 
sommes  imposée,  demandé  qu'il  nous  fût  délivré  une  carte  d'en- 
U*ée  pour  le  rédacteur  en  chef,  et  une  deuxième  carte  pour  le 
rédacteur  chargé  des  comptes-rendus  ;  on  nous  a  répondu  que 
notre  journal  avaii  été  exclu  de  la  disuribution  des  cartes  faites 
aux  journalistes. 

Nous  pensons  que  cette  exclusion  est  injuste  ;  en  voici  les 
raisons. 

1*  Notre  journal  est  dans  sa  trente-unième  année  d*exis* 
lenee,  et  depuis  trente  ans  il  a  fait  connattre  toutes  les  décou- 
û*  siaiB.  !•  *  27 
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vertes  faites  en  chimie,  ec  histoire  naturelle,  et  dans  les 
sciences  accessoires. 

T  Depuis  vingt  fins  il  a  signalé  les  fraudes  commerciales,  et 
il  a  indiqué  les  moyens  de  les  reconnaître. 

Z""  Depuis  plus  de  trente  ans,  le  rédacteur  en  chef  s'est  con- 
sacré &  Tapplicaiion  de  la  chimie,  à  Tlndustrie,  et  il  a  fait  toat 
ce  qu'il  était  possible  de  faire  pour  être  utile  à  la  science  et 
aux  arts  industriels. 

Hais  ce  n'est  pas  une  raison  parce  qu'une  carte  ne  nous  a 
pas  été  octroyée  pour  que  nous  ne  fassions  pas  tout  ce  que 
nous  pourrons  pour  faire  connaître  à  nos  lecteurs  ce  que  nous 
avons  reconnu  d  utile  parmi  les  produits  qui  ont  été  envoyés  à 
Paris. 

Mais,  avant  tout,  quelques  joumaui  ont  rappelé  les  an- 
ciennes expositions  ;  nous  rappellerons,  nous,  qu'en  18S0  le 
gouvernement  d'alors  avait,  par  une  ordonnance  du  2&  jan- 
vier, décidé,  après  lecture  d'un  rapport  de  M.  le  ministre  de 
l'intérieur,  qu'un  palais  de  l'Industrie  serait  érigé  à  Paris* 

Voici  une  partie.du  texte  de  Tordonnance  du  34  janvier  l&SO  : 
«  Art.  i*'.  Le  bâtiment  dont  les  constructions  ataient  été 
commencées  sur  le  quai  i Orsay  {les  hàliments  cccupéspat 
le  conseil  d'État)  est  et  demeure  affecté  à  rexpositicn  des 
produits  de  lindustrie^  »  etc. 

Dès  cette  époque,  préoccupé  des  besoins  de  rindostri^i  noua 
avions  publié  des  réflexions  sur  le  rapport  et  sur  l'ordonfianoe 
da  2&  janvier  1830. 

Voici  ces  réflexions.  On  verra  qu'elles  sont  eo  partie  appli- 
cables au  Palais  qui  a  été  édifié  dans  les  Champs-Elysées: 
•  «  L'ordonnance  et  le  rapport  qui  précèdent,  en  faisant  con* 
natlre  Tiniention  de  Tauioriié  d'accorder  aux  industriels  on 
local  spécial  pour  l'exposition  de  leurs  produits,  a  pénétré 
tout  les  exposante  d'une  vive  reconnaissance;  inais,  eo  même 
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temps  «  elle  a  faii  nahrc  des  réflexions  sur  le  mode  qu'il  parât* 
traii  le  plus  convenable  de  suivre  pour  l'eiposiiion  des  produUa 
afin  d*en  obteuir  les  résuhaiiTes  plus  avaniageux  9  c'est  par 
suite  de  ces  rf  flexionsi  et  après  nous  en  éire  enireteuo  aveo  Un 
grand  nombre  d'expusaniSi  avec  des  savants  et  des  techoolo»- 
guesi  que  nous  croyons  pouvoir  assurer  qu'il  résulterait  de 
rétablissement  du  palais  de  l'Exposition  des  produits  de  l'ing^ 
dusirie  un  bienfait  iilkmense.  » 

Sit  tout  en  réservant  dans  le  Palais  quelques  salles  pour  la 
réunion  des  sociéiés  savantes,  i'expositiooi  au  lieu  d*étre  gé* 
nérale  à  des  époques  déterminées  et  de  s'appliquer  à  tous  les 
départementSt  était  rendue  permanente  et  présentait  snccei* 
sivemeot  et  à  tour  de  r61e  les  produits  de  quelques  départt^» 
ments,  cinq  par  exemploi  en  laissaut,  par  exception,  le  dépar»* 
tementde  la  Seine  pour  commencer  ou  compléter  l'exposition, 
elle  s'effectuerait  en  quatre  ans  et  demi,  si  les  produits  de. 
chaque  série  de  département  restaient  exposés  pendaut  irob 
mois;  eu  trois  ans,  si  ces  produits  restaient  seulement  à  l'es* 
position  pendant  deux  mois;  enfld  en  un  au  et  demi,  si  l'eipO^* 
aUion  n'éiait  que  d*uu  niois« 

Ou  prendrait,  pour  composer  chaque  série,  des  départemants 
très  industriels  pour  les  (aire  exposer  avec  ceux  qui  le  sont 
le  moins,  ou  qui  passent,  à  lort,  pour  ne  pas  TAtre  du  tout,  car 
on  trouve  sur  tous  les  points  de  la  France  des  produits  qui 
présenteraient  un  intérêt  relatir  s'ils  étaient  plus  connus* 

Voici  les  avantages  de  ces  expositions  :  1*  Lr a  exposants»  tors 
de  la  distribution  des  médailles,  lors  des  meotious  honorables, 
n'auraient  pas  i  lutter  avec  le  déparienieut  de  la  Seine,  où  les 
produits,  quelquefois  d'une  moindre  qualité,  ont  un  fini  qui  sé- 
duit et  qui  leur  mérite  les  bouneurs  01  les  i^écoinpeuses.  t*  Les 
produits  exposés,  quoique  moins  brillants  que  ceux  4e 
Paria,  uraieat  le  droit  do  fixer  l'attention,  oea  produlM 
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étant  solideSi  moins  chers  que  ceux  fabriqués  dans  la  capitale 
et  plus  à  la  portée  de  la  classe  moyenne.  '3*  Les  exposants  de 
tous  les  départements  se  mettraient  en  relation  avec  les  négo* 
ciants  de  Paris  et  avec  ceux  qui  s'approvisionnent  dans  la  ca- 
pitale ;  il  en  résulterait  de  nouveaux  débouchés»  une  répartition 
plus  égale  de  l'argent  donné  en  échange  de  produits  industriels. 
&*  Les  expositions  ayant  lieu  entre  départements,  et  celle  du 
département  de  la  Seine  se  faisant  en  dehora,  ces  expositions 
seraient  plus  complètes.  On  ne  reprocherait  point  à  ce  dépar* 
tement  d'avoir  le  plus  grand  avantage  lors  des  distributions, 
avantage  qui  résulte  et  de  la  perfection  des  objets  manufactu- 
rés, et  aussi  de  la  facilité  qu'ont  les  industriels  qui  habitent  ce 
département  de  connatire  tout  ce  qui  se  fait  dans  les  sciences 
et  dansles  arts,  et  d'étudier  des  connaissances  pour  les  appliquer 
au  genre  d'industrie  qu'ils  exercent.  5""  Les  exposants  auraient 
une  place  suflSsante  pour  leurs  produits,  qu'on  ne  serait  plus 
obligé  d'entasser  les  uns  sur  les  autres ,  et  l'on  ne  pourrait 
nullement  confondre  les  produits  de  telle  fabrique  avec  ceux 
de  telle  autre.  6*  Les  expositions  auraient  l'immense  avantage 
de  nous  faire  connatire  une  foule  de  produits  dont  à  peine  nous 
soupçonnons  l'existence,  par  la  raison  qu'il  est  en-  nous  de 
connaître  souvent  mieux  ce  qui  se  fait  i  l'étranger  que  ce  qui 
se  fait  chez  nous. 

.  Pour  donner  à  l'Exposition  plus  d'importance,  et  pour  en 
tirer  tout  le  parti  possible,  il  faudrait  l"*  que  les  préfets,  en  sti* 
mnlant  les  fabricants  et  les  manufacturiers,  fissent  recueillir 
des  documents  sur  les  manufactures  qui  enverraient  à  TExpo- 
aition,  sur  l'importance  de  la  fabrication,  sur  le  nombre  d'ou- 
vriers employés,  sur  la  valeur  des  objets  fabriqués,  enfin  sur 
les  débouchés  établis  et  sur  ceux  à  établir;  2*  que  les  objets, 
avant  d'être  envoyés  à  l'Exposition,  fussent  soumis  à  l'examen 
d'un  jury  choisi  dans  le  département  même,  parmi  les  savanis 
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et  lea  manufacturiers  ;  3"  que  les  préfets  fissent  rassembler  les 
produits  divers  du  règne  minéral  qui  pourraient  être  recueillis 
sur  les  diflerents  points  du  département.  Ces  minéraux,  lors 
de  Texposition,  pourraient  faire  reconnaître  aux  savants  des 
produits  susceptibles  d'être  employés  dans  les  arts  ou  qui 
pourraient  être  exploités  avec  succès  pour  obtenir  tel  métal  on 
tel  oxyde  qui  nous  est  apporté  de  Fétranger  et  dont  la  présence 
en  France  est  à  peine  soupçonnée  ou  a  été  entièrement  oubliée. 

Pour  établir  d'une  manière  exacte  quels  seraient  les  pro- 
duits qui  pourraient  être  à  l'Exposition  par  tel  ou  tel  dé- 
partement, nous  avons  consulté  des  documents  déjà  nombreux 
que  nous  avions  mis  en  réserve  pour  une  statistique  indus* 
trielle  que  nous  avons  eu  l'intention  de  faire,  mais  qui  nous  a 
paru  impossible  à  établir,  à  cause  des  recherches  inunenses 
qu'il  aurait  fallu  faire  et  du  nombre  d'années  qu'il  eût  fallu 
employer  pour  mettre  au  jour  un  travail  utile;  ce  travail, 
d'une  difficile  exécution  pour  plusieurs  personnes,  est 
facile  an  gouvernement,  à  Taide  des  préfets,  qui  ont  à  leur 
disposition  tous  les  documents  qui  seraient  nécessaires  pour 
cet  important  travail. 

Pour  ces  documents,  tout  imparfaits  qu'ils  sont,  nous  avons 
vu  1°  que  le  département  de  l'Ain  pourrait  envoyer  à  l'£xposi<- 
tion,  en  produits  fabriqués,  des  acétates  de  fer,  des  bois  ouvrés 
et  tournés  de  Saint^Glaude,  des  briques  réfractaires,  des  chan* 
vres  peignés,  des  chapeaux  de  paille  façon  d'Italie,  des  cotons 
tissés  et  filési  de  la  corne  travaillée,  des  creusets  infusibles, 
des  draps  .communs  et  d*autres,  des  fers  en  barres  et  travaillés, 
des  laines  et  cachemires,  des  peaux  tannées  corroyées,  des 
soies  écrues,  filées  et  tissées,  des  sels  de  soude,  des  toiles 
écrues  et  d'emballage,  du  vinaigre  de  bois,  etc.,  etc.  2"*  En 
produits  naturels  du  règne  animal,  des  asphaltes  ou  bitumes, 
des  argiles  de  diverses  natures,  de  la  chaux  hydraulique,  de» 
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écbantllloni  de  earbônaiedc  chaux  propre  ft  la  bàUsM  et  à  la 
lilbograpliie^  ée%  ôcbaniillons  de  minps  de  fer  de  Cutieui  de 
Tceay,  de  Saioi  Rambert,  de  la  mine  d*oxyde  de  manganèse 
de  Bouvenr. 

£o  prenant  poar  exemple  le  premier  di^partcraent  qui  sVat 
présenté  à  nous  par  ordre  alphubéiique,  on  peut  Jnger  par  lo^ 
dactlon  de  tout  ce  qu  offriraient  les  autres,  et  des  grands  a?an* 
lagea  qui  résukeniient  pour  la  France  d*un  pareil  mode  d*et-* 
position.  On  pourrait  encore,  si  ma  manière  de  toir  pour  Tex- 
position  ii'ëiait  pas  accueilKe,  ordonner  de  temps  en  temps  nne 
exposition  des  produits  naturels  du  règne  minéral,  exposition 
où  seraient  appelés  tous  les  départements.  Les  résultats  d'une 
pareille  exposition  pourraient  être  immenses  ponr  notre  In- 
dnstrie. 

Nous  allons  maintenant  traiter  de  quelques-uns  des  produits 
idmls  è  TExposition  de  1855. 

Les  premiers  dont  nous  nous  occuperons  kont  cent  de 
M.  Lefranc«  pharmocien,  reçu  h  TÉcofe  de  Paris,  habitant 
Voatoraon  (Mancbe).  Ce  pharmacien  ayant  fait  ses  études  pre- 
mières à  Pontorson,  il  reconnut  que  dans  celte  localité  il  y 
«fait  on  trèe  grand  nombre  de  plantes  médicinales  et  qu'on 
pootait  les  récolter  avec  aTuntage.  Il  fit  Taire  cette  récolte  en 
18&1,  alors  qu*il  eut  fini  ses  études  à  Paris  et  qu'il  fût  rentré  et 
établi  dans  cette  ville.  Voici  comme  opéra  M.  Lefranc  :  fl  fit 
la  recberclie  de  personnes  qui,  en  raison  de  leur  manque  de 
ibrees,  ne  peuvent  se  livrer  è  de  rudes  travaux  (agricoles),  les 
vieillards,  les  femmes,  les  enfants  ;  il  leur  apprit  à  connatire  les 
plantes,  ie  temps  où  il  fallait  les  récoller,  les  préparations  qi^ 
fallait  leur  faire  subir  avant  de  les  soumettre  h  la  dessicatlon, 
eic.  Commencées  sur  une  petite  échelle,  les  opérations  de 
H.  Lefrano  prirent  de  l'cxiension^  et  11  est  parvenu  à  donner  h 
qMose  oents  individus  un  travail  assuré  et  sll  ne  leur  a  pro- 
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earé  l'^isaDCOi  il  leur  a  fourni  au  moins  le  nécessaire;  c'est 
ce  qui  résulte  d*un  cerliGcat  authentique  envoyé  au  président 
de  l'Exposition  des  produits  de  l'industrie  et  au  comité  de  Tar- 
rondissemeut  d'Âvrancbes. 

On  conçoit  tout  le  travail  qui  a  dû  incomber  à  M.  Lerrane 
pour  monter  une  pareille  industrie  ;  les  plantes  récoltées,  il 
fallait  les  sécher;  Il  fallalr,  de  plus,  trouver  des  débouchés,  il  y 
est  parvenu  ;  et  s*il  n*a  pas  fait  un  grand  bénéfice,  il  a  été  du 
moins  te  bienfaiteur  d*un  grand  nombre  de  malheureux  qui  lui 
doivent  leur  existence. 

M.  Lefranc  aurait  voulu  mettre  à  TExposIiion  tous  les  pro- 
doits qu'il  prépare;  mals^  la  place  lui  ayant  manqué,  il  n*en  a 
mis  qu'un  très  petit  nombre  d'échantillons.  Ils  suffiront  pour 
(aire  apprécier  les  avantages  que  présentent  des  plantes  bien 
réooUées,  bien  conservées,  sur  des  plantes  récoltées  sans  soins» 
et  qui  souvent  se  détériorent  avant  leur  complète  dessica* 
Uon. 

Les  procédés  que  M.  Lefranc  emploie  sont  :  1*  la  dessfca*^ 
don  à  air  chaud  dans  un  local  privé  de  lumière;  V  la  deasica* 
tion  à  Tair  libre  dans  un  local  abrité  des  rayons  solaires. 

Le  premier  mode  se  pratique  dans  un  local  parfaitement  elos 
et  parfaitement  ventilé  ;  les  parois  sont  garnies  de  montants 
disposés  à  recevoir  le  plus  grand  nombre  de  claies  possibles. 
Ces  claies  sont  formées  de  cadres  en  bois  de  i  m.  20  c.  de  long 
sur  0  m.  SO  c.  de  large;  le  fond  est  en  meuMteline  oanevas 
très  claire  et  qui  est  parfaitement  tendue  atf  moyen  de  clous 
à  tapissier.  Ces  cadres  sont  maintenus  par  deux  barres  en  bois 
de  10  c.  de  hauteur,  ce  qui  sert  à  tenir  une  distance  entre  les 
elaies,  qui  sont  placées  les  unes  sur  les  autres  jusqu'à  la  hau- 
teur des  montants.  On  place  les  plantes  sur  ces  claies,  et  la  des* 
•ieatlon  a  lieu  en  quatre  jours. 

La  dessioatlon  est  opérée  au  moyen  d'un  fourneau  placé  an 
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centre  du  sëchoir.  Ce  fouroeau  est  muni  de  tuyaui^  qui  font 
tout  le  tour  du  local. 

M.  Lefranci  pour  la  dessication  des  plantes,  ne  dépasse  pas 
la  température  de  &0%  et  cette  température  est  réglée  en  faisant 
usage  d'un  thermomètre. 

La  dessication  à  l'air  libre  se  fait  dans  des  greniers  ifès 
aéréSi  où  les  plantes  sont  convenablement  placées;  elles  restent 
dans  ces  greniers  jusqu'à  parfaite  dessication. 

Les  principaux  produits  que  M.  Lefranc  récolte  et  dessèche 
sont  : 

i^  La  fleur  du  coquelicot  (papaverrheas).  La  cueille  dure 
deux  mois,  et  il  en  récolte  20,000  kil.  année  moyenne  ; 
.  2*  La  fleur  de  mauve  (malva  offieinalii).  Cette  plante,  qui 
est  très  abondante,  fournissait  à  M.  Lefranc  des  fleurs  trop 
petites.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  il  a  fait  cultiver  cette 
plante.  La  graine  de  mauve  tirée  de  Paris  a  été  distribuée  à 
divers  individus  qui  l'ont  semée  et  plantée  dans  leurs  terrains 
pour  en  faire  la  récolte.  M.  Lefranc  récolte  annuellement 
9,000  kil.  de  fleurs  vertes,  ce  qui  représente  1,500  kil.  de  fleurs 
sèches ) 

V  La  fleur  de  tussilage  (Jutnlago  farfarà).  Cette  plante, 
qui  vient  sans  culture,  se  récolte  en  avril  et  en  mai.  Annuelle- 
ment on  en  récolte  8,500  kil.,  qui,  séchées,  donnent  1,500  kil. 
de  fleurs  livrables  au  commerce  ; 

&*  La  racine  de  chiendent  (iriiieum  reperui).  16,000  kil.  de 
ces  racines  sont  ramassées  en  suivant  la  charrue  lors  de  la  pré* 
paration  des  terres.  Ces  16,000  kil.  donnent  ft,000  kil.  de 
chiendent  sec  ; 

5**  Racines  de  patience  et  racines  de  consoude.  4,000  kil. 
de  racines  sont  ramassées  lors  du  sarclage  des  récoltes.  Ces 
&,000  kil.  de  racines  fournissent  en  produits  secs  1,000  kil. 

Outre  ces  produits,  viennent  les  fleurs  de  sureau,  le  houblon, 
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la  camomille  romaine^  la  rose  de  Provins,  la  fleur  de  gnimauye, 
la  scabieusey  le  bouillon  blanc,  etc.,  etc.,  la  pulmonaire  de 
chêne,  la  peUte  centaurée,  la  reine  des  prés,  Thysope,  la 
marjolaine,  le  mélilot,  la  belladone,  la  mélisse,  la  menthe  poi- 
vrée, la  pariétaire,  la  fumeierre,  le  treffle  d*eaa,  la  menthe 
aquatique,  la  mercuriale,  les  feuilles  de  noyer,  les  feuilles  de 
frêne,  le  marube  blanc,  Tarmoise,  la  valériane,  l'au- 
née,  etc. 

M.  Lefranc  fait  aussi  récolter  dans  la  baie  du  Mont-Saint- 
Michel  les  os  de  sèche,  et  la  récolle  annuelle  est  de  80  à 
100,000. 

On  voit  que  l'industrie  de  M.  Lefranc  mérite  de  fixer  Tatten- 
tion,  et'  qu'il  a  rendu  service  à  son  pays  en  utilisant  des  bras 
inoccupés  à  la  récolte  des  produits  destinés  aux  usages  de  la 
médecine; 

SUBSTANCES  MÉDICAMENTEUSES  ENVOTÉBS  d'ÉGTPTE*       . 

L'Egypte,  ce  beau  pays,  a  fourni  son  tribut  à  l'Exposition 
de  1855. 

Parmi  les  produits  qu'elle  expose,  on  trouve  des  siliques  de 
casse,  du  tamarin,  du  miel,  de  l'opium,  des  semences  d'anis 
de  femttil,  de  moutarde,  de  lin,  de  cumb,  de  fenà  grec,  des 
racines  de  réglisse,  du  safran,  des  gommes,  du  séné,  de  Teaa 
de  menthe,  de  l'eau  de  roses.  Au  nombre  des  produits  destinés 
i  l'industrie  on  trouve  des  huiles  de  navette,  de  laitue,  de  lin, 
le  carthame,  le  chanvre,  le  coton,  la  cire,  la  sézame,  l'indigo, 
les  cornes  de  rhinocéros. 

Les  produits  naturels  tirés  de  ce  pays  sont  Talbàtre,  l'alun, 
diverses  argiles,  le  gypse,  l'huile  de  natron,  le  pétrole,  la 
sanguine,  le  soufre. 

Userait  utile  de  procéder  à  l'analyse  d'une  portion  de  Topium 
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d'Egypte  dont  l'origine  est  certaine  pour  toir  eombim  eet  . 

opium  contient  de  morphine,  i 

S*il  nous  est  possible  de  faire  ce  travail,  nous  rendrons 
compte  à  nos  lecteurs  des  résultats  obtenus,    A.  Cbbtalubb* 
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EHPOISONNEMBIVT  PÀB  LB  PHOSPHOBB. 

Cqut  étaaueê  de  la  Gironde.--  Présidence  de  M,  Blondeia. 

Dans  la  journée  du  k  janvier  dernier,  le  sieur  G.  •  •*  cultiva* 
tour,  demeurant  à  Sainte- Foy,  expira  au  milieu  de  vives  ooU- 
quesi  suivies  dé  vomissements,  après  deux  jours  de  souffrance. 
Cette  mort  fut  aussitôt  attribuée  à  un  empoisonnement^  et  la 
rumeur  publique  désigna ,  comme  Tauteur  de  ce  crime  %  It 
nommée  Jeanne  B.  • .,  sa  femme,  qui  fut  assiiôt  arrêiée  par 
ordre  de  Tautorité  locale. 

L'instruction  criminelle,  à  laquelle  il  a  été  procédé,  a  établi 
avec certiiu Je  que  G...  était  en  effet  mort  victime d*un  em* 
poisonnement,  et  confirmé  les  soupçons  élevés  contre  J.  B*  •  • 

Dans  la  soirée  du  31  décembre,  la  femme  G*  •  •  quitta  son 
domicile  et  laissa  son  mari  prendre  seul  son  repas  du  soir.  Gel 
homme,  après  avoir  mangé  sa  soupe,  se  plaignit  à  la  femme 
B...,  épouse  M..*,  demeurant  dans  sa  maisoni  que  cette 
sonpe  lui  brftiait  le  ventre  et  avait  un  goût  de  soufre.  Dans  le 
bouillon  qui  resiait,  elle  remarqua,  lorsque  G...  l'ent  agité 
avec  le  doigt,  des  lueurs  bleuâtres  qui  s'en  échappèrent,  sem* 
blables  à  celles  que  produit  le  frottement  d'allumettes  chK- 
Bdiques. 

Le  lendemain,  G. .  •  raconta  an  même  témoin  que,  lorsqu'il 
avait  voulu  faire  chauffer  son  bouillon,  le  feu  s'était  rais  au  poi 
qui  le  contenait.  Dans  cette  même  journée,  11  dit  au  sleor  M .  •  •  i 
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marf  dt  ta  femme  B. . .,  en  lui  apportant  soq  saloiri  qull  y 
avait  trouvé  du  soufre,  ei  loi  en  fil  voir  dans  la  main  une  cer- 
taine quantité  qu'il  venait  d'en  tirer.  Malgré  le  mauvais  goftt 
qu'il  arait  trouvé  à  sa  soupe  et  le  dérangement  qu*il  avait 
éprouvé  le  $1  décembre  au  soir,  G.  «  •  avait  achevé  de  manger 
le  reste  fê  lendemain. 

DèÀ  le  2  janvier,  il  fut  pris  de  vives  douleurs  de  ventre,  à  la 
suite  desquelles  il  expira  deux  jours  après.  L'une  des  per*- 
sonnes  qui  lui  donnaient  des  soins,  la  femme  P.  •  •,  fut  frap» 
pëe,  ft  la  suite  des  secondes  déjections  de  Gauthier,  d'une  es» 
pèce  de  dépôt  brun  qui  se  formait  an 'fond  du  vase  où  elles 
étaient  reçues.  Elle  en  détacha  un  morceau  gros  cooime  uae 
lentille,  &  l'aide  d'une  broche,  et  l'approcha  de  la  lumière,  cA 
il  s'enflamma  aussitôt,  en  dégageant  une  flamme  semblable  è 
celle  que  produit  le  soufre  (1). 

La  femme  de  B*  • . ,  Aile  du  premier  mariage  de  6«  •  .i  «ut  dû 
plus  occasion  de  remarquer,  pendant  les  soins  que  Ton  don* 
naît  à  son  père,  que  l'accusée  s'était  empressée  de  rincer  une 
bouteille  dont  on  avait  besoin  pour  aller  chercher  do  vin  ré« 
damé  afin  de  faciliter  Taciion  des  sangsues,  dont  l'appositidO 
avait  été  ordonnée.  Ce  témoin  sentit  la  bouteille  qui  avait  été 
déposée  sur  la  table  et  reconnut  qu'elle  exhabit  une  odeur  de 
soufre.  Cette  bouteille  était  celle  qui  était  habituellement  des- 
tinée à  contenir  la  boisson  de  G.  •  • 

L>nsemble  de  ces  faits  était  de  nature  h  faire  soupçonner  m 
empobonuement.  Les  recherches  de  la  science  fool  démontré 
avec  évidence. 


(1)  Cette  confasion  d'oJcars  et  de  phénomènes  de  la  combastion  da 
soufre  et  du  phosphore,  qui  sont  si  différentes,  ne  peuvent  8>zpliquer 
^oe  par  le  peu  de  connaissance  qu'ont  les  personnes  qui  parlent  db 
dioscs^u'ellea  B*etamlsent  pas. 
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L'autopsie  de  ce  cadavre,  faite  par  les  bommes  de  l'art,  les  a 
amenés  à  conclure  que  la  mort  de  6.  •  •  avait  été  occasionnée 
par  une  gastro^entérite  aiguë. 

L'analyse  chimique  des  organes  de  la  victime,  et  celle  des 
substances  contenues  dans  la  bouteille  signalée  par  la  femme 
B. . . ,  ont  révélé  la  cause  criminelle  des  désordres  inflamma- 
toires à  la  suite  desquels  G*  • .  avait  succombé. 

Les  opérations  des  experts  chimistes  leur  ont  fait  découvrir, 
dans  les  matières  de  Testomac  et  des  intestins,  une  plus  grande 
quantité  de  phosphate  qu'on  n'en  trouve  à  l'état  ordinaire. 
Cette  observation  les  a  portés  à  penser  que  ces  phosphates  ont 
pu  être  formés  accidentellement  par  une  certaine  quantité  de 
phosphore  litre,  introduit  dans  l'organisme  humain  au  moyen 
des  voies  alimentaires. 

De  plus,  leurs  expériences  les  ont  conduits  à  constater,  dans 
le  dépôt  de  la  bouteille  ci-dessus  indiquée,  ainsi  que  dans  les 
matières  déposées  sur  les  parois,  l'existence  du  phosphore 
libre.  <x  Ces  divers  éléments,  ajoutent  les  experts,  forment  cette 
pftte  amidonnée  et  phosphorée  qui  se  vend  journellement  pour 
détruire  les  rats,  les  souris  et  les  taupes.  » 

Usent  été,  enfin,  unanimes  à  regarder  comme  très  probable 
cette  conclusion  définitive  de  leurs  observations  : 

Ingestion  dans  l'estomac  de  G. .  •  d'une  substance  féculente 
et  phosphorée,  laquelle  a  produit  les  accidents  violents  rap- 
portés dans  l'instruction,  les  désordres  constatés  sur  les  vis* 
cères,  et,  en  dernier  résultat,  la  mort  de  cet  individu. 

Les  faits  établis  par  l'instruction,  à  la  suite  de  ces  constau* 
tiens,  signalent  hautement,  à  leur  tour,  J.  B. . ..  comme  cou- 
pable de  l'empoisonnement  qui  a  occasionné  la  mort  de  son 
xnari.  Ainsi,  il  a  été  démontré,  par  le  témoignage  des  époux 
J...,  que,  dans  les  jours  qui  ont  immédiatement  précédé  le 
dérangement  de  G.  • .,  l'accusée  est  venue,  à  deux  fois  diffé^ 
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renu»!  acheter  ches  eux  de  la  pâte  phosphorée  pour  donner  la 
mort  aux  rats.  La  femme  G.  •  •  convient  de  Tan  de  cet  achau 
seulement,  dont  elle  fixe  la  date  à  une  époque  antérieure  de 
quinze  jours  à  celle  indiquée  par  les  témoins. 

Elle  ajoute  que,  les  rats  les  fatiguant  dans  leur  maison,  c*est 
son  mari  qui  a  voulu  qu'elle  allit  chercher  la  substance  dont 
elle  s'est  servie  pour  les  détruire,  et  qu'ils  auraient  en  entier 
consommée.  Mais  les  époux  M . . . ,  propriétaires  de  la  maison 
et  qui  y  demeurent,  affirment  que,  depuis  longtemps,  les  rats 
ne  commettaient  aucun  dégftt  chez  eux.  Pour  y  faire  croire  et 
justifier  la  possession  du  phosphcnre,  l'accusée  a  eu  le  soin  de 
pratiquer  sur  des  draps  délit  plusieurs  coupures,  dans  le  but 
de  simuler  les  morsures  de  oes  animaux.  Mais  on  a  reconnu 
que  ces  coupures  avaient  été  faites  à  l'aide  d'un  instrument 
tranchant.  Les  époux  M.  •  •  ont  trouvé,  de  plus,  dans  un  réduit 
de  leur  maison,  un  paquet  d'allumettes  chimiq%êeê  dont  la 
partie  inflammable  avait  été  raclée. 

La  conduite  de  l'accusée  aux  époques  voisines  du  crime 
concourt  encore  à  révéler  sa  culpabilité.  Le  31  décembre,  dans 
la  soirée,  elle  s'est  refusée  à  souper  avec  son  mari,  sous  pré- 
texte qu'elle  était  occupée  chez  M.  le  curé  de  la  paroisse.  Ce 
prétexte  n'était  qu'un  mensonge.  Pour  laisser  passer  le  temps 
du  repas  du  soir,  elle  alla  chercher  un  pain  et  un  fagot,  alors 
qu'il  a  été  établi  que  ce  jouHà  il  y  avait  du  pain  et  du  bois  dans 
la  maison.  Le  lendemain,  1*'  janvier,  dans  le  but  évident  de  ne 
pas  partager  avec  son  mari  les  mets  où  elle  avait  jeté  du  poi« 
son,  elle  s'éloigna  de  son  domicile,  prétextant  une  visite  à  faire 
à  ses  parents  dans  une  commune  voisine,  et  ne  rentra  chez  elle 
que  le  2  dans  la  journée.  En  arrivant,  elle  trouva  plusieurs  voi- 
sins autour  de  son  mari,  et  reprocha  à  la  femme  B. .  .d'avoir 
laissé  entrer  tant  de  monde  chez  elle.  Malgré  la  recommanda- 
lion  faite  par  les  médecins  de  conserver  les  matières  vomies 
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par  6«  •  M  on  D>n  rotroiita  plus  qu'an«  faibi*  qaantllé  {  ta  ptas 
grande  parité  avait  été  jetée  aax  environs  de  la  maisoni  aa  nif 
lien  d'un  la»  d^imniondices. 

G.  • .  a  déclaré  à  plosieorfl  témoins»  qui  en  dépotenti  qnll 
avait  vn  8ft  femme  emporter  ces  déjections  qu'elle  a  ainsi  fait 
disparaître.  La  plus  mauvaise  inielligeoee  existait  entre  G«  4 . 
et  sa  femme.  Ceile-ci  l'avait  quittée  pendant  de  loognes  années» 
et  tt*éiait  Tenue  demeurer  avec  lui  que  depuis  peu  de  tenps«  Il 
existait  entre  eux  une  grande  disproportion  d*&ge«  et  plualeon 
fois  Taccusée  avait  manifesté  le  désir  de  se  voir  débarrassée  de 
ce  vieillard.  «  Si  je  pouvais  lui  donner  un  bouillon  de  onta 
beures»  disait-elle  à  l'un  de  ses  voisins»  je  le  ferais  biea.  a  Le 
1^  Janvier  au  maiiUi  sur  les  observations  de  la  femaso  B.«m 
qni  lui  disait  qu'elle  avait  tort  de  quitter  son  mari  souffrant, 
elle  répondait  i  «  Je  voudrais  qu'il  fût  crevée  n 

L'ensemble  de  ces  faits  ne  permet  pas  de  s'arrêter  aux  déné- 
gations constantes  de  l'accusées  démenties  à  chaque  pas  par 
rinstruction,  et  la  signale  comme  le  seul  auteur  de  l'empolson* 
nemcni  de.8on  mari.* 

Les  dépositions  des  témoins  n'ont  révélé  aocuii  teit  nouveau. 
Après  le  réquisitoire  de  M.  Tavocat^f  énéral,  racOtfséi  a  été 
déff  ndlie  par  M*  Lulé-De^  jardin  flis,  assisté  de  son  père. 

Le  Verdict  du  jtiry  ayant  été  afBrmaiif,  avec  admission  de 
circonstances  attéouantc^s,  l'accusée  a  été  condamnée  par  b 
Cour  aux  travaux  forcés  h  perpétuité. 


XMPOISOMRBUEIfT  VAtk  IMê  ALLUMETTES  CaiHiaUia* 

Une  mère  de  famille  de  la  commune  de  Nalicns  (Arriége) 
vient  de  mourir  victime  d'un  singulier  accident.  Cette  femme 
avait  fait  cuire  des  légumes  dans  un  pot  ob  se  trouvait  ren- 
fermé, par  mégarde»  an  paquet  d'atlumeites  cbimi^ues,  et  elle 
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7  «TKit  puisé  ce  qu'il  lai  en  fallait  pour  son  souper,  sans  s^dpeN 
cetoir  deried.  Quelques  instants  après,  ayant  versé  les  légamek 
dans  un  plat  pour  en  donner  à  ses  enfants,  elle  vh  les  allu*^ 
mettes,  et  s^absilut  de  servir  un  repas  qu'elle  crut  pouvoir  être 
nuisible }  et  en  effet,  déjà  elle  ressentait  les  symptômes  d'ern* 
poisonnement  qui  ne  tardèrent  pas  à  s'aggraver.  Elle  a  suo- 
eombé  après  deux  Jours  de  souffrance. 


EXPOISOMIIBIIBIIT  1»AR  BBaBCM* 

Une  jeune  fille  de  vingt-trois  ans  vient  de  succomber  par 
suite  d'une  erreur. 

Malade,  la  mère  avait  consulté  pour  elle.  On  avait  ordonné 
une  pnrgation  à  l'aide  de  l'eau  de  Sedlitz  et  un  bain  avec  de 
l'eau  de  Burèges.  La  malbeureuse  mère  commit  une  erreur, 
et  un  verre  d'eau  de  Barèges  pour  bain  détermina  la  mort  de 
sa  malbeureuse  enfant. 

Ce  fait  prouve  Tutilité  de  l'arrélé  de  M.  le  préfet  de  la  Loire- 
Inférieure  que  nous  avons  publié  dans  un  de  nos  précédents 
numéros.  A.  Chevallibb. 


FALSiriOATIONS. 

90n  tfiS  FALSIFICATIONS  1>£S  HUItBS; 

Par  T.  Cbacb  Calvert. 
{Extraie  du  Pbarmaceulical  Journal  ;  février  1854.) 

M.  Calvert,  professeur  de  chimie  à  Manchester,  vient  de  pu« 
blier«sar  lesfaibi&cationsdes  huiles  et  les  moyens  de  tes  reoon- 
nafire,  des  recherches  qui  ont  eu  un  grand  retentissement  en 
Angleterre. 

Dans  son  travail,  M.  Calvert  s*est  placé  à  un  point  de  vue 


Huiles  de  poisson. 


Hoiles  animales. 
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entièrement  neuf.  Josqulci  l'on  n'avait  exercé  sur  les  huiles  que 
des  actions  énergiques  ;  au  lieu  de  cela,  M.  Calvert  a  essayé  des 
agents  d'une  force  modérée,  tels  que  les  acides  étendus,  les 
lessives  alcalines  diluées.  C'est  surtout  par  l'application  suc* 
cessive  d'un  acide  faible  et  d'une  dissolution  de  soude  caustique 
qu'il  arrive  à  séparer  les  unes  des  autres  les  huiles  les  phis 
usitées.  Celles  qu'il  a  soumises  à  son  examen  sont  les  sui^ 
vantes  : 

De  baleine. 

De  dauphin. 

De  foie  de  morue. 

De  saindoux. 

De  pied  de  bœuf. 

D'olive. 

De  Gallipoli  (1). 

D'arachide. 

De  colza. 

D'oeillette. 

De  noix. 

De  sésame. 

De  ricin. 

De  chènevis. 

De  lin. 

Le  premier  réactif  qu'emploie  M.  Calvert  consiste  dans  une 
solution  de  soude  caustique  d'une  densité  de  1,8&0,  et  les  diffé- 
rences de  coloration  et  de  fluidité  de  la  masse  lui  permettent 
de  distinguer  certaines  classes  d'huiles.  Ainsii  en  mélangeant 
fi  volumes  d'huile  avec  1  volume  de  la  liqueur  d'essai,  mêlant 
bien  et  laissant  reposer  quelques  minutes  (pour  les  différents 


Huiles  végétales. 


(1)  L'haile  de  GaUipoli  est  une  huile  ? égéUle  très  employée  en  Aogle* 
terre,  et  importée  direntement  de  Grèce  et  de  Turquie  d'Borope. 
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agents  employés  dans  ceue  méthode,  on  opère  sensiblement 
de  la  même  manière)  les  bniles  de  poisson,  à  rezceptim  de 
tontes  les  autres,  prennent  une  couleur  rouge  si  nettOi  que  l'on 
penty  dans  toute  autre  bulle,  découvrir,  par  ce  moyen,  1  pour 
100  d'buile  de  poisson.  Lorsqu'on  veut  reconnaître  une  butte, 
sans  cbercber  si  elle  est  falsifiée,  on  peut  utiliser  certains  ca* 
ractères  que  donne  la  soude  caustique;  ainsi,  rbuile  de  cbè- 
nevis  devient  assez  solide  pour  qu'on  puisse  impunément  ren- 
verser le  vase  qui  la  contient }  Thuile  de  Un,  au  contraire,  reste 
fluide. 

M.  Calvert  soumet  également  les  huiles  à  l'action  de  l'acide 
satfurique  étendu.  Il  l'emploie  à  trois  degrés  de  densité  dif- 
férents : 

1^  Densiié  =  1,&75.  Les  huiles  de  lin  et  de  chènevis  se  co- 
lorent en  vert  par  ce  réactif,  et  d'une  manière  assez  nette  pour 
qu'on  puisse  eu  reconnaître  10  pour  100  dans  toute  autre  huile. 
Les  huiles  de  poisson  se  colorent  en  rouge,  ce  sont  là  les  réac- 
tions les  plus  frappantes  données  par  cet  agent  ; 

S*  Densité  =  1,530.  Les  huiles  de  lin,  de  chènevis,  de  pois- 
son, de  Gallipoli  et  de  noix,  sont  les  seules  qui  donnent  avec 
ce  réactif  des  colorations  distinctes,  colorations  qui,  du  reste, 
se  rapprochent  de  celles  obtenues  avec  le  n®  1  ; 

2^ Densité»  1,63$.  Cet  acide  donne  des  colorations  très 
nettes  qui  peuvent  être  très  utiles  ;  les  huiles  de  poisson  et  les 
huiles  animales  se  colorent  en  brun  ;  il  en  est  de  même  des 
huiles  de  Gallipoli,  de  colza,  de  noix,  d'arachide,  tandis  que  les 
huiles  d'olive,  de  chènevis,  de  lin,  se  colorent  en  vert  d'une  in- 
tensité variable. 

L'emploi  de  l'acide  nitrique  étendu  a  donné  également  dis 
bons  résultats  : 

r  Densités  1,180.  On  peut  aisément,  au  moyen  des  colora- 
tions diverses  données  par  cet  essai»  reconnaître  10  pour  100 

&•  SÉEIB.  1.  28 
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d'iMiile  de  chènevis  dans  l'haile  de  lin  ;  cette  dernière  devcnat 
tlors  Yerte,  aa  lien  de  prendre  nne  teinte  jaune,  ce  qui  arrife- 
rait  ftl  elle  était  pure  i 

r  Densité  »  1,220.  Les  caractères  principanx  que  présente 
cet  acide,  sont  ceux  relatifs  aux  huiles  de  noix  ei  de  sésame 
(coloration  rouge),  de  chèoeris  (verte),  d'oeillette  Qanne- 
fouge)  et  de  dauphin  (rouge  clair)  ; 

f  Densité  a  1,930.  Cet  acide  donne  également  des  colora- 
tions très  marquées  f  mais  si  l'on  traite  ensntee  llnille  par  la 
soude  caustique,  les  deux  actions  réunies  donnent  des  carac- 
tères très  nets }  ainsi,  par  ce  moyen,  on  peut  reconnaître  les 
fidsIAcations  suivantes  qui  sont  très  usitées  : 

«  L'huile  de  Gallipoli  peut  être  falsifiée  avec  Thuile  de  pois- 
son ;  la  première  donne  avec  Tacide  une  coloraiion  nulle,  et 
avec  la  soude  une  masse  de  consistance  fibreuse,  tandis  que  les 
huiles  de  poisson  se  colorent  en  rouge  par  Tacide,  et  devien- 
nent mucilagineuses  avec  FalcaK. 

«  L'huile  de  ricin  avec  Thuile  d'œillettei  la  première  prend 
svee  Tacide  une  teinte  rougeftire,  et  la  masse  avec  l'alcaU  perd 
beaucoup  de  son  apparence  fibreuse. 

«  L'huile  de  colza  avec  Thuile  de  noix  ;  la  première  prend 
avec  l'acide  nitrique  une  couleur  plus  ou  moins  rouge,  que 
Paddttlon  de  l'alcali  augmente  encore,  en  même  temps  que  la 
masse  demi-sapooifiée  devient  plus  fibreuse,  n 

M.  Calvert  a  essayé  aussi  l'aciion  de  Tacide  phospboriqne 
sirupeux  ;  un  seul  fait  est  à  noter,  c'est  la  couleur  rouge,  deve- 
nant rapidement  noire,  qu'il  communique  aux  huiles  de  pois- 
son, réaction  si  nette  que  dans  une  huile  quelconque,  en  ponrra 
reconnaître  on  pour  mille  de  celle^^L 

Un  mélange  d'acides  sulfurique  et  nitrique  n  donné  des 
résultats  trop  violentai  toutes  les  huiles  se  colorant  très  forte- 
ment, à  l'exception  de  celles  d'oeillette,  d'olive  et  de  noix. 
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Mais  les  résultats  les  plus  neis  et  les  plus  délicats  ont  été  ob- 
tenus par  l'applicaiion  successive  d*une  ean  régale,  composée 
de  35  volumes  acide  cblorbydrique  (densité  £=  1,155),  et  1  vo- 
lume d'acide  nitrique  (densités  1,850),  et  d'une  dissolution 
de  soude  caustique.  Les  réactions  n'apparaissent  guère  que  par 
l'application  de  la  soude;  elles  sont  consignées  dans  le  tableau 
générai  dressé  par  M.  Calvert,  et  que  nous  donnons  à  la  suite. 
M.  Calvert  termine  en  disant  : 

«  Pour  montrer  quel  usage  on  peut  faire  des  tableaux  pré- 
«  cédents,  je  supposerai  un  échantillon  d'huile  de  colza,  ai- 
«  térée  par  quelqu'autre  huile  très  difficile  à  reconnaître,  j'em-^ 
«  ploierai  d*abord  la  liqueur  alcaline,  qui,  me  donnant  une 
<c  masse  blanche,  me  prouvera  l'absence  des  huiles  de  poisson 
ti  ainsi  que  des  huiles  de  lin  et  de  chènevis^  l'échantillon  en 
«  question  ne  donnant  aucune  réaction  nette  avec  les  trois 
«  acides  suirurique  et  nitrique,  nous  éliminons  les  huiles  d'œîl- 
«i  lette  et  de  sésame,  qui  auraient  rougi  ;  il  ne  reste  donc  plus 
a  à  rechercher  que  les  huiles  de  pied  de  bœuf,  de  saindoux, 
«  d'arachide,  d*olive  et  de  ricin.  Pour  découvrir  laquelle  de 
«  ces  huiles  est  mélangée  avec  Thaile  suspecte,  j'en  agite  une 
«  partie  d*abord  avec  Tacide  nitrique  (densité  =3  i,3S0),  puis 
«  avec  la  soude  caustique.  Ces  deux  actions  réunies  excluent 
«  les  huiles  de  pied  de  bœuf,  d*arachide  et  de  ricin,  Téchantil- 
«  Ion  ne  donnant  pas  dans  ce  cas  une  masse  fluide  demi-saponi- 
«  flée.  En  appliquant  l'acide  phosphurique  sirupeux,  je  n'ob- 
«  liens  pas  de  coloration  verte  j  l'huile  d'olive  se  trouve  élimi- 
c  née.  Quant  à  l'huile  de  saindoux,  on  reconnaîtra  sa  présence 
€  en  ajoutant  de  la  soude  caustique  à  l'huile  préalablement 
€  traitée  par  Teau  régale  j  l'huile  de  colza  seule  donnant  une 
«  massejaunàtredemi<«aponiGée)tandisqtterhittledesaiiidiMix 

«  donne  une  masse  rose  fluide*  >» 
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Tableau  général 


HUILES. 


D*olive 

De  Gallipolû  •  . 
D'arachide. .  .  . 

Df  eolta 

D'œiUettê 

De  noiœ 

0«  êétawu.  •  .  . 

De  n'et'» 

D»  ekènê9is.  •  . 

De  lift. 

De  tëindouœ.  •  . 
De  ined  de  bmuf. 
De  baieine,  .  .  . 
De  dauphin,  .  . 
De  foie  de  morue. 


SOUDE 

CÀU8TIQCB. 

Densité:  1,840. 


Jaune  clair. 

Idem. 

Blanc  épais. 

Blanc-jaonfttre 

sale. 
Idem. 

Idem. 


Blanc. 

Janne-branàtre 

épais. 
Jaune  fluide. 

Blanc  rosé. 

Blano-jaonlitre 

Rouge  foncé. 


ACIDE 

SOLrURlQUB. 

Dens.:  1,475. 


TeinU  verte. 
Idem. 


Bran&tre. 
Teinte  ?erte. 


Vert  foncé. 

Vert. 

Blanc  sale. 

Teintejaune. 

Ronge  dair. 

Idem. 

Cramoisi. 


ACIDE 

SCLVDRIQUB. 

Densité -.1,530. 


Blanc^Tcrd&tre. 

Gris. 

Blanc  sale. 

Rose. 

Blanc  sale. 

Gris. 

Blanc  sale  ver- 
dfttre. 

Blanc  sale. 

Vert  foncé. 

Vert  sale. 

Blanc  sale. 

Blanc-bnm  sale. 


Idem. 
Cramoisi. 


ACIDB 

SULFORIQUE. 

Dens.  1,635. 


Vert  dair. 
Brun. 
Brun  clair. 
Brun. 


Brun. 


Vert  foncé. 
Vert. 

Brun  dair. 
Brun. 
Bran  foncé. 


ACIDE 

MITRIQUK. 

Densité  1,180. 


Verdàtre. 
Idem. 


Jaune. 
Jauneoraogé, 


Vert  sale. 
Jaune. 


Jaune  clair. 

Idem. 

Rose. 


ACIDE 

Densité -.1,») 


Verd&tre. 
Idem. 


Jaune  orangé. 

Rouge. 

Idem. 


Bron-verdUre 
Jaune. 


Jaune  dair. 
Idem. 
Ronce  dair. 


THÉBAPBUTIQIIB* 


TEAITEVRET  DES  GERÇURES  DU  SEIN  PENDANT  l'aLLAITEMBNT  ; 

Par  A.  BouedbLi  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  médecioe 
de  MoDtpelliery  médeciD«-in8pecteur  de  la  Maloa. 

L'auteur  croit  que,  parmi  les  subsunces  propres  à  remplir 
ces  diverses  indications,  la  teinture  de  benjoin  est  à  même  de 
rendre  les  plus  grands  services.  Il  Ta  employée  bien  souvent 
depois  plus  de  dix  ans,  et  il  n'a  jamais  eu  qu*à  se  louer  d'j 
avoir  eu  recours. 

L'auteur  emploie  ce  moyen  contre  les  gerçures  du  sein. 
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des  réaetianM* 


ACIDB 

■miQui. 
Dentité  :1,39a 


80UDB 
GAVffîKira, 

Deoiité:  1,340. 


ACIDB 
PBOBPBOKIQVB 

firapeuz. 


▲eiBKS 
SOLrORlQQB 

et 


BAU 


SOVBB 
CAOSTIQini. 

Densité:  1,310. 


VenUktre. 


Vertdair. 


Ronge. 
Ronge  foncé. 
Idem. 


de. 
Mane  fluide  ronge 

dair. 
Masae    ronge    11- 


Jaoue-brun. 


Masse  rooge  flaide, 
surnageant    une 


Bmn-vcrd&tre 

saie. 
Vert    derenant 


Masse  blancbe  fi- 
breuse. 

Masse  fibreuse  brun 
dair. 

Masse  jaune  fluide. 


très  clair. 
Bmndair. 
Roofie. 
Ideoi. 
ld«B. 


VérU 

Brun    Tert- 
jaune. 


Masse  biancbe  fi- 
breuse. 


Rouge  foncé. 
Idem. 


Jaune  orangé. 

Brun  foncé. 

Blanc  orangé. 

Brun  foncé. 

Jaune  dair. 

Brun  foncé. 

Vert  devenant 
rouge  foncé. 

Rouge-brunà- 

tre. 
Vert  deyeoant 

noir. 
Idem. 

Brun. 

Brun  foncé. 

Idem. 


Jannc. 


Vert. 
Jaune-Tcrdltre. 


Masse  Uancbe  fluide. 

Masse  fibreuse  blam 

jann&tre. 
Masse  blandie  fibreus( 

Masse  fibreuse  Mam 

jaunâtre. 
Masse  fluide  rose  fono 

Blasse  fibreuse  orangé 

Masse  fluide  or«nf(é  su 

nageant  une  liquei 

brune. 
Masse    fibreose    roi 

pAle. 
Masse    fibreuse    bm 

clair. 
Masse  fluide  orangé. 


Jaune  dair. 
Idem. 


Idem. 


Jaune. 


Mass^  fibreuse  jauni 

brunâtre. 
Masse    fluide    jauni 

orangé. 
Idem. 

Idem* 


qa'elles  soient  superficielles  ou  profondes,  larges  on  peu  éten-* 
dues,  anciennes  ou  récentes  : 

«  J'en  ai  observé  les  effets,  dit-il,  et  toujours,  lorsqu'elles 
sont  simples,  c*est*à-dire  qu'elles  ne  dépendent  pas  d'une 
diathèse  syphilitique  ou  antre,  je  les  ai  vues  se  cicatriser  très 
rapidement. 

•  Yoici  la  manière  dont  je  l'emploie  :  je  trempe  un  pinceau 
de  blaireau  fin  dans  la  teinture  et  le  porte  sur  les  parties  fen- 
dillées ou  ulcérées,  à  plusieurs  reprises,  de  manière  à  les 
couvrir  d'une  couche  du  liquide.  Je  fais  ordinairement  moi- 
même  la  première  application,  ^soit  parce  qu'elle  est  la  plus 
douloureuse,  soit  pour  montrer  la  manière  de  s'y  prendre  \  et 
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je  recommande  à  la  malade  de  renouveler  Topération  chaque 
fois  que  Tenfaint  a  tëië,  et  plus  souvent  si  besoin  est. 

»  Quelques  jours  de  ce  traitement  bien  simple  suffisent  pour 
cicatriser  les  petites  plaies  et  rendre  le  mamelon  parfaitemeni 
propre  h  ses  fonctions.  Si  la  solution  dé  continuité  est  trop 
intense,  il  faut  prolonger  un  peu  plus  le  traitement.  Je  n*ai 
jamais  vu  de  cas  qui  exigeât  sa  continuation  pendant  plus  de 
douze  jours. 

»  Voici  maintenant  les  effets  et  les  avantages  de  ce  moyen 
thérapeutique  : 

»  La  première  application  de  la  teinture  de  benjoin  sur  le 
mamelon  dénudé  détermine  une  certaine  douleur  ou  plutAt 
une  cuisson  bien  tolérable  dans  la  plupart  des  cas,  mais  qui  est 
assez  vive  lorsque  la  solution  de  continuité  est  proronde. 
Jamais  elle  ne  dure  plus  d'un  quart  d*beure.  Après  ce  lemps^ 
HQn-seulementelIcnese  sent  plus,  mais  les  femmes  setrouvent 
même  soulagées  de  la  souffrance  qu'elles  éprouvent  avani  l'ap- 
plication du  topique.  Celui-ci  forme  à  la  surface  du  mamelon 

une  espèce  d'enduit  qui  le  protège L'enfant  peut  prendre  le 

•ein  sans  ineonvénient  à  toute  heure,  et  il  n'éprouve  aucune 
répugnance.  J'en  ai  vu  qui  se  mettaient  à  sucer  comme  si  rien 
n'avait  été  déposé  sur  le  mamelon,  alors  mâme  que  la  teinture 
n'était  pas  encore  sèche.  Ordinairement  elle  se  dessèche  et 
forme  une  couche  qui  garantit  la  plaie  du  comact  de  Fair  et 
des  vêtements.  Plus  tard  on  peut  faire  téter  le  nourrisson  sans 
layer  le  sein,  sans  l'essuyer;  et  qui  sait  combien  de^oaiDraneea 
on  évite  ainsi  à  la  mère  !  » 


ra  l'smfloi  db  ul  nuxiàiiB  écoaca  vu   sureau  coirrtB 
l'émlepsib  ; 
Par  M.  BoaoEm. 
On  eooBait  depuis  longtemps  les  propriétés  ékBëKKcad^ar- 
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tiques  et  bydragogaes  de  ia  eeeoode  ëcorce  du  eoreau  (mm^ 
hueuê  nigraj^  ce  qui  Ta  fajt  employer  dans  le  traiiement  ^ 
bydrepisies;  mais  il  n'est  bit  aulle  part  mesiion  4s  i'efl)|riol 
de  celle  sabsiaace  dans  le  traiteneiu  de  Tépilepsie.  M.  Bor«» 
getlt  rap|K>iie  cinq  exemples  de  goérisoQ  obtenue  à  l*auie  de 
ee  remède.  Pour  l^admiaistrer,  on  prend  des  bcaoelies  de 
snreati  d*an  ou  deux  ans  ;  on  enlève  Técorce  srise,  et  on  rftcle 
la  seconde  ëcorce  qui  en  reste  ;  on  prend  ensuite  i50  grammes 
de  cette  ëcorce,  on  verse  dessus  150  grammes  d*eau  communei 
chaude  ou  froide;  on  laisse  infuser  pendant  quarante  huit  beu* 
res.  Cette  infusion,  passëe  et  exprimëe,  doit  être  prise  à  jeun, 
par  moitié,  à  un  quart  d'heure  d'intervalle.  On  revient  au 
même  médicament  tous  les  six  ou  huit  jours,  pendant  deux 
mois.  Cette  atédicatkm  ne  paraît  réussir  que  dans  les  épilep- 
sies  essentieUes. 


BaORCHITB  GHROIflQUE;  TRAITEBENT  PAB  LE  CHLORURE 
ABBONIQUE. 

M.  Delvaux  (de  Bruxelles)  a  souvent  employé  le  chlorure 
ammonique  (sel  ammoniac,  chlorhydrate  d'ammoniaque),  et  il 
a  été  frappé  des  bons  effets  qu'il  produit  dans  la  bronchite 
chronique.  Dans  plus  de  vingt  cas  qiftl  a  observés  durant 
l'hiver  dernier,  il  a  obtenu,  sinon  des  guérisons  oomplèles,  da 
moins  des  améliorations  des  plus  notables. 

ATaBt  remploi  du  chlorure  ammonique,  qu*il  administpe  à  ta 
dose  de  1  à  8  grammes  dans  les  vingt-quatre  heures,  M.  Del-* 
taux  donne  toujours  un  purgatif,  et  il  prescrit  un  régime  plas 
ou  moins  sévère  pendant  un  ou  plusieurs  jours.  Ce  sel  pro- 
voque ordinairement  une  forte  transpiration,  dés  urines  abon* 
dames  ;  quelquefois,  après  plusieurs  jours  de  son  emploi,  il 
survient  un  léger  mouvement  fébrile,  qui  disparaît  quand  on 
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supprime  le  médicament  pendant  un  temps  pins  ou  moins 
long. 

Sous  Tinfinence  du  chlorure  ammonique,  la  dyspnée  dimi- 
nœ,  la  toux  devient  moins  fatigante,  l'expectoration  plus  fa- 
cile, moins  abondante,  l'appétit  ne  tarde  pas  à  reparaître. 

H.  Deivaux  administre  le  sel  ammoniac  d'après  les  formules 
suivantes,  publiées  par  lui  dans  la  Presse  médicale  belge  : 

Pilules  avec  le  chlorure  ammonique. 

Chlorure  ammonique S  grammes. 

Miel,  poudre  d'alihea,  de  chaque.    Q.  S. 
Pour  faire  20  pilules.  A  prendre  de  4  à  8  pilules  dans  les 
viogt-quaire  heures. 

Electuaire  avec  le  chlorure  ammonique. 

Rob  de  sureau 120  grammes. 

Chlorure  ammonique ii  2,  8       — 

A  prendre  par  cuillerées  à  café  d'heure  en  heure. 

ACTION   s£dATIV£  DU  BROMURE  DE  POTASSIUM  SUR  LES 
ORGANES  DE  LA  GÉNÉRATION; 

Par  le  D'  Thielmann. 

Le  docteur  Thielmann  a  fait  usage  du  bromure  de  potassium 
avec  avantage  dans  le  priapisme  qui  acconq)agne  certaines 
formes  de  blennorrhagie.  Outre  l'emploi  de  ce  moyen  à  l'inié- 
rieur,  il  conseille  l'emploi  local  sur  le  pénis  de  compresses 
d'eau  tiède  recouvertes  de  taffetas  gommé,  pour  empêcher 
révaporation.  Ce  médicament  semble  avoir  réussi  entre  les 
mains  du  praticien  russe  contre  le  satyriasis  et  les  pollutions 
nocturnes.  La  formule  est  la  suivante  : 

Bromure  de  potassium.  •  •    1  gr.  25  centtgr.  —  2  grammes. 

Sucre  en  poudre 6  grammes. 
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Mêlez  et  divises  en  douie  paquets  égaux,  à  prendre  toutes 


les  deux  heures. 


EGOnOHIB   DOMBBTIitUB. 

rORHULB  d'une  BOISSON  iCONOMIQUB* 

Fëcamp,  le  19  septembre  1854. 
Monsieur  le  Rédacteur, 

Les  reuseigoeménts  qui  nous  parviennent  dé  tous  les  points 
de  la  France  attestent  que  les  vendanges  prochaines  produiront 
peu  de  vin,  et  que  les  fruits  à  cidre  seront  bien  loin  de  répondre 
aux  besoins  de  la  consommation.  En  présence  d'une  disette  de 
boisson  semblable  à  celle  qui  se  prépare,  on  doit  rechercher 
des  formules  de  liqueurs  fermentées  économiques  et  salubres, 
susceptibles  d'être  employées,  et  c'est  un  devoir  pour  ceux  qui 
les  connaissent  de  les  propager. 

Guidé  par  ces  considérations,  j'ai  compté  sur  votre  concours 
pour  vulgariser  la  recette  suivante  d'une  boisson  si  économique 
que  son  prix  de  revient  ne  dépasse  pas  8  centimes  le  litre  ;  ses 
qualités  sont  telles,  que  je  la  préfère  de  beaucoup  aux  cidres 
acides  de  notre  pays,  ou  aux  vins  frelatés  et  plus  coûteux  livrés 
encore  aujourd'hui  à  la  consommation.  Je  fais  usage  de  cette 
boisson,  véritable  bière  économique,  depuis  plus  d'une  année; 
Depuis  ce  temps  aussi  son  usage  se  répand  dans  notre  ville,  et 
je  pourrais  citer  aujourd'hui  plus  de  cinquante  ménages  qui  la 
consomment,  en  se  promettant  bien  de  n'en  employer  jamais 
d'autre.  Voici  comment  elle  se  prépare  et  son  prix  de  revient  : 

Houblon 250  grammes,      »  fr.  75  c. 

Mélasse  des  colonies...   8,000       —  3      10 

Levure  de  bière.......      150       —  »      25 

Eau-A 110  à  120  litres;  ^^_^^^ 

Prix  de  revient 8  fr.  10  c. 
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Ott  fsiit  Id Aiser  le  boobion  pendant  nne  demi-henre  sur  le  feu, 
dans  de  l*eau  (un  seau  ou  10  litres  environ)  que  Ton  tient  tou- 
jours presque  bouillante  ;  on  passe  la  liqueur  à  travers  un  linge 
ou  un  tamisy  et  l'on  y  délaye  la  mélasse.  On  recommence  une 
nouvelle  immersion  du  houblon  dans  une  nouvelle  quantité 
d*eau  chaude,  pour  Tëpuiser  complètement  de  ses  principes 
fiolubles  et  aromatiques  ;  on  coule  encore  la  liqueur,  et,  après 
ravoir  réunie  à  la  première,  on  l'introduit  dans  le  tonneau  que 
Ton  achève  de  remplir  avec  de  Teau,  dans  les  dernières  parues 
de  laquelle  on  prend  le  soin  d^  délayer  la  levure  de 
Wère. 

La  fermentation  s'établit  en  trois  ou  quatre  jours  en  été,  fi 
quinze  ou  vingt  en  hiver.  Dans  cette  saison,  on  peut  activer  la 
préparation  de  cette  boisson  en  délayant  la  levure  de  bière 
dans  Tinfusion  encore  légèrement  tiède  de  houblon,  Tintrodui* 
saut  dans  le  tonneau,  plein  à  moitié.  On  le  remplit  en  y  versant 
cbaque  jour  un  seau  d*eau  chauffée  à  50*.  Dans  ce  cas,  la  bois- 
son est  prête  après  cinq  à  six  jours. 

Si  Ion  tenait  à  avoir  une  boisson  gazeuse,  il  suffirait  de  Urer 
à  clair  le  liquide  et  de  le  mettre  en  bouteille  lorsque  la  fermen- 
tation est  commencée  depuis  deux  ou  trois  jours.  Néanmoins, 
pour  les  besoins  ordinaires  des  ménages,  il  vaut  mieux  n'en 
tirer  qu'au  fur  et  h  mesure  du  besoin,  car  elle  se  conserve  bien 
dans  les  Tâis  en  vidange  pendant  un  mois  ou  six  semaines* 

Le  goût  de  la  mélasse  que  cette  bière  conserve  durant  les 
premiers  jours  de  sa  préparation,  disparaît  pendant  Taccom- 
plissement  de  toutes  les  phases  de  la  fermentation.  Si  ce  goût 
répugnait  à  quelques  personnes,  et  je  ne  crois  pas  que  le  nom- 
bre en  soit  grand,  elles  pourraient  user  de  la  recette  suivante, 
plus  coûteuse,  il  est  vrai,  mais  qui  donne  des  produits  excel- 
lents et  ensceptibles  d'une  longue  conservation  (le  mode  de 
préparation  est  le  même)  : 
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Houblon 800  grammes,     »  flr.  M  c. 

Cassonade  blonde 2|S00       —  S     50 

LeTÙre  de  bière 150       —  •      S5 

Caramel  nécessaire  pour 

eo1orer..«« 75       -«  •     15 

Eau llOàlîOlUres.  

Prix  de  revient &  Tr.  80  c. 

Cela  fait  donc  de  la  bière  à  &  centimes  le  litre.  En  portant  à 
5  kilogrammes  la  proportion  de  cassonade,  on  obtiendrait  une 
bière  qui  ne  reviendrait  qa'à  10  centimes  le  double  litre,  et  qui 
serait  souvent  prérërable  à  celle  de  certains  établissements  pu- 
blics, car  sa  saveur,  sa  potabilité  et  ses  qualités  hygiéniques 
sont  toujours  parfaites. 
Recevez,  etc.  E.  Mabghaici»,  pharmacien. 


ALCOOL  HB  CHIBIinBIfT; 

En  1811,  le  docteur  Leroy  publiait  an  mémoire  ayant  pour 
but  d'utiliser  les  jets  traçants  ou  tiges  souterraines  du  chien- 
dent. 

Le  docteur  Leroy  indiquait  cette  plante  comme  pourant 
donner  de  TeaiHie-vie  de  bonne  quaUté ,  et  une  farine  suscep- 
tible d*étre  falsiflée. 

•  Les  recherches  du  savant  docteur,  présentées  ft  la  Société 
d'agriculture,  ne  donnèrent  lien  à  aucune  applieation  indus- 
trielle. 

L'année  dernière,  un  pharmacien  de  Paris,  M.  Hoffmann; 
appela  de  nouveau  Tattention  sur  la  possibiKtë  d'extraire  nn 
alcool  de  bon  goût  des  racines  de  chiendent  ;  d'utiliser  cette 
plante  qui  croît  avec  une  si  prodigieuse  facilité  dans  tous  les 
terrains,  malgré  la  culture,  et  qui  est  rejetée  sur  les  chemins 
ou  brftlée  dans  les  champs,  comme  nuisible  et  sans  cmpfoK 
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Les  procédés  indiqués  par  M.  le  docieor  Leroy  et  M*  Hoff- 
mann consistent  à  traiter  ie  chiendent,  convenablement  divisé, 
par  de  l'eau  bouillante,  à  soumettre  à  la  presse  après  quelques 
heures  d'infusion. 

La  liqueur  obtenue  est  additionnée  de  levure  de  bière,  placée 
dans  une  pièce  chauffée  à  25  degrés  centigrades,  où  elle  subit 
la  fermentation  alcoolique;  elle  est  ensuite  distillée  pour  en 
extraire  Talcool. 

Cette  manière  d'opérer  est  très  simple  ;  mais  elle  donne  des 
produits  peu  abondants. 

La  quantité  de  sucre  que  fournira  le  chiendent,  traité  par 
simple  infusion,  sera  toujours  variable.  Si  le  chiendent  n'est 
pas  germé,  il  ne  donnera  pas  de  sucre;  si,  au  contraire,  un 
commencement  de  végétation  s'est  développé  en  lui,  son  infu- 
sion sera  sucrée;  cela  tient  à  ce  qu'il  existe  dans  cette  racine 
une  matière  féculente,  que  la  nature  tient  en  réserve  pour  don- 
ner la  première  nourriture  au  jeune  bourgeon.  Cette  fécule  ne 
devient  utile  à.la  jeune  plante  que  sous  l'influence  de  la  dtas- 
tase  qui  se  produit  pendant  l'acte  de  la  germination. 

Depuis  les  belles  découvertes  de  MM.  Payen  et  Persoz,  on 
sait  que  les  grains  germes  renferment  une  substance  particu- 
lière qui  possède  la  propriété  de  transformer  la  fécule  en  sucre 
de  raisin  ou  glucose.  Cette  matière,  qui  a  reçu  le  nom  de  dias- 
tase,  joue  un  rôle  très  important  dans  l'acte  de  la  végétation.. 
Sous  son  influencci  la  fécule  des  graines,  ou  des  tubercules, 
devient  soluble,  est  entraînée  dans  la  sève,  et  peut  servir  à  la 
nutrition  de  l'embryon  végétal. 

La  connaissance  de  ce  fait,  qu'il  existe  une  matière  féculente 
dans  les  tiges  souterraines  du  chjLendent,  n'était  pas  ignorée 
des  chimistes;  mais  aucun,  que  je  sache,  n'a  eu  la  pensée  de 
l'utiliser  pour  la  fabrication  de  Talcool. 

Deux  procédés  se  présentent  à  l'esprit  pour  saccarifier  cette 
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Meule.  La  première  consiste  à  faire  germer  le  chiendent  et  i 
lui  faire  subir  une  macération  aqueuse  plus  ou  moins  prolon- 
gée, après  ravoir  convenablement  divisé  ;  mais  cette  méthode, 
très  simple  au  premier  abord,  est  dIfiBcile  à  exécuter  dans  la 
pratique  ;  en  effet,  tandis  que  dans  un  jet  de  chiendent  un  bour* 
geon  nattra  et  se  développera  de  3  à  ft  centimètres,  les  autres 
nœuds  de  ce  même  jet  ne  laisseront  voir  aucune  végétation  ;  la 
germinaiion  est  donc  inégale,  et,  par  cela  même,  ne  peut  don* 
ner  de  résultats  satisfaisants.  Le  deuxième  procédé  consiste  à 
saccarifier  la  fécule  dont. nous  parlons,  à  Taide  de  Tacide  8ul« 
furique  très  étendu  et  de  l'ébullition  prolongée  pendant  plu- 
sieurs heures. 

Yoici  comment  j'opère  : 

Je  prends  10  kilogrammes  de  chiendent  commun  ÇiriHeum 
repeni\  je  lui  fais  subir  un  simple  lavage  pour  le  débarrasser 
d'un  peu  de  terre,  et,  après  l'avoir  écrasé,  je  le  fais  bouillir 
dans  un  mélange  de  20  litres  d'eau  et  200  grammes  d'acide  sul'- 
furique  concentré,  j'entretiens  l'ébullition  pendant  trois  heures, 
en  ajoutant  de  l'eau  de  temps  en  temps  pour  maintenir  le  li- 
quide au  même  niveau;  après  ce  temps  d'ébuUition,  je  verse 
par  portions  un  lait  de  chaux  fait  avec  200  grammes  de  chaux 
éteinte  dans  1  litre  d'eau,  et  je  soumets  le  tout  à  la  presse. 
J'obtiens  environ  20  litres  d'un  liquide  sucré  marquant  7  de- 
grés aérométriques  et  renfermant  2  kilogrammes  de  matière 
solide. 

Si  j'ajoute  aux  20  litres  de  liqueur,  dont  je  viens  de  parler, 
&0  à  50  grammes  de  levure  de  bière,  et  que  j'abandonne  le  tout 
dans  un  lieu  chauffé  à  25  degrés  centigrades,  la  fermentation 
ne  tarde  pas  à  se  développer.  Un  abondant  dégagement  d'acide 
carbonique  a  lieu,  et  le  phénomène  s'effectue  en  trente-six  ou 
quarante  heures. 

Le  liquide,  qui  marquait  7  degrés  aérométriques,  n'indique 
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pins  que  S  degrés  1/2  ;  il  ne  renferme  plus  alors  qne  800  gram^ 
mes  de  matière  solide. 

Or,  le  liquide  renfermait  2  kilogrammes  de  substance  solide 
ftvant  la  fermeotaiion,  c'est  donc  1200  grammes  qui  ont  dis- 
paru et  se  sont  transformés  en  acide  carbonique  et  en  alcool. 
Cette  masse  représente  la  quantité  de  sucre  pur  qu*on  obtient 
de  10  kilogrammes  de  chiendent  frais.  Ce  chiendent  donne,  par 
conséquent,  12  pour  100  de  son  poids  de  glucose  ou  sacre  de 
fécule  à  l'état  de  pureté. 

En  distillant  les  20  litres  de  liqueur  fermentéei  J'obtiens  2  li- 
tres d'un  liquide  alcoolique  qui  marque  95  degrés  centésimaux 
à  l'alcoomètre  de  Gay-Lussac,  qui  renferme,  par  conséquent, 
70  centilitres  d'alcool  absolu,  ou  80  centilitres  d'alcool  com- 
mercial. 

Pour  avoir  un  terme  de  comparaison  et  démontrer  la  supé- 
riorité du  procédé  que  je  viens  d*exposer|  j*ai  fait  l'expérience 
suivante  : 

10  kilogrammes  du  même  chiendent,  qui  a  servi  à  l'expérience 
précédente,  ont  été  traités  par  Teau  seulement,  sans  addition 
d'acide  $  yai  obtenu  20  litres  d'une  décoction  qui  marquait  8  de- 
grés aéroméiriques  et  renfermait  1200  grammes  de  matière  so- 
lide; mise  à  fermenter,  cette  liqueur  n'a  perdu  que  1  degré  et 
renfermait  encore  900  grammes  de  matière  solide  après  sa  fer- 
mentation; elle  ne  contenait,  par  conséquent,  qne  dOOgram* 
mes  de  glucose,  soit  un  quart  de  la  quantité  obtenue  dans 
l'expérience  précédente.  Cette  liqueur  fermentée  a  donné  h  la 
distillation  2  litres  d'un  liquide  marquant  9  degrés  à  l'alcoo- 
mètre de  Gay-Lussac,  ce  qui  correspond  à  18  centilitres  d'al* 
cool  obsoln,  au  lieu  de  70  centilitres  que  j'obtiens  par  mou 
procédé.  Industriellement,  on  procéderait  de  ta  manière  sui- 
vante: 

Le  chiendent,  écrasé  entre  deux  cylindres,  sera  mis  dans 
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Ht  eom  à  doable  fonds,  dont  Ton  pereé  de  trous  comme  dans 
les  eoTes  à  macération  pour  la  fabricaiion  de  la  bière;  on  ajou- 
terait assez  d'eaa.  pour  que  le  chiendent  fftt  immergé  eu  le 
pressant  légèrement  i  puis  deux  centièmes  du  poids  de  chiendent 
d'acide  sulfurique  concentré  ;  la  masse  serait  chauffée  à  Taide 
d'un  jet  de  vapeur  qu'on  ferait  arriver  par  un  tube  en  plomb  p^rcé 
de  petits  trous,  comme  cela  se  pratique  pour  la  fabrication  du 
sirop  de  fécule.  On  porterait  rapidement  à  rébuUîiion,  qui  se- 
rait entretenue  pendant  trois  heures  ;  on  ajouterait  alors  un  lait 
de  chaux,  composé  avec  un  poids  de  chaux  éteinte  égal  au  - 
poids  de  Tacide  employé,  et  suflBsante  quantité  d'eau.  Quand  la 
saturation  de  l'acide  par  la  chaux  serait  effectuée,  on  soutire- 
rait le  liquide,  qui  serait  mélangé  de  levure  de  bière.  Quand  il 
serait  suffisamment  refroidi,  il  n'y  aurait  plus  alors  qu'à  pro- 
céder à  la  distillation,  avec  les  soins  apportés  dans  les  grandes 
distilleries  où  fonctionnent  aujourd'hui  les  appareils  perfec- 
tionnés qu'on  emploie  à  la  fabrication  de  l'alcool  de  bette* 
raves.  Rabourdin,  pharmacien. 

Orléans»  le  4  Juin  1S55. 


ACTES  ADaunxsTAATin. 


TIRS  BT  BOIUONS. 
Projet  de  loi  ayant  pour  objet  de  rendre  applicables  aux  boissons  les 
dispositions  de  la  loi  du  27  mars  18âl ,  précédé  du  décret  de  présenta^' 
tion  et  de  l'exposé  des  motifs»  transmis,  sur  les  ordres  de  l'Empe^ 
reur^  par  le  ministre  d'État  au  président  du  Corps  législatifs 

lUPOLÉON, 

Par  la  grâca  de  Dieu  et  la  Tolouté  nationale,  Empereur  des  Franfab, 

A  tout  présenta  et  à  f  enir  aalut; 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Att.  t***  —  ficts  envoie  au  Corps  législatif  par  notre  nUaism  d'Alst^ 
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le  projet  àt  loi  déUbéré  au  conaeil  d'État»  et  a  jant  pour  objet  do  raidro 

applicables  aoz  boissons  les  dispositions  de  la  loi  da  27  mars  1851. 

Art.  2.  —  MM.  Vulllefroy,  président  de  section»  Cornudet  et  Heur- 
tier»  conseillers  d'état»  sont  chargés  de  soutenir  la  dlscosslon  de  ce 
projet  de  loi  defsnt  le  Corps  législatif  et  le  Sénat. 

Art.  3.  — •  Notre  ministre  d'État  est  chargé  de  rezécotion  du  présent 
décret. 

Fait  au  palais  des  Taileries»  le  5  mars  1855.  NAPOLÉON. 

Par  l'Empereur  : 

Le  ministre  d'Étai,  Achille  Fould. 

Exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  qui  déclare  applicable 
aux  boissons  la  loi  du  27  mars  1851. 

Messieurs»  la  loi  du  27  nurs  1851,  qui  a  assimilé  la  falsification  des 
denrées  alimentaires  et  médicamenteuses  à  la  tromperie  sur  la  nature 
de  la  marchandise  et  qui  l'a  frappée  des  peines  portées  en  l'artide  423 
du  Gode  pénal»  a  comblé  une  lacune  de  notre  législation  criminelle. 

La  cour  de  cassation  avait  jagé  que  l'article  423  atteignait  la  fabiflca- 
tion  des  denrées  alimentaires,  lorsque  la  deorée  falsifiée  contenait  des 
matières  hétérogènes  qui  la  rendaient  complètement  impropre  A  sa  des* 
tlnation  (ca88.27  janfierl848}.  L'article  475»  n*  14»  frappait  d'une  peine 
de  simple  police  (6  A  lo  fr.  d'amende)  l'eiposition  en  Tente  de  comes* 
tibles  gAtés»  corrompus  ou  nuisibles.  Il  existait  enfin,  en  ce  qui  toudie 
la  falsification  des  boissons»  des  dispositions  spéciales,  écrites  dans  les 
articles  318  et  475»  n*  6,  dont  nous  parlerons  plus  tard.  — ^  Mais»  quant 
A  l'altération  frauduleuse  des  denrées  alimentaires  solides»  faite  en  Tue 
de  tromper  l'acheteur»  sur  la  quantité  ou  sur  le  prix,  pounru  que  la 
denrée  restAt  plus  ou  moins  propre  A  sa  destination,  pourTU  qu'elle  ne 
ffit  pas  directement  nuisible»  la  loi  pénale  n'interTenait  pas»  et,  au  cas 
même  où  la  denrée  était  nuisible,  la  peines  comme  nous  TaTons  dit, 
était  une  simple  peine  de  police. 

Il  est  fiicile  de  se  rendre  compte  de  la  réserre  du  législateur  de  1810. 

La  loi  pénale  ne  peut  pas  réprimer  toutes  les  actions  que  la  probité 
réprouTe.  Quand  le  principe  moral  n'est  pas  profondément  atteint,  on 
quand  l'action  répréhensible  en  elle-même  ne  porte  pas  un  préjudice 
sérieux  aux  intérêts  et  aux  droiu  que  la  société  doit  protéger  plus  spé- 
cialement» la  loi  pénale  n'intenrient  pas. 

Otp  si  la  firande  commerciale,  qui  consiste  A  tromper  l'acheteor  avr  la 
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^alHé  ov  sur  le  prix  des  denrées  par  des  mélanges  non  avonés,  blesse 
le  principe  moral,  Tatteinte»  après  tout,  n'est  pent-éire  pas  de  celles  qui» 
par  eltes-mémest  appellent  la  findicte  de  la  loi,  abstraction  faite  da 
pré]odice  qu'elles  causent,  et  il  faut  croire  que  les  fraudes  de  cette 
nature,  moins  considérables  en  1810  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui, 
compromettaient  à  un  moindre  degré  lea  intérêts  des  consomma- 
teiîrs. 

Depuis  1810,  il  faut  le  reconnaître,  les  fraudes  dana  le  débit  des  mar- 
cfiandises  destinées  à  l'alimentation  ont  pris  un  très-grand  défelop- 
pement  et  causent  un  très-grave  préjudice.  L'intervention  de  la  loi 
pénale  qui,  en  1810,  pouTait  n'être  paa  nécessaire,  était  donc  defenue  in- 
dispensable. 
Le  préjudice  est  grave,  en  effet,  sous  plus  d'un  rapport. 
En  premier  Heu,  la  fraude  dont  il  s'agit  atteint  la  population  dans  un 
de  9ta  intérêts  essentiels,  l'intérêt  de  la  santé  publique.  II  ne  faut  pas 
croire  que  la  santé  publique  aoit  compromise  dans  le  cas  seulement  où 
on  livre  aux  oonaommateurs  des  substances  directement  nuisibles  et 
quallBées  telles  par  la  loi;  elle  Test  aussi,  à  un  degré  moindre  peut- 
être,  mais  très  sérieusement  encore,  et,  dans  tous  les  cas,  dans  des 
proportions  beaucoup  plus  étendues,  lorsqu'on  fait  subir  aux  denrées 
alimentaires  des  mélanges  qui  en  altèrent  frauduleusement  les  qualités 
nutritives  et  réparatrices. 

Le  préjudice  est  grave  encore,  parce  que  ce  sont  les  classes  les  plus 
nombreuses,  les  classes  populaires  qui  ont  le  plus  à  aouffrir  de  cea 
aortes  de  fraudes.  L'ouvrier  n'a  pas,  comme  l'homme  aisé,  la  liberté  de 
choisir  son  vendeur,  ni  même  sa  denrée;  il  va  au  plus  prèa;  il  est  Hé 
envers  le  marchand  parle  crédit;  souvent  c'est  un  enfant  qull  est 
obligé  d'envoyer  chercher  les  prof  isions  du  ménage.  Plua  que  per- 
aonne,  il  est  donc  victime,  et  d'une  manière  presque  Inévitable,  de  la 
tromperie  du  vendeur. 

Enfin»  un  dernier  et  très  grave  pr^udice  était  signalé  avec  raison  par 
le  rapporteur  de  la  loi  du  27  mars  18&1,  lorsqu'il  disait  que  la  fraude 
avait  ce  déplorable  résultat  de  «  s'imposer  par  l'imitation  à  d'autres 
vendeurs,  qui,  livrés  à  eux-mêmes,  resteraient  honnêtes,  mais  qui  flé- 
chissent sous  la  contagion  de  l'exemple  et  sous  la  tyrannie  de  la  con- 
currence. » 

Bu  préaence  du  triple  préjudice  causé  à  la  santé  publique,  à  la  aub-  . 
alsiance  des  classes  pea  alaées»  au  conunerce  lui-même  par  le  dévelop- 
i«  8ÉEUI.  1.  29 
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pement  de  U  fraude  dans  les  denrées  alimentaires,  U  étiit  de  U  pcf»» 

dencede  la  loi»  aussi  bien  que  de  sa  moralité»  d'intervcoir. 

Telles  sont,  messieurs,  les  considérations  qui  ont  déterminé  U  loi  da 
37  mars  1851.  Noos  tous  en  rappdleroos  en  peu  de  mots  les  priaolpal«i 
dispositions. 

L'article  433  du  Code  pénal  prévoyait  le  cas  de  tromperie #0r  lanaiwt 
de  la  marchandise  et  en  faisait  un  délit  punissable  d*nn  emprlsonii«« 
ment  de  trois  mois  à  un  an  et  d'une  amende  de  &0  fr.  poufant  s'élcTer 
au  quart  des  restitutions  et  dommages-intérêts.  L'assimilation  à  ce  genrf 
de  tromperie  de  celle  qui  consiste  à  altérer  la  marchandise  par  nn  mé« 
langé  frauduleux,  se  préseutait  d'elle-même  à  l'esprit.  «  Le  priaclpt  d$ 
l'action*  disait  le  rapporteur  de  la  loi,  rincon?énient  du  délit  sont  lei 
mêmes  au  cas  de  tromperie  sur  la  nature  et  au  cas  de  lUslAeatloM  q«i 
ne  seraient  pas  de  tromperies  sur  la  nature.  » 

Mais  pour  atteindre  efacacement  l«  fraude*  il  fiillait  aller  pl«s  Uia 
qne  l'articto  423,  qui  ne  punit  que  la  fraude  réalisée  pur  la  vente.  h'uM 
ticle  1"  de  la  loi  nouvelle  a  Justement  et  aagemeni  atteint  at  frappé 
des  mêmes  peines  que  la  vente  : 

1*  La  mise  en  vente  considdrée  canformément  aax  prlnelpet  cotmae 
une  taiitatifa  qui  n'a  manqué  son  effet  qne  par  des  eifconstaaees  ladl* 
pendantes  de  la  volonté  de  sonauieur; 

r  Le  fait  lui-même  de  la  falsification  opérée  dans  lê  httt  de  tromper 
raolietear,  fait  considéré,  avec  Juste  raison,  comme  an  acte  de  eompll» 
cité  de  la  vente* 

La  falsifleaflon  des  denrées  alimentaires  n'est  Jamais  inofTenstve  ponr 
la  aanté  publique,  cmnme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  et  c'est  une  dd 
raiaons  d'être  de  la  loi  nouvelle.  Toutefois,  il  est  des  bis  où  les  sub- 
stances alimentaires  sont  altérées  par  pcs  mélanges  directement  an!- 
siMea  à  la  ssnté.  Ces  cas*  plus  graves  à  tous  les  points  de  vue,  sont  pré- 
vus par  l'article  2  et  entraînent  une  peine  plus  sévère  que  la  premèire, 
savoir  :  on  emprisonnement  de  trois  mois  à  deux  ans  et  une  amende 
de  60  à  600  fr. 

Infln,  ponr  rendre  la  loi  vraiment  efficace,  l'article  3  punit,  «  sinon 
comme  le  délit  consommé,  au  moins  d*une  peine  propre  à  prévenir  le 
délit,  en  écartant  par  rlntimidatlon  le  poufoir  trop  prochain  de  le  com- 
mettre, la  simple  possession,  dans  les  lieux  où  s'exerce  le  coounerce  o^ 
dans  leurs  dépendanceSf  des  marchandises  falslAées»  loriq^^  ^^  P^* 
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«ettimiae  peot  «^expliquer  que  par  Ufoloatédélerminé0de««lBmtttr« 
le  délit  au  gré  de  roccaaion*  » 

Youa  pourrez»  meaaieurs,  ?oua  reporter  ao  texte  de  la  loi  du  27  mara 
1A51  et  reconnaître  que,  par  aea  dispoaitiuiis  aecondairea  auaai  bien  que 
par  aea  dispoaitiona  priocipalea,  elle  eat  conçue  dana  une  aage  meaurt 
qui  atteint  le  but  aans  le  dépasser.  * 

lioua  mettons  sous  les  yeui  du  Corps  législatif  un  tableaa  qui  C9ii«* 
State,  par  les  nombreuses  applications  qu'elle  a  reçues,  oomblen  elle 
était  néceasalre,  et  combien  de  faits  gra? es  qui  écbappaient  i  la  Tindiete 
de  la  loi  sont  aujourd'bui  atteints  par  elle.  Tandia  que,  de  1840  à  18S0» 
le  nombre  des  pré?enus  en  matière  de  délit  de  tromperie  sur  la  nature 
et  aur  la  qualité  des  marchandises,  par  application  de  Tarticle  423  dm 
Gode  pénal,  ne  a'était  jamais  éle?é  annuellement  à  plus  de  350  au  maxi* 
mnm,  le  sombre  des  prévenus  en  matière  de  tromperie  sur  la  natufe, 
anr  la  qualité  et  aur  la  quantité  des  marchandises,  par  application  de 
l'article  423  de  la  loi  du  27  mars  18&I,  est  monté,  eu  1851,  à  4,383,  sur 
Icaquela  il  j  a  eu  1,028  condamnés  à  la  prison,  2,862  à  Tamende;  ûu 
1852,  à  1,978,  sur  lesquels  590  condamnés  à  la  prison,  1,258  à  Tamende; 
en  1853.  à  7*353  sur  lesquels  1,811  condamnés  à  la  prison,  4,721  con- 
damnés à  Tamende. 

Le9  atatistiques  criminelles  d*où  ces  chiffres  sont  extraits  ne  dislin- 
guent  pasy  if  est  Trai,  depuis  1851,  entre  le  délit  de  tromperie  par  U 
falsification  des  denrées,  dont  nous  nous  occupons  spécialement,  et  ce» 
lui  de  tromperie  aur  la  quantité,  également  prévu  par  la  loi  de  1851 1 
en  aorte  qu'il  ne  nous  est  pas  possible  d'apprécier  par  dea  chiffres  exaota 
et  précis  l'importance  de  la  répression  procurée  par  la  loi  de  1851  en 
matière  do  tromperie  sur  la  qualité  dm  denrées  alimentairea.  Toutefois» 
les  renseignements  donnés  par  la  préfecture  de  police  ne  permettent 
pas  de  douter  que  la  loi  de  1851  n*ait  été  sérieuaement  et  efflcaeemeni 
afipliquée  à  ce  genre  de  délit,  et  notamment  à  la  falsification  du  eafé« 
qni  est  devenue  fort  considérable»  et  qui  eat  très  préjudiciable  *  la 
santé  publique* 

Messieurs,  c*est  cette  loi  du  27  mars  1851,  dont  noua  venons  de  rap« 
peler  les  motifa  et  lea  dispositions  principales,  et  dont  les  bona  effets 
sont  aujourd'hui  conatatés,  que  le  Gouvernement  voua  propose,  par  le 
projet  de  loi  qui  vous  est  soumis,  de  déclarer  applicable  aux  boissons. 

Bieo  que  le  texte  de  cette  loi  soit  général  et  qu'il  ne  fasse  aucune  di»* 
tiaçlloB  eâlre  lee  dearéta  alioscAtairas  aoUdas  ou  Uquidea,  mi  aait  qu'il 


A52  lOOElfAL  DE   CHIMIE  MiOIGALB, 

fat  cfxpresiëmcDt  convenu»  lors  de  la  dfscustton  à  laquelle  elle  donna 
lieu  dans  le  sein  de  rAssemblée  législative*  qu'on  n'entendait  pas»  quant 
à  présent»  ta  rendre  applicable  aux  boissons«  parce  que»  pour  les  bols- 
sons»  il  existait  une  proposition  particulière  de  Tbonorable  M.  de  La 
Orange  dont  une  commission  spéciale  était  saisie»  et  que  l'Assemblée 
elle-même  avai^déjà  discutée  deux  fois  au  moment  du  vote  de  la  loi 
du  37  mars* 

Nous  devons  dire,  au  reste»  que  la  proposition  de  M.  de  La  Grange» 
dans  la  dernière  rédaction»  soumise  à  l'Assemblée  le  17  mai  1851,  n'é- 
tait, A  très  peu  près»  que  la  reproduction  en  les  appliquant  aux  bois- 
sons, des  dispositions  mêmes  de  la  loi  du  17  mars.  Il  a  paru  plus  court 
et  plus  expédient  de  se  borner  A  déclarer  purement  et  simplement  la 
loi  applicable  aux  boissons. 

£st*il  juste»  au  fond»  d'assimiler  la  fraude  par  la  falsification  des  bois- 
sons A  la  fraude  par  la  falsification  des  denrées  alimenfairesi  de  les  frap- 
per toutes  deux  des  mêmes  peines,  et  de  prévoir  pour  toutes  deux  les 
mêmes  cas  ?  C'est  ce  qui  nous  reste  à  examiner»  et  il  ne  semble  pu  que 
cela  puisse  faire  une  sérieuse  difficulté. 

«En  effet»  disait  M.  de  La  Grange  dans  son  rapport  du  17  mai  ttSU 
qu'elle  s'applique  A  une  substance  liquide  ou  A  une  matière  concrète,  la 
falsification  n'en  est  pas  moins  coupable.  Après  avoir  protégé  les  ali- 
ments» il  s'agit  aujourd'hui  de  préserver  les  boissons  contre  la  fraude» 
qui  s'attaque  principalement  A  la  santé  et  A  la  bourse  des  claases  labo- 
rieuses. Les  principes  étant  les  mêmes,  il  s'agit  de  les  appliquer  d'usé 
manière  analogue  et  correspondante.  » 

Il  est  vrai  qu'en  matière  de  falsification  des  boissons»  la  répression 
pénale,  même  en  l'absence  de  la  loi  du  27  mars  1951»  n'est  pas  absolu- 
ment désarmée.  Dana  l'état  actuel  de  la  législation,  la  matière  est  régie 
par  deux  textes  :  l'article  318  du  Code  pénal»  qui  punit  de  la  peine  cor- 
rectionnelle de  six  jours  à  deux  ans  de  prison  et  d'une  amende  de  16 
A  500  francs  la  vente  et  le  débit  des  boissons  falsifiées  contenant  des 
mixtions  nuisibles  A  la  santé  ;  et  le  n*  6  de  l'article  475,  qui  punit  d'une 
simple  peine  de  police  (9  A  10  fr.  d'amende)  la  vente  et  le  débit  des  bols- 
sons  falsifiées,  alors  qu'elles  ne  contiennent  pas  des  mixtions  nuisibles 
A  la  santé.  Mais»  comme  on  le  volt,  si  on  en  restait  U,  la  répression  en 
matière  de  falsification  des  boissons  serait  beaucoup  moins  complète  et 
beaucoup  moina  sévère  qu'en  matière  de  falsification  dea  denrées  ail- 
mentairca;  et  cependattt»  comme  bous  l'étAbUrona  tout  A  rhearet  le  pré- 
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Jvdfea  Ta  plas  loin  et  atteint  pins  d'intëréu  dans  la  falslfleatlon  des 
boissons  que  dans  la  faUifleation  des  denrées  alimentaires. 

La  répression  serait  moins  compMte  et  moins  sévère.  En  effet»  ans 
termes  de  la  loi  dn  37  mars,  la  falslfleatlon  simple,  alors  même  qu'elle 
n'est  pas  directement  nuisible»  est  un  déUi  punissable  d'une  peine  cor- 
irectlonnelle.  Si  on  n'applique  pas  la  loi  do  27  mar^  aux  boissons,  la 
falsification  simple  dont  elles  sont  l'objet  restera  une  eontravemiion  pu* 
nlssable,  d'après  l'article  415,  d'une  peine  de  simple  police. 

Aux  termes  de  la  loi  du  27  mars,  le  fait  de  la  falsification  est  puni 
comme  la  Tente  de  la  substance  falsifiée;  il  est  considéré  comme  un  acte 
de  complicité.  Af  ec  le  Code  pénal  seul,  l'auteur  de  la  falsification  des 
boissons  faite  en  Tue  de  tromper  l'acbeteur  restera  impuni. 

Enfin,  aux  termes  de  la  loi  du  27  mars,  il  est  interdit  au  marcband 
de  denrées  alimentaires,  tous  savez  dans  quel  but,  de  conserver  dans 
les  lieux  où  s'eserce  son  commerce  dans  leurs  dépendances  des  mar- 
cbandises  falsifiées.  Pour  les  boissons»  à  défaut  de  la  loi  du  27  mars» 
cette  Interdiction  très  efficace  disparaît. 

Ifous  avons  dit,  d'un  autre  c6té,  qu'on  s'expliquerait  d'autant  moins 
cette  disparate,  ce  défaut  d'harmonie  dans  les  deux  législations,  cet 
abaissement  du  niveau  des  peines  en  matière  de  falsification  des  bois- 
sons au-dessous  do  niveau  des  peines  en  matière  de  falsification  des 
denrées  alimentaires»  que  le  préjudice  causé dar  la  première  compromet 
plus  d'intérêts  que  le  préjudice  causé  par  la  seconde. 

En  effet.  Indépendamment  de  ce  que  nous  avons  dit  du  préjudice 
causé  à  la  santé  publique^  et  particulièrement  aux  classes  laborieuses» 
par  la  falsification  des  denrées  alimentaires  solides,  et  qui  est  applicable 
arec  plus  de  portée  encore  à  la  Csisification  des  boissons,  et  particuliè- 
rement des  vinsf  est  très  préjudiciable  aux  Intérêts  des  prodocteurs  de 
vins  et  aux  finances  de  TÉtat  et  des  communes. 

Elle  est  préjudiciable  aux  intérêts  des  producteurs  de  vins,  puisque» 
dans  les  époques  normales»  quand  le  vin  est  abondant,  la  falsification 
de  ce  liquide  contribue»  pour  sa  part,  à  déprécier  les  cours  par  une 
concurrence  déloyale. 

Elle  est  bien  autrement  préjudiciable  an  trésor  et  aux  communes» 
puisque  le  marcband  qui  falsifie  ses  boissons,  c'est-à-dire  qui  en  aug- 
mente la  quantité  par  le  mélange  de  substances  qui  ne  supportent  pas 
de  droits,  qui  livre,  par  conséquent,  A  la  consommation»  pour  des  bois« 
sons  ayant  acquitté  les  divers  droits  auxquels  ce  genre  de  produits  est 


sdiimîi»  «B  li^aide  qui  ne  les  a  payés  qae  peur  un  quart  oa  paot  «t 
tiers,  fraude  le  trésor  et  la  commune  de  touie  |a  différeuee^ 

Il  était  déflaré,  dans  une  note  adressée  en  1843  an  conseil  nimifétpal 
de  Paris  par  la  commiasion  syndicale  da  comaierce  de  Tina,  que,  dau 
les  treiae  années  précédentes»  la  caisse  municipnle  avait  éprouvé  sur  le 
fin,  à  son  entrée  dans  Paris,  par  le  fait  de  la  falaiflcation,  un  déiell  pro- 
cessif qui  s^levatt,  à  la  date  de  la  note,  à  30  pour  100,  en  qui,  en 
n*éf aluant  la  consommation  moyenne  qu*à  110  litrea  par  indl? Miii  an^ 
rait  fait  perdre  en  treiie  ans,  à  la  fille  de  Paris,  10  mllliona  et  an  tré* 
•or  U* 

On  pouf ait  espérer  que  Tarticle  11  da  décret  àm  17  mars  1851,  qui  â 
eu  pour  but  de  remédier  aun  abus  de  ce  que  l'on  appelle  le  vinage  dés 
vina,  e'eat-à-dire  le  mélange  en  francbise  de  droits  d'nne  oertalne  quan- 
tité d^alceol  pur  areo  les  fins  qui  n*en  contiennent  pas  natarenemeift 
«ne  proportion  suffisante,  anpprlmerait  ou  dimlnneralt  notablement  la 
frande  en  aupprimant  le  principal  moyeu  dont  elle  se  aerraît  peurftil- 
sifier  les  fins,  et  qui  consistait  à  augmenter  considérablement,  aaal 
peyer  de  droits,  la  proportion  d'alcool  contenu  dans  des  rlna  fortement 
eeloréi,  puis  à  les  dédoubler  en  y  ajoutant  ayant  la  tente  née  grande 
quantité  d*ean. 

En  effet,  ce  moyen  n'est  plus  possiMe  aujéurdltni,  mr  âtt  nidiita  II 
n'offt-e  plus  davantages  suffisants  ani  falsifiratevrs.  Et  pourtant  la  fkt* 
siflcalion  n*a  pas  diminué.  L*art  de  la  fraude,  lui  auss7«  a  fait  des  pro-» 
grès.  Cn  ce  moment,  oa  emploie  toutes  sortes  de  mélange<r,  toutes  sortes 
de  compositions  pour  falsifier  Tes  fins,  les  unes  dfreotement  nuisibles 
i  la  santé,  les  autres  qui  ne  pourraient  pas  tomber  sons  le  Coup  de 
l'articfe  318,  parce  qu'elles  ne  contiennent  paa  de  substances  nuisibles 
par  elles* mêmes,  et  qui,  cependant,  ne  sont  pas  fnoffensirca,  fants'eB 
faut,  puisqu'elles  enlèvent  au  vin  ses  quaKtés  saines  et  réparatrices. 

Les  moyens  actuels  de  falsiflcatiou  sont  les  suivants  : 

1*  Un  liquide  connu  sous  le  nom  de  têiate  de  Fisme,  <{u\  nVit  antre 
cMse  que  du  }qs  de  baies  de  sureau  et  d'hièble,  mélangé  de  5  on  0  pour 
100  d'alun,  et  coupé  par  moitié  avec  du  vin  rouge  commun; 

1*  L*eau  passée  sur  des  fies  épaisses  qui  la  colorent  et  Pacidnlentt 

3^ Le  vin  de  lies  pressées; 

4*  Le  vieux  cidre  eu  |>oiré,  qui  ne  peut  pins  être  consommé  souS 
celte  forme  parée  qu*il  c8t  gâté,  et  qu'on  mêle  dans  certaines  propor- 
•MtMthiMaih?; 
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ft*  VeiB  frrmeiitéo  sur  de  naiiTab  froiu  secs  iTec  addition  d'acide 
tartriquA,  coupée  itcc  du  fia  roage,  etc.,  etc. 

La  prérceture  de  police  déclare  que  la  plupart  de  ces  compositions 
■lalfiiaaates  ne  peuvent  être  reoonnoes  qne  par  l'anal  jse,  et  elle  nVva- 
lue  pas  à  moins  de  3  millions  par  au  l'importanee  de  la  fraude  sur  les 
éhroits  qui  ae  fail  à  Parla  par  le  moyen  de  ces  dlrerses  fâlsiflca- 
■ona* 

Ce  irrate  pr<|odfee»  eansé  à  un  al  grand  nombre  dlntéréts,  eipllqué 
les  réelaroaiions  ineessantes  qui  se  aont  életées  depuis  nombre d*annéel 
cnntre  rinsufflsance  de  la  répression  pénale  en  matière  de  falsiflcallon 
des  boissons,  et  les  propositions  sans  cesse  renoorelées  dont  les  assem- 
blées délibérantes  ont  été  saisies  à  ce  aujet  depuis  1843  et  qu'elles  ont 
toujours  adoptées. 

Or,  on  ne  propose  pu  ai^oardliul  vn  régime  eiceptionnel  poor  les 
bofaaooa;  oo  voua  demande  purement  et  aimplement  de  les  placer  aoni 
le  même  régime  pénal  que  la  faltlBcatlon  des  antres  denrées  allmen^ 
tafares.  Il  a  paru  que  le  niTean  des  peines  édictées  par  la  loi  du  17  mars 
dènnait  une  suffisante  efficacité  A  la  répression,  et  que  les  divers  inté-^ 
réu  en  amiffrance  trou? aient  dans  œlte  loi  uatea  lea  gavMitiea  ée  pro- 
tection dont  ils  ont  besoin. 

Une  otjectien,  toutefois,,  pourrait  H  présenter,  e«r  laquait  flaf^ett; 
paa  Inntile  de  donner  dès  A  présent  quelques  eiplteadons. 

On  pourrait  craindre  que,  aons  prétcite  de  faMBcation,  «t  A  MbBt 
d'une  dëflnUioe  préeiae  donnée  A  ce  mot,  la  loi  Hnt  A  entrarer  oertalBer 
epératlona  licites  de  mélanges  et  de  fabrication  qui  aont  naitéea  4attS  Iv 
commerce  des  vina. 

Il  eat  bon,  par  conaéqnent,  4e  déclarer  qn'll  n'est  point  entré  dans  In 
pennée  du  Couremement  qui  propose  la  loi,  ni  du  conseil  d'État  qui  Ta 
adoptée,  d'entraver  en  rien  et  de  réprimer  Ifs  diverses  opérations  loyn- 
Icmcnl  faiica  et  nsitées  dans  le  commerce,  qui  cooalsleni,  aoit  A  couper 
les  vins  de  difcrnes  provenaiy^s  et  de  direrscs  qualités  pnnr  tes  nmd 
linrcr,  pour  les  côoserTer,  ou  même  pour  donner  satisfaction  «i  goilti 
du  public  ou  au  besoin  du  bon  marché  ;  soi t»  anivant  i*eipression  liai téc 
dans  ce  genre  de  commerce,  A  travailler  les  vins  conformément  A  dea 
procédés  fart  divers,  les  uns  très  anciens,  les  autres  indiqués  par  la 
acience  moderne,  comme  ceux  de  Gbaptal  et  d'autres  ;  soit  A  imiter  par 
difcrsea  combinaisons  les  vins  étrangcra.  En  un  mot,  la  loi  n'entend 
atteindre  et  frapper  que  les  altérations  frauduleuses  fdies  ea  tae  de 
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tromper  l'achetear  aor  la  qaalité  oa  sor  le  prix  de  la  boiaaoïi  qoi  Ini 

est  Tendue. 

L'honorable  rapporteur  de  la  loi  du  37  mars  1851  a*éuitdéjà  eipliqué 
à  ce  aojet  et  a? ait  dit  ;  «  En  présence  de  la  noavelle  législation,  comme 
en  exécution  de  Tannienne»  le  Juge  correctionnel  doit  apprécier  les  in» 
tentions»  la  bonne  foi»  lea  excuses, /ivp/>«r  la  fraude  et  rien  qut  te 
fraude,  il  ne'  punira  ni  les  mélanges  non  pernicieux  révélés  par  le  nom 
de  la  marchandise  ou  par  le  vendeur,  ni  lea  mélanges  ou  coupages 
avoués»  que  peuvent  réclamer  ou  légitimer  la  conservation  de  la  chose» 
les  lois  de  la  fabrication,  les  besoins  de  la  consommation  ou  du  com- 
merce» les  habitudes  locales  ou  les  caprices  du  goùl,  pourvu  que  Ton 
n'ait  pas  oublié  les  proportions  qui  doivent  être  observées  dans  ces  mé- 
langes» ni  l'imitation  déclarée  de  produits  étrangers.  » 

Ces  déclarations»  du  reste,  sont  parfaitement  conformes  aux  prin- 
cipes. Par  cela  même  qu'il  ne  s'agit  plus  d'une  contravention»  mais  d'un 
délit,  la  question  de  fraude»  d'intention  frauduleuse»  se  pose  nécessaire- 
ment tout  d'abord,  et  là  o&  Il  n'y  a  pas  de  fraude»  Intention  frauduleuse, 
le  délit  disparaît. 

Enfin,  le  vaot  falsifteatiou  des  baUsons^  sans  autre  définition,  n'eat 
pas  noufeau  dans  la  législation.  Or,  il  n'a  Jamais  arrêté  ni  embarrassé 
les  agents  de  la  répression  ou  les  Juges.  Jamata  on  n'a  puni  comme  fal- 
•tflcation.  Jamais  on  n'a  songé  à  poursuivre  de  ce  chef  les  coupages»  les 
Imitations  de  vins  étrangers»  lea  procédéa  de  fabrication  des  vins.  Ce 
n'est  pas  un  nouveau  délit  qu'on  veut  créer,  ce  n'est  pas  un  nouveau 
mot  qu'on  introduit  dans  la  législation  pénale»  c'est  seulement  la 
peine  qu'on  relève,  en  ajoutant  certaines  garanties  nouvelles  à  la  répres- 
don.  Si  les  tribunaux  ne  m  sont  pas  trompés  Jusqu'ici  sur  l'interpré- 
tation du  mot  faUifieatioiif  pourquoi  s'y  tromperaient-lis  aujour- 
d'hui? 

Kous  n*avons  rien  de  plus  à  ajouter»  messieurs,  sur  ce  projet  de  loi, 
qui  se  recommande  à  votre  sollicitude  éclairée  pour  la  moralité  de  la 
loi,  pour  les  Intérêts  bien  entendus  du  commerce  et  pour  ceux  du  tré- 
sor et  des  classes  laborieuses. 

Signé:  Vulllefroy,  président  de  la  section  des  travani 
publics»  de  l'agriculture  et  du  commerce; 
Léon  Cornudet,  conseiller  d*État,  rappor- 
teur; Heurt  ier»  conseiller  d'État. 
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Pnitt  dû  loi  qui  déclare  applicables  aux  boissùm 
les  dispositions  de  la  loi  du  27  mars  1851. 

Art  !«•  Les  dispositions  de  la  loi  du  27  mars  1851  sont  appUesbles 
noi  Imnssoiis. 

Art.  3.  L'article  318  et  le  n*  6  de  l'article  475  da  Gode  pénal  sont  et 
demeurent  abrogés. 

Ce  projet  de  loi  a  été  délibéré  et  adopté  par  le  conseil  d'État,  dans  sa 
séance  da  31  féfrier  1855. 

Le  président  du  conseil  d^État,  J.  BaBOGHC. 


GHBOnQUB  IVDUBTBZEIiLBa 

QaAvrrAjam^BAXB  cokbvmtzbui«  —  TAraira  9A0- 

BUZTB  VAA  &S  WWLOTTmMMWIT  AU  MOTBV  WnM 
roaOS  VJBB9irS  ou  «Otf  XlKFIiOTÉXy  VAa  MK.  AJUXX» 
BKAVXOirT  ZV  UB  B'  AUBJC.  BMLTSa* 

La  vapeur  prodaitH  par  l'apparelU  frollement  n'est  point  destinée,  dans 
rétat  actnel  de  nos  ressources,  k  serrir  de  force  motdce,  mais  seulement 
comme  mojen  dechsnffage. 

.  Les  antenrs  n'entendent  nullement  employer  nne  machine  k  vâpenr*  ob 
tonte  autre  force  coûteuse,  ponr  fiiire  fonctionner  lenr  appareIK  Us  ne  Teu-* 
lent  utiliser  que  des  forces  naturelles  perdues. 

Le  problème  qu'ils  se  sont  posé  est  celui-ci  : 

Convertir  de»  forées  naturelles  perdues  ou  non  employées  en  ekaleur  u^le. 

Jusqu'à  présent  on  a  ftit  des  forces  motrices  avec  la  chaleur;  ils  produi* 
sent  de  la  chaleur  avec  des  forces  motrices. 

Cest  principalement  sux  cours  d'eau  qu'ils  s'adressent  pour  trouter  le 
moteur  dont  ils  ont  besoin.  On  ne  leur  objectera  pas  que  ces  forces  sont 
partout  exploiiées.  Il  est  notoire  qu*en  France  seulement,  il  j  a  des  mil- 
lions de  chevaux  bydrauliqueà  disponibles;  dans  d'autres  pays  la  propor- 
tion est  plus  grande  encore. 

Description  de  la  machine. 
Cette  machine  est  fort  simple  ;  elle  consiste  en  une  chaudière  cylindrique 
de  2  mètres  de  long  sur  0,50  centimètres  de  diamètre,  laquelle  est  par- 
courue intérieurement  dans  toute  sa  longueur  par  un  tube  conique,  rive 
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et  sondé  à  la  6hâud1èf6  dont  il  f^it  partie,  puisque  Teau  qn*el1e  eontient 
doit  ren?elopper,  afin  dô  recevoir  directement  la  chaleur  produite  par  le 
frotlemPDt  du  oftoe  intérieur,  dont  la  description  fuit  : 

Un  cône  en  bois  monté  sur  un  axe  en  fer,  tourné  parallèlement  an  tnbê 
tonique  dont  il  est  parlé  cl-dessns,  est  enveloppé  par  une  tresse  enehanTre 
ou  Ûlasf^e  qui  couvre  toute  sa  surhce.  Cette  tresse  est  nécessairement  pU* 
eée  en  sp<ralâ  pour  n'avoit  point  de  solution  de  continuité. 

La  grande  difficulté  k  vaincre  é!a1t  de  ûire  frotter  dcui  corps  Pim  «OBftê 
l'autre  pour  obtenir  la  cbaleur,  sans  qu'il  y  eût  une  notable  usure.  Si  l'on 
avait  fuit  frotter  ensemble  deux  métaux,  ils  se  seraient  grippés  et  détruits. 
tk  construction  de  l'arbre  frottant  devait  donc  obvier  k  ce  double  incon- 
vénient. 

Pour  avoir  un  frottement  utile,  il  faut  qu'il  y  ait  contact  permanent 
entre  les  deux  c6nes  :  on  obtient  ce  résultat  en  mettant  k  chaque  extrémité 
de  Taxe»  siir  lequel  est  fixé  le  bois,  une  peinte  de  i«noontre;  l'une  le  poussa 
par  sa  base  pour  le  faire  adhérer,  et  l'autre  \t  fepousseraft  par  son  som- 
met s'il  s'engageait  trop  fortement.  Une  fols  le  point  convenable  trouvéi 
l'appareil  est  réglé  et  on  Tabandonne  k  lui-même.  La  chaudière  est  d'all- 
leiirs  munie  de  tous  les  aoœss^ires  ordinaires,  tels  que  soupape  de  sûRAé, 
ietieur,  manomètre,  ete. 

Un  appareil  graisseur  est  joint  k  la  machine  èi  l'énlretSéntsatt  atteuat 
aufveillaadei 

UHUti  H  appUeùtiùM  du  fyifème. 

Pans  les  seuls  départements  des  Vosges  et  dujnnt*  f  1  7  lt  plw  ^ 
100,000  chevaux  de  forces  perdues  en  chutes  d'eau.  Dans  ces  oomitoet 
ailleuni  oii  le  oombusiible  est  cher  en  raison  de  la  diiflculté  du  imjispartf 
on  pourra  donc,  au  moyen  de  cette  invention»  établir,  avec  m  araaiafa 
incootesuble;,  des  usines  qui  ont  besoin  de  chaleur  et  qui  l'obtiendrait 
presque  pour  rien  ;  par  exemple,  des  teintorerijBSt  d«9  papeleriei^  dmihi» 
culeriea,  des  fabriques  de  suore,  des  fllatures,  eic  $  etc* 

On  peut  l'appliquer  au  séchage  des  poudres  de  guerre,  aaas  daifar 
d'explosion,  au  chauffago  des  édifices  et  des  nuisons  *d*habila<ioo>  des 
serres,  etc.,  etc, 

Grkce  k  ce  système,  les  armées  en  campagne  n'auront  plus  k  souffrir  des 
ifg«e«lrs  du  Md  et  de  la  privation  d'aUments  tiiauds,  faute  de  eomlms- 
llble,  les  hotaTtteset  les  clH^vaux  non  employés  feraient  foflloe  de  moteois. 

HkttÀ  Ittliraiides  èStés  (m  ponMt  créer  des  bains  et  lavoirs,  an  proBt 
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déselassM  ouinières^  et  réaliser  ainsi,  ^  pea  de  frais,  la  pensée  généreuse 
del*£inpereur  (1). 

FABaXOATZOV  BU  PAPXSB4 

On  Ht  dans  le  Pratical  mechanie's  Journal  que  les  labricanU  de  papier 
Yont  pouvoir  appeler  à  leur  aide  le  bananier  des  Iodes  ocoideiilalies.  Parmi 
les  spécimens  qu'on  vient  d^examiner  en  Anglei^rre»  étaient  des  fibres  du 
bananier  {muia  paratidiaca)  et  un  spécimen  du  tissu  d'apparence  aoyeds 
fabriqué  avec  ces  Ûl)res,  les  fibres  de  Vhibiscut  eteuientui  (okbro)  et  un  spé- 
cimen de  la  gousse  de  la  crypiosiegia  grandifiorn'  Le  corps  de  la  plante  pro* 
duit  de  la  gomme  caoutchouc,  et  l'écorce  dea  branches  donne  de  belles 
fibres.  On  a  examiné  aussi  deux  spécimens  du  papier  fhit  de  fibres  de  ba- 
nanier :  l'un  rude  et  non  blanclii,  pour  montrer  la  force  et  la  ténacité  des 
fibres;  l'autre,  de  très  bonne  qualité,  blanchi,  et  ajant  subi  toutes  les  pré- 
parations du  meilleur  papier.  Le  papier  produit  par  les  fibres  du  bananier 
est  de  qualité  supérieure  et  peut  être  liTré  h  meilleur  marché  que  le  papier 
produit  par  les  chifibns.  Sur  une  propriété,  à  Demerara,  on  coupe  enviroa 
cent  soixante  mille  bananiers  chaque  année,  dans  un  simple  but  d'élagar 
tien;  tous  ces  arbres  contiennent  des  fibres  susceptibles  d'être  manufactu- 
rées el  de  pfoduire  des  tissus,  des  cordes  de  dirers  degrés  de  ténacité  ou 
du  papier. 

MoBS  rappellerons  qu'en  Fninee,  il  y  a  au  moins  vingt  années,  ditera 
essais  ont  démontré  d'une  manière  irrécusable  les  immenses  STanlageâ, 
soua  le  npport  économique,  de  l'emploi  du  bananier  dans  la  fabrication 
dn  papier  ;  malheurensement,  le  maurafs  TOtrlofr  et  la  routine  sont  des 
éeoeils  qne  Ton  rencontre  trop  sourent  lorsqu'il  s'agit  d'améliorations  im** 
portantes  desihiévs  2i  accroître  les  richesses  d'un  pays. 

9Z  SA  OnUKUr ATXOir  BZS  OBAXVXS^  VAA  m.  JASOBBi* 

On  sait  que  les  graines  h  tégnasen t  trte  dnr  ou  eorné  ne  germent  sêuveM 
qu'après  beaucoup  de  teiapa«  Auasi  est«on  dans  Vbabitiide  d'oser  on  dVA« 
tailler  leur  enveloppe  consisunte  h  l'endroit  où  dcrtt  sortir  to  ndievlé  et  à 
celui  par  lcquel*percera  la  plumole^  dans  le  but  de  persiellra  raecës  éé 
ybumidiiléetde  l'air,  et,  par  suil^,  de  isivoriser  la  gprniinatiM.  IMs  eiaSi 
(q^tion  demande  quelque  adresse  et  una  certaîn«  babitwte;  etW  «tlfC 
-'.-._-  --     - 

(1)  L'appareil  fonctionnant  h  Paris,  l'Empereur,  accompagné  de  M*  Eo-. 
gnault,  membre  de  l'Insiitut,  est  allé  le  yiâiter  et  le  voir  foncUoaaer. 
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même  beaucoup  de  paUenoe  et  d'aiientioa  lor»iu'il  s'agit  de  petites 
graines. 

D'après  M.  Jaeger»  dit  le  Journal  de  la  Sœiilé  impériale  et  eentraU  dtkùr^ 
Ueuliure,  on  Jette  sur  ces  graines  de  Teau  presque  bouillante  on  même 
bouillante,  et  on  l'y  laisse  pendant  quelques  minutes.  D'ordinaire,  on  voit 
le  tégument  s'ouvrir  à  l'instant  même.  Des  graines  d'acacia  traitées  de 
œtte  manière  germent  an  bout  de  quelques  jours.  Celles  des  rosiers  et 
de  l'aubépine  lèvent  en  quelques  semaines. 

Cependant  toutes  les  graines  ne  supportent  pas  ce  genre  de  traitement, 
et  Teau  cliaude  en  fiiit  pourrir  quelques-unes i  telles  sont,  par  exemple, 
celles  du  ricin.  Ainsi»  il  est  bon  d'agir  avec  précaution. 

HSSTRUOTZOV  9S8  OHABLAVÇOIgB,  PAR  M.  BCH^HTA- 


L' Académie  des  sciences,  par  l'organe  de  H.  Payen,  rapporteur,  a  re- 
fusé son  approbation  au  procédé  de  M.  Scbwadefeyer  pour  la  destruction 
des  cbarançons,  qui  consisiait  dans  la  stratification  du  blé  par  couchef 
avec  de  la  cbaux,  attendu  que  ce  procédé  assez  dispendieux  ôterait  an  grain 
une  partie  de  sa  valeur. 

OS8  ZXPZiOBIOVB  9X8  CHAVDXliBUBB  A  TAVSUa 
ST  »ZB  MOTKiro  BZ  VËB  VaiTZVZB- 

Voici  comment  s'exprime  M.  Andraud  dans  son  mémoire  à  l'Académie, 
dont  nous  donnons  id  un  extrait  : 

c  Par  la  nature  des  travaux  que  je  me  suis  imposés,  j'ai  été  appelé  très 
souvent  k  comprimer  de  Tair,  depuis  les  plus  basses  jusqu'aux  plus  bautes 
pressions.  Or,  j*ai  premièrement  été  frappé  de  ce  fait  :  c'est  que  les  vases 
de  métal  bien  construits  ne  font  jamais  explosion,  par  l'action  lente  et  régu- 
lière de  la  pression  du  fluide.  Lorsque  cette  pression  progressive  arrive  k 
la  limite  de  résistance  du  vase,  le  métal  se  décbire  et  le  fluide  s'écbappe 
avec  silflement.  Xai  ainsi  condensé  de  l'air  jusqu'à  40  atmosphères  avant 
d'arriver  k  ce  déchirement  sans  explosion  dans  des  vases  de  40  centimètres 
de  diamètre,  dont  la  tête  n'avait  pas  plus  de  B  m.  05  d'épaisseur;  mais 
lorsque  J'ai  voulu  produire  l'explosion,  je  n'ai  pu  y  arriver  qu'en  portant 
iosuntanément  U  compression  de  80  k  BOO  atmosphères ,  ce  h  quoi  je  suis 
parvenu  au  moyen  id'un  appareil  que  j'ai  imaginé  k  cet  effet  et  que  j'ap- 
pelle le"  levier  des  forces  fluides.  Cet  appareil  est  tel,  que  l'air  condensé, 
passant  dans  deux  cylindres  de  diamètres  différents,  peut  réagir  sur  lui* 
même  et  multiplier  sa  force  dans  telle  proportion  qu'on  le  veut  et  anr»ie« 
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diamp.  De  ce  qui  précède  il  est  résulté  ponr  moi  la  ferme  conyiction  que  si 
les  chaudières  It  vapeur  font  esplobion,  ce  n*est  pas  ^  un  léger  surcroît  de 
la  pression  normale  et  régulière  du  fluide  qu'il  faut  l'attribuer,  mais  ï  l'in- 
terveoiion  soudaine  d'une  forCe  étrangère  qui  porte  instantanément  la 
pression  de  quelques  atmosphères  à  plusieurs  centaines  d'atmosphères. 
Ceci  bien  arrêté  dans  mon  esprit,  Je  n'ai  pas  en  longtemps  h  chercher 
quelle  pourrait  être  cette  force  étrangère  qui  vient  jouer  un  i^le  si  foui 
dans  le  phénomène  des  eiplosions.  Par  cent  raisons  qui  toutes  concordent, 
cette  forœ  ne  saurait  être  autre  que  l'électricité  qui  se  forme  dans  la  vapeur 
et  qui,  dans  ceruines  circonsUnces,  arrive  h  l'état  d'esplosibiiité.  Or,  qn*il 
se  forme  de  l'électricité  dans  la  vapeur,  personne  n'en  doute  aujourd'hui  ;  * 
MM.  Seguier,  Pouillet,  Despretx  et  vingt  autres  savants,  tant  en  France 
qu'en  Angleterre,  l'ont  parfaitement  démontré.  M.  Becquerel  même  a  cal- 
culé à  quel  degré  de  chaleur  la  vapeur  produit  le  maximum  de  Télectrlcité. 
Or  (ceci  est  un  fait  capital),  c'est  dans  les  températures  correspondant  aux 
basse»  pressions  qu'elle  produit  ce  maximum  d'électricité,*  et,  par  une 
coïncidence  vraiment  remarquable,  les  explosions  ont  toujours  lieu  lorsque 
la  vapeur  est  h  basse  pression.  Je  ne  sache  pas  qu'une  locomotive  ait  Ja- 
mais éclaté  avec  déflagration  :  il  arrive  quelquefois  que  quelques  tubes  se 
déchirent  sous  un  excès  de  pression,  mais  il  n'en  résulte  pas  ces  désordres 
qui  suivent  les  explosions  proprement  dites;  et  si  l'on  dte  nu  exemple 
d'une  explosion  d'une  locomotive,  c'est  qu'à  ce  moment  la  chaudière  ne 
contenait  que  de  la  vapeur  k  basses  pressions.  Tout  concorde  donc  h  dé* 
montrer  que  l'électricité  formée  au  sein  de  la  vapeur  est  amenée,  en  cer* 
taines  circonstances,  h  l'état  d'explosibilité,  et  est  la  seule  cause  des  défla- 
grations fulminantes  qui  brisent  les  chaudières. 

«  Maintenant,  quelles  sont  les  circonstances  dans  lesquelles  se  forme 
l'électridié  h  l'état  explosif?  Si  j'en  Juge  par  certaines  indications  qui 
m'ont  été  fournies  dans  le  cours  des  expériences  que  j'ai  faites  sur  l'air 
cbauflé  employé  comme  force  motrice,  je  suis  porté  h  croire  que  le  fluide 
électrique  peut  devenir  fulminant,  lorsque  la  vapeur  emprisonnée  se  trouve 
en  contact  avec  des  surfaces  composées  de  métaux  de  natures  différentes. 
Au  reste,  quelle  que  soit  la  cause  qui  amène  rélectricité  h  l'état  fulminant, 
pour  empêcher  les  détonations  il  faudrait,  ce  me  semble,  comme  lorsqu'il 
s'agit  de  la  foudre,  recourir  au  paratonnerre,  c'est-h-dire  plonger  dans  la 
chaudière  une  on  plusieurs  pointes  de  métal  inoxydale  qui  soutireraient 
l'électricité  h  mesure  qu'elle  se  forme,  et  la  rejetteraient  au  dehors,  on  elle 
irait  se  perdre  dans  le  réservoir  commun.  » 
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aATZOIf   ST  PE   XiA  VlVAXam  SJBS  VAT^toU  9SS 

>    r088S8  wajaâxcjrb. 

I«'ordonnanc8  de  police  du  29  décembre  dernier,  6or  la  ?idaof  e  (1),  vieot 
confirmer  en  partie  ee  que  nooi  avons  écrit,  il  y  a  quelques  anuées,  sur 
cette  importante  question  (2),  en  ee  qu'elle  enjoint  aus  prepriétsirest 
If  la  dôsiofection  préalable  a vsnt  restraoïion  des  maiièras;  ÎT  le  déverse- 
ment des  liquides  désinfectés  snr  la  foie  publique  au  moyen  d'une  eon* 
duite  sovtecraîiie  aboutissant  k  l'égout,  après  toutefois  en  avoir  obtenu 
runtprisation  ;  8*  enfln,  que  les  fosses  en  maçonnerie  devront  paiement, 
lom  de  la  première  vidange,  recevoir  les  dispositions  ou  appareils  néees* 
saires  pour  y  sssurer  la  réparation  prescrite  pour  les  fosses  mobiles,  dis» 
portions  spplicables  immédiatement  k  la  construction  des  fosses  neuves. 

nous  slions  ibire  ressortir  les  avantages  qui  résultent  de  la  mise  à  exé- 
cution de  cette  ordonnance  : 

1*  Di9ittf€c$i9n  préalable.^  XvMiiPSO,  on  extrayait  les  matières  II* 
quides  et  solides  des  fosses  pour  les  transporter  au  dépotoir;  ee  n'est  que 
depuis  le  mois  de  décembre  de  cette  même  année  que  la  déâinft*eiiott  a  lieu 
d*une  msnière  constante  et  régulière  par  l'emploi  de  sels  k  bases  métalliques, 
et  depuis  cette  époque  l'écoulement  avait  lieu  sur  la  vole  publique  sans 
ineonvénient  pour  la  salubrité,  lorsque  de5  tidangeurs,  par  économie  ou 
par  négligence,  ne  portèrent  pas  b  cette  opération  toute  ratienlfon  qu*elle 
méritait.  Des  plaintes  nombreuses  alors  s'élevèrent  contre  celte  incurie,  et 
bientét  on  modifia  de  nouveau  l'autorisation  en  forçant  les  vidangeurs  b 
écouler  snr  la  voie  pobUqne  les  liquides,  préalablement  Jésinfectés,  h  l'aide 
d'un  tuyau  aboutissant  directement  b  la  boucbe  d'égont,  de  manière  à 
empêcher  les  émanations  qui  s'exbalatent  dnpoint  de  départ  b  celui  de  l'sr^ 
rivée  bl'égout. 

Cette  opéraiiott  n'a  plus  lien  au}ourd*bui  que  pour  les  vidanges  opérées 
b  la  première  heure,  la  salubrité  ayant  permis  l'écoulement  direct  sur  la 
voie  publique  b  compter  de  une  heure  du  matin. 

fl*  Du  mod$  de  vidange.  —  Jusqu'il  ce  jour  les  moyens  employés  pour 
cette  opération  laissaient  beaucoup  b  désirer,  non-seuleAent  sons  le  rap- 

(t)  Journal  de  Chimie  médicale,  numéro  de  Janvier  1855,  p.  48. 
(8)  SdMêUn  de  fo  (SeeiM  ^inçowugemm  feur  l^iifdu^ui$  nmitmek.  iM7- 
1848. 
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port  d(9  la  complète  désiofeciion  des  liquides  contenus  d8Q9  les  fosied  pmr 
leur  amalgamation,  résultat  d'un  contact  plus  ou  moins  prolongé  ^fe^  1^ 
matièressolides  dont  elles  soQt  le  disaoliADt,maîs  surtout  par  lesémanationt 
qui  s'en  dégagent,  malgré  toutes  les  précautions  prises  au  momeni  de  leiif 
eitraction  et  pendant  leur  transport  au  dépotoir* 

Aujourd'hui  tous  œs  ioconvéoienta  tendent  I  disparaître  par  un  emylei 
bien  entendu  des  procédés  de  désinfection  ;  mais  {1  n*e9  reste  pas  noltti 
UD  autre  qui  nous  parait  aussi  grave,  c'est  celui  qui  résulte  de  l'emploi  «in 
nombreui  matériel  usité  encore  aujourdliui  pour  cet  objet.  %a  effet,  qui 
de  nous,  attardé*  n'a  pas  été  surpris  par  l'aspect  et  l'odeur  eibalée»  par  a# 
bruyant  et  nocturne  attirail  cbargé  de  troubler  le  repos  deceu^qui  ré^^ 
dent  sur  son  parcours? 

.  Depuis  un  mois  les  Joumaui  retentissent  d'annonces  pompeuses  pro« 
mettant  U  disparition  entière  dos  ineoni énienis  que  nous  veneos  de  slgn»* 
ler,  par  des  combinaisons,  dit-on,  exeessîTemcnt  ingénieuses,  qui  auraient 
pour  but  d'es  traire  les  matières  liquides  et  solides  des  fosses  d'aisances,  à 
l'aide  du  vide,  opérations  merveilleuses,  d'après  les  affiches  destinées  h  ap^ 
peler  des  actionnaires.  Mais  la  question  est  de  savoir  si  ce  projet,  déjk 
proposé  et  mis  h  eiécutloo  il  j  a  au  moinsiiiz  ou  doute  ans,  et  qui  a  dit 
dépenser  h  peu  près  de  6  è  600,000  fr.,  est  ntileiuent  praticable  en  pr4« 
sçnçe  des  dispositions  géoéralcment  adoptées  dans  les  eonsiruetions  des 
fosse»,  qui  sont  presque  toujours  placées  dans  des  eavas  on  h  inea-de>-cbaus« 
sée,  et  lorsque  les  ouvertures  des  maisons  ne  permettent  pus  tonjoun 
rentrée  de  la  voiture  dnos  rinlérieur  des  cours,  aân  de  &dUtef  k  l^ppa* 
rdl  pneuBsatiquo  d'agir  directement  sur  la  fosse  elle-même  et  d'en  eitraiio 
les  matières. 

Au  delà  de  10  mètres  66  centimètres  du  point  d'extraetlon»  il  ne  peut  y 
avoir  nbsorption  par  le  vide,  et  très  souvent  on  sera  dans  l'obljgatlen  de 
raaaener  l'appareU  an  dépotoir  pour  f  dé^etser  de  Tair,  mais  de  matières 
peinti  Soin,  une  mnehine  pnemnatique  est  un  appareil  de  précisfèn,  qui 
ne  peut  et  ne  doit  pas  éire  manié  psr  tout  le  monde  sans  courir  le  risque 
de  le  voir  en  tiès  peu  de  temps  liOrs  de  serrlee. 

Aussi  nous  expliquons-nous  sans  peine  Tavis  de  la  Préfecture 'de  police 
luKlrédans  It  Mtmittw  univeriei  du  10'  mai  dernier;  sur  éâi  Dillacieusos 
anntmees  et 'approbations. 

Ce  que  nous  encourageons  et  propageons,  c*est  ce  qui  est  Bon  et  appré« 
ciable  pour  tous.  A  cet  effet,  nous  signalerons  les  imiligalians  ai|Di«<98 
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par  m.  A.  Dagléré  et  C*.  propriétaires  da  granà  diviseur,  système  Belle- 
sanne  (1).  Nous  avoos  élé  plusieurs  fois  témoin  de  son  mode  d'opérer  les 
tidangps,  et  certes,  en  une  heure,  sans  odeur,  sans  broli  et  sans  matériel, 
avec  une  petite  pompe,  quatre  hommes  ont  Tîdé  de  20  )i  25  mètres;  c'est 
h  un  véritable  progrès  qui  mérite  d*ètre  signalé,  qui  trouve  sa  confirma* 
lion  dans  le  certificat  de  H.  de  Remilly,  mtire  de  Versailles,  dont  nous 
insérons  ici  an  extrait  : 

€  Nous,  maire  de  Tersailles,  déclarons  que  le  8  mars  dernier,  h  deui 
heures  de  Faprès-midi,  en  présence  de  M.  Paris,  architecte  de  la  ville,  nous 
avons  assisté  h  Técoulement,  sur  la  voie  publique,  des  eaux  vannes  prove- 
nant de  Tapparell  séparateur  (^stème  Belleunne)  établi  dans  une  Itassa 
d*aisance,  chex  M.  Petit,  architecte,  avenne  de  Saint-Cloud,  41';  cette  op6* 
ntion  a  été  tout  è  i^it  sati&ftisante  :  au  moyen  d*une  pompe,  quatre 
hommes  ont  vidé  10  mètres  de  liquide  en  vingt-cinq  minutes,  sur  un  par- 
cours de  iOO  métrer  pour  se  rendre  ^  l'égout.  Le  public,  témoin  de  ces 
ihits,  manifesuit  son  étonnement  de  ce  qu'il  était  possible  d'écouler  en 
plein  jour,  sur  la  voie  publique,  le  liquide  extrait  d'une  fosse  d'afsanoe  et 
rendu  inodore.  » 

Cette  opération  semble  un  progrès  appelée  rendre  service  k  l'hygîène  et 
h  la  salubrité,  puisque,  par  l'empioi  de  ce  système  on  parait  assuré,  non- 
seulement  d'une  séparation  complète,  mais  encore  d'une  désinfecticn  &- 
elle,  et  telle  que  la  vidange  opérée  en  mars  dernier  a  eu  lieu  de  Jour  sens 
inconvénient. 

De  tels  bits  nons  amènent  naturellement  h  penser  qu'avant  peu  il  n'y 
ton  pins  de  fosses  mobiles,  et  que  la  voie  publique  sera  enfin  débtrrassée 
de  ses  encombrants  et  dégoûunts  baquets  que  l'on  rencontre  Joumell»- 
nent  h  chaque  pas. 

3*  Du  mode  de  Uparation.  -—  La  construction  des  fiiases  h  séparation  par 
flltration  n'est  pas  nouvelle,  elle  remonte  à  près  d'un  siècle  ;  ce  n'est  que 
'depuis  nue  diiaine  d*anoées  que  Ton  a  vu  surgir  divers  appareils  plus  on 
moins  ingénieux,  abandonnés  après  quelques  mois,  h  cause  des  inconvé- 
nients que  l'expérience,  grand  maître  en  matière  d'invention,  n'a  pas  tardé 
h  dévoiler. 

En  1852,  M.  Bellesanne  prit  un  brevet  pour  l'application  du  ciment  ro- 
main k  la  construction  d'un  appareil,  dit  grand  diviseur;  de  nombreuses 

(t)  taeMn»-*Bonoié^3i7. 
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expérienoes  eurent  liea  et  démontrèrent  tous  les  avantages  que  l'on  pou- 
Tait  retirer  de  remploi  de  cette  innovation,  dont  voici  la  représentation 
exacte  : 


Aussi  félicitons-nous  MM.  A.  Dugléré  et  G«,  anjonrdliui  propriétaires  de 
ce  système,  d*aYoir  eu  llieureuse  idée  d*y  adjoindre  les  modifications  im- 
porUDtes  de  notre  collaborateur  M.  A.  Chevallier  fils,  ce  qui  crée  entre  ses 
mains  une  industrie  toute  nouvelle,  celle  de  la  construction,  par  privilège 
exclusif,  résultat  de  brevets  spéciaux,  en  ciment  romain,  en  cbanx  de 
8aintH}uentin,  en  pierres,  dalles,  ardoises,  briques,  marbres,  granit,  po* 
terie,  verre,  laitier  de  hauts-fourneaux,  grès  émaillés,  lave  fusible,  maté- 
riaux composés  avec  ouvertures  cylindriques  ou  cylindro*coniqUes,  et  leur 
application  k  la  séparation  complète  par  filtration  des  liquides  des  fosses 
d*aisances,  soit  dans  uue  fosse  séparée,  accolée  ou  placée  en  contre-bas  de 
cave,  nous  parait  être  une  innovation  des  plus  heureuses,  qui  laisse  bien 
loin  derrière  elle  tous  ces  prétendus  et  ingénieux  appareils  en  métal  qui 
sont  oxydés  et  mis  hors  de  service  en  très  peu  de  temps. 

La  question  de  séparation,  k  l'aide  des  appareils  Dugléré,  est  pour  nous 
UQ  ibit  accompli,  et  nous  sommes  porté  k  penser  que  la  mise  k  jour  de  ce 
système  n'a  pas  peu  contribué  k  Tordonnance  de  police  du  29  novembre 
1854.  C'est  Ik  une  vériuble  conquête  industrielle  qui  doit  rendre  de  grands 
servicQc  k  l'hygiène  et  k  la  salubrité,  et  sur  laquelle  nous  ne  saurions  trop 
appeler  l'atteiiUon  publique.  fimest  TuccniT. 

A*  siniB.  1.  30 
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TBVTA  OOCmWTAUi  ÇOVVBX  XJB8  SZOaOIUAVCV  S 

viiriaxxvBKs. 

Le  docteur  hongrois  S.  Breclier  assure  s*ètre  très  bien  tron? é  de  remploi 
externe  du  tuya  occidentaliç  dans  le  traitement  d'excroissancea  vénériennes 
rebelles  qui  avaient  résisté  k  raciion  da  mercure,  à  la  cautérisation  etk 
l'excision»  La  teinture  qu'il  emploie  est  ainsi  préparée  selon  Léo  : 
Pr.    Feuiires  de  thuya  occidentalis.  •  •  •  •     S  parties. 

Alcool  recUûé 6     — 

[jinn,  d€  la  Flandre  oeeid.) 

FSBLOH&O&VflLS  DE  WWM  OOHTaX  ftX   TXBVi  STPBX- 

IiXTXSUX. 

M.  le  docteur  Rodet,  ex-chirurgien  en  chef  de  Thôpital  de  rAntiqnaille, 
h  Lyon,  vient  de  proposer  comme  infaillible»  pour  neotraliser  le  virus  sy* 
philitique.  le  perchlorure  de  fer. 
Voioî  «oua  quelle  forme  il  en  conseille  l'emploi  s 

?r<   £au distillée* ..j  32  g^uomes, 

Perchlorure  do  £9r.  «  •  •  •  «  • 
Acide  citrique.   •«.•«•• 
Acide  chlorhydrlque  •  •  •  .  • 
Ou  biei^  encore  ; 

Pr.   Eau  distillée.    ••••,••,.     32  grammes, 
perchlorure  de  fer.  •  ••:•,••      4      »- 

Acide  chloryhdrique*  » 6      — 

[Cas,  hebdom.) 

mmxoATxows  sv&rvaxinist.  --  voinrsAu  xobs. 

M*  le  docteur  Biaise  vient  d'imaginer  un  nouveau  mode  d'administration 
de  fumigations  sulfureuses.  Il  rappelle  pour  le  principe  les  fumigations 
iodées  conseillées  dans  ces  derniers  temps  par  le  docteur  Langlcbert.  Cest 
dire  de  suite  que  c'est  au  moyen  de  trochisques  allumés  que  l'on  donne  la 
fumigation. 

Ces  trochisques  sont  formés  de  parties  égales  de  soufre  lavé  et  de  nitrate 
de  potasse,  uuis  par  un  mucilage  de  gomme. 


a  4     - 


DE  PUAailÀCI£  BT   DK  T0XICOLO61I.  &67 

Na*t-OD  pif  k  çraiadre  daos  ce  psocédé  un  dégagement  de  ? spenn  f uU» 
lantes  ?  {Mwuê  d4  Jhifup.  méd.  cJUn.) 

TzumrBJB  S'xoss  dans  uv  cas  PB  asnraEATZftMX 

NOUXIIX, 

Dans  un  cas  de  rhamatisme  articulaire  cbronlqae,  dit  rbomatisme 
noueux,  MM.  Trousseau  et  Lasègue  ont  obtenu  une  grande  amélioration 
b  l'état  du  malade  par  remploi  de  la  teinture  d'iode  qu'ils  ont  administra 
d*abonl  k  la  dose  de  20  gouttes  jusqu'à  celle  de  4  grammes  par  jour,  malf 
fractionnée  et  divisée  par  son  mélange  avec  ses  boissons  et  ses  aliments* 

{Gaz.  des  HàpH.) 

UrZFFXOACXTi  9X  XiOEOVVaX  SB  BOTASSXVM  COVTTLM 
UBS  AOCIBBITTS  STPHXfiZTXQVBt  CHBB  VM  KAXJLBB 
QUI  ITATAXT  »AS  8UZTZ  UB  T9AZTBKBVT  XXaOV- 
AZXXii 

Un  cas  remarquable  dans  le  traitement  de  la  syphilis  a  été  rapporté  der« 
nièremcnt  par  M.  Gubler,  agrégé  de  la  Faculté,  remplaçant  alors  à  l'flôtel- 
Dieu  M.  le  professeur  Rostan. 

Il  s'agit  d'un  malade  qui;  après  dix-sept  ans,  a  présenté  des  accidents 
syphilitiques  tertiaires,  sans  avoir  jamais  eu,  dit-il,  d'autres  accidents  an- 
térieurs qu'un  chancre  k  la  verge. 

M.  Gubler  lui  a  fait  prendre  de  Tiodure  de  potassium  qui  a  été  sans 
efficacité  aucune  contre  une  exostose  de  la  clavicule  droite.  L'iodure  de 
mercure,  au  contraire,  employé  pendant  un  mois,  amena  la  résolution 
graduelle  de  la  tumeur  en  question. 

Ce  fait  semble  venir  cunUrmer  Topinioa  émise  et  soutenue  depuis  long- 
temps déjk  par  des  praticiens  éroérites,  que  l'iodure  de  potassium  D*a 
d'action  dans  les  acçidenli  syphilitiques  qu'autant  que  les  malades  ont 
préalablement  subi  un  traitement  mercuriel.  (G<xê,  dca  Bôpit,) 

MALÉLDimn  8ATVRKZ1VE8.  —  TBAXTEKEVT  VAa  ZM 
CfltXiOBOrOKMB. 

H.  le  docteur  Aran«  médecin  de  Tbôpital  Saint-Antoine»  agrégé  k  la 
faculté  de  médecine,  vient  d'employer  avec  succès  contre  les  ooUques  d« 
plomb,  le  chloroforme,  sous  forme  de  topique^  de  potion  et  de  lavement. 

Les  doses  sont  de  40  gouttes  de  cbloroformo  dans  une  potion,  et  de 
90  gouttes  dans  un  lavement,  mais  ces  quantités  sont  variables  suivant 
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Tacaitédes  doulears,  et  H.  Aran  a  donné  jasqa'à  iOO,  160,  iOO  ei  i 
300  gonties  (4|  6,  8  et  12  grammes)  dans  les  24  heures. 
Voici  les  fonnules  préconisées  par  H.  le  docteur  Aran  : 
Potion  :       Pr»    Chloroforme  •  ...  de  20  k     50  gouttes. 
Gomme  adragante  •  •  -.  •'       4  grammes. 
Sirop  de  sucre  •  •: .  - .'  •  .       30     — 

La  gomme  adragante,  qui  a  pour  but  de  suspendre  le  chloroforme,  n*est 
pas  indispensable;  il  suffit  d'agiter  la  potion  a?ant  d'en  foire  prendre  une 
cuillerée  au  malade. 

Lafement  :  Pr.    Chloroforme  •  .-.^t  de  20  k     50  gonttes. 
Gomme  adragante  •  •  •  •'       8  grammes. 
Jaune  d'œuf  •  .^ .  ^  «^  •  •  n*       4 
Eau %i  • '.^  ••  .^  •'•*.- .^    125grammes. 

Ce  lavement  doit  être  conservé  au  frais  dans  un  vase  bien  bouché. 

BUSmOIBL&BAOXX.  —  «OVTXAVX  BOU  CAWBOLtl. 

M.  le  docteur  Lecrat  Perroton,  ancien  médecin  titulaire  de  Thosplee  de 
rAntiquaille  de  Lyon,  recommande  le  traifemem  suivant  contre  la  blen- 
norrhagie. 
Prendre  8  bols  le  matin  et  autant  le  soir,  ainsi  composés  x 
Pr.    Copahu..!.).  .«'.-.-.-. T.I.».  ..    lOgrammes. 
Extrait  alcoolique  de  cubèbes..  .-,     S     — 
Camphre..;.  .  :.i.  •«•....;•  ..i     Ogr.,12 
Poudre  de  cubèbes  •  •  •  .  .  •].*•)     Q.8. 
Rouler  ces  bols  dans  la  magnésie  pour  empêcher  leur  agglomération. 
On  se  trouve  encore  bien  de  l'emploi  des  injections  suivantes  s 
Pr.    Eau  distillée  de  roses  •  .  •  •  .  .     250  grammes. 
Sulfkte  de  zinc  ..'•.•"•.•'       1     -<- 
Laudanum  de  Sydenham  «...  ;     80  gouttes. 
Extrait  de  Saturne  •  •  .  .:...)     60     — 
Mêles. 

Dans  les  cas  d'orchite,  appliquer  sur  les  bourses  une  compresse  moniUée 
avec  la  liqueur  froide  suivante  : 

Eau  de  Goulard  très  saturée  •  •  : . .   250  grammes. 
Laudanum deSydenham*  «i.  .  >      90     — 
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cALABira  ExovnruiE  covndB  ue  vairiaT  bs  &a 

TUIiTX. 

M.  le  docteur  Scholtz,  vient  d'introduire  dans  la  tbénpeatiqae  Tusage 
da  caladiam  segainom  de  la  famille  des  aroidées,  plante  qui  n'est  pas  sans 
rapport  atec  notre  arum  maculatam  (Gouet).  La  teinture  alcoolique  de 
cette  plante,  employée  poor  guérir  le  prurit  de  la  vulve,  lui  a  fourni  les 
plus  heureux  résultats.  {Anh.  de  méd.) 

TBAXmOBVT  SB  UL  SOIATIQVX  9AXL  IM  OAUVàBMf 
9AMBt  ATXO  BS8  VOX8  MAWLOOTXqVMMm 

M.  le  professeur  Trousseau  a  mentionné  dans  la  deuxième  édition  de 
son  excellent  traité  de  thérapeutique,  les  heureux  elléts  qu'on  peut  obtenir 
dans  le  traitement  de  la  sdatique  par  le  cautère,  pansé  avec  des  pois  nar- 
cotiques. 

Un  nouvel  exemple  de  soulagement  vient  de  nous  être  donné  il  y  a 
quelque  temps  dans  le  service  du  même  pirofesseur  ;  la  malade  après  huit 
Jours  de  traitement  n'éprouvait  presque  plus  de  soulfirance;  voici  d'ailleurs 
la  composition  des  pois  employés. 

Pr*    Belladone  •  .  •:•  •- ^.i.**.".^.  .1    1  gramme. 
Extrait  d'opium  .-:  •'  .r*^  .r.; .  .  %i    1      — 
Poudre  de  gayac  •  .  . • .-  .^.-.•;  •  * .i   9     •- 
Mucilage  de  gomme  adragante  •  a  • .  •  i   Q.  8» 
F.  8.  k.  90  pois.  {Gax.  da  hèpiu) 

JrtTBAIiGXZft  aaBBXUUU.  —  ZIEVIiOX  9S  X.'HVXUB  9S 
roxs  DX  MO&VX. 

M.  le  docteur  Durant  vient  de  trouver  une  nouvelle  application  de 
l'huile  de  foie  de  morue  et  qui  a  été  suivie  des  meilleurs  résuiuts.  Il  l'em- 
ploie h  l'intérieur  avec  le  plus  grand  succès,  dit-il,  comme  des  névralgies 
opini&tres  auxquelles  le  fer»  l'arsenic  et  la  quinine  n'avaient  apporté  au- 
cun soulagement.  {Attoe*  mid.  journ,  et  BulU  gén^  de  Tkér,) 

XMV&OK  BX  VOXTBX  BX  OVITXJB  BAVE  XJB   TBAXTX- 
XXVT  BX8  XWOOaOXXDBXTTE  OAWaUOimAXBXS. 

La  pommade  de  bioxydedo  cuivre  (oxyde  noir)  formulée  par  le  profes- 
seur Hopped-Bàle,  vient  d'être  employée  avec  succès  contre  les  engorge- 
ments ganglionnaires  par  le  docteur  Pondman.  Les  frictions  fiiites  pen- 
dant quelques  jours  ramollissent  la  tumeur,  et  en  un  mois  ou  six  semaines 
rinduration  a  complètement  disparu. 
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M.leiloQteurHoppe  emploie  généntlement  les  formuldi  mtnAtêsi 
Ox ]f (le  de  cuivre  .  ..»••...  igr.àlgr.,50. 
Axonge •     30.    . 

Le  docteur  Pondman  a  élevé  la  dose  de  l'oxyde  )k  4  grammes* 

(Ga%.  méd.  de  Li^e)è 

VltàMKBttMT  ]>1B  X.A  TEIGKTfi.  -  ACÉTATE  DE  CITXT&E. 

Dans  )e  traitement  de  la  teigne  que  tous  les  auteurs  regardent  mainte- 
tant  eomiikâ  uiteafTecifon  ptrâsltaîre»  M.Bazin  agit  de  la  manière  suivante: 
Après  avoir  épilé  les  cbeveut  malades,  on  introduit  dans  Touverture 
réeente  des  bulbes  de  pommade  parasiticide.  L'huile  de  cade  dont  ou  1(h 
tîoBue  la  tèie  peodaui  7  ou  8  Jours  facilite  l'épilatiou.  Après  cette  pre- 
mière opéntion^  alla  d'enlever  les  matières  grasses  qui  salissent  le  cuir 
chevelu,  on  les  lotionne  au  moyeu  d*une  éponge  ou  d'une  brosse  que  Ton 
eBduitdu  liquide. suivant  r 

Pr«   Baudisiillée.  .•••••..;    505  grammes. 

Sublimé ......<    Ikd      ^ 

Alcool. . k  .  .     Quelques  gouttes. 

Ces  lotions  doivent  être  continuées  pendant  une  semaine,  après  quoi  Ton 
frictionne  tous  les  deux  jours  avec  la  pommade  suivante  t 

Pr.    Axonge.  ;  .••...•  ..^    100 grammes. 
'    Acétate  de  cuivre  .  .  .  •*  .  .  .•  Ogr.,S5  h  Ogr.,50 
H.  le  docteur  Hardy  qui  a  expérimenté  par  cette  méthode  en  a  retiré 
neufeui  résultais;  il  modifie  seulemeht  la  dernière  pommade  dans 
laquelle  il  augmente  la  proportion  du  sel  de  cuivre.  Voici  sa  formule  : 

Pr*    Axonge »  •  .  •  .     SOgrammes. 

Acétate  de  cuivre  •  ••/•••  «i  Ogr.,25 

{Gat.  dti  Bôpit.) 

EttV&OX  DV  ▼UTAXCaE  OblTTHS  Xi^ACAJLUS  BB  SA 
OALE. 

H.  le  docteur  Le  Coeur,  professeur  h  l*ficole  préparatoire  de  médecine, 
chirurgien  adjoint  des  hôpitaux  de  Caen,  ayant  remarqué  les  bons. effets 
des  frictions  vinaigrées  pour  faire  cesser  les  accidents  produits  par  rintro* 
doction  sous  la  peau  du  petit  acarus,  désigné  vulgairement  sous  le  nom  de 
fougii^  a  été  conduit  par  analogie  h  appliquer  un  traitement  Ideiitl^o^ 
pour  filtre  disparaître  Tacarus  de  la  gale  (sarcopte  scabici)* 

Il  fait  pratiquer  trois  fois  par  jour  sur  les  parties  affecl6eS|  à  l'aide 
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dlue  épÔDgê  un  pen  rude  Imbibée  do  bon  vinaigre,  des  frictions  amre 
fortes  pour  pénétrer  la  peau.  Sur  dix  cas;  la  moyenne  du  traiiement  a  été 
de  moins  de  cinq  jours,  et  la  guérison  a  été  complète,    {Mon»  âià  Mâj^t.) 

]>x  oxirÈv. 

Le  docteur  Grazfa  y  AWares,  de  Cadix,  vient  d*employer  avec  succès  une 
infusion  de  fleurs  de  genêt  dans  deux  cas  d'anasarque  oontto  lesquels  les 
saignées  et  les  vésicatoires  étaient  restés  Impuissants. 

Le  malade  prenait  cbaque  jour  un  litre  de  celte  tisane,  et  en  qulnzeou 
vingt  jours  la  guérison  fut  complète.  (Journ,  de  médé  de  Bedeaux,) 

sn*sT8  Bs  ZlI  BASTromms  oomcs  ▼x&Kznrcv. 

M.  Garnier,  pbarmacien,  publie  dans  le  Moniteur  des  Hôpitaux  une 
lettre  où  il  vante  les  heureux  effets  de  la  santonine  comme  vermifuge* 

Toici,  dit-il,  pour  Tadministralion  de  la  santonine,  la  formule  que  fâi 
depuis  longtemps  adoptée,  et  qui  réussit  k  merveille  : 

Pr*    Santonine  pure  •  .  .  .i*  •:  •  «j      50 grammes. 

Sucre  pulvérisé  •* 050      — • 

Mucilage Q.  8. 

Faites  une  pâte  que  vous  diviserez  en  deux  mille  petits  noyaux  de  forme 
ovale,  et  que  vous  recouvrirez  d'uue  couche  de  sucre  pour  obtenir  des 
dragées  de  50  a  60  centigrammes  (1/2  grain)  de  santonine.  Dans  cette  pro- 
portion, les  dragées  sont  très  agréables  et  ont  une  action  suffisamment 
marquée.  Deux  suffisent,  matin  et  soir,  aux  enfants  de  six  mois  à  un  an; 
trois,  matin  et  soir,  k  ceux  de  un  h  deux  ans,  et  quatre,  matid  et  soir,  à 
ceux  de  deux  k  quatre  ans. 

▼saMiruox  TKJbs  zrrzoAos  bit  bxb  bskoisxUiSs 

OAaBXXiXiOV. 

Le  Journal  du  Connaiêsancee  midicaUs  pratiques  contient  la  formule  sui* 
vantoi  dont  M.  le  docteur  Ourson,  médecin  de  THÔteUDieu  k  Ghambéry, 
obtient  chaque  jour  de  bons  résultats  contre  les  vers  intestinaux  : 
Pr.    Semtin-contra  en  poudre.  .  •  ..    128  grammes. 

Aloês  en  poudre 16      — 

Pignon  dinde  en  poudre  .  %  •  :       S      •*- 
Iffèlex  exactement. 

Dose  de  1  k  4  grammes,  le  soir  et  le  matin,  immédiatement  avant  U 
soupe,  en  bol  ou  délayée  dans  un  peu  d'eau. 
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juwociATxoar  bx  ul  bsuiABoitz,  du  sompaz  st  n 

XriVZOA    BAira    UB    tBAXTSMZVT    DB     SA    COQUS- 
liVOHX. 

Dtns  le  traitement  de  la  coqaeluche,  M.  le  docteur  Sée  a  associé  ainsi 
qu'il  suit  la  belladone,  le  soufre  et  l'ipéca  : 

Pr«    Poudre  de  racine  de  belladone '    Ogr^âO 

Poudrededower Ogr.,50 

Fleur  de  soufre • .    4  grammes 

Sucre  blanc.' Q.  S. 

Divises  en  90  prises. 

Lorsque  la  belladone  est  sans  action,  le  même  auteur  conseille  l'usage 
des  potions  suivantes  : 

Pr.    Eau  de  laitue. .  . >    125  grammes. 

Sirop  de  pivoine 30     — 

Ammoniaque 6  à  10  gouttes. 

Pr.    Cochenille Ogr.,50 

Carbonate  de  potasse Ogr.,50 

Eau  bouillante.  ..•••...     100  grammes. 
Trois  fois  par  Jour  une  cuillerée  k  café.  {Ab^Ue  médicale). 

voTiov  voira  taotljtxwl  xjl  BxsTzmxov  usa  rx- 

aaS8  UTÉHXNS8. 

Le  docteur  Collins  emploie  la  potion  suivante  pour  faciliter  la  version 
dans  les  cas  de  présentation  de  Tépaule  : 

Pr.    Eau  distillée  . .  . *    180  grammes. 

Tartre  stibié. Ogr.,20  k  Ogr.,40 

Laudanum'  de  sydenbam 20  gouttes. 

Sirop  de  gomme 20  grammes. 

L'état  napséeux  produit  par  cette  solution  a  fait  cesser,  selon  le  prati- 
cien que  nous  avons  cité,  chez  beaucoup  de  malades,  la  résistance  si  gê- 
nante des  fibres  utérines.  (Joiirn.  dêméd,  ei  de  dâr*  pro/.) 

ZZTHAZT  9'OPXUK  XVTHODVXT  PABL  XiX  OATH^Xi- 

axsioB. 

M.  le  docteur  Biberi  de  Turin,  en  se  fondant  sur  les  heureux  effets  de 
Textrait  d'opium,  introduit  dans  les  parties  profondes  de  l'urètre  et  daos 
le  vagin  contre  plusieurs  affiections  nerveuses,  telles  qu'ischurie  et  coliques 
spasmodiques,  hernies  étranglées,  etc.,  a  eu  Tidée  de  ressayer  dans  lecbo- 
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lén,  dans  le  bat  de  ctlmer  les  crampes,  le  ténesme  de  U  vessie  efde  l'anus» 
la  barre  cholérique,  etc. 

D'après  ce  pratiden,  ropiom  introduit  par  le  catbétérisme  dans  la  partie 
prostatico  membraneuse  de  l'urèlre,  procure  en  général  un  sommeil  de 
quelques  heures  k  Tissue  duquel  la  réaction  commence.  L'instrument  le 
meilleur  k  employer  dans  ce  cas  est  un  cathéter  en  gomme  élastique  en- 
duit d'opium.  {Gaz.  des  HàpU.) 

SIOABBOtfATS  BX  80UDX  SHVIiOTi  OOKBOS  AWTX* 
PBZiOGISTZSirS. 

H.  le  docteur  Lemaire  a  présenté  k  la  Société  des  Sciences  médicales 
de  Paris  un  mémoire  sur  l'emploi  du  bicarbonate  de  soude  contre  les 
phlegmasies  qui  ont  pour  siège  les  membranes  cutanées  ou  muqueuses  et 
qui  semblent  avoir  une  tendance  marquée  k  la  production  des  fausses  mem- 
branes. Il  dit  avoir  obtenu  de  bons  effets  des  préparations  suivantes  : 

Pr.    Potion  avec.  « .  .  •  .  Eau  commune 350  grammes. 

Bicarbonate  de  soucie.  ».        8     — 
Sirop  de  fleur  d'oranger  •       30     — 

Pr«    Bain  antiphlogistique:  eau 200  litres. 

Bicarbonate  de  soude. .  .     400  grammes. 

rUMZOATIO V8  D'OPIVX  OOVTaS  UB8  vfmA&ozss 
FAOZA&Z8  ZT  UB8  00&7ZA8  XHTSV8Z8. 

M.  Lombard,  de  Genève,  emploie  les  fumigations  d'opium  dans  les  cas 
de  névralgies  frontales,  fkciales,  et  contre  les  coryzas  intenses.  Deni  an- 
nées consécutives  d'observations  cliniques  l'ont  amené  k  des  résultats  qu'il 
croit  devoir  mériter  l'attention  des  praticiens. 

La  méthode  employée* pour  ce  genre  de  fumigation  est  des  plus  simples  : 
sur  une  pelle  portée  au  rouge  on  projette  le  mélange  suivant  : 

Pr.    Opium  brut  pulvérisé ] 

Sucre I*     S^    Ogr.,05 

Benzoin ' 

et  on  expose  la  tête  au-dessus  des  vapeurs,  de  manière  k*ce  qu'elles  pé- 
nètrent parla  bouche  aussi  bien  que  par  les  fosses  nasales. 

La  dose  d'opium  peut  être  augmentée  et  aller  jusqu*k  Ogr.40  et  même 
Ogr.,15.  Chaque  fumigation  doit  être  répétée  deux  ou  trois  fbis  par  Jour 
sans  qu'il  en  résulte  d*accident. 

Enfin  H.  Lombard  emploie  quelquefois  aussi  un  autre  procédé,  et  voici 
en  quoi  il  consiste  :  on  incorpore  k  de  l'amadou  préparé  une  solution 
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opiacée  et  od  dessèche  convenablement.  Le  malade  allame  ensnité  Tâma- 
dou,  et,  en  le  plaçant  sous  les  fosses  nasales,  il  absorbe  les  fumées  qui  se 
dégagent*  {GatBitê  mtfrflMto.) 

JBMPLOX  BU  COLZ.ODZOBr  POUH  OUiRZK  UKE  BTDaO- 
GÈZ.E  CONOÉNITAZiE  CHEZ  UN  ENFAXT. 

Le  docteur  Malik  a  obtenu,  dit-il,  une  guérison  complète  en  reconvrant 
de  collodion  le  testicule  malade.  Après  plusieurs  applics^tions  la  guérison 
fut  complète.  —  Notons  toutefois  que  pendant  les  premiers  moments  la 
douleur  causée  par  la  constriction  que  détermine  le  collodion  est  assez 
tive,  mais  qu'elle  n*est  suivie  d'à ucun  accident.      [Gax.  mid,  de  Paris.) 

TRIBUNAUZ  ÉnUkROEM  (1)« 

PAPIER  ÉPUPASTIQUE  D'ALBESPETEES.  ^  MABQUE8.  —  GOIfTEEFAÇOE. 
—  TBOMPEEIE  SUE  LA  NATUEB  DE  LA  MAEGHANDIIB. 

Cour  d'appel  de  Bruxelles.^  Présidence  de  Jf .  Corbisier  de  Âieaultsmrt. 
Audience  du  30  mai . 

Nous  avons  rapporté  plusieurs  décisions  de  tribonaai  étranEert  qui 
ont  admis  les  justes  réclamations  portées  devant  eux  par  des  Français; 
nous  avons  dit  que  cet  eiemple  trouverait  sans  doute  des  imitateurs,  et 
qu'il  était  permis  d'espérer  que  les  droits  garantis  à  nos  nationaux,  soit 
|Mir  les  législations  étrangères«  soit  par  des  traités  spéciaux;»  aéraient 
loyalement»  de  part  et  d'autre,  exécutés,  et  que  ces  lionteuses  frtndtf 
qui  se  pratiquent  au  détriment  des  négociants  bonorablesi  et  au  pré- 
judice des  consommateurs,  auraient  bientôt  un  terme. 

La  Cour  de  Bruxelles  est  entrée  résolument  dans  cette  voie  en  coo- 
damnaut  à  une  anoée  de  prison  un  Bruxellois  qui  avait  contrefait  un 
produit  de  nos  principaux  négociants. 

Voici  les  faits: 

M.  Fumouze-Albespeyres  est  propriétaire  du  papier  d^Âlàespeyres, 
dont  la  vente  est  considérable  en  France  et  dans  les  pays  étraD|^ers« 

(1)  Le  Jugement  rendu  par  la  cour  de  Bruxelles  a  trop  d'importance 
par  le  principe  qu'elle  consacre  pour  que  nous  ne  rimprimions  pas  en 
entier. 
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M.  Bruni it-Lâbineau,  pharmacien  de  Bruxelles,  a  ern  dernff  faire  fa- 
briquer et  Tendre  du  papier  ëpiiipastique,  qu'il  pré^ntait  aux  coDSom- 
matcata  comme  profenant  de  M.  Fumouze-Albespeyrea.  te  papier  ne 
produisant  pas  ses  effets  ordinaires,  plusieurs  acheteurs  ont  signalé  la 
fk-aude  au  procureur  du  roi  de  Bruxelles.  Sur  ces  plaintes,  une  Instruction 
a  été  ordonnée  pour  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise.  H.  Bru- 
nin-Labineau  a  d'abord  déclaré  que  le  papier  par  lui  Tendu  lui  avait  été 
expédié  par  la  maison  Béraud  de  Paris  •  qu'il  avait  tout  lieu  de  croire 
que  le  papier  épispastique  qui  lui  était  envoyé  provenait  des  magasins 
de  IN.  Fumouze-AIbespeyres. 

Par  suite  de  cette  déclaration,  M.  Fumonze-Albespeyres  fit  faire  chez 
M.  Béraud  une  perquisition  qui  eut  pour  résultat  la  saisie  de  la  corres« 
pondance  de  H.  Brunlo-Labinean.  Cette  correspondance  apprit  que  ce- 
IttUci  avait  demandé  à  M.  Béraud,  non  pas  du  papier  d'Albespeyres,  mais 
dn  papier  épispastique  ordinaire  ;  que  ce  papier  lui  était  envoyé  en  pa- 
quet à  Bruxelles,  et  que  là  M.  Brunln-Labineaa  se  chargeait  de  faire 
confectionner  les  bottes  et  les  étiquettes  qui  signalaient  ce  papier  comme 
provenant  delà  maison  de  M.  Famouze. 

En  présence  de  cette  révélation,  M.  Branln-Lablneau  changea  de  lan- 
gage*, devant  le  tribunal  de  Bruxelles  il  reconnut  qu'il  avait  fait  les  con- 
trefaçons qui  lui  étaient  Imputées,  mais  que  M.  Fumouze  n^avalt  pas  le 
droit  de  lui  demander  en  Belgique  compte  d'un  pareil  fait  ;  il  contes- 
Uit  d'ailleurs  à  M.  Fumouie,  citoyen  français,  le  droit  de  se  porter  par- 
tie civile  devant  le  tribunal  de  Bruxelles. 

Dans  ces  circonstances,  le  tribunal  de  cette  Tille  rendit,  à  la  date 
du  7  Janvier  dernieri  le  Jugement  ainsi  conçu  : 

«  Le  tribunal, 

«  Sur  la  fin  de  non-recevoir  opposée  i  l'action  delà  partie  civiles 

«  Attendu  qu'aux  termes  de  l'art.  1er  du  Code  d'Instruction  crimi«- 
oelle,  à  la  réparation  du  dommage  causé  par  un  crime,  par  un  délit  ou 
par  une  contravention,  peut  être  exercée  par  tous  ceux  qui  ont  souffert 
de  ce  dommage;  •■ 

Que  l'article  63  dn  même  Code  accorde  à  toute  personne  qnt  se  pré- 
tendra lésée  par  un  crime  ou  délit  le  droit  d'en  rendre  plainte  et  de  se 
constituer  partie  civile  * 

«  Attendu  que  ces  dispositions  sont  générales,  qu'elles  s'appliquent 
également  aux  étrangers,  sauf  que  leur  action  est  subordonnée  à  la  con- 
dition delà  caution ytf(lica/iim  solvi; 
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»  Atlenda  qae  but  ce  point  la  partie  Blanpain  s*est  conformée  aux  dis* 
positions  de  la  loi  ; 

»  Attendu  qu'il  est  résnlté  des  pièces  du  procès  que  le  sieur  Famonie, 
ancien  élève  d*Albespeyres,  inventeur  du  Papier  épispastique  pour  le 
pansement  des  Tésicatoires,  est  devenu  son  gendre  et  qu'il  exploite  cet 
établissement  repris  par  lui  sous  la  raison  sociale  de  Fumouze-Albes- 
peyres  à  Paris - 

M  Attendu  qu'il  s'ensuit  que  son  intervention  comme  partie  dans  la 
poursuite  dirigée  contre  Brunin-Labineau  est  suffisamment  justifiée 
par  rintérét  qu'il  peut  aToir  dans  la  répression  des  faits  qui  pourraient 
nuire  A  son  crédit  et  à  la  prospérité  de  son  industrie  9 

9  Rejette  l'exception  de  non-recevabilité.  * 

Le  tribunal,  statuant  au  fond,  déclara  que,  quelque  déloyale  qu'ait 
été  la  conduite  du  prévenu,  les  fafts  ne  constituaient  pas  suffisamment 
de  délit  de  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise,  et  qb'il  n'y  a 
pas  lieu  dès  lors  de  prononcer  de  condamnation. 

Sur  l'appel  inteijeté,  tant  par  le  procureur  du  roi  de  Bruxelles  que 
par  M.  Fumouze,  la  Cour  de  Bruxelles,  après  avoir  entendu  le  rapport 
de  M.  le  conseiller  KAiEMAïf,  M*  Vlbmincxz  pour  la  partie  civile, 
et  M*  TAN  S01D8ENHOVEN  pour  le  prévenu»  a,  sur  les  conclusions  con- 
formes de  M.  l'avocat  général  HETifDRiCK*  rendu  l'arrêt  suivant  : 

«  Sur  les  fins  de  non-reccToir  présentées  par  le  prévenu  : 

c  AttenSu  qu'il  ne  s'agit  point  dans  la  cause  de  la  poursuite  d'un  fait 
de  contrefaçon,  mais  uniquement  de  la  poursuite  du  délit  prévu  par 
l'article  423  du  Code  pénal,  dont  la  connaissance  appartient  à  la  juridic- 
tion correctionnelle  ;  que  si  pour  commettre  le  délit  le  prévenu  a  dA 
préalablement  se  livrer  à  des  faits  de  contrefaçon,  cela  peut  bien,  au 
point  de  vue  de  la  moralitéf  aggraver  le  caractère  du  délit  poursuivi, 
mais  non  en  empêcher  ou  entraver  la  poursuite  ; 

«  Adoptant,  au  surplus,  qUant  aux  fins  de  non-recevoir,  les  motifi  et 
le  dispositif  du  premier  ; 

«  Au  fond  :  , 

a  Attendu  qu'il  est  prouvé,  tant  par  l'Instruction  et  les  documents  do 
procès  que  par  les  débals,  que  le  prévenu,  après  avoir  fait  imprimer  la 
contrefaçon  du  prospectus,  des  instructions,  des  étiquettes,  de  la  mar* 
que  et  de  la  signature  qui  enreloppent  un  médicament  Justement  accré- 
dité en  médecine  sous  le  nom  de  Papier  épispastique  pour  le  pansement 
des  vésicatoires,  de  Fumouse-Albespeyres,  a,  dans  un  but  de  lucre» 
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fenda  i  plnsienrs  personnes,  en  18S3>  un  médicament  épispastique  qu'il 
avait  préparé  ou  fait  préparer,  et  qu'il  ayait,  an  préalable  et  frauduleu- 
sement, enveloppé  de  l'imprimé  ci'-dessos  indiqué  dans  des  bottes* éga- 
lement contrefaites,  et  ce  en  l'annonçant  et  le  débitant  sous  le  nom  de 
Papier  épispastique  d'Albespeyres-Fomouze,  qm  1,  2  et  3; 

«  Attendu  que  le  fait  de  cette  vente  est  prouvé  non-seulement  par 
témoins»  mais  encore  par  l'aveu  du  prévenu  à  TaudieDce,  corroboré 
d'ailleurs  par  la  saisiet  dans  son  officine»  de  490  boites,  tontes  entelop- 
pées  de  l'imprimé  ci-dessus» 

«  Attendu  que  si  l'instruction  a  établi  que  la  base  première  du  médi- 
cament Albespeyres,  et  de  celui  débité  sous  ce  nom  par  le  prévenu,  est 
la  Cantharidlne,  subsUnce  épispastique,  elle  a,  d'un  autre  côté,  claire- 
ment établi  : 

«  1*  Que  le  papier  employé  par  Albespeyres  et  expressément  confec- 
tionné par  lui  est  d'une  nature  douce»  propre  à  ménager  la  sensibilité 
de  la  peau  ;  que  celui  do  prévenu  ne  présente  pas  cet  avantage  ; 

«  V  Que  la  pommade  n'est  pas  étendue  de  la  même  façon  dans  l'une  et 
dans  l'antre  préparation; 

«  3*  Que  les  points  de  fusion  de  la  pommade  diffèrent  dans  les  deux 
préparations; 

«  4o  Que  le  médicament  contrefait  est  d'une  nature  inférieure  au  véri- 
table; 

«  5*  Que  les  numéros  1»  2  et  3  des  boites  véritables  sont  dosés  et  gra- 
dués de  cette  manière  :  le  numéro  1,  qui  se  subdivise  lui-même  en  deux 
catégories,  est  destiné  aux  enfants  et  au  personnes  do  sexe  d'un  tem- 
pérament faible;  le  numéro  2,  aox  personnes  d'an  Age  mor;  le  nu- 
mérs  trois,  aOx  vieillards.  L'instruction  imprimée  a  soin  de  faire  con- 
naître aux  acheteurs  cette>condition  essentielle; 

«  Dans  la  contrefaçon  du  prévenu,  au  contraire,  bien  que  les  éti- 
quettes et  les  instructions  imprimées  annoncent  aussi  que  cette  distinc- 
tion a  été  observée,  il  n'y  a  réellement,  pour  les  trois  numéros,  qu'une 
préparation  analogue  au  numéro  2,  toujours  avec  les  traits  d'infério- 
rité ci-dessus  signalés; 

«  Attendu  qu'il  suit  de  ce  qui  précède  que  le  prévenu  s'est  ainsi  rendu 
coupable  du  délit  de  tromperie  de  la  nature  de  la  marchandise  qu'il 
vendait;  que  la  nature  d'un  médicament  ne  consiste  pas  senlement  dans 
la  matière  première  qui  en  forme  la  base,  mais  encore  dans  la  manière 
dont  il  est  préparé»  dans  la  quotité  ou  dose  qui  y  est  employée  à  telle 
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OD  telle  flQ  et  dans  la  manipulation  plus  ou  moins  babUe  saule  p^r 

rattacher  k  Texcipient  ou  pour  le  combiner  avec  lui  i 

«  Qu'ainsi,  dans  l'espèce,  l'épispaslique  propre  à  Vàge  mûr  a  été  in- 
suffisant administré  au  vieillard  et  trop  énergique  donné  à  l'enfant  ; 
ces  nuances  constituent  éifidemmei^  aussi  la  nature  de  la  marcbandisa 
appelée  médicament,  dont  la  propriété  est  d'être,  suivant  les  doses, 
inerte,  inefficace  ou  nuisible,  oe  qui  est  surtout  ▼rai  d'une  anbitaaoe 
épispastique,  telle  que  la  cantbaridine  •, 

«  Attendu  qu'il  est  Juste  de  ne  point  perdre  de  Tue,  dans  la  déter» 
mination  de  la  peine,  que  le  délit  8*attaque  à  la  santé  publique  ;  que  le 
prévenu  a  déjà  été  condamné  à  l'emprisonnement  du  chef  d'an  pareil 
délit;  et  qu'enfin  il  a  subi  de  nombreuses  condamnations  à  dea  «meadea 
pour  contraventions  aux  lois  sur  l'art  de  guérir  ; 

«  Attendu  que  la  réformation  du  jugement  sur  le  point  principal  (l*ao- 
quittement  du  prévenu)  entraîne  nécessairement  la  réformation  de  la 
partie  de  ce  jugement,  qui  condamne  la  partie  civile  à  des  frais  d'inaer- 
tion  dans  divers  jonrnaux,  sans  qu'il  soit  nécsseaire  d'examiner  la  ques- 
tion de  savoir  si»  après  rac4uittement  du  prévenu,  le  prévenu  avait  en- 
core le  pouvoir  de  prononcer  une  réparation  quelconque  à  la  charge  de 
la  partie  civile; 

«  En  ce  qui  concerne  les  conclusions  de  la  partie  civile  a 

«  Attendu  que  la  conduite  du  prévenu,  telle  qu'elle  a  été  ci-devant 
établie,  a  nécessairement  jeté  sur  la  propriété  de  la  partie  civile  un  dis- 
crédit très*préjudiciable  k  raison,  d'une  part,  de  l'étendue  du  commerce 
du  prévenu,  et,  d'autre  part,  de  la  nombreuse  clientèle  de  la  partie  ci* 
vile,  et  qu'il  est  naturel  de  penser  qu'on  aura  imputé  k  celle-ci  d'être 
l'auteur  des  défauts  et  des  inconvénients  de  la  drogue  du  prévenu; 

«  Attendu  que  ce  préjudice  est  réel,  et  que  la  partie  civil«  est  rece» 
▼able  et  fondée  à  en  demander  la  réparation  aux  termes  dea  art.  1362  da 
Gode  cif  il,  et  1  du  Code  d'instruction  criminelle; 

«  Rejette  et  déclare  non  fondées  les  exceptions  et  fins  de  nwi-reccvoir 
proposées  devant  elle  par  le  prévenu  ; 

«  Statuant  sur  les  appels  du  ministère  public  et  de  la  partie  civile, 

«  Confirme  le  jugement  attaqué  en  ce  qu'il  a  rejeté  l'exoeptioa  de 
non-recevabilité  du  prévenu  ; 

«  Met  au  néant  tout  le  surplus  du  même  Jugementi 

«  Emendant,  déclare  Jean- Mépomucène- Adolphe  BruniQ-Ubinean 
QOttpable  dtt  délit  prévu  par  l'article  423  du  Code  pénale  pour  «voie,  à 
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Braielles,  en  1853,  trompé  lea  acheteurs  sur  la  nature  de  la  marchan* 
dise  qu'il  leur  vendait,  à  aatoir  en  leur  Tendant,  pour  du  papier  épis- 
paatiqne  pour  le  pansement  dea  Tësicatoires  de  la  maison  Albespeyrea- 
Fumouxe,  nn  papier  épispastiqne  contrefait  et  différent  de  nature  da 
Téritable 

En  tertn  des  articles  423,  42  du  Gode  pénal  et  194  du  Gode  d*in8trnc« 
tioQ  criminelle  y 

«  Condamne  ledit  Jean-Népomncène-Adolpbe  Brunin-Labineau  à  qq 
emprisonnement  d'une  annéet  et  par  corps  à  une  amende  de  200  fr.  et 
aux  frais  des  deux  instances,  liquidés  à  9  fr.; 

«  Faisant  droit  sur  les  conclusioDS  de  la  partie  civile , 

«  Condamne  ledit  Brunin-Labineau,  même  par  corpst  à  payer  à  celle-ct 
la  somme  de  4,000  fr.  à  titre  de  dommages  intérêts; 

«  Autorise  l'insertion  du  présent  arrêt  à  la  diligence  de  la  partie  ci- 
vile, et  aux  frais  du  condamné,  dans  un  journal  de  Paris  et  dans  un 
journal  de  Bruxelles»  au  choix  de  la  partie  civile.  > 
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B8SAI  SOB  LBS  BAUX  KIllteAtBS  BB  CLBBMOirr  (pUY-BB-BÔHB)) 
BT  BN  PABTICULIEB  SOB  LBS  BAUX  DB  BOTAT  (l); 

Par  A.  Cheyallibb  fils,  cbimisle. 

Noos  ne  croyons  pas  qa'ii  y  ait  de  pays  plus  favorisé,  sous  le 
rapport  de  raboudance  des  sources  miaéralesi  que  l'Auver- 
gne (2),  et  particulièrement  la  ville  de  Clermont.  Cette  ville,  qui 
se  distingue  de  dix-neuf  autres  communes  de  ce  nom  par  Tad- 
dition  du  mot  de  Ferrandy  parce  qu'en  1730,  en  vertu  d'un  édit 
du  roi,  on  réunit  à  cette  ville,  et  comme  faubourg,  la  petite  ville 
de  Mont-Ferrand,  quoique  elle  en  fût  à  cette  époque  éloignée 
de  plus  d'une  demi-lieue.  Situé  à  16  kilomètres  de  ran- 
ci) Nous  deyoDt,  en  pabUant  cette  notice,  adresser  des  remerctments 
à  M.  Goood  filSf  qui  a  bien  touIu  doqs  donner  sar  Clermont  quelques  ren- 
seignements dont  nons  ayions  besoin  pour  compléter  notre  traTail. 

0)  L'AuTergne  comprenait  Jadis  la  Hante-Aufergne  et  la  Basse-Au- 
vergne. 
La  Basse-Aofergne,  qui  forme  aujourd'hui  le  département  du  Puj- 
k^  SÉBIB.  1.  31 
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cienDeGergovia,Clennont  fut,  en  1095,lesiëge  d'anconciletenii 
par  le  pape  Urbain  II;  ea  l{7i,  Charles  V  yçonvoqna  lesëcais. 
généraux  du  royaume;  enfin,  cette  ville  fut  le  berceau  de  Biaise 
Pascal,  géomètre  aussi  renommé  qu'écrivain  illustre  ;  du  sa- 
vant jm'ijseoiBultè  Bompi  ;  du  Hitjrateur  tbottasi  qui  fit  f éloge 
du  comte  de  Saxe,  du  chancelier  d'Aguesseau,  de  Dugay- 
Trouin,  de  Sully,  de  Descartes,  de  Louis,  dauphin  de  France, 
de  Maro-Aurèle  :  c^sn^ant  panégyriste  fut  nommé  de  TAca^é* 
mie  française  en  1767.  Le  département,  dont  cette  ville  est  le 
chef-lieu,  donna  le  jour  à  Tabbé  Girard,  célèbre  gaounalrien; 
à  Thistorien  Dulaure  ;  au  poète  Delilie  ;  à  l'illustre  publiciste 
Monilosier  ;  au  brave  gênerai  Oesai^i;.  JSufin,  Clermont  fut  le 
tombeau  de  Massillon. 

Les  eaux  minérales  que  le  canton  de  Clermont  comprend 
dans  sa  circonscription  sont:  eeltes^e  Jaude,  de  Sataft^AMyre, 

I  >  »    ■  — I     ^..  rm      ■■!■■■-     I    ■ ■     mti  .m      II       i        i  i  m  W  H   i  *      «■  »      ml  ■ 

de-Dôme,  possède  des  établissements  thermaux  d'uue  grande  impor* 
tance;  tels  sont  eeui  du  Munt^-Dore»  dis  Boyat»  de  Saint-Nectaire  et  de 
4ttuit«aun€uf,  Noas  i^lMcront  en  seconde  lif  as  les  thermes  de  la  Birar- 
boule,  de  Eouzat,  de  Ghatelgoyon  de  Snial»Allf|^  4tt  bsis  is  Gter» 
d^Arlant,  de  Chateldon  et  de  Sainte-Margverite,  Parmi  les  ha? ettf»»  juws 
citerons  les  sources  de  Bard,  de  Beaulien,  de  Barèges,  de  Teroalt»  de 
ta  Villetour,  de  Sauricr,  de  Saint-Floret,  de  la  Pique»  du  Temet,  de 
Verrières,  de  Glmeauz,  dlSntal,  de  Saint-Myon*  du  Tambour,  des 
Rdobei,  M  Jaude,  de  S'aln»-4iart»  ée  Stédngtie,  de  OfahdHf»  du  Salé 
(t^ourplère)^  de  Cbâfisaufort^  de  la  Froude,  dt  M  GSree..*. 

La  Haute-iU^feigne  (Cantal)  comprood  ua  seul  établiasement  ifatrmal, 
G*cat  celui  de  Chsudesalgues;  mais  on  boit  les  eaux  des  fontainea  mi- 
nérales de  Vic-en-Garladès,  de  Cheylade,  d*Ardit,  de  la  Baraquette»  de 
la  Bastide»  de  Batifoi!,  du  Bon-Dleo,  de  Canlues,  de  la  Gapelle-en-Vcsié, 
de  Chambres,  de  la  Côndauiinet  de  Corens,  de  Crupièfes»  de  Fontanes» 
du  Fotnilouz»  de  Jallcyrac,  de  La  Salgue,  de  Magnac,  du  Pas-de-Com- 
paing,  de  Perruches,  de  la  Bévaute,  de  Saigne»,  de  Saint-Geraud,  de 
Sainte-Marie,  de  Saint-Martin-Valmeroui»  de  Sante^VauXt  de  Savcr* 
gnotlcs»  de  Stal.ipost  dfe  Teissiércs^es-Boalicâ»  de  Tremiseau  et  difdcf. 
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dBBi  rmlériMir  dehittei  •!  cbUbb  deMBUllM^  4«Bi|Bi  ti 
des  Roches,  aux  portes  de  GlenBMt.  Ltt  aitttVB  tMlnBek 
gBBleBt  nêtà  les  cbqb  4iiBs  Je  S0iM^Pimrê,  ^ai  td  IroMBtÉBt 
sv  im  booteffBid  sHsé  près  h  p«rc#Sidili»<PiBnHB.  OtBcriQV«  <|bI 
dirieM  dBBS  ua  piits^  obI  diapsta  Iti»  de  la  ooMumiDÉ  ûê 
poids  de  viUe(l). 

Les  direnee  eaox  d'Anvergve  sofii  si  reMMpîBMBi^  qoem 
giMd  Boahre  de  chiBiisiBS  a^eii  soM  ooe«pés»psftti  eKy  iK^ 
citerais  VaoqBeHtiy  Fottwoy,  M  «  le  bayodTbéBSrd^  MM^  Moe» 
sier,  GiieiralMer  père^  Asfbeicier  ftlSi  Lecoqfi  Oirafâk^  MWmi 
Letoit,  eio* 

Oene  rieliesse  efa  e&Bx  «iaëniles  inrali  teHoneBi  Hm^m 
littératt(fr,  Le  Oraad  d'Aossy,  aflidefi  prefessear  de  théMÉi— 
à  GaeB,%6n3«rvaieiti^  des  maBliecrits  de  bt  WbUoùièq/Êmiopàti 
fliesibre  dé  l'iBsUtot,  qm  daos  ua  outrage,  cjul  porto  lo  lîtse 
de  Foyage dAuvmrgnê^  U disait,  «  putoat des eauBdeOlef «* 
mont  (a)  :  Si  ceê  tùùu  ^Pênmi  rMlmMHi  ti^  êfféOùM  àe- 
connue,  je  ne  eem/k  pue  eUrptie  qu'ik  fieeeni  omUmi^  mimé 
de  eertaàkeê  looalitée  où  ioui  aiirieie  et  rebuief  et  que  lee 
malades  ne  préféraêseni  te  séjour  (Fune  capitale  qui  leur 
ûlfHraiê  toue  hè  phititt. 

Le  Grand  d'Aossy  faisait  oassi  la  rëflexioasiiivatttë  ëii  pai^ 
laot  des  ean  de  ClermoBt  :  //  ne  suffli  pae  teujmte  JPatétr 

(1)  t*emplaceiiieiit  où  cet  établissement  a  été  construit  donnait  issue 
à  de  nombreux  âlets  d'eau  minérale,  et  II  est  probable  que  te  sol  de 
eette  partie  de  la  tUle  ea  est  Imprégné.  Des  travertins  qui  tû  but  été 
naivéfl  pronveal  la  (iréaeaee  de  ces  eaut>  qu'an  trou  de  eesde  ffbralt 
•MM  deule  Jaillir.  Cette  locaUlé  eal  al  rap^ocbée  des  aouresa  de  S«Uile4 
cuire  et  de  Saint*iUlyre  que  Ton  doit  aoupçooner  entre  eea  différentes. 
Incisions  une  communauté  d'origine* 

(2)  Ouvrage  publié  en  178S  cbez  Onfroy,  quai  des  Augustins;  ?o« 
lame  ln-8\ 
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dumiriiê^  il  faui  eneare  avec  cela  d§9  eireanUatweê  hew 
rmêêu  êi  dêê  preneurs  iliusùres  ! 

Celle  réflexion,  toute  Juste»  ne  sera  pas  applicable  aut  eaux 
minérales  deOermont  et  deRoyat,  car  noos  pensons  que  les 
vrais  prdnenrs  d'une  eau  minérale  salutaire  sont  les  malades  qnii 
grâce  à  elle,  ont  retrouvé  la  santé  et  qui  souvent  y  reviennent 
par  reconnaissance  on  bien  pour  consolider  leur  guérison;  ils 
y  entraînent  d'anures  malades,  et,  de  proche  w  proche,  les  eaux 
acquièrent  la  réputation  qu'elles  méritent.  Les  malades  alors  j 
affluent  de  tontes  les  parties  de  la  France.  Le  meilleur  moyen, 
selon  nous,  de  faire  prévaloir  une  eaù  minérale,  consiste  à  faire 
oonnattrè  les  guérisons  ditenues,  par  des  observations  qœ  le 
m^^lecin*inspectettr  recueillerait,  rédigerait  et  publierait  j  ces 
noies  ceriaines  des  effets  de  telles  ou  telles  eaux,  adressées  à 
des  dûmistes,  à  des  médecins,  leur  donneraient  une  idée  exacte 
de  leur  valeur  et  du  parti  qu'on  peut  en  tirer. 

Nous  allons,  dans  le  moins  de  mots  possible,  foire  connidtre 
à  nos  lecteurs  les  eaux  minérales  de  Glermont. 

EMix  de  ffatnt-JLlljnre* 

Ces  eaux  se  trouvent  au  nord- nord-ouest  de  Glermont,  dans 
un  fiiubourg  qui  porte  leur  nom  $  ce  faubourg,  beaucoup  phis 
bas  que  la  ville,  occupe  une  vallée  qui  sépare  Glermont  des 
montagnes  voisines.  Dans  cette  vallée  coule  la  Tiretaine;  la 
source  de  Saint-AUyre  se  divise  en  plusieurs  branches  qui  se 
trouvent  dans  diverses  parties  du  faubourg.  D'après  les  indica* 
tiens  données  à  M.  Chevallier  père  par  M.  Aobergier  fils,  les 
sources  (petits  filets)  distinctes  de  ces  eaux  ont  laissé  dans  le 
foraibourg  de  Saint- Allyre  des  traces  de  leur  passage  ;  ces  traces 
consistent  dans  des  dépôts  calcaires  dont  il  est  facile  de  recon- 
naître l'origine. 

C'est  dans  un  enclos  faisant  jadis  partie  de  Tabbaye  de  SainN 
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Allyre  (1)  que  se  tronvent  les  sources  qui,  depais  des  siècteSi 
charrient  et  déposent  des  masses  énormes  de  sels,  particu- 
fièrement  des  carbonates  calcairesi  sels  qui  donnent  naissance 
i  des  incrustations  qui  font  connaître,  partout  les  eaux  deSaint« 
Allyre,  et  attirent  la  visite  de  tous  les  étrangers  qui  viennent 
en  Auvergne. 

La  fontaine  de  Saint-Allyre  fut,  en  raison  des  incrasiatioas 
qa*elle  produit,  visitée  par  Charles  IX,  à  qui  elle  avait  été  8i« 
gnalée  comme  ehoêe  merveilleuêe-y  et,  en  effet,  c*est  un  objet 
curieux  que  de  voir  les  masses  que  les  eaux  ont  laissées  sur  le 
sol  :  ici  c'est  une  muraille,  là  c'est  un  pont  complet,  plus  lolii 
c'est  un  autre  pont  en  formation,  enfin  c'est  un  chemin  formé 
par  les  eaux.  A  la  vue  de  si  grandes  choses,  on  se  demande  si 
les  eaux  qui  ont  entraîné  de  si  grands  dépôts  n*ont  pas  laissé 
dans  le  sol  des  cavités,  ce  qui  expliquerait  certains  éboule- 
ments,  certains  faits  encore  inappréciables. 

Cette  fontaine  si  curieuse,  objet  de  la  visite  de  Charies  IX, 
fut  encore  admirée  par  un  grand  nombre  de  savants.  Ses 
eaux  furent  même  analysées  par  quelques-uns.  Parmi  eux  se 
trouve  Lemery,  qui,  dans  VHiêtoire  de  lAoad^mie,  en  fit 
mention  (1700).  Vers  1708,  TAcadémie  des  sciences  avait 
eu  ridée  de  faire  un  travail  général  d'analyses  sur  les  eaux 
de  France ,  et  dans  Thistoire  de  cette  savante  compagnie , 
année  1718,  on  trouve  quelques  notes  sur  les  expériences  en« 
treprises  par  Cbomel,  sur  les  eaux  d'Auvergne.  Vers  17ftft, 
Lemercier  publia  des  observations  dans  lesquelles  il  niait  la 
propriété  péirifiante  des  eaux  de  Saint- Aliyre.  Il  a  pu  dire  que 
ces  eaux  ne  convertissaient  pas  en  pierres  les  objets  exposés 


(1)  Clemont  poMédait  trois  abbayes»  ceUes  de  Saint-Anyre<  de  Saint- 
André»  de  l*Efclache;  l'abbaye  de  Saint  •André  était  le  lien  de  aépttitnre 
des  anciens  comtes  dauphins  d'An? ergoe* 


§Mi  M  Bkl  d-ofta»  iKiM  il  u'%  pu  eonMiar  loim  pi^^iété^  i9« 
mulao(£$i  car  tes  objets  wiKlbétk  ptr  les  «uk 4e  ia  fsatilie 
ée  8aiiit«ré%ve  eont  «ne  inéponfie  ft  ioqMUii  on  se  peut  fieo  ob* 
jQttsi^»  cfest,  il  fmi  le  ewve»  um  dîsptie  (te  mois.  Oii,  en  1748, 
publia  Me  apalyse  da  ces  eaux*  Yanquelio,  en  1799,  de  coaoeit 
avec  Fourcroy,  visita  Saint-AIlyre ,  où  il  fit  quelques  m« 
Mie?  le  Mmil  commencé  à  la  soviioe  iiit  coMiné  par  Van- 
qieBjii  de  eencert  aycc  fL  Meeeier,  pbanMeleQ  4e  Clefraumi  ; 
FMTGroy  se  cbaingiea  de  la  xédaoïiev  des  «périenoes  es  de 
Mm  eonbattre  les  lésnltata  de  l'analyse.  Les  bits  que  Foureroy 
aitaltiHiiiBtaiàiàSaintnàllyre  l'aTaiem  lettemenc  flnippé  que,  de 
Éaioiir  à'Plui^  ilfit  à  aea  audiieora  we  brillui^  legen  su  les 
«a«&4û  iMte  IcAtalee. 

B0  Ifti^i  M*  Gireplinv  de  I^oeeiiy  aoalysa  les  eausdefiaioCi- 
iiljRB^  ei  fl  obtieBt  dps  ptêntu^  4jfléreiii8  de  cent  qee 
Vauquelin  avait  coostsefs. 


iiilfe< 


t  Ulr». 


Acide  carbonique  libre o,î05  ^<î''**  ««^""«'q"»  <">" M« 

CfriiO|||Ml4t«|^1^. ,  .  ,  ^  .  , ,  ^^B^ 

—  de  magnésie 0,3858 

—  demande '. .  t,mm 

—  (JjQfef.  .    r  f  .  w  ,  ^m 

Sulfate  de  sonde b,9B95 

Wfnindp8««iiai. ii»is 

SiliCD.    ,  .  ^  .  .  .    . (^39Ûp 

Matière  organique  non  axotée. . .  0,01S9 

Carbonate  de  potasse \  0,0l6i 

Cniiat0eti|iOQNiiâladeliir(i).j     


s  de  «aiÉiz. .......  1, 

—  de  nagnésiq.  ^  .  •  . .  û,^ 

—  desonde 0,7H 

WoiVredeiyvdiM «  4^3^ 

Oxyde  de  fer. ,  . .  0^097 

tMU  de  tDaie  et  maiMiv  MtuMi- 

9,944 
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(l)lf*CheiraUtçrpèreAC09u|Uté  lapr^a^pea'i|spQt^dattArsé«lcAldii|s 
les  eaaz  de  Saint-Allyre»  de  Jaode,  des  Roches,  de  Saiot^Iart,  de  RoyaU 
Berzelios  a  établi  que  le  dépôt  calcaire  formé  par  les  eaux  de  Saint- 
•aliyre,  dépSt  qof  oeaslitae  le  po»t  uaturei,  €fbtMmt  du  litoftriioiiate  de 
«hwK*  de  l'Acide  aflîisl^ite,  de  roxyde  de  lier,  des  plioiplHi{Be  d*UiiiDlBe, 
de  maDganèser  de  chaos  et  de  rnsgoeile. 


L€4  rësDltata  diCférequ  Qbte»a«  par  VaqqueUa  6^  par  M.  Gi*« 
rardin  éiabtissQAt,  ^lon  poue»  d'mtQ  muoidrci  inrëvoieable»  q«B 
le^  ewi^  vm^u  w^if^f»  à  d^  époques  différmte»  pe^vrafi 
donner  des  résultats  dissemb^Uies }  w  ^flhi,  VwiqoeUni  ca 
1709»  a'a  qbmvk  pour  wUirci  4*e4a  qiH^  2|&4A  ;  M.  Girardb), 
eo  )asi>  a  ooAMswé,  pour  la  in4aiQ  q«:|Mité|  un  réaido  pe^ 
sooL  &,64QQ.  U  ae  pem  y  siv^ir  d'erreur  de  la  port  de  c^  Ittoatma 
c|iîjnU(eS|  maU  domao^traïkND  qull  y  a  eu  cbangweot  duo» 
la  coinpDsiUQo  des  eaux  de  Saiut-Allyre»  de  1799  à  i8S5  (!)• 

Cçt^e  différence  vîeni  àVwPVî  deropioion  que  M.  Chevallter 
père  a  épiise  dans  divers  ouvrages,  que  l'analyse  des  eaux  nû- 
nér^içs  devrait  éirc^  fai^  à  des  époques  différentes  k  TeQ^t  dQ 
consuier  s'il  y  a  variation  dans  les  produUsk  mij[|éflU?^Qmil«Biia 
dans  ces  en^ai. 

L'eau  d^  Saipt-Allyroi  si  oq  s'en  rapporte  à  do  vieilles  tradi* 
lions,  aurait  été  administrée  en  boissons  et  eu  bains;  à  Fépo*- 
que  actu^He  eHe  n'est  plus  employée  qa'en  bains  dont  le  nom- 
bre a  varié  do  3,000  à  5,600  par  an^  maia  coouuo  les  eaux 
de  Sainti^Ailyr^  sont  à  une  température  de  Vk  degrés  centi- 
grades, i)^t.  nécessaire  de  les  faire  chauffer  pwrleaadpiinisirer 
en  bains.  On  )f s  adipinistre  contre  les  acfofuleft,  les  leucor- 
rhées, la  chlorose,  Qnfip  le  rbumaUsme«  Ou  les  utilise  comme 
industriel  à  (9We  pétrifier  pu  çnrob^r  divers  objets^  Ces  eaux 
tombent  en  pluie  fine  sur  des  r^i^ips,  des  fruits,  des  corbeilles, 
des  animaux  empaillés  et  les  enveloppent  complètement, 

Ena  de  dTao^le.  Poninln^  de  4laiiae  (2)« 

Cette  fontaine^  qui  prenait  autrefois  sa  source  dans  up  jardin 
^^^—^^"^  *■        ■■       11-       I  II      ,     ip,    ,, 

(1)  L4dée  générale  admise  dans  tous  les  llrres  que  les  eaux  minérales 
■e  ehanfent  ni  de  volume,  ni  de  lempératare,  ni  de  cempesition,  est 
une  grande  erreur;  aucune  observation  ne  proure  la  vérité  de  cette 
aaiarti/aa  j  1^  liUta  ^  le  raisonnement  indiqnent  tant  le  oonttalre. 

a)  Ub  eau  de  Jaade  «Mit  ftn|«rpltteBiei»  et  laur  InlemiMenee»  due 


&88  JQUBNAL  DE  CHIMIE  MÉDICALE , 

siluë  à  rextrémité  méridionale  de  la  place  de  Jaude,  où  Ton 
arrivait  par  une  allée  longue  et  étroite,  est  aujourd'faai  dans 
une  petite  maison  sur  le  bord  de  la  route  de  Royal  ou  Saint- 
Marty  près  de  la  barrière  de  Jaude. 

Les  eaux  de  Jaude,  qui  ont  une  température  de  22  degrés, 
sont  claires,  limpides,  incolores,  ont  une  saveur  acide  lais&ant 
un  goût  particulier  du  fer,  en  un  mot,  ce  sont  des  eaux  aci- 
dulés ferrugineuses.  On  compte  trois  sources  :  celle  de  Jaude, 
la  source  de  THApiial,  la  source  du  Cbamp«des--Panvres. 

Les  eaux  de  Jaude,  qui  avaient  fixé  Tatteniion  des  savants, 
furent  analysées,  en  1675  par  Duclos,  et  en  1799  par  Yauque- 
lin,  et  plus  tard  par  Mossier.  Le  docteur  Nivei  leur  donne  la 
composition  suivante  : 

Bicarbonate  de  soude 0,701 

—  de  magnésie.     .    •    .    0,86&0 
— •         de  chaux 0,80&7 

—  de  fer 0,0509 

Sulfate  de  soude 0,0870 

Chlorure  de  siodium 0,7010 

Acide  silicique 0,0700 

Apocrenate  de  fer traces. 

Matière  organique ,    .     — 

Perte 0,0310 

Total  par  litre 2,8096 

On  doit  trouver  dans  les  archives  de  l'Académie  de  Cler- 
mont  d'autres  travaux  sur  les  eaux  de  Jaude  $  car  Le  Grand 
d'Aussy,  dans  son  ouvrage  sur  l'Auvergne,  s'exprime  ainsi  : 
M.  Monter  a  entrepris  tanalyêe  chimique  des  eaus  de 
V Auvergne^  et  d^à  son  tf  avait  est  fart  avancé peridant  \ 


à  U  oonpreMion  que  l'acide  carboofiquc  euree  aar  bar  conduite  wo- 
lerraiDC^  est  aeolcaMDt  de  quatre  à  dieq  minotea. 
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téjour  à  Clermoni  (1).  Le  jour  de  la  Saint -Louis,  à  la 
séance  publique  de  F  académie,  il  a  lu  un  mémoire 
sur  celles  de  Jaude  et  de  SainP-Allyre. 

Les  eaux  de  Jaude,  suivant  le  docteur  Nivet,  pourraient 
être  employées  contre  le  chlorose,  ranémie,  les  embarras  gas- 
triques, etc. 


La  source  qui  fournit  Teau  des  Roches  a  été  découverte  dans 
une  localité  qui  touche  pour  ainsi  dire  Clermont  et  qui  appar- 
tient à  la  commune  de  Chamalières. 

D*aprës  M.  le  docieur  Nivet,  elle  conlient  les  substances 
suivantes  s 

Bicarbonate  de  soude  •    .    .    .    •    0,580 

—  de  chaux  .     •    .    .    .    0,582 

—  de  magnésie  ....    0,227 

—  de  fer 0,039 

Sulfate  de  soude 0,089 

Chlorure  de  sodium 1,315 

Acide  silicique 0,070 

Apocrenate  de  fer traces. 

Matières  organiques — 

Perte 0,093 

Total  par  litre 2,995 

Ces  eaux  sont  abondantes  et  contiennent  une  grande  quan  • 
tité  de  gaz  acide  carbonique  qui  s'en  dégage  continuellement. 
L'industrie  a  mis  à  profit  le  dégagement  de  ce  gar,  on  Ta 
recueilli,  et  il  sert  à  fabriquer  des  eaux  e(  des  limonades  ga- 
zeuses. 

(f)  Voir  le  Voyage  d'Auvergne^  I78S. 

Dieiionnaire  des  Eaux  minérales  da  département  du  Fuy*de-Dôme, 
par  le  docteur  Nîret. 


P^todpni  la  belle  saisop,  Içs  bayeurg  d'eau  se  reiid^nt  daos 
les  lardiqs  qui  eotoiir^t  la  spuro^  et  font  o$age  d'eau  ou  de 
limonade  gazeuse.  En  %iki  U  en  18$lt  oettç  foDi^iiie  ;^dtéea^ 
tQurée  de  consiruçiiops  et  d'un  joli  jardin. 

Ces  ea|ii|  qui  ont  de  Fanalogie  avec  cel)e#  de  Boseang»  soBt 
colportées  à  l'aide  de  voilures  dans  la  ville  de  Clermont,  el  veih 
dues  au  prix  de  7  eeailaies  la  koeleille,  le  ^erre  non  compris. 
(JLa9uiie  au  prochain  numéro^ 

GHBOnXQUS  DB  l'BXVOBITIOH  (t). 
PLANTES  DESSÉCHÉES. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  ce  qui  se  rapportait  à  M.  Le- 
franc;  nous  avons  vu  depuis  les  plantes  exposées  par  M.  Ba- 
basse,  herboriste  à  Paris;  ces  plantes  sont  :  le  chiendent  mondé, 
la  racine  de  consoude,  la  douce-amère,  les  fleurs  de  roses  pâles, 
les  fleurs  de  bouillon  blanc,  les  fleurs  de  bourrache,  les  fleurs 
de  giroflées,  les  fleurs  de  digitale,  les  feuilles  de  noyer,  les 
feuilles  de  ftameterre,  la  racine  de  guimauve,  Fbyssope.  Ces 
plantes,  examinées  avec  le  plus  grand  soin,  font  voir  que 
tous  les  soins  convenables  ont  été  apportés  à  leur  dessiccation 
et  à  leur  conservation.  Les  racines  ont  été  bien  mondées  et 
elles  ont  été  coupées  en  ruelles  régulièro^* 

M-  Bs^basse  a  mis  en  application  le  procédé  que  M.  t^aroclie 
a  préconisé  pour  fair^  distinguer  les  sub^iapces  toj^iqnea  de 
celles  qui  ne  le  sont  pas.  Ce  proche,  qui  est  adopté  p^  suite 

(1)  On  nous  écrit  à  propof  de  notre  article  précédent  que  si  nomâ  «'«- 
voiu  pas  reçu  de  caHeu  c'est  que  nous  n'avons  pas  faU  ce  qu'U  falr 
lait  faire  \  nous  dirons  ici  qae  nom  «Tona  fait  tiott(  ce  qui  powiail  Imk 
norableinçnt  étre<aUt  et  noos  n'atons  ohtin\o  qi|«  ^«s  re(ifts. 


d'oiT^téft  publiés  pa^qQ^lqnes  préfeis,  qo^ista  à  neutre  aar 
1^  Bacs  fA  flAGoo^  liu  cantiwBcm  Im  ^nbMuc^  (oiigaes  des 
guettas  dktinoti»f9  ngnahn^  lé^m^$^â49i  «iii^(«tiM«i 

)f .  ftabuse  69  sert  fl'éUq«ettw  i^imep  peur  les  plSQM» 
«M  jques  1 4«  pl»a,  les  écîqqeltas  ^«i  impriqi/épSf  f  l  JQiot  au  nom 
coloiRvn  les  Miitt«i|»tU>fis  divers  données  ae|L  plaptest 

Ces  étiquettes  peuvent  être  d'une  grande  utilité  pour  évitefi 
l^S  ^pideitts  par  suite  d*errsprs« 

N^us  ayons  Démarque  des  plantei^  entières  ei|voyées  à  VE\* 
pOSiMw  par  M«  f^eat  de  3tanUNi  SaflToIk.  Ces  plantes  soni 
parf^i(§iP^(  4K>n9C^éfiSf  elles  (constituent  un  herbier  d'an 
nouveau  genre.  Par^i  les  planies  de  M.  Kent  nous  signalerons 
le  primola  grandiflorat  l'aconit^  la  bi^torte,  des  dabliast  di* 
verses  plantes  des  rosacées,  de  la  mauve  et  de  la  stramoine. 

xaaaasaBaaaassB  =gssssaaa=a:=  aaeaaaaaaai 

PRODUITS  CHIMIQUES  BT  PHARMACBUTIQUES. 

Lorsqu^oç  se  reporte  en  arrière,  qu'on  examine  les  notes 
qu'on  a  Recueillies  sur  les  expositions  pr^cédenteSi  on  est 
heureux  de  voir  les  progrès  qu'a  faits  notre  iqdustrie,  progrèsj 
incessants  qui  uous  placent  en  première  ligne  parmi  les  nations 
induslrielles  i  on  se  demande  comment  tous  ces  prodiges  se  sont 
opérés.  En  effet,  il  ne  faudrait  pas  remonter  bien  loin  pour 
voir  la  France  tributaire  de  Tétrangerlpour  la  céruse,  !^  ^pudes, 
les  acides,  le  borax,  l'acide  oxalique,  Talun,  la  colle  gélatine, 
le  sel  ammoniac,  le  prussiate  de  potasse,  le  chlorure  de 
chaux,  le  sulfate  de  cuivre,  l'orseille,  etc.  4ujourd*hui  nos 
fabricants  de  produits  chimiques  préparent  tous  ces  pro- 
duits, et  à  noure  tour  nous  expédions  à  l'étranger. 

Malheureusement,  nous  ne  savons  pas  éure  commerçants 
comme  nous  savons  être  producteurs,  et  nous  n'avons  pas 
comme  certains  peuples  le  talent  de  vendre,  mais  notre  éduca« 
tion  se  fera  àcet  égard. 
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Ce  qui  nuit  encore  à  noire  commerce,  ce  sont  les  friponne- 
ries exercées  par  certains  individas  que  nous  ne  pouvons  cou- 
sidérer  comme  des  commerçants,  ce  sont  des  flibustiers  qui 
gfttent  tout  ce  qu^ils  touchent,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  malheu- 
reux, c'est  qu'ils  font  concurrence  aux  gens  honnêtes  à  Faide 
d'un  bas  prix  factice,  qui  tourne  contre  les  intérêts  de  Tache- 
teur. 

La  législation  a  déjà  fait  quelque  chose  contre  ces  sangsues 
du  bien  public,  mais  elle  a  encore  beaucoup  à  faire  iK>ur  cica« 
triser  les  plaies  commerciales  dues  à  ces  hommes,  qui  n'ont  pour 
règle  de  conduite  que  l'argent  que  peuvent  leur  fournir  les 
turpitudes  qu'ils  commettent  journellement. 

■■■Haaai^ÉBBBSBXaBHB^BBBB^CSSBBSBSSBBSaBSSâBBaBBBSSBSSiB^ 

PRODUITS  EXPOSÉS  PAR  LA  PHARMACIE  CENTRALE  DES 
PHARMACIENS. 

La  Pharmaeie  centrale  dee  pharmaeiene  est  un  établis- 
sement fondé  il  y  a  deux  ans^  par  association,  entre  les  pharma- 
ciens de  toute  la  France,  sous  la  direction  de  M.  Dorvanlt, 
l'auteur  de  l'offlcine,  et  qui  de  suite  a  conquis  une  position  hors 
ligne. 

Son  exposition  caractérise  la  nature  de  ses  opérations  :  elle 
a  exposé  trois  ordres  de  produits  : 

jo  Préparatione  pharmaeeuiiques  / 

2®  Produite  chimiquee  / 

S®  Droguée  eimplee. 

C'est  qu'en  effet  son  but  est  de  satisfaire  à  tous  les  besoins  de 
la  pharmacie. 

Aussi  sa  vilriue  exprime  le  plus  complètement  ce  but. 


PRÉPARATIONS  PHARMACEUTIQUES. 

Sept  substances  en  poudre  seulement  sont  ^posées.  Ce 
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nombre  est  snflBsant  pour  démontrer  la  poissance  des  moyens 
de  pulYérisation  mis  en  usage  par  les  moteors  destinés  à  la 
préparation  de  ces  poudres  et  leur  ténuité. 

En  effet  le  fer,  la  reglisse,  la  guimauve,  la  gamme  adra* 
ganthe,  la  gomme-guite^  c'est-à-dire  des  substances  de  cousis* 
tance  dure,  fibreuse,  cornée  et  réûneuse  présentent  les  diverses 
difficultés  à  vaincre. 

Vipéea^  le  quinquina^  représentent  des  substances  mixtes 
entre  les  premières  et  celles  qui  n'offirent  aucune  difflcullé  dans 
leur  pulvérisation. 

La  pharmacie  centrale  possède  en  sus  de  ses  piloifs  méca* 
niques  un  mode  de  pulvérisation  excellent  ;  c'est  un  appareil 
en  fonte  appelé  lentille  à  cause  de  sa  forme  lenticulaire.  Cette 
lentille,  mue  par  la  vapeur,  est  une  heureuse  modification  du 
tonneau  à  gobilles,  dont  on  se  sert  depuis  longtemps  dans  les 
ateliers  de  TÉtat  pour  la  pulvérisation  du  charbon  destiné  à 
la  poudre  de  guerre.  En  effet,  au  lieu  d*un  tonneau  ou  cylindre 
long,  c'est  un  grand  disque  creux  dans  lequel  évoluent  de  gros 
boulets  également  en  fonte. 

Postules.  —  Depuis  que  les  pastilles  sont  devenues  Tobjet 
de  fabrications  spéciales,  la  médiocrité  de  forme  et  d'aspect 
n'est  plus  permise  :  les  pastilles  doivent  être  parfaitement  mo- 
delées et  timbrées. 

Aujourd'hui  la  pharmacie  centrale  possède  une  machine  des 
plus  ingénieuses  avec  laquelle  elle  obtient  des  pastilles  à  toutes 
bases  médicamenteuses  parfaitement  faites.  Ajoutons  qu'on 
peut  en  préparer  100  kilogrammes  par  jour.  Les  échantillons 
exposés  sont  des  pastilles  de  oalomel^  de  santonine,  de 
soufre,  de  Tolu,  de  Fiehy,  de  guimauve^  de  re'glisse. 

Extraits.  —  Les  extraits  médicamenteux  jouent  un  très- 
grand  rôle  en  thérapeutique,  et  partant  en  pharmacie  ;  à  moins 
d'appareils  convenables,  tels  que  bassines  à  vapeur,  appareil 


dftfiS  M  f  idci  on  né  pêat  plad  satisfait  dut  exlgëliéèi  da  pro- 
grès. 

Aassi  est-ce  en  quantité  énornMi  ^e  le^  établissemeùu 
comme  la  Phjurmaoie  oittMie  Mil  ânnndléiAedt  dès  eitraf ts  à 
fournir. 

D!x  extraitsreprësentent  ce  genre  àtijonfd^tii  (rds^dombreot 
de  préparations.  Ce  sont  les  extraits  de  raiaHhia  et  de  mofUh 
èta  sotts  forme  de  plaqttes,  de  rhubarbe  sous  (brmed^écatUes, 
de  eiffuS  et  d'ipéeaeuanka  sons  forme  poretise ,  et  enfin  do 
quinquina^  etc.,  sous  consistance  molle.  Ce  sont  ISles  di?6rseS 
formes  sous  lesquelles  les  e&traits  peuvent  être  disposés.  Msiis, 
disons4e  de  suite,  à  part  quelques  extrâlls  comme  ceux  de  ra- 
tanhia  él  demonésia,  qui  ne  sont  connus  dans  la  pratique  qu*à 
l'état  sec ,  tous  les  autres  ne  le  sont  qU*à  Tëtat  mod.  Aussi 
M.  Dorvanlt,  en  mettant  des  spécimens  d'extraits  mdus ,  a-t-ff 
toubi  rester  dans  la  réalité  des  choses.  II  y  a  évidemment  dàoi 
l'exposition  de  forts  nombreux  et  forts  beaux  échantillons  d'ex- 
traits sec9)  mais,  nous  1^  répétons,  ils  ne  sont  point  pour  là 
pratique. 

Malgré  tout  ce  que  l'on  a  pn  dire  et  écrire  sur  la  préfêfedce 
à  douÉer  aux  extraits  secs  sur  les  extraits  mous,  stir  là  ratio- 
nalité de  leur  emploi,  la  pratique  médicale  et  pharmaceutique 
revient  toujours  aux  extraits  mous,  les  seuls  eii  réalité,  noas 
le  répétons,  qui  défraient  les  besoins  médicaux. 

Aéeine  de  Seammottée  et  de  Jalap.  —  Échantillons  origi- 
naux de  ces  résines  sous  forme  filamenteuse. 

Pilules^  granulée,  capsulée  et  dragées  médioamehieusês. 
--  Les  échaniiilons  de  ces  préparations,  éminemment  pharirmi- 
ceutiques,  sont  présentés  comme  types  de  chacune  de  tté  for- 
mes médicamenteuses ,  pour  faire  connaître  qde  la  Pbarmaâe 
eemrale  les  exécute  tontes  dans  ses  laboratoires  •  c^est  ainsi 
qn*eUe  a  mis  un  spécimen  de  pilules  argentéi$,  de  ptMei 
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totniê^e$(ipl\iAe»  enduites  d'une  couôhe  de  bstime  de  Tolu),de 
pUules  dragéifie'es  (pilules  recouvertes  d'une  conche  de  sûtte 
à  latiiântère  dés  dragées).  Ces  dtvei^s  ntodes  d'enroba^  des  pi- 
lules sont  aujourd'hui  fort  en  nsage. 

Notts  avons  k-efnarqttë  le  parfait  GOidlticHineltiènt  éé  ces  pro- 
duits. Il  en  est  de  même  pour  les  capsules  ù  médicanlents  li- 
quides» poules  dragées  médicamétittQses proprement dHes, 
eDfln  pour  les  granules.  Celte  dernière  forme  éât  appliquée  à 
radminlslration  de  médicaments  tfès^actifs,  que  Ton  remarque 
aussi  dans  la  vitrine  de  la  Pharmacie  centrale. 

Eniplâirêi.  ^  Probablement  que  jusqu'ld  léé  MiplftireSi 
comme  les  pilules,  ti*âv&iënt  jamais  figuré  diin^  aucune  expo- 
sition I  parce  qné  les  préparations  pouvaient  sembler  n'offrir 
aucun  intérêt  en  telle  solentiité.  Le  tout  est  de  savoir  présenter 
les  choses  ;  à  notre  avis,  Tabseoce  de  ces  produits  eût  man- 
qué à  rehsemble  remarquable  qtie  pré^ntë  la  Titrfne  de  la 
Pharmacie  centrale. 

Six  magdaléoiis  monstres  d'emplftti^à  (de  S  kilogr.  chacun) 
Teprésetitent  cettepf  éparatfon  phat^macenti^ue  :  ce  sont  les  em- 
plâtres âîapalméj  dlachylumy  de  eiguH,  de  minium,  ittercû^ 
riel  de  Figo ,  de  Colcothar  ou  de  CaneL  On  voit  que  <^s 
échantillons  ont  été  moulés  et  non  roulés. 

Sue  de  réglisse.  —  La  Pharmacie  centrale ,  en  se  mettant  à 
ptiéparer  en  grand  le  sue  de  réglisse,  veut  râiabillter  ce  produit 
dMt  les  falsifications  Sont  si  grandes,  et  le  faire  rentrer  dans  le 
domaine  4e  la  pbarmade.  C*est  sotis  due  nouvelle  forme,  celle 
Ae  petits  bàtoïls  plats  carrés  qne  la  Phartnacie  centrale  pré- 
paM  le  sue  de  réglissé. 


PRODUITS  CIHUUQUfifl. 

La  PhMPmaole  centrale  a  nn  laboratoife  spécial  {i  Gonrbevoie, 
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pour  la  préparation  des  produits  chimiques  qui  sortent  de  ses 
magasins. 

Le  tannin  exposé  provient  de  la  galle  de  Chine.  Il  est  évi« 
demment  plus  blanc  que  le  tannin  de  la  galle  de  chêne  ;  Té* 
chantillon  à'aoide gaUique  est  aussi  plus  blanc  que  l'acide  or- 
dinaire. 

Bromure  de  cadmium.^  Ce  sel  est  en  cristaux  volumineux, 
comme  on  ne  le  connaissait  pas  encore. 

Crème  de  tartre^  solublCi  en  écailles  analogues  à  celles  de 
l'acide  borique. 

Citrate  de  magnésie.  —  Ce  sel,  neutre  soluble,  est  en  bloc 
spongieux  dont  la  coupe  représente  assez  bien  un  gâteau  d'a- 
beilles avec  ses  cellules.  M.  Dorvault  est  Je  premier  qui  a  fait 
connaître  les  conditions  de  solubilité  de  ce  sel  à  l'état  neutre, 
que  les  ouvrages  de  chimie  indiquaient  comme  étant  insoluble. 

Sulfate  de  quinine,  —  Nous  avons  remarqué  une  terrine  de 
sulfate  acide  de  quinine  d'une  très  grande  beauté. 

Sulfate  acide  de  soude.  —  Ce  sel  est  préparé  par  la  Phar- 
macie centrale,  en  raisoiT  de  son  bas  prix ,  comme  succédané 
de  l'acide  tartrique,  dont  le  prix  est  aujourd'hui  trop  élevé,  dans 
la  préparation  des  boissons  gazeuses. 

Bismuth.  —  La  Pharmacie  centrale  a  déployé  un  véritable 
luxe  en  exposant  ce  métal. 

£n  effet,  on  trouve  dans  la  vitrine  de  M.  Dorvault  six  ù  huit 
grandes  coupes  à  couleurs  chatoyantes  irisées,  les  unes  bleues, 
vertes,  les  autres  roses  j  rouges,  panachées,  mais  dont  pas 
une  ne  ressemble  à  l'autre  ;  elles  font  cercle  autour  d'un  guéri- 
don de  même  métal,  d'une  seule  pièce,  y  compris  l'épaisse  bo^ 
dure  qu'on  croirait  d'acier  poli.  Cet  ensemble  forme  un  tout 
fort  curieux.  Comment  s'obtiennent  ces  cristaux  si  réguliers  de 
forme,  les  uns  parfaitement  distincts ,  les  autres  formant  des 
pyramides,  des  arborisations?  C'est  le  travail  de  la  nature.  Sa* 
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voir  saisir  la  température  convenable  et  épancher  le  métal  en 
fusion  à  temps  et  avec  dextérité,  est  tout  le  travail  de  Thomme. 
En  effet,  aucun  artiste  ne  pourrait  reproduire  ces  cristallisations 
de  bismuth. 

Caustiques.  —  Une  série  de  caustiques  chimiques  en  cj" 
ilnàres  :  pierre  in  fetnale  ordinaire,  idem  enduite  de  gutta- 
percha,  nitrate  de  plomb,  sulfate  de  cuivre,  potasse  canstiqne 
sont  etposé.s.  Ces  objets  présentent  de  l'intérêt  sous  le  rapport 
chirurgical. 

Glycérine.  —  Ou  sait  que  ce  produit  est  un  nouveau  véhi- 
cule pharmaceutique  qui  semble  appelé  à  prendre  une  certaine 
extension.  En  efTet,  la  glycérine  dissout  un  très  grand  nombre 
de  corps,  ne  se  vaporise  pas  comme  l'eau,  l'alcool  on  Téther, 
ne  tache  pas  comme  Thuile,  donr  elle  a  cependant  toute  Ponc- 
tttosiié. 

Produits  à  base  dtode.  —  L'auteur  de  Viodognosie  s'est  si- 
gnalé en  exposant  des  produits  iodés.  Outre  les  iodures  de 
plomb  (ccâilles  et  trochisques),  de  mercure  rougo  (cristallisé 
et  amorphe)  dont  les  couleurs  éclatantes  ne  laissent  rien  à  dé* 
sirer;  Viodure  de  cadmium  aux  écailles  argentées;  l'tWo- 
formCf  le  plus  riche  composé  de  l'iode,  est  en  cristaux,  d'un  vo« 
Inme  tout  ù  Tait  exceptionnel  ;  Viodhydrargyrate  diodure  de 
potassium,  en  belles  aiguilles  jaunes,  on  trouve  là  une  série 
de  produits  auxquels  M.  Dorvault  semble  n'avoir  pas  voulu 
donner  une  dénomination  chimique  précise,  sans  doute  ne  les 
considérant  pas  comme  composés  parfaitement  définis. 

C'est  d'abord  Viodo-tannin,  combinaison  de  tannin  et  d'iode, 
oiftce  dernier  corps  se  dissimule  aux  réactifs  ordinaires  ;  Viodo^ 
albumine  j  qui  est  dans  le  même  cas;  Viodo-amidononiodure 
damidon,  en  paillettes  bleues  noir&tres;  Viodo^ealomel  ou 
iodure  de  chlorure  mereureuxie  Boutigoy;  ce  dernier,  obtenu 
par  un  mode  particulit*r,  a  une  couleur  ronge  corail  fort  agréa- 
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ble.  Tous  ces  produits  soni  déjli  employés  en  tbérapeuUqite,  à 
laquelle  ils  sembleot  ouvrir  une  nouvelle  voie. 

Uré0.  ^  Une  terrine,  remarquable  par  sa  taillet  contient  de 
l*urée  cristallisée  en  aiguilles  blanches. 

Kermh,  nalérianate  de  quinine,  sels  de  fer,  eeh  de  mor- 
phine,  etc.,  etc.  -^  Tons  ces  produits  sont  du  plus  haut  intérêt 
pour  t'art  roédicali  et  aussi  la  Pharmacie  centrale,  dont  les 
produits  exposé»  sont  essentiellement  du  domaine  de  la  pra- 
tique, n*a-t*elle  eu  gard^  de  les  oublier. 


DROGUES  SIMPLES. 

La  Pharmacie  centrale  ne  pouvait  faire  figurer  k  une  eipo- 
sillon  des  drogues  simples  courantes,  quelque  beaux  qu'eus* 
sent  été  les  échantillons.  Aussi  ne  sont-ce  que  des  prodoiis 
d'histoire  naturelle  médicale  rares  ou  encore  peu  connus  que 
nous  avons  à  signaler.  Ce  sont  :  le  kotueo  d'Abyssinie  (sommi- 
tés fleuries),  léniafuge  par  excellence  et  dont  le  prix  est  au- 
jourd'hui à  la  portée  de  tous  les  malades  ;  le  tnaliVoLCfeailies), 
astringent  hémostatique  excelleni,  appelé  à  tenir  un  rang  ho* 
norable  dans  la  matière  médicale. 

Le  monetia  (écprce),  astringent  tonique  tenant  le  miliso 
entre  le  ratanhia  et  le  quinquina. 

Le  pauUinia  ou  guarana  (pains  cylindriques  que  Ton  ne 
saurait  mieux  comparer  qu'à  des  saucissons),  tonique  antispas- 
modique utile. 

Le  ee'dron,  remède  qui  a  été  hautement  vanté  contre  la  rage 
et  contre  la  morsure  des  serpents.  Nous  croyons,  toutefois, 
qti*il  est  convenable  de  faire  des  réserves  sur  les  propriétés 
qu'où  attribue  au  cédron.  Selon  le  docteur  Rayer,  le  cédroa 
serait  cependant  uu  assez  bon  fébrifuge.  Le  tamarin  rouge, 
que  depuis  fort  longtemps  on  ne  connaissait  plus  en  France; 
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le  kaêûhiêeh,  pin  me  utilisée  par  les  Orientaux,  qui  eu  d>tien* 
neui  diverses  préparations  eniyrantes.  Les  OoeidenUux  com- 
meuceut  aussi  à  lui  demander  des  rêves,  ou  plutôt  des  halluci* 
nations  agréables.  On  sait  que  le  docteur  Moreau,  de  Tours; 
rapplique  au  traitement  de  quelques  états  d'aliénation  men- 
tale. 

Le  êumtul  ou  rmôin^  de  muêOy  vanté  par  les  Allemande 
comme  antiépileplique.  Le  ëanehalaqua^  plante  fort  estimée, 
comme  tonique  et  fébrifuge,  par  les  Péruviens,  qui  nous  ex- 
pédient cependant  le  quina.  La  galh  dé  Chine^  excroissance 
végéto-animalei  à  forme  bizarre,  presque  entièrement  formée 
de  tannin. 

Speeimen  des  plani0$  compHfnéeM: 

Ce  mode  de  conservation  des  plantes  est  excellent,  en  ce  qu'il 
les  met  à  Tabri  de  Taction  des  agents  atmosphériques^  aussi 
conservent-elles  leur  odeur  et  leur  couleur.  Mais  il  y  aà  craindre 
que  ce  mode  de  conservation  ne  réussisse  point  aupràs  du  pu* 
blic»  qui|  accoutumé  à  avoir  pour  peu  d*9rgent  un  paquet  volu* 
mineuiR  de  plantes,  n'acceptera  pas  facilement  celte  même  quan* 
tité  sous  un  petit  volume.  Les  plantes  comprimées  oqt  presque 
la  densité  et  la  consistance  du  bois  lui-même  -,  elles  seront  uti- 
Usées  pour  les  besoins  des  armées,  pour  les  coffres  à  médica* 
ments  de  la  marine  -,  les  plantes  comprimées  seront  d'un  grand 
secours  au  point  de  vue  de  leur  bonne  conservation  et  de  leur 
peu  de  volume. 

En  exposant  ces  produits  simples,  la  Pharmacie  centrale  a, 
sans  nul  doute,  voulu  prouver  que  chez  elle  on  trouvait  in  eX" 
tenso  les  objets  de  matière  médicale,  et  qu'elle  ne  reculait,  à 
celte  fin,  devant  aucun  sacrifice. 


PHARMACIES  PORTATIVES. 

Deux  petits  meubles  :  Tun,  intitulé  Pharmacie  de  famille. 
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conlieui  un  asso^Uaieni  convenable  de  roédicameuis  pour  une 
famille  nombreuse»  éloignée  des  secours  pbarmaceuUqueSi  et 
voulant  être  à  même  de  rendre  des  services  aux  pauvres  des 
çnvirons. 

L'autre  est  intitulée  Phartnaeie  communale;  elle  est  des* 
linée  à  l'usage  des  communes,  pour  élre  mise  à  conlribuiion 
dans  les  cas  d'urgence.  Elle  semble  devoir  entrer  dans  lorgani- 
sation  du  service  des  médecins  canionnaux. 

Cette  boite  contient  non«seulement  les  médicaments  d'ur- 
gence, mais  encore  tous  les  accessoires  médicaux  et  chirurgi- 
caux, également  d'urgence  ;  elle  est  appropriée  pour  les  grandes 
exploitations  industrielles  et  agricoles.  Entretenue  par  les 
pharmaciens  les  plus  rapprochés,  elle  est  là,  d'une  manière 
permanente,  à  la  disposition  des  médecins  appelés  à  la  h&te,et 
leur  permet  d'appliquer  des  secours  efficaces. 

Tels  sont  les  matériaux  qui  composent  le  bagage  de  la  Phar- 
macie centrale  des  phurmaciens  à  l'Exposition  universelle. 
Leur  diversité  fait  connaître,  ainsi  que  nous  le  disions  en  com- 
mençant, la  variété  et  l'importance  des  fabrications  de  cet  éta- 
blissement. 

L'exposition  de  la  Pharmacie  centrale  constate  d'une  manière 
manifeste  le  progrès  qu'elle  a  introduit  dans  la  préparation  et 
le  commerce  des  médicaments. 


MODUITS  EXPOSÉS  PAR  M.  E.  ROBÎQCET. 

Ce  jenne  et  savant  collègue  a  voulu  atteindre,  en  exposant 
divers  produits,  un  double  but  :  premièrement,  il  voulait  dé- 
montrer qu'un  pharmacien,  avec  les  simples  ressources  de  son 
laboratoire,  peut  préparer  tous  les  produits  nécessaires  à 
l'exercice  de  sa  profession,  au  lieu  de  passer  son  temps  à  ré- 
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clamer  sans  cesse  Tappui  du  gouvernement  ;  secondement,  Il 
voulait  honorer  la  mémoire  de  son  père. 

Les  produits  les  plus  remarquables  exposés  par  M.  Robi- 
quet  soqt  : 

1**  La  codéine  blanche  et  transparente  comme  du  sucre 
candi,  —  l'asparagine,  —  Talizarine,  —la  caféine,  —  Tamyg- 
dalène. 

On  sait  que  tous  ces  principes  immédiats  ont  été  découverts 
par  Robiquet  père. 

2*  Les  produits  de  Taloès  (chrysammate  de  potasse,  pi^ 
craie  de  potasse,  —  aloéiine);  —  l'indîgoiine,  —  le  nitrate 
d*oxyde  d'urauyle,  —  le  suKaie  de  nickel  ammoniacal,  — 
r^^cide  borique  et  la  crème  de  tartre  soluble,  préparés  par  tes 
procédés  qu'il  a  publiés  ;  —  le  citrate  de  magnésie  soluble,  dont 
il  a  indiqué  le  premier  le  procédé,  qui  permet  de  Tobteuir  neutre 
et  toujours  soluble  ;  —  Thuile  de  foie  de  morue  pure,  naturelle, 
et  qui  n*a  pas  été  traitée  par  des  réactifs  qui  lui  enlèvent  ses 
principes  thérupeutiques  en  même  temps  que  sa  couleur  et  son 
goût.  Selon  M.  E.  Rubiquet,  il  y  a  deux  manières  d'obtenir 
l'huile  de  fuie  de  morue  incolore  ou  peu  colorée,  et  sans  goût 
désagréable  :  la  première,  et  c'est  de  beaucoup  la  plus  écono- 
mique, c'est  de  prendre  les  huiles  que  le  commerce  destine  à  la 
fabrication  des  cuirs,  et  de  détruire  par  Tacide  sulfurique  et  le 
chlore  leur  odeur  infecte  et  leur  goût  repoussant  ;  mais  alors  on 
n'obtient  eu  résultat  qu'une  huile  inerte,  et  autant  vaudrait 
prendre  de  Thuile  d'amandes  douces  ;  la  deuxième  consiste  à 
faire  préparer  avec  soin  l'huile  de  foie  de  morue,  à  bord  des 
vaisseaux  terreneuviens,  avec  des  foies  frais  et  lavés.  L'huile 
ainsi  obtenue  coûte  dix  fois  plus,  mais  elle  a  un  goût  naturel 
et  n'a  besoin  que  d'une  simple  fil  ration  au  papier  pour  être  li- 
vrée au  public. — L'huile  de  ricin  préparée  à  froid.  Ce  produit 
est  depuis  longtemps  counu,  et  tous  les  pharmaciens  qui  voa« 
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droDt  opérer  à  Troid  sur  des  semences  d'un  an  seulement  tin 
obtiendront  de  semblables.  —  Produits  à  base  de  fer  (urtraiei 
citrate  de  fer,  —  fer  réduit  par  l'hydrogène).  -^  Corbeilles 
d*alun  de  chrome.  —  Globe  d'iodure  de  cyanogène^  produits 
retirés  de  l'opium.  —  Sels  de  morphine^  «^  narcéine,  ^  co- 
déine, —  méconine,  —  etc.,  etc« 

M.  Robiquet  fait  tous  ses  efforts  pour  rivaliser  avec  rAlIc- 
magne  dans  la  préparation  des  sels  de  Topium;  c'est  aux 
pbarmaciens.àaiderM.  Robiquet  dans  la  tâche  qu'il  a  enure- 
prise. 


SICCATIF  ZUMATIQUE  DE  M.  BaERUEL. 

En  visitant  la  partie  de  l'annexe  où  se  trouvent  les  matières 
colorantes  et  les  couleurs  propres  à  la  peinture»  nous  avons  eu 
occasion  de  visiter  les  produits  exposés  par  M.  Barrueli  phar- 
macien. 

Ces  produits  sont  de  deux  natures  : 

1*  Des  produits  industriels  | 

2"*  Des  produits  pharmaceutiques» 

Les  produits  industriels  sont  le  siccatif  zumatique  et  la  laque 
zumatique. 

Les  produits  pharmaceutiques  sont  des  emplâtres  à  base  de 
zinc  et  des  toiles  adhésives  sur  lesquelles  sont  étendus  ces  mê- 
mes empifttres. 

Le  siccatif  et  la  laque  zumatiques  ont  pour  base  des  prépara- 
tions de  manganèse  qui  offrent  le  singulier  caractère  d'aban- 
donner, sous  l'influence  de  la  lumière  et  d'une  température  de 
10  à  15  degrés,  le  protoxyde  de  manganèse  qu'elles  renferment^ 
ce  protoxyde, en  passante  l'état  d'oiyde  intermédiaire»  déter- 
mine dans  l'huile  un  mouvement  intestin  dont  le  résultat  est 
absorption  rapide  d'piygèaei  dégagemeni  ooatidéitMê 
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d*acide  eârboniqae;  production  d*eau;  formation  de  pro- 
duits secondaires,  tels  que  Facide  acrolëique,  gtycérique. 
L'huile,  dans  celle  réaction,  passe  très  rapidement  à  l'état  d'un 
corps  analogue  aux  résines. 

Aussi  les  nottVeflut  produits  font^ils  sécher  très  rapidement 
la  peinture  à  Thuile  en  la  résinifiant,  et,  ce  qu'il  y  a  de  remar^ 
quable,  c'est  que  la  peiniare,  malgré  su  rapide  dessiccation,  ne 
gerce  et  ne  faïence  point. 

La  laque  zumaiique,  qui  est  préparée  pour  l'usage  des  ar* 
listes  el  des  décorateurs,  a  les  mêmes  propriétés  que  le  siccatif 
zumaiique;  seulement  ce  n'est  point  une  substance  couvrante» 
elle  ^e  laisse  traverser  par  l'huile  sans  nuire  à  la  transparence 
des  laques,  du  bitume  et  même  des  vernis.  Aujourd'hui  le  sic* 
catif  et  la  laque  zumniiqûes  ont  pris  rang  parmi  les  produits 
industriels.  Les  emplâtres  présentés  par  M.  Barruel  sont  pré* 
parés  par  lui  au  moyen  du  saVon  de  zinc  à  base  d'acide  oléique 
et  margarique,  en  remplacement  de  l'empl&tre  de  plomb. 

Les  sparadraps  qu'il  a  faits  avec  son  emplâtre  dlacbylum 
sefnblettt  réunir  tontes  les  qualités  d'une  adhésion  parfaite,  et 
l'essai  qu'en  ont  fhit  dans  quelques  hApitaut  de  Paris  des  chi- 
rttriftens  distinguée  n'a  rien  laissé  à  désirer  à  ces  praticiens. 

Mous  avons  remarqué  à  TExposition  une  vitrine  dans  la- 
quelle on  a  placé  les  produits  d'une  pharmacie  :  sirops,  extraits, 
pastilles,  teintures,  etc.  Nous  avons  cherché  pourquoi  le  titu- 
laire de  cet  établissement  avait  exposé ,  et  quels  étaient  les 
produits  nouveaux  qui  avaient  déterminé  son  admission  Comme 
exposant,  nous  n'avons  rien  trouvé,  et  nous  nous  sommet  de- 
mandé ce  qui  serait  arrivé  si  les  &S9  pharmaciens  du  départe- 
ment de  la  Seine  eussent  eu  l'idée  d'exposer  une  partie  des 
produits  qui  doivent  toujours  se  trouver  dans  leurs  ofilcines. 
S'ils  l'eussent  fait,  cela  eût  exigé  un  bâtiment  spécial  auquel  on 
aurait  pu  donner  le  nom  de  Pharmacie  générale. 

A*  CbevaIiUba. 
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PRODUCTION  ARTIFICIELLE  DE  l'ëSSENCB  DE  MOUTAEDB  ; 

Par  M.  Beethelot  et  S.  de  Luc  a. 

L'essence  de  moutarde  a  été  depuis  trente  ans  Tobjet  de  ira- 
vaux  Doin))reux  et  importants  :  la  composition  remarquable  de 
celte  essence,  formée  de  carbone,  d'hydrogène,  de  soufre  et 
d*azote$  la  variélé  des  composés  auxquels  elle  donne  naissance, 
sa  formaiion  et  celle  d*une  essence  analogue,  Tessence  d'ail, 
au  moyen  d*un  grand  nombre  de  crucifères^  son  aciion  physio- 
logique enfin,  tontes  ces  propriétés  ont  contribué  à  atiirer  sur 
cette  essence  ratleniiou  et  les  recherches  des  chimistes. 

Sans  rappeler  ici  les  expériences  de  MM.  Tibierge,  Hor- 
nemann,  Boutron  etRubiquet,  Garrot,  Fauré,  Guibourt,  Henry 
et  Plisson,  Frémy,  Simon,  Wittstock,  Âschuff,  Bussy,  etc.,  il 
suffira  de  dire  que  MM.  Dumas  et  Pelouze  ont  fait  en  1833 
l'analyse  de  l'essence  de  moutarde  et  déterminé  sa  densiié  de 
vapeur  et  ses  principales  propriétés  :  c*est  à  ces  savants  qu'est 
due  la  découverte  de  la  thiosionamine,  ce  beau  corps  cristal- 
Usé,  produit  par  l'action  de  l'ammoniaque  sur  l'essence  de 
moutarde  et  si  propre  à  caractériser  par  sa  formation  la  pré- 
sence  de  celte  essence  dans  les  mélanges  qui  peuvent  la  ren- 
fermer. 

Depuis  lors,  des  expériences  non  moins  ftiultipUées  ont 
été  exécutées  par  quelques-uns  des  savants  qui  précèdent,  et 
par  MM.  Lœvigen  Weidmann,  WiJ,  Weriheim,  Gerbardt, 
Wincbles,  Pless,  HIasiwitz,  Zinin,  Hinterberger,  eic.  Ces  tra- 
vaux, ceux  de  M.  Weriheim  surtout,  ont  jeté  le  jour  le  plus 
vif  sur  la  constitution  de  l'essence  de  moutarde.  En  effet, 
M.  Weriheim  a  montré  que  l'essence  de  moutarde,  C*  H^  Ar  S% 
pouvait  éire  regardée  comme  une  combinaison  d'essence  d'ail, 
C'H^S,  et  d'acide  sulfocyauhydrique  : 

.  eHMzS^=C'H^S,  C^AjS- 
Il  a  été  établi  cette  constitution  et  rattaché  entre  elles  l'es- 
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seoce  d  ail  cl  lYsseoce  de  moutarde  par  de  remarquables  expé- 
riences d'analyse  et  de  synthèse  (18&6). 

Les  données  qui  précèdent  nous  ont  servi  de  base  pour  ob- 
tenir Tessence  de  moutarde  sans  faire  intervenir  aucun  prin- 
cipe analogue  extrait  des  crucifères,  c*est-a-dire  en  prenant 
la  glycérine  pour  point  de  départ. 

En  effet,  dans  un  mémoire  présenté  récemment  à  l'Académie, 
nous  avons  montré  que  la  glycérine,  traitée  par  l'iodure  de 
phosphore,  donne  naissance  au  propylène  iodé,  C*  H^  I.  Or,  la 
formule  de  Tessence  d'ail,  C^  U^S,  ne  diffère  de  celle  du  propy- 
lène iodé  que  par  la  subsliluiion  du  soufre  à  l'iode.  Il  suffit 
donc,  d'après  ces  formules,  d'opérer  celte  substitution,  puis  de 
combiner  le  produit  avec  l'acide  sulfocyanhydrique  pour  obte--. 
air  l'essence  de  moutarde. 

Nous  avons  réalisé  dans  une  seule  opération  cette  double 
réaction,  en  traitant  le  propylène  iodé  par  le  sulfocyanure  de 
potassium  : 

a  H'  I +C^  Ar  KS^  =  C«  H^  Ar  S»  +  Kl. 

La  réaction  exécutée  en  vase  dos  à  100  degrés  est  com- 
plète en  quelques  heures  :  l'essence  de  moutarde  et  l'iodure  de 
potassium  sont  les  principaux  produits  auxquels  elle  donne 
naissance. 

Le  liquide  ainsi  obtenu  possède  les  propriétés  connues  de 
l'essence  de  moutarde  ;  il  exerce  la  mémo  action  irritante  sur 
les  yeux  et  sur  la  peau  ;  il  bout  vers  la  même  température  ; 
traité  par  l'ammoniaque,  il  fournit  de  la  même  manière  la 
thiosinnamine  : 

C«  E^AzS  +  kz  H^  =  C«  W  k2^%\ 

Voici  la  composition  de  la  thiosinnamine  ainsi  préparée  : 

G  «40,9  |C  «=4l,4 

H  =  7,0       .    ^        ,  jH  =  6,9 

A      .«A       ^^  formule  exige  :  <  .      ^/^ 
Azs25,0  lAz=2&,l 

S  «W,oI  *S  «27,6 
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Celte  thiosianamine  ne  présente  pas  seulement  la  mArne 
Gomposiliony  les  mêmes  propriétés  générales  que  la  ihlosinna'- 
mioe  obtenue  avec  l'essence  naturelle,  mais  encore,  d'après 
nos  déterminations  gonioméiriqoes^  la  forme  cristalline  de  ces 
deux  substances  est  tout  à  fait  identique. 

Ainsi,  le  propylène  iodé,  dérifé  de  la  glycérine,  donne  nais-* 
sance  à  de  l'essence  de  moutarde.  Une  telle  origine  rattache 
de  la  manière  la  plus  directe  cette  essence,  ainsi  que  fessence 
d*ail,  aut  séries  générales  de  la  chimie  organique  :  elle  montre, 
en  effet,  que  lessence  d'ail  peut  se  déduire  du  propylène,  C^  R*, 
Tun  des  carbures  correspondant  aux  alcooU.  L'essence  d  ail, 
c'est  du  propylène  sulfuré,  c'est-à-dire  dans  lequel  unéquiva- 
^ent  d'hydrogène  a  été  substitué  par  un  équivalent  de  soufre. 
Quant  à  l'essence  de  moutarde^  c'est  du  sulfocyanure  de  solfô- 
propylèiie. 

Ce  résultat  généralisé  permettra  sans  doute  d'obtenir  des 
composés  semblables  avec  les  autres  carbures  homologues  du 
propylène,  avec  te  gaz  défiant  notamment.  Nous  avons  l'inten- 
tion de  faire  quelques  essais  dans  cette  direction. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  quelques  remarques  sur  les 
relations  que  notre  expérience  établit  entre  la  glycérine  et  l'es* 
sence  de  moutarde  ;  il  en  résulte  que  cette  essence  peut  être 
formée  au  moyen  des  substances  grasses  neutres,  si  abon- 
dantes dans  les  végétaux  et  noummeut  dans  les  crucifères, 
relation  qui  permettra  peut-être  de  jeter  quelque  jour  sur 
l'origine  de  cette  essence  naturelle. 


RÉFLEXIONS  SUR  LA  SULFHYOROHÉTRIK. 

Le  soufre»  uni  à  l'hydrogène,  au  sodium  ou  au  calcium, 
forme  des  combinaisons  qui,  lorsqu'elles  existent  naturelle- 
ment en  dissolocton  dans  l'eau  froide  ou  cliAiide,  oûnsUtueot 
les  eaux  miftéralet  sulfureuses  s  la  détermiaattM  de  tk  propor^ 
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lion  de  «oufre  renfermée  dans  ces  eaux  a  de  teut  temps  at- 
tiré vivement  rattemion  des  chimistes.  Avant  1836,  on  se  basait 
sur  la  propriété  que  possèdent  l'acide  solfhydriqoe  et  les  sai* 
fures  solubles  de  former  des  sulfures  Insolubles  avec  certains 
corps  et  surtout  avec  les  métaux  des  dernières  sections,  pdot 
déterminer  la  quantité  de  soufre  contenue  dans  ces  eaux  i  les 
sels  de  plomb,  de  cuivre,  d*argent,  Tacide  arsédienx  étaient 
presque  exclusivement  employés  dans  ce  but  ;  mais,  outre  les 
causes  d*erreur  que  je  vais  faire  conoattre,  on  éprouvait  de 
fhindes  difficultés  à  opérer  à  la  source,  en  raison  de  la  lon^ 
gucor  de  Topera  lion. 

L'usage  de  Tazotate  d'argent  ammoniacal  est  encore  aujour- 
d'huii  à  mon  avis,  le  meilleur  moyen  de  détermination  du  soufre 
contenu  dans  une  eau  minérale  à  l'état  d'hydrogène  sulfuré  oti 
de  sulfure  soluble  ;  j'avoue  que  l'opération  est  longue  et  mina- 
tieuse,  car  il  faut  avoir  le  soin  de  laver  le  précipité  de  sulfure 
d*argent  avec  de  l'eau  acidulée,  afin  de  dissoudre  le  carbonate 
qui  pourrait  le  souiller.  Ce  sel  provient  de  Tammoniaque  qui 
s'empare  rapidement  de  l'acide  carbonique  de  l'air  et  qui,  dans 
ce  cas,  précipite  la  chaux  et  Toxyde  d'argent  ;  mais  en  lavant 
le  sulfure  avec  de  l'eàu  acidulée  par  de  l'acide  nitrique,  on  évite 
tonte  cause  d'erreur: 

Certaines  eaux  êulfhydriquéeêwi  sulfhydratées  laissent  dé- 
poser rapidement  des  quantités  plus  ou  moins  grandes  de 
soufre }  ces  eaut  sont  connues  sous  les  noms  Seauaâ  blùnûheê 
ou  laiieuiûêi  or,  aucun  des  procédés  conlûus  ne  rend  compte 
de  ce  soufre  libre.  Ce  reproche  s'applique  surtout  à  la  méthode 
connue  sous  le  nom  de  êulfhydrométriê^  tandis  que  l'asoiate 
d'argent  ammoniacal  précipite  à  l'état  de  sulfure  le  soufre  que 
Teau  tient  en  suspension,  c'est  ce  que  démontre  i'expérie&ce 
faite  dlrcciemeni  sur  de  la  fleur  de  soufre  lavée  que  Ton  fliet  en 
contaa  de  Tasotate  d'argent  ammoniacal;  on  voit  MentOt  se 
\  iwt«ipUé  abondant  de  stilfore  tf  {urgent» 
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L'emploi  du  sulfate  de  cuivre  acidulé  doit  être  rejeté,  parce 
que  surtout  le  sulfure  de  cuivre  très  divisé  possède  pour  Toxy* 
gène  une  affinité  très  grande ,  de  sorte  qu^  Teau  de  lavage 
eotratoe  du  sulfate  de  cuivre,  et  alors  le  résultat  obtenu  est  tou- 
jours trop  faible;  on  pourrait,  il  est  vrai,  obviera  cet  iocoiivé* 
nient  en  lavant  ce  sulfure  de  cuivre  avec  de  l'eau  tenant  en 
dissolution  de  Tacide  sulfbydrique,  mais  encore,  dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  ce  moyen  ne  peut  être  mis  en  usage,  car  on 
est  obligé  d'employer  un  excès  de  sulfate  de  cuivre,  et  il  se 
forme  alors  une  petite  quantité  de  sulfure  insoluble  qui  porl% 
une  grande  perturbation  dans  les  résultats  obtenus. 
.  Lacide  arsénieux  dissous  dans  de  feau  acidulée  par  de 
l'acide  chlorhydrique  peut  donner  dé  bons  résultats;  mais, 
outre  la  longueur  du  procédé,  on  obtient  un  précipité  mélangé 
de  silice  provenant  des  silicates  contenues  dans  les  eaux  miné- 
rales; de  plus,  celte  méthode  ne  rend  pas  compte  du  soufre 
tenu  en  suspension. 

La  méthode  d'analyse  par  les  volumes,  indiquée  et  appliquée 
pour  la  première  fois  par  l'illustre  Gay-Lussac,  fut  employée, 
vers  1836,  par  le  docteur  Dupasquier,  de  Lyon,  pour  détermi* 
ner  les  proportions  de  soufre  que  contenâieut  les  eaux  sulfu- 
reuses. Ce  procédé,  qui  au  premier  abord  parut  d*une  exacti* 
tnde  rigoureuse,  était  surtout  remarquable  par  le  peu  de  temps 
qu'exigeait  son  exécution  ;  en  effet,  il  était  possible  de  faire 
plusieurs  analyses  en  une  heure  de  temps.  Cette  méthode  était 
basée  :  i*  sur  la  propriété  que  possède  l'iode  de  colorer  rami* 
don  eu  bleu;  2^  sur  ce  que  cette  coloration  ne  se  produit  pas 
tant  qu'il  y  a  dans  Teau  de  l'acide  sulfhydrique  ou  des  sulfures 
en  dissolution. 

On  plaçait  donc  dans  un  tube  gradué,  que  l'on  avait  désigné 
sous  le  nom  de  sulfhydromèlre,  une  solution  d'iode  titré,  de 
manière  à  ce  que  chaque  division  de  l'instrumeut  représente 
1  centigramme,  d'iode»  et  chaque  dixième  de  degré  1  miUi- 
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gramme;  pour  rendre  plus  facile  remploi  de  son  instrument. 
M.  Dupasquier  a  dressé  ane  table  gui  indique  en  poids  et  en 
volnme  la  quantité  d*acide  sulfhydrique  représentée  par  la 
proportion  d*iode  employée  pour  arriver  à  la  coloration. 

Cette  méthode  analytique,  acceptée  d*abord,  on  peut  le  dire, 
avec  enthousiasme,  fut  bientôt  l'objet  de  vives  critiques,  selon 
moi  bien  justifiées  ;  c'est  ce  que  je  vais  essayer  de  démontrer. 

Si  les  eaux  minérales  sulf||irenses  étaient  à  une  basse  tempé- 
rature, et  que  leur  minéralisation  fût  due  exclusivement  à 
Tacide  suifbydrique  ou  aux  sulfures,  la  méthode  serait  à  peu 
près  Irréprochable,  Ix  condition,  toutefois,  qu'on  sVntoureraît 
d*un  certain  nombre  de  précautions  qui  rendent  Topération 
plus  longue  et  plus  minutieuse  :  voyons  quelles  sont  ces  pré- 
cautions. 

Préparation  de  la  liqueur  titrée.  —  Pour  obtenir  cette  li- 
queur, il  faut  d'abord  se  procurer  de  l'iode  pur,  ce  qui  n'est  pas 
aussi  facile  qu'on  le  suppose  généralement  :  celui  du  commerce 
contient  toujours^  accidentellement  ou  frauduleusement,  plu- 
sieurs matières  étrangères  ;  il  faut  donc  le  préparer  soi-même, 
si  on  veut  être  certain  de  sa  pureté;  pour  cela,  on  doit  em- 
ployer le  procédé  indiqué  par  M.  Miloo,  qui  consiste  k  faire 
passer  un  excès  de  chlore  dans  une  solution  d'iodure  de  po- 
tassium, il  se  forme  un  chlorure  d'iode  et  du  chlorure  de  potas- 
sium. En  effet,  *CI  +  IK  =  Cl  K  +  Cl"  ce  chlorure  d'iode  est 
lui-même  décomposé  à  son  tour  par  Z  équivalents  d'iodure  de 
potassium,  ce  qui  donne  3  équivalents  dcv  chlorure  de  potas-> 
sîum  et  h  équivalents  d'iode,  d'après  la  forme  Cl"  +  »IK 
r=:  »C1  K  + 1^.  L'iode  ainsi  obtenu  est  chauffé  d'abord,  puis 
fondu  dans  un  tube  scellé  à  ses  deux  extrémités  ;  on  peut  être 
convaincu  de  sa  pureté. 

L'iode  ainsi  obtenu  est  dissous  dans  une  quantité  d'alcoo 
déterminée;  celui  du  commerce  peut  dire  employé,  mais  il  vaut 


mieux  faire  ug^ge  d'alcool  recUfté;  dans  tous  laa  eas,  Tiode 
réagit  bientôt  aur  leaélémanta  de  ralcool,  et  il  ae  forme  d'abord 
de  l'acide  iodbydriqae  et  plua  tard  de  Téiber  iodbydrique  qui, 
Tua  et  l'aotret  aopt  sapa  action  aur  l'amidon  et  sur  les  aalfures; 
c'est  pour  éviter  cet  inconvénient  que  l'on  a  proposé  de  prëpa* 
rer  la  liqueur  au  moment  du  besoin,  c'est  à  tort  que  ce  pré- 
cepte n'a  pas  été  joujours  suivi  j  de  plus,  l'alcool  est  très  dlla^ 
tablOf  et  comme  les  es^is  sulfliydroméiriques  sont  faits  le  plus 
aouvent  en  été,  on  devrait  faire  dos  corrections  que  l'on  né* 
gUge  toujours;  c'est donc^ avec  raison  que  M.  Filhol  a  propoaé 
de  remplacer  la  liqueur  de  Dnpasquier  par  une  autre  ainsi 
composée  : 

Iode  pur  et  fondu*  ......    lOgrammas. 

lodure  de  potassium  neutre,     là  grammes  5  décigr. 
Eau  distillée Q.  S.  pour  faire  1  litre. 

D'après  M.  Filhol,  le  coelScieut  moyeu  de  cette  liqueur, 
entre  0  degré  et  80  degrés,  est  33  fois  moindre  que  celui  do  la 
liqueur  alcoolique;  de  plus»  celle-ci,  comme  nous  l'ayons  déjà 
dit|  est  plus  altérable.  Il  est  vrai  qu*on  a  proposé  d*empêcher 
la  dilatation  de  la  liqueur  d'essai  en  tenaot  celle-ci  plongée 
dans  de  l'eau  à  15  degrés,  mais  cette  pratique  n'est  pas  toujours 
facile,  et,  de  plus,  elle  rend  roparaiioo  plus  longue. 

La  solution  alcoolique  perd  plus  facilement  l'iode  que  no  le 
fait  la  liqueur  iodo-ioduréc;  si,  en  effet,  dans  deux  flacons d*une 
capacité  de  125  grammes  on  verse  douze  gouttes  de  chacune  de 
ces  liqueurs,  et  qu'on  place  au  goulot  un  papier  amidonne, 
celui-ci  sera  bleui,  après  deux  minutes,  dans  la  soluion  alcoo- 
lique; tandis  que  la  même  coloration  ne  se  produira  qu'après 
douze  minutes  dans  le  flacon  contenant  les  douae  gouttes  de 
liqueur  iodo-iodurée. 

influence  de  la  température  de  fe^u.  — *  La  température 
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des  «OK  thermales  varie  de  90  degrés  à  70  degrés  eeoUgrades. 
Pour  les  premières,  l'essai  peut  être  fait  immédiatement  ;  pour 
les  secondes»  il  faut  les  laisser  reft*oidir  à  l'abri  da  eontaot  de 
rair»  sans  cette  précaution»  on  s'exposerait  à  volatiliser  une 
assez  grande  quantité  d'iode»  et  de  pins,  à  70  degrés,  la  colo- 
ration bleue  ne  se  produirait  pas,  puisque  Tiodure  bleu  d'ami* 
don  est  décoloré  à  cette  température,  comme  l'ont  démontré  les 
expériences  de  MM.  Collip,  Gauthier,  de  Claubry  etLassaIgne; 
mail  par  le  refroidissement  de  la  liqueur  la  coloraiion  se  ma- 
nifeste. Ce  phénomène  a  été  expliqué  de  la  manière  snivante  : 
à  70  degrés,  l'iode  serait  transformé,  ou  contact  de  Teau,  en 
acides  iodique  et  iodhydrique  qui,  par  le  refroidissement,  se 
délroiraient  mutuellement  pour  mettre  de  l'iode  en  liberté; 
cette  explication  est  d'ailleurs  justifiée  par  les  expériences  de 
M.  Langlûis  :  si,  en  effet,  dans  l'iodure  d'amidon  décoloré  à 
70  degrés»  on  ajoute  une  goutte  d'acide  sulfureux»  on  volt  la 
coloration  bleue  se  reproduire,  ce  qui  prouve  qu'il  y  avait  de 
l'ai^de  iodique  dans  la  liqueur i  si  au  contraire  on  verse  dans 
l'iodure  décoloré  une  goutte  de  solution  de  chlore,  on  voit  en- 
core la  coloration  bleue  se  manifester,  ce  qui  prouve  qu'il  y 
avait  de  l'acide  iodhydrique. 

Jnfi^umeedes  matiire*  organiquêi  eoniênuêi  dam  F  eau. 
— *D*après  des  expériences  récentes,  certaines  matières  albomi** 
soldes  jouissent  delà  propriété  fort  singulière  de  masquer  la 
réaction  que  l'iode  exerce  sur  l'amidon,  c'est-à-dire  que  la  co- 
loration ne  se  produit  que  lorsqu'on  fait  usage  d'un  excès 
d*iode  ;  or»  tout  le  monde  sait  qu'on  grand  nombre  d'eaux  mi- 
nérales» et  parmi  celles-ci  les  sulfureuses  en  particulier,  lais- 
sent déposer  des  quantités  considérables  de  ces  matières  orga- 
niques pu  çrganiiéâtf  sous  les  noms  de  barégine^  de  g^airine^ 
de  iulfiérair^t  de  mueoiinây  de  pyrenainef  etc.  La  quantité 
de  cet  matières  varie  beaucoup  et  est  portée  quelquerols  à  un 
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chiffre  prodigieux  ;  en  effel,  voici  ce  que  diile  proresseur  Ao- 
glada,  deuxième  mémoire,  page  238  : 

«  La  grande  source  des  baius  d*Arles  qui  alimente  Tétablis- 
a  semeni  thermal,  et  dont  j'ai  présenté  les  eaux  comme  corne- 
<c  nant  0,0215  de  matière  pseudo-orgtioique  pour  100  pouces 
«  cubes  de  liquide,  fournit,  toutes  les  vingt«quatre  heures, 
a  32,500  pieds  cubes  d'eau  et  entraîne,  par  conséquent,  hors 
«  de  terre,  dans  le  même  temps,  12,07&  gr.  &  de  matière  pseo- 
«(  do-organique.  Ceite  matière  est  ainsi  évaluée  à  Tétat  sec, 
«  sinon  de  sécheresse  absolue,  du  moins  à  fétat  hygrométrique 
4c  que  fixe  la  température  de  l'eau  bouillante.  Or,  on  a  vu  que 
«  25  grammes  de  glaires  blanches  dans  leur  état  naturel  ne  lab- 
<c  sent  que  0,&  de  résidu  séché  à  100  degrés,  ce  qui  donne  Tagré- 
«  gat  glaireux  dans  l'état  hydraté,  comme  formé  de  2ft,6  d*eaa 
«  et  de  0,&  de  glairine  séchée  au  bain-marie;  d'où  Ton  est 
«  amené  à  conclure  que  la  quantité  de  glairine  hydratée  que 
«  fournit  en  un  seul  jour  la  source  d'Arles  égale  754  kilogr. 
«  6ft0  grammes,  quantité  assez  élevée  pour  étonner  Timagi- 
«c  nation,  i» 

*  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  examiner  si  le  procédé  employé  par 
le  professeur  Anglada  pour  déterminer  la  proportion  de  glai- 
rine contenue  dans  les  eaux  est  exact,  j'y  reviendrai  dans  une 
autre  circonstance;  mais  j'ai  voulu  m'assurer  si  cette  matière 
glairo-albumineuse  ne  pourrait  pas  masquer  l'action  de  l'iode 
sur  l'amidon  :  pour  cela,  j'ai  mis  de  la  glairine  que  j'avais  re- 
cueillie à  Cauterels  dans  les  bassins  de  Pause,  César  et  la  Rail- 
lère,  une  petite  quantité  d'amidon  ;  après  quelques  instants 
d'agitation,  j'y  ai  versé  de  l'iode  dissous  dans  l'alcool,  et  je  n'ai 
obtenu  la  coloration  bleue  que  très  tard,  c'est-à-dire  lorsque 
une  vingtaine  de  gouttes  de  la  liqueur  iodée  avaient  déjà  été 
absorbées.  Les  partisans  de  la  sulfhydrométrie  recomman- 
dent de  séparer  ces  matières  organiques,  mais  comment?  ?» 
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décantation,  c'est  impossible ,  la  filtatioit  est  longue  et  l*oxy^ 
dation  des  snlfures  se  fait  ;  d'ailleorsy  une  partie  de  ces  ma- 
tières existe  en  dissolution.  Voilà  donc  une  objection  qui  reste 
tout  entière. 

Jarrive  nuiintenant  à  un  ordre  de  faits  beaucoup  plus  impor- 
tants, je  veux  parler  de  l'alcalinité  des  eaux  sulfureuseSi  alca- 
linité cpie  personne  ne  conteste,  soit  qu'on  l'attribue  au  silicate, 
au  carbonate  de  soude,  ou  à  la  soude  caustique,  comme  le  vou- 
lait Longchamp  (ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  est  difficile  à 
admettre). 

M.  Dupasquier  avait  d*ailieurs  reconnu  Talcalinité  des  eaux 
sulfureuses,  et  il  avait  proposé  d'ajouter  un  acide  faible;  maïs 
alors  on  risque  de  saturer  les  sulfures  et  de  faire  dégager  une 
grande  quantité  d'hydrogène  sulfuré,  qui,  on  le  sait,  est  fort 
peu  soloble  dans  Teau.  C'est  pour  obvier  à  cet  inconvénient 
que  M.  Filhol,  dans  son  beau  travail  sur  les  eaux  des  Pyrénées, 
a  préféré  l'emploi,  fort  préférable  en  effet,  du.  chlorure  de  ba- 
ryum ;  mais  comme  les  réactions  s'opèrent  au  contact  de  l'air, 
les  sulfures  s'oxydent  et  produisent  des  composés  oxygénés 
inférieurs  du  soufre  qui  absorbent  encore  des  quantités  no- 
tables et  fort  variables  d'iode  ;  toutefois  j'ai  de  la  peine  à  com- 
prendre comment  quel'jues  chimistes  préfèrent  encore  au- 
jourd'hui la  saturation  par  un  acide  à  l'emploi  du  chlorure  de 
baryum. 

M.  y.  Gerdy  a  fait  voir,  il  est  vrai,  que  le  carbonate  de 
sonde  absorbait  peu  d'iode  ;  mais  ne  trouve-t-on  pas  aujour- 
d'ui  dans  la  plupart  des  eaux  sulfureuses  des  acides  borique  et 
arsénieux  qui,  à  l'état  de  borate  et  d'arsénite,  doivent  absorber 
de  l'iode  en  quantité  notable  et  porter  ainsi  une  perturbation 
dans  les  résultats  obtenus? 

Je  viens  de  dire  que  les  sulfures  alcalins  s'oxydent  au  con- 
tact de  l'air,  outre  les  polysulfures  qui  se  forment  et  dont  l'iode 
A*  siaiB.  1.  33 
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ne  rend  p^&  cooipte;  il  y  a  encore  les  sulflies,  bypojKoUMt 
sulG  byposulfiies,  qui,  abaorbûnide  Tiode,  doivent  aiis^i  en- 
trer en  ligne  de  compte  comme  cause  d'erreur }  d'ailleurs  Tao* 
lion  de  Tiode  sur  les  byposulfites  et  sulfites  alcalins  puu?ant 
être  îpiçrpr^tée  de  différentes  msinière^f  po  W  Wi  j^wais  à 
quoi  s*en  tenir  d'une  manière  positive  quant  aui^  résultais  de 
Topéraiion. 

MM.  BouUay  et  0,  Henry  ont  indiqué  des  moyens  pour  re- 
connaître si  le  soufre  est  contenu  dans  une  eau  sulfureuse  à 
fétat  de  sulfure,  de  suHhydrate  de  sulfure  ou  d*bydrogène  sul« 
fiiré;  malgré  les  recherches  for^  importantes  de  ces  chimistes, 
la  résolution  de  cette  importante  question  est  loin  d*être  oer- 
taine,  et  on  reste  le  plus  souvent  dans  le  doute. 

On  voit|  d*après  cç  que  j'ai  dit,  que  la  détermination  du  degré 
sulfliydroméirique  d'une  eau  sulfureuse  peut  varier  pour  la 
même  eau,  selon  une  foule  de  circonstances  ;  cette  opération 
ne  peut  donc  servir  à  établir  d'une  manière  certaine  li|  pro- 
portion de  soufre  contenue  dans  cette  eaq  ;  il  faut  dOQC  avoir 
recours  à  d'autres  procédés. 

D'après  M.  Filhol,  ces  procédés  sont  au  nombre  de  trois  - 
1"*  l'essai  sulfbydroinétrique  fait  à  |a  source  »  3^  la  détermina- 
tion sous  forme  de  sulfure  dargent  ;  2"*  la  transformation  du 
sulfure  de  sodium  en  sulfate  de  soude,  et  le  dosage  de  l'acide 
sulfurique  sous  forme  de  sulfate  de  baryte. 

Mais,  comme  le  dit  M.  Filhol  lui-même,  ces  procédés  sont 
en  défaut  lorsqu'il  existe  des  polysulfures. 

Aussi  ei  en  définitive,  je  dirai  que  la  sulfhydrométrie  peut 
rendre  des  services  lorsqu'il  s'agit  d^  surveiller  les  variptious 
que  les  sources  sulfureuses  déjà  bien  étudiées  pourraient 
éprouver  dans  leur  composition  i  elle  peut  être  ajoutée  aux  au* 
très  moyens  pour  faire  l'étude  complète  d'une  eau  sulfureuse; 
mais  employée  seule,  elle  peut  devenir  la  source  d'un  grand 
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nomlnrd  d'erreursi  et  on  ne  peot  s'en  rapporter  à  elle  sente  pour 
appréeier  la  nature  et  la  valeur  d*one  eau  sulforense»  même 
lorsque  toutes  les  précautions  conseillées  ont  été  mises  en  pra- 
tique* 0.  RBVBIt. 

Professeur  agrégé  à  l'Eeole  de  pharmacie. 


FALSinoATIONS. 
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Niirolentinê.-^  PahriûaHon  en  grand  de  Peêsenee  d*aman- 
dee  amètes  arrtfteielle.  -^  Euenees  dananas,  de  pei^ 
ree,  etc.  -^  Enenee  de  eognaûf 

Par  M.  Ed.  Vauden  Corput. 

Parmi  les  nombreux  produits  sur  lesquels  s'exerce  le  génie 
de  la  fraude,  les  huiles  essentielles  occupent  sans  coniredil  le 
premier  rang ,  tant  à  cause  de  leur  prix  généralement  élevé, 
que  parce  qu'elles  se  débitent  communément  à  des  fabricants 
ou  à  des  parfumeurs  très  peu  à  même  d^ordinaire,  nonobstant 
la  qualité  de  chimistes  dont  ils  slntiiulent,  d'apprécier  les 
qualités  réelles  de  ces  produits. 

Vesience  d>  amandes  amèree  est  Tune  de  celles  qu'un  fré- 
quent usage  dans  la  parfumeriei  dans  la  fabrication  des  savons, 
dans  Fart  de  la  pharmacie  ou  de  la  liquorisierie,  etc.,  expose 
de  préférence  à  subir  des  substitutions  ou  des  additions  adul- 
térées. 

La  plus  commune  de  ces  fraudes,  celle  qu'elle  partage  du 
reste  avec  la  plupart  des  autres  essences  est  l'addition  d'une 
certaine  quantité  d^aldool  qui,  sans  altérer  sensiblement  l'odeur 
du  produit,  en  augmente  économiquement  le  volume.  Ainsi, 
Tessence  d'amandes  amères  des  distillateurs  ne  contient  ordi* 
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nairement  que  i  partie  d'huile  volatile  sur  7  parties  tfaioool. 

M.  Redwood  a  proposé,  comme  moyen  propre  à  déceler  ce 
mélange,  de  traiter  Tessence  suspecte  par  un  Tolume  double 
i'aeide  azotique  à  i  ,62  pes.  spéc.  ;  d*agiler  et  de  laisser 
reposer.  Si  l'éléoptène  est  exempt  d*alcool|  il  se  rassemble 
bientôt  clair  et  limpide  à  la  surface  de  l'acide,  tandis  que  dans 
le  cas  contraire,  on  voit  se  manifester  au  bout  de  quelques 
minutes  une  réaction  violente  avec  dégagement  tumultueux  de 
vapeurs  rutilantes. 

Mais  cette  réaction  ne  caractérise  pas  spécialement  l'addi- 
tion de  l'alcool,  comme  induirait  à  le  faire  croire  le  chimiste 
anglais.  Les  mêmes  phénomènes  se  produisent  avec  un  grand 
nombre  d'huiles  volatiles  de  qualité  inférieure  qui  pourraient 
également  avoir  été  ajoutées  à  l'essence.  Celle-ci  du  reste 
éprouve  elle-même,  quoique  d'une  manière  lente,  il  est  vrai, 
en  présence  de  l'acide  azotique  fumant,  une  série  de  modifica* 
tions  qui  donnent  naissance  à  des  produits  complexes  récem- 
ment étudiés  et  décrits  avec  soin  par  M.  Bertagnini. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  mélange  de  l'essence  d'amandes 
amères  avec  l'éléoptène  de  feuilles  de  laurier^eerise,  de  pet" 
eica  vulgaris,  de  prunus  padus,  de  rkamnus  fratigula 
(bourgène)  ou  avec  le  produit  de  la  distillation  desendosper- 
mes  de  diverses  rosacées.  Ces  sophistications  qui  s'exercent 
surtout  sur  l'essence  destinée  à  la  parfumerie  et  qui  n'altèrent 
pas  d'une  manière  sensible  les  propriétés  du  mélange,  n'offrent 
guère  un  intérêt  bien  grand  au  point  de  vue  de  la  chimie  ana* 
lytique  appliquée. 

Mais  il  existe  depuis  peu  dans  le  commerce  des  essences 
une  fraude  qui,  par  cela  qu'elle  n'a  point  encore,  que  nous  sa- 
chions, été  signalée,  mérite  à  un  haut  degré  de  fixer  l'attention, 
à  cause  de  Textension  considérable  qu'elle  menace  de  prendre. 

La  substance  dont  nous  entendons  parler  s'emploie  en  effet, 
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noD'Senlemeiit  pour  l*aduUëraiion  de  Tessence  destinée  à  la 
parfamerie,  mais  encore  pour  la  falsification  de  celle  dont  on 
fait  nsage  en  médecine  on  dans  la  confiserie,  et  tend  même  à 
s'iotrodaire  clandestinement  dans  tous  les  prodoits  médica- 
menteux ou  comestibles  dans  lesquels  enire  l'amande  amère  ou 
son  buile  essentielle. 

Aussi,  grâce  aux  récentes  investigations  de  la  science  qui  a 
doté  Tindustrie  de  ce  précieux  produit,  est-il  devenu  possible 
désormais  de  fabriquer  de  délicieux  orgeats,  sans  amande$, 
de  séduisantes  crèmes  ou  liqueurs  de  tioyaus,  sant  noyau»^ 
^  et  certains  distillateurs,  amoureux  du  progrès,  ont  utilisé  déjà 
ce  produit  de  nos  laboratoires  pour  transformer  la  vulgaire 
eau-de-vIe  de  pommes  de  terre  en  un  kirsch-waseer  artificiel 
auquel  se  laissent  prendre  les  pins  fins  dégustateurs.  Cette  in- 
novation consiste  dans  le  mélange  ou  la  substitution  à  Tes» 
sence  d*aroandes  amères  vraie,  de  la  rUtrohenzine  à  laquelle, 
pour  mieux  masquer  son  origine,  on  a  donné  dans  le  commerce 
le  nom  A^enenee  de  myrbane. 

Ce  produit,  employé  depuis  quelque  temps  à  parfumer  les 
savons  fins  de  toilette ,  dits  d*amandes ,  possède  à  un  degré 
très  intense  Todeur  de  Tbuile  volatile  d'amandes  amères  sans 
pourtant  renfermer  d'acide  cyanbydrique.  . 

Un  odorat  attentif  pourrait,  il  est  vrai,  saisir  dans  son  arôme 
une  certaine  nuance  faiblement  cînnamomJe  f-mdis  cette  lé- 
gère déviation  de  senteur  est  si  peu  sensible  qu'il  serait  fort 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  distinguer  par  ce  ca* 
ractère  si  fugace  l'essence  vraie  de  la  fausse. 

Nous  ajouterons  cependant  que ,  frottée  pendant  quelques 
instants  entre  les  mains,  la  nitrobenzole  brute  développe  une 
odeur  empyreumaiique  rappelant  celle  des  bydrures  de  car* 
bpne  dont  provient  la  benzine  (benzole)  qui  sert  ^  l'obtenir 


518  iourhal  de  cbimib  médicale, 

en  traitant  celle-ci  par  l'acide  azotique  eoneentrëi  comme 

l'indique  TëquatioD  suivante  : 

C«  H*  +  AK)»  =«  C*«  H*  AH)* + HO, 

De  telle  sorie  que  l'on  peut  considérer  la  nilrobenzole 
comme  de  la  benzine  (C*^H^)  dans  laquelle  un  équivalent  d'hy- 
drogène se  trouve  remplacé  par  un  équivalent  diacide  hypo- 
azotique. 

Le  seul  caractère  organoleptique  de  Vodeur  ne  peut  suffire, 
comme  on  vient  d'en  juger,  pour  indiquer  d'une  manière  posi- 
live  si  Ton  a  affaire  à  l'essence  d'amandes  amères  pure  ou  k 
un  produit  artificiel,  surtout  alors  que  celui-ci  a  été  rectifié  et 
qu'il  n'y  a  que  simple  mélange  en  proportions  plus  ou  moins 
grandes  du  produit  chimique  avec  le  produit  naturel. 

Il  est  par  conséquent  indispensable  d'avoir  récours  pour 
l'essai  de  l'éléoptène  qui  noiis  occupe  aux  différences  plus  po- 
sitives des  caractères  phytiquei  ainsi  qu'à  des  réactions  cAi- 
miquei  nettement  tranchées. 

Quant  aux  caractères  différentiels  tirés  dés  propriétés 
physiques,  l'essence  d'amandes  amère$  du  commerce^  con- 
stituée en  plus  grande  partie  par  de  Vhydrure  de  tenzoyfe 
O^E^0^=:hHz  (benzoylole  de  M.  Gerhardt)  et  renfermant, 
eu  outre,  une  assez  l'orle  proportion  diacide  cyanhydrique^ 
de  la  henzoSne,  un  peu  d'acide  hefizùtque^  ainsi  que  des  traces 
d'acide  formique  provenant  de  la  décomposition  d*une  partie 
du  cyanure  hydrique,  est  en  général  d'un  jaune-clair  à  l'état 
brui,  mais  incolore  lorsqu'elle  est  purifiée,  d*uue  pesanteur 
spécifique  de  I,0û3  et  d'une  saveur  brûlante,  forte,  ama- 
rescente,  gui  generit.  Elle  bout  à  176  Cels. 

La  nitrobenzine  ssG^*  H^  A^O^  possède  Une  pesanteur  spéci- 
fique de  1, 209,  une  saveur  douceâtre  très  prononcée)  eDe  n'en- 
tre en  ébuUiiion  qu'à  SirCeb;  sft  couleur  est  d*uii  jaune  tlrsnt 
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snr  Vofmgê^  tnàU  en  peut  en  lu  reeiiflant  robtenlr  iuooiore, 
ei  le  résida  de  eette  opération  mis  eii  cobuci  avec  de  l'alcoot 
fourolk  un  Bouveaa  prodail  ëtbëré  à  odeur  d'anûnûê  irès 
nUave,  qui  eérl  également  à  quelques  limonadiers  progressistes 
povr  aromatiser  fknaciéuseme ut  des  glaees,  des  sirops,  des 
bonbons,  etc.  La  parfumerie  pourrait  en  tirer  égaleméUl  un 
utile  pûtii  dans  la  fabricaiion  de  bértaîiis  cosmétiques,  etc.,  et 
il  est  i  remarquer  qtté  de  très  hibféâ  qtHmiités  de  cette  sub- 
stance (Somme  de  toutes  celles  du  même  genre  dont  nous  nous 
occupons  Ici,  suffirent  ponr  développer  une  odeur  iras  intense; 
aussi  les  essences  artificielles  que  nous  examinerons  plus  loin 
ne  produisent-elles  lenr  véritable  parfum  que  lorsqu'elles  sont 
étendues  avec  5  ou  6  volumes  d'alcool  ou  d'urte  buile  fixe 
inodore. 

Les  données  résultant  de  la  délerminsltiott  comparative  de 
ïadâfuiiifet  dû  point  £éhuUUlon  suffiraient  h  la  rigueur  en- 
tre des  mains  exercées  pour  déterminer  le  degré  de  pureté 
d*un  échantillon  d'essence  donné;  mais  ceS  évaluations,  quoi- 
que positives  et  d'une  exécution  facile,  ne  présetitent  pas  une 
netteté  pratique  suffisante  lorsqu'il  s'agit  de  mélanges  pour 
fessai  desquels  une  certaine  habitude  des  manipulations  est 
nécessaire. 

Il  Convient  donc  de  consulter  des  caractères  chimiques  d'un 
relief  plus  saillant  et  plus  facile  ù  apprécier. 

Et  d*abord,  la  réaction  de  Tessence  d'amandes  amères  est 
sensiblement  acide  tandis  que  celle  de  la  nitrobenzole  est 
neutre. 

Mats  fun  des  essais  les  plus  simples  à  mettre  en  pratique 
reposé  sur  la  différence  de  toluhiliîé  des  deux  essences  dans 
reau;  ainsi  tandis  que  1  partie  d^essence  d'amandes  amères, 
non  alcoolisée,  doit  se  dissoudre  en  entier  ddns  SO  parties 
d*ean  disUllée  à  lâ  température  ordinaire  (16  degrés),  et  que  cet 
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éléopiène  communique  au  meustrue  l'odeur  el  les  propriétés 
qui  le  caractérisent,  la  nitrobenzole  reste  insoluble  dans  cette 
quantité  de  liquide  ou  lui  communique  tout  au  plus  une  très 
légère  odeur.  Les  graisses,  les  essences,  l'alcool  et  l'éther  la 
dissolvent  par  contre  en  toutes  proportions,  aussi  bien  que 
rbuile  volatile  d'amandes  amères. 

On  peut  encore  tirer  parti  de  la  présence  de  Vaeids  eyan- 
hydrique  dans  Tesseoce  d'amandes  amères,  à  l'exclusion  de 
la  nitrobenzine  ;  cependant,  par  la  raison  que  la  proportion  de 
ce  corps  y  est  extrêmement  variable ,  et  que  sous  le  rapport 
qualificatif  une  essence  d'ailleurs  de  bonne  qualité  peut  très 
bien  n'avoir  été  qu'étendue  avec  un  volume  plus  ou  moins 
grand  de  nitrobenzole,  ce  mode  d'essai,  qui  consisterait  à  trai* 
ter  la  substance  par  de  l'bydrate  calcîque ,  puis  par  une  dis- 
solution de  chlorure  ferrique^  afin  de  déterminer  la  formation 
d'un  cyanure  métallique,  ne  présente  point  une  neiteté  suffi- 
sante. 

L'épreuve  la  plus  sensible  consiste  à  traiter  à  chaud  l'es- 
sence suspecte  par  une  solution  alcoolique  de  poUuee  eaus- 
tique. 

L'buile  volatile  brute  d'amandes. amères  en  présence  de  ce 
réactif  se  solidifie  en  parlie,  sans  changer  de  couleur,  en  pre- 
nant seulement  un  aspect  louche  et  opalescent  par  suite  de 
la  formation  de  cristaux  aciculaires  de  benzoate  potassique  et 
de  prismes  de  benzoîoe,  en  même  temps  qu'il  y  a  dégagement 
d'hydrogène  lorsque  l'on  chauffé. 

La  nitrobenzine  ou  son  mélange,  traitée  de  la  même  ma- 
nière dans  un  petit  appareil  distilla  toire  en  verre,  donne  lieu 
au  contraire  à  la  formation  d'un  produit  de  couleur  rouge- 
brun,  volatilisâUe  à  195  degrés  et  condensable  vers  la  fin  de  la 
distillation  sous  forme  de  magnifiques  cristaux  solubles  dan$ 
Talcopl  et  l'éther,  mais  peu  solubles  dans  l'eau. 
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Dans  celte  réaction  il  se  forme  ane  combioaison  C^^H'  kz^ 
désignée  par  Miiscberlich  sous  le  nom  i^azobenzide  ou  azo-' 
benzolêy  qui  colore  la  liqueur  en  rouge  foncé  et  dont  la  pro- 
duction peut  s'expliquer  par  une  désoxydatiou  de  la  nitroben- 
zole  sous  l'influence  de  Thydrogène  mis  à  nu  par  la  potasse 
caustique;  ce  qui  s'exprimerait  par  la  scbème  : 

C"H»ArO*+ftH  =  C"H«Ar  +  4HO. 

Mais  cette  transformation  s'accomplit  par  une  voie  plus 
complexe,  car  une  partie  de  la  nitrobenzine  donne  lieu  d'abord 
à  la  production  d'un  corps  C^^  H^  kzO  auquel  un  chimiste 
russe,  M.  Zinîn,  a  proposé  de  donner  le  nom  d^azozibenzinê 
qui  se  transforme  par  l'ébullition  avec  l'acide  azotique  en  une 
nouvelle  substance  de  couleur  jaune ,  peu  soluble  dans  l'étber 
ou  Talcool  bouillant,  c'est  la  niiro^azobenzine.  Ici  trois  équi* 
▼alents  d'hydrogène  seulement  interviennent,  et  la  réaction 
peut  se  traduire  par  la  formule  : 

C'*H*ArO  +  8H«C"H«A«0  +  8HO. 

En  outre,  une  antre  portion  de  la  nitrobenzine,  plus  pro« 
fondement  modifiée  et  complètement  désoxygénée  se  trans- 
forme en  aniline^  qui  a  la  propriété  de  se  colorer  également 
en  poupre  violet  sous  l'influence  de  l'hypochlorlte  calcique  : 
C"H»AzO*  +  6H  =  C"»H^Az+ftHO. 

On  arrive  à  un  résultat  semblable  en  ayant  recours  à  l'em- 
ploi  de  la  grenaille  de  zinc,  avec  l'eau  acidulée  par  l'acide 
sulfurique.  L'acide  sulfhydrique  produirait  de  même  une  réac- 
tion finale  semblable,  mais  avec  précipitation  de  soufre. 

La  nitiobenziue  se  distingue  doue  par  des  propriétés  assez 
intéresbantes,  à  notre  avis,  pour  mériter  quelques  mots  tou- 
chant l'hisiorique  it  le  mode  d  obteuiion  de  ce  produit  qui  est 
devenu  déjà  l'objet  d'une  fabrication  importanîe  et  qui  parait 
destiné  à  un  brillant  avenir. 
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Ce  fut  en  182&  que  Mitscherlich  àhilht]tnUrohmttnê  (ni- 
trabeitzide  ou  nitrobenzolé)  ^  en  traitant  par  Pacide  azotictuê 
fumant,  ainsi  que  nous  Tavons  formulé  plus  haut,  la  benzine 
obtenue  comme  llndiquaient  ce  chfnlisie  et  M.  Péligot,  par  la 
décomposition  de  Taclde benzcïqtie  ou  du  benzoate  de  chaux. 

Ce  procédé  qui  jusque-là  ne  permeiiàil  d'obtenir  que  de  fai- 
bles quantités  de  niiPobenzine,  eil  borna  lohgtenips  la  prépa- 
ration aux  expériences  de  laboratoire. 

En  18&5,  M.  Hoffmann  indiqua  la  présence  d'ont»  notable 
quantité  de  benzine  dans  léd  nombreux  produits  qui  conMî^ 
tuent  les  principes  volatils  du  goudron  do  houUU^ 

Faraday  avait  également  démontré  que  cette  aubstanoe  se 
rencontre  dans  les  produits  condensés  résultant  de  la  dëcom«- 
position  deé  builes  grasses  au  moyen  de  la  chaleur;  lorsque  en 
dernier  lieu,  M.  Mansfield  (9.  Liebig  und  fFaehler*ê  jtnnm" 
len  derchemie  ûndphar.  LXIX  p.  16 i)  indiqna  un  procédé 
pratique  fort  simple  au  moyen  duquel  on  pouvait  extraire  eu 
grand  la  benzine  des  huiles  volatiles  de  goudron  de  houille, 
qui  passent  les  premières  à  la  distillation  et  qui  surnagent 
Teau. 

C'est  le  produit  à  odeur  éihérée  extrait  de  ces  matières  qui 
se  trouve  aujourd'hui  si  abondamment  répandu  dans  le  com- 
merce sous  la  rubrique  :  benzine  Collas^  du  nom  d'un  phar- 
macien de  Paris  qui  Ta  substitué  avec  nvaniàge  aux  essences 
de  térébenthine  ou  de  citron  pour  le  dégraissage  des  étoffes. 

Dès  tors  aussi  l'obtenlion  de  la  tiitrobenzole  fut  pour  Tex- 
ploitation  industrielle  un  fait  accompli,  et  il  existe  actuelle- 
ment à  Londres  une  fabrique  où  se  prépare  sur  une  large 
échelle  Vetience  d^amandes  amèreê  artificielle  extraite  de  la 
bouille. 

L'appareil  dont  oh  se  sert  dans  cette  usine  consiste  en  un  ser* 
pentin  en  verre  épais,  dont  l'extrémité  supérieure  se  bifurque 


DB   PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE .  533 

en  deux  tubes  munid  cha^niil  d'ilb  entonnoir.  L'an  est 
destiné  à  recevoir  la  bentldâ  condensée  extraite  da  gou- 
dron,  tandis  que  dans  l'autre  coule  lentement  un  filet  d'acide 
azotique  monobydraté.  La  combinaison  s'opère  entre  les  deux 
corps  à  leur  point  de  contact^  et  la  nitroben^ine  produite  se  re- 
froidit en  s'ëcoulant  par  le  tube  réfrigérant  )  Il  ne  reste  ensuite 
qu'à  la  traiter  par  une  solution  ëiendne  de  carbonate  sodique 
ou  potassique,  afin  de  neutraliser  Texcès  d*acide,  et  à  laver  h 
grande  eau  pour  la  livrer  au  commerce.  La  niiroben^ole,  plus 
légère  que  Tacide,  le  surnage,  mais  elle  gagne  au  contraire  le 
fond  de  l'eau  lorsque  celle-ci  n'est  point  trop  chargée  de  sels. 

Cette  substance  remarquable  peut  donc  étr'e  ajoutée  aux 
nombreux  produits  accessoires  de  4a  fabrication  du  ga2  et 
donne  une  valeur  nouvelle  à  la  bouille  dont  on  méconnaît  trop 
les  prëoienses  qualités. 

La  nitrobenzine,  d'un  prix  exoessivement  élevé  dans  l'ori- 
gine et  qui  se  vendait  encore  il  y  a  un  peu  plus  d'un  an  20  fr. 
le  kilogramme,  ne  co&te  plus  aujourd'hui  que  la  moitié  envi- 
ron de  ce  prix,  tandis  que  l'essence  d'amandes  amères  qui  très- 
souvent  est  altérée  par  des  mélanges  avec  l'essence  du  lauru» 
eeratuê  ou  par  l'addition  de  Valoool^  etc.,  se  paie  de  six  à  huit 
fois  autant. 

On  comprend  dès  lors  l'empressement  de  certains  indus- 
triels à  s'emparer  de  ce  produit  artificiel  pour  l'appliquer  à  une 
fraude  d'ailleurs  innocente  au  point  de  vue  de  la  santé,  et  II  est 
facile  de  prévoir  la  rapide  extension  que  cette  substitution  est 
appelée  à  t)rendre  si  la  publicité  ne  donne  aux  fabricants  Té* 
veil  snr  son  existence. 

Ou  sait  du  reste  quel  ingénieux  parti  l'industrie  a  su  tirer 
dans  ces  dernières  années  de  différents  éthers  composés  qui  se 
rapprochent  plus  ou  moins  du  produit  précédent  et  qui  ont 
reçu  déjà  de  nombreuses  applications  dans  la  parfumerie , 
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voire  même  dans  la  sophistication  d'ao  boa  nombre  de  pro- 
duits de  consommation  alimentaire.  Telles  sont  :  Yeuenee  cfa- 
nanas  dont  nous  avons  parlé  précédemment,  et  qui  n'est  autre 
que  Véther  butyrique  ordinaire;  Veuencê  de  poires  (jpear 
oil  =s  essence  ofjargoneUe  pear)  c*est-à-dire  VcLcéiaie  amy^ 
lique/ Y  essence  de  pommes  (apple  oiI)c\x  valerùmate  amyli- 
que;  Yessence  de  cognac  {cognac  oil  =  grape  oil),  produits 
ou  mélanges  d'éthers  de  la  série  amylique  nés  la  plupart  des 
savantes  recherches  de  la  chimie  moderne,  et  qui  servent  au- 
jourd'hui à  parfumer  des  cosmétiques,  à  aromatiser  des  li- 
queurs ou  à  donner  aux  eaux-de-vie  communes  le  bouquet 
du  cognac.  Tant  il  est  vrai  que,  dans  Tordre  matériel  comme 
dans  Tordre  moral: 

L'abus  marche  toujours  c6te  à  c6te  du  bien. 

PBARHAGIB. 

SUE  LA  PrIpARÀTION  DE  l'oNGUENT  MERCUEIBL. 

Golmar,  le  13  mai  fS55. 
«  Monsieur, 

«  Depuis  six  ans  que  je  suis  établi,  j'ai  vu  paraître  bien  des 
méthodes  pour  la  préparation  de  Tonguent  mercariel  double 
plus  ou  moins  défectueuses. 

«  Je  tiens,  digne  professeur,  à  vous  faire  connaître  aussi  la 
miennci  que  j'ai  toujours  trouvé  la  plus  avantageuse. 

«  Je  Tai  expérimentée  encore  hier,  pour  la  dixième  fois 
peut-être,  sans  avoir  manqué  une  seule  fois  mon  but. 

•  Je  fais  ordinairement  travailler  une  masse  de  h  kilo- 
grammes d'onguent,  et  voici  comment  je  m'y  prends  pour  arri- 
ver à  éteindre  le  mercure  au  bout  de  trois  heures  d'une  tritura- 
tion continue  - 
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«  Je  fais  tritarer  les  S  kilogrammes  de  mercare,  avec 
60  grammes  d'huile  de  ricin»  peadaot  quinze  minutes,  au  bout 
desquelles  j'ajoute  250  grammes  d'onguent  mercuriel  ancien  ; 
nouvelle  trituration  d'une  heure;  alors,  de  quart  d'heure  en 
quart  d'heure,  j'adjoins  une  partie  des  2  kilogrammes  de  sain- 
doux, et,  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire,  Monsieur,  les 
trois  heures  écoulées  me  donnent  un  onguent  mercuriel  par* 
faitement  éteint. 

•  Cest  là,  je  crois,  un  beau  résultat,  quand  on  songe  que 
pareille  quantité  absorbait,  par  l'ancienne  méthode,  cinq  à  six 
jours  de  travail. 

•  Si  vous  jugez  mon  avis  bon  à  être  publié  dans  votre  esti- 
mable Journal  de  Chimie  médicale,  je  vous  serai  obligé  de 
le  faire.  A.  Violand.  » 
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EXERCICE  ns  LA  PHARMACIE  PAR  LES  PERSONNES  QOI  If'OfIT 
PAS  CAPACITÉ. 

De  tout  temps,  les  épiciers  et  herboristes  se  sont  immiscés, 
êom  en  avoir  le  droiij  dans  la  vente  deà  médicaments  et  des 
matières  médicamenteuses,  peu  préoccupés  des  poursuites  du 
ministère  public  et  des  condamnations  prononcées  contre  eux, 
les  bénéfices  résultant  de  cette  vente  étant  bien  supérieurs  aux 
amendes. 

En  18S2,  plusieurs  pharmaciens  de  Paris  eurent  l'idée  de  se 
porter  partie  civile  contre  plusieurs  individus  se  livrant  au 
commerce  que  nous  venons  d'indiquer,  et  de  réclamer  d'eux 
des  dommages*intéréls  à  raison  du  préjudice  que  ces  indus- 
triels leur  avaient  causé.  Déclarés  non-recevables  en  première 
instance  et  en  appel,  ils  se  pourvurent  en  cassation;  la  Cour 
suprême  cassa  l'arrêt  et  renvoya  l'affaire  devant  la  Cour  de 
Rouen  qui  jugea  comme  le  Tribunal  et  la  Cour  royale  de  Paris; 
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Alors  intervint  uq  arrêt  de  la  Cour  de  cawiiiop,  toutes 
chambres  réuDieSi  cassant  de  noavaaa  TarrAt  de  Roueq* 

Depuis  cette  époque»  di?ers  procès  de  eate  Mture  ont  été 
jugés  en  province  dans  le  sens  de  la  Cour  decassatiooi  mais  à 
Paris  aucun  de  ces  procès  ne  s'était  présenté. 

Pour  la  première  fois  depuis  18S3,  plusieurs  pharmaciens  de 
Paris  se  sont  portés  partie  civile  à  l'occasion  de  ponrsalies 
exercées  contre  les  sieurs  F...,  B...  et  C...,  herboristes  k  Bel-* 
leyille. 

L'affaire  s'est  présentée  devant  la  T  chambre,  présidée  par 
M.  Picot. 

M*  Tripet,  avocat  des  pharmaciens,  soutient  la  demande  de 
600  francs  de  dommages-intérêts  contre  chacun  des  herbo« 
risies;  lu  demande  est  recevable,  suivant  l'avocat,  car  elle  tend 
à  la  réparation  d'un  préjudice  causé  par  un  délit;  la  vente  des 
médicaments  est  doublement  préjudiciable  aux  pharmaciens, 
elle  fait  concurrenoe  à  vil  prix  et  elle  discrédite  la  pharmacie 
en  livrant  des  matières  mal  préparées,  altérées  et  même  nuisi- 
bles. L*inierveniion  est  favorable,  car  elle  est  un  aniilîalre 
salutaire  à  l'action  du  ministère  public  ;  en  effet,  les  âélinqnaiits 
ne  craignent  pas  les  amendes  prononcées  par  les  iribnnani, 
parce  qu'elles  sout  limitées,  mais  ils  redouteront  la  demande  en 
dommages-intérêts  qui  s'étend  selon  l'importance  des  bénéioes 
illicites  et  peut  les  absorber. 

M*  Nibelle,  avocat  des  prévenus,  soutient  que  la  demande 
n'est  pas  fondée  ;  la  vente  des  médicaments  est  interdite  aux 
herboristes  et  aux  personnes  qui  n'ont  point  de  diplôme^  dans 
l'intérêt  de  l'ordre  public  et  non  pas  dans  l'intérêt  des  pbar* 
maciens. 

Le  Tribunal,  sur  les  conclusions  conformes  de  M*  Marie, 
avocat  impérial,  condamne  F...  à  50  d'amende  et  à  20O  fr, 
de  dommages*intérêts;  B—  et  C,  chacun  à  25  fr.  d'amende 
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et  à  100  fr.  de  dommpges-iotéréiSi  avec  contraiote  par  corps 
ei  aux  dépens. 
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Jugement  de  la  première  chambre  du  Tribunal  civil  de 
première  imianee  de  Manibrieon  (Jmre)^  pour  ilf .  Fran* 
foii  JUarian,  pharmacien  à  Boen^  oçntre  le$  Smure  hos^ 
pitalièree  de  Bo'èn. 

Le  Tribunal,  après  avoir  délibéré,  conforménieDl  à  la  loi  : 

»  GoBaidérant  que  lout  faii  dëleotueux  donne  lieu  à  une 
double  aciion,  Tane  publique,  pour  Tapplication  de  la  peine 
confiée  à  des  magistrats  dans  riniérél  de  Tordre  général,  de- 
vani  être  déférée  aux  tribunaux  répressifs  ;  l'autre  privée,  ayant 
pour  objet  la  réparation  du  préjudice  souffert  et  appartenant  h 
toute  partie  lésée  par  le  délit  ;  que,  différente  de  la  première  par 
sa  nature  comme  par  son  but,  la  seconde  peut  être  intentée 
aoît  devant  la  juridiction  criminelle,  accessoirement  à  Faction 
publique,  soit  directement  et  par  voie  principale  devant  les 
M'ibunaux  civils  s 

^  Que  ces  prncipes  découlent  des  termes  formels  de  Tar* 
ticle  5  du  Code  d'instruction  criminelle  \ 
'  «  Qii'il  n'y  est  dérogé  par  aucun  texte  de  loi  pour  les  actions 
q^i.peuvent  nattre  des  contraventions  à  la  police  de  lu  vente 
de^  rifédicamenis  \ 

m  Qu'ils  sont  au  contraire  confirmés  par  les  termes  généraux 
de  l'arMcle  1S84  du  Code  Napoléon,  qui  donne  compétence  à  la 
juridiction  pour  louie  action  en  indemnité  d*un  fait  domma« 
geable,  sans  distinguer  si  c;e  fait  constitue  up  délit  ou  simple* 
ment  unqnasi*délit; 
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«  Que  le  sieur  Marion  se  prélendani  lésé  par  des  dâ>ils  illi- 
cites de  médicaments  qu'il  impute  aux  défenderesses,  a  dooc 
pu  compétemment  saisir  de  son  action  en  dommages*intérétsle 
Tribunal  civil  de  Monibrison  ; 

«  Que  Yainement  on  allègue  qu*il  y  a  lieui  ou  tout  an  moins 
de  surseoir  jusqu'à  ce  que  le  Tribunal  correctionnel  ail  sta- 
tué sur  la  question  de  savoir  si  les  défenderesses  auraient  agi 
coutrairemeot  aux  lois  de  la  pharmacie,  en  débitant  des  médi* 
caments  ;  que,  suivant  l'article  S  du  Code  d'instruction  crimi- 
nelle, la  juridiction  civile,  saisie  d'une  demande  en  dommages- 
intérêts,  ne  peut  surseoir  que  si,  pour  le  même  fait,  une  action 
publique  est  pendante  devant  les  tribunaux  répressifs,  et  qu'en 
fait  il  n'existe  aucune  poursuite  correctionnelle  contre  les  dé- 
fenderesses pour  tes  prétendues  ventes  de  médicaments  dont  il 
s'agit; 

•  Déclare  les  défenderesses  mal  fondées  dans  lenr  exception 
d'incompétence,  et  subsidiairement  dans  leurs  conclusions  à  fin 
de  sursis,  déclare  la  demande  bien  et  compétemment  formée. 

«  Et  statuant  au  fond  : 

«  Considérant  que  loin  de  laisser  sons  Tempire  de  la  liberté 
générale  du  commerce  la  vente  des  médicaments,  la  loi  spéciale 
du  21  germinal  an  XI,  dans  l'intérêt  de  la  sûreté  publique, 
constitue  en  faveur  des  pharmaciens  munis  de  diplômes  un  mo- 
nopole pour  le  débit  des  préparations  médicinales  ; 

•  Qu'elle  érige  même  en'  délit  correctionnel  tout  débit  de 
médicaments  au  poids  médicinal  par  toute  autre  personne  qu'un 
pharmacien,ou,  suivantles  circonstances,  qu'un  officier  desanté; 

•  Que,  quels  que  soient  les  services  rendus  aux  populations 
pauvres  par  les  établissements  de  bienfaisance  publique  et  de 
quelque  faveur  qu'il  convienne  de  les  entourer,  il  n'appartient 
pas  aux  tribunaux  de  les  flaire  jouir  d'un  privilège  qui  ne  se 
trouve  inscrit  nulle  part  dans  nos  lois  ; 
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«  Qa«,  sans  doute,  Marion  ne  saurait  se  plaindre  de  la  déli- 
Trance  que  les  défenderesses  ont  pa  faire  gratuitement  de  leurs 
médicaments  à  des  pauvres,  soit  dans  Thospice  de  Boên,  soft 
même  à  domid le,  puisque  ces  médicaments  sont  alors  fournis 
à  des  individus  qui  ne  possèdent  pas  de  ressources  suffisantes 
pour  en  acquérir  à  prix  d'argent  dans  les  pharmacies  ordi- 
nairesi  et  qn'il  importe,  dans  un  intérêt  évident  d'humanité,  de 
ne  porter  aucune  atteinte  aux  pharmacies  fondées  dans  les  hos- 
pices, en  tant  qu'elles  ne  servent  qu'à  pourvoir  gratuitement  les 
pauvres  malades  des  remèdes  nécessaires  ; 

«  Mais  que  M arion,  muni  d'un  diplAme  régulier,  et  établi 
comme  pharmacien  dans  la  ville  de  Boêo,  est  recevable  et  fondé 
à  se  plaindre  de  débits  de  médicaments  qui  auraient  pu  être 
faits  par  les  défenderesses,  à  prix  d'argent,  à  des  individus  qui 
auraient  pu  et  dû  se  procurer  ces  médicaments  dans  les  phar- 
macies ordinaires  ; 

«  Qu'il  a  éprouvé  par  cette  contravention  un  préjudice  ap- 
préciable, puisqu'il  a  été  privé  des  bénéfices  sur  les  ventes 
qu'il  aurait  faites  à  une  partie  des  malades  pouvant  payer  ; 

«  Que  le  Tribunal  possède  les  éléments  nécessaires  pour 
fixer  le  chiffre  de  ce  préjudice; 

«  Qu'il  n'est  pas  dénié  et  qn'il  a  été  au  contraire  reconnu  par 
toutes  les  parties,  à  l'audience,  que  les  défenderesses  ne  se 
contentaient  pas  de  délivrer  des  médicaments  gratis,  mais 
quelles  en  débitaient  aussi  à  prix  d'argent; 

«  Par  ces  motifs,  et  pour  réparation  du  préjudice  souffert 
par  Manon,  condamne  les  défenderesses  à  payer  à  celui-ci  la 
somme  dé  cent  francs  ; 

«  Fait,  en  tant  que  de  besoin,  défense  aux  susdites  défen- 
deresses de  ne  plus  à  l'avenir  débiter  à  prix  d'argent  aucun 
médicament  an  poids  médicinal,  et,  en  cas  de  contravention, 
réserveà  Marion  toute  nouvelle  action  en  demmages-intérêts  ; 
A*  sfiRix.  1.  3& 
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9  Le  déclore,  au  surplus»  mal  fondé  daosle  chef  de  Ms  oon- 
clttsioQs,  tendantes  à  la  suppression  de  la  phannacie  de  Tbos^ 
.pice  de  Boëa,  et  l'en  déboule  i 

«  Condamne  les  défenderesses  aux  dépens.  » 


BUrOtSONNBKaNT  PAR  L%  8UBUlf£  CORROSIF  I>0Kn£  GOXHB 
CALOUEL. 

Plusieurs  maisons  de  droguerie  fort  honoraMes  et  fort  aa» 
ciennes  de  Lyon  font  gérer  par  un  pharmacien  flonmi  d'un  di* 
plôme  une  pharmacie  annexée  à  leur  établissement  priacipal; 
Cet  état  de  choses,  s'il  n*6St  point  régulier  au  poini  de  vue 
légal,  n'en  a  pas  moins  la  consécration  de  la  tradîiion  et  d'une 
pratique  non  disoontinuée  pendant  de  longues  années*  Il  est 
douteux  toutefois  qu  il  puisse  être  niaintenu  à  raventr  saoa  mo- 
dification. Voici  à  quelle  occasion  la  justice  a  eu  k  reeberoher 
si  cet  usage  local  n'était  pas  contraire  aux  dispositions  de  laJoi 
du  21  germinal  an  XL 

Le  29  avril  tSSft,  à  six  heures  du  outhi,  une  domeaiique, 
chargée  d'acheter  chez  M.  Poncet,  pharmaoie»i  Stt  grains  de 
calomel  destiné  à  un  jeune  enfant,  par  preseriptioft  du  dooiear 
Christin,  se  trompa  d'adresse  et  aUa  Ji  la  pharmacie  de 
MM.  B...  et  C.«.,  droguistes»  A  cette  heure  maHiaie)  le 
pharmacien  préposé  à  Tufficine  n'était  pas  enoore  à  son  poste* 
L'employé  de  la  maison  Bé  •  •  et  G»  •  *  qui  le  remplaçait  com- 
mit une  déplorable  erreur  s  il  prît  pour  du  calomel  om  sub- 
stance renrermée  dans  un  des  bocaux  de  l'oiBcine  et  en  livra  la 
quantité  prescrite  par  l'ordonnance.  Or«  nette  aobstenoe  n*é« 
tait  autre  que  du  sublimé  corrosif.  L'enfant,  après  en  avoir 
goûté  mêlé  à  de  la  confiture,  le  fqîela  avec  dégoAt  ;  néannoins 
il  eut  surle-chan^p  des  spasmes,  des  vomissemets  ehMdauts, 
des  syncopes,  et,  aprèi  qu^l^u^  uKeroaiivee  de  bie»  «t  de 
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mid  II  succomba  le  5  mai  suitant,  sept  jours  après  que  le  mé- 
dicaaeiit  tut  e«i  été  admimsiré. 

IiÉ  justice  ne  pmTaU  manquer  de  é^émotttoir  d'an  si  grave 
accident,  et  des  pônrsnhes  correctionnelles  furent  dirigées  à  la 
fols  contre  la  maison  B. .  •  et  G.  • . ,  contre  remployé  auteur  de 
la  flitale  méprise  ei  contre  le  pharmaeien  diplômé  qui,  ne  »e 
trouvant  poi  à  ion  poête^  n^avaitpu  la  prévenir. 

Le  Tribunal  correctionnel,  en  ce  qui  concerne  B.  •  •  et  C.  • ., 
atatt  k  examiner  slls  ne  s'étalent  pas  livrés  publiquement  à  la 
Tente  de  substances  médicamenteuses  sans  avoir  de  dtpldme  ; 
ai  lenrs  noms  ne  figuraient  pas  sur  renseigne  de  Tofflctne  par  . 
ent  oiiveile  an  public  ;  s'ils  pouvaient  s'abriter  sotis  le  nom  dn 
sieur  L...,  portetM*  d'un  drpIAme  de  pharmacien,  attaché  & 
leur  maison  comme  employé  avec  nn  appoiotement  fixe,  bîeû 
que  ce  dernier  f&t  autorisé  ù  exercer  dans  le  département  de  la 
Loire  et  non  dans  celui  dn  Rhdne  et  ne  joutt  d'aucune  indé- 
pendance, recevant  des  ordres  de  ses  patrons  au  lieu  d'en  don- 
ner; si  enfin  ils  n'avaient  pas  négligé,  contrairement  à  Tar- 
tiele  11  de  Tordonnance  du  S9  octobre  18&6,  de  tenir  sous  clé  le 
sublimé  corrosif,  l'un  des  poisons  tes  plus  actifs  du  règne  mi* 
nérah 

Ces  diverses  questions  fuirent  résolues  contre  B.  • .  et  C.  •  •  ; 
et,  par  jugement  dn  29  septembre  185&,  ils  furent  condamnés, 
en  vertu  de  l'article  1*'  de  la  loi  du  19  juillet  18^5  entraînant  la 
peine  la  plus  forte,  modéré  par  Tarticle  &63  du  Code  pénal, 
solidairement  à  500  francs  d'amende  et  &  5,000  fr.  de  domma- 
ges-lnték*éts  envers  là  Société  des  pharmaciens  de  Lyon,  qui 
sétait  constituée  partie  civile. 

Quanta  F...,  le  malheureux  employé  qui  avait  donné  du 
sublimé  corrosif  pour  du  calomel,  vainement  le  rapport  de 
M.  Barse,  chimiste  de  Paris,  appelé  par  6. . .  et  C. . .,  avait-il 
conelti  qu'il  n'y  avait  pas  eu  empoisonnement,  contrairement  h 
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ceux  fournis  d'abord  par  M.  Poucet,  puis  par  MM.  Grommier 
et  Ferrandy  charges  par  le  juge  d*ÎDStruction  d*analyser  la 
substance  administrée  à  Tenfant  qui  avait  succombé  ;  Tempoi- 
sonnement  par  le  sublimé  corrosif  fut  reconnu  constant  par  le 
Tribunal,  sans  toutefois  attribuer  à  B.  •  •  et  C.  •  •  aucune  part 
de  responsabilité  dans  ce  fait,  et  F.  • .,  déclaré  seul  coupable 
d'homicide  par  imprudence,  fut  condamné  à  un  mois  d*empri« 
sonnement. 

Le  sieur  L. . . ,  qui  était  absent  de  la  pharmacie,  fut  renvoyé 
de  la  poursuite. 

-A  l'audience  de  la  Chambre  des  appels  correctionnels  du 
22  mars  courant,  les  sieurs  B. .  •  et  G. .  *  deinandaient  Tannu- 
lation  de  ce  jugement  en  ce  qui  les  concerne.  Us  soutenaient 
que  le  commerce  de  la  droguerie,  tel  qu'il  s'exerce  aujourd'hui, 
ne  devait  pas  être  assimilé  à  celui  des  épiciers-droguistes 
d'autrefois;  que  ce  commerce,  à  Lyon  et  dans  toutes  les  villes 
importantes  de  France,  se  compose  de  la  réunion  de  toutes  les 
industries  indispensables  à  Tapprovisionnemeot  de  la  phar- 
macie en  général,  mais  que  les  substances  sont  classées  sui- 
vant leur  nature  ;  que  l'ofiicine  de  pharmacie  notamment  se 
trouve  séparée  des  autres  magasins,  et  ne  contient  que  la  dro* 
guérie  médicinale  et  la  pharmacie  proprement  dite.  Qu'enfin, 
la  présence  obligée  et  coniinue  d'un  pharmacien  diplômé  pré- 
sente tout  au  moins  autant  de  garantie  que  dans  les  pharmacies 
ordinaires,  où  les  absences  nécessairement  fréquentes  do  chef 
ne  sont  suppléées  que  par  la  présence  d'un  élève  plus  ou  moins 
capable,  de  la  femme,  du  garçon  de  peine  ou  même  de  la  ser* 
vante. 

Les  droguistes  d'aujourd'hui,  disaient*ils  encore  pour  leur 
défense,  sont  des  pharmaciens  en  gros  qui  ont  le  droit  de 
vendre  môme  au  détail,  ce  détail  se  faisant  dans  une  partie  spé» 
ciale  de  leur  établissement.  Ils  sont  visités  tous  les  ans  par  le 
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jary  médical,  comme  de  véritables  pharmaciens,  et  ce  jury 
qui  exerce  la  police  de  la  pharmacie  n'a  jamais  fait  la  moindre 
observation  sur  la  tenue  de  leurs  maiscms.  Il  n'y  a  consé* 
quemment  rien  d*irrégulier  dans  leur  position  commerciale. 

La  Société  des  pharmaciens  a  combattu  ces  moyens  par  des 
considérations  puisées  tant  dans  l'intérêt  général  que  dans  les 
textes  de  loi  appliqués  par  les  premiers  juges,  et  a  demandé  la 
confirmation  du  jugement. 

Le  ministère  public,  par  l'organe  de  M.  Gramdperret,  sub- 
stitut de  M.  le  procureur  général,  a  conclu  dans  le  même  sens, 
et  a  requis,  en  outre,  l'application  de  l'article  33  de  la  loi  du 
31  germinal  an  XI,  aux  termes  duquel  les  épiciers  et  dro-^ 
guistes  ne  peuvent  vendre  aucune  composition  ou  préparation 
pharmaceutique,  sous  peine  de  500  francs  d'amende,  et  doi- 
vent se  borner  à  faire  le  commerce  en  gros  des  drogues 
simples,  sans  en  débiter  aucune  au  poids  médicinal  ;  article 
qui  atteindrait  même  les  droguistes  munis  d'un  diplôme  de 
pharmacien. 

L'arrêt  rendu  par  la  Cour  a  une  importance  telle  que  nous 
croyons  devoir  le  reproduire  textuellement.  Il  est  ainsi  conçu  : 

Adoptant  les  motifs  des  premiers  juges, 

Et  attendu,  spécialement  en  ce  qui  concerne  la  contravention 
relative  à  l'exercice  illégal  de  la  pharmacie,  que,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  d'examiner  si,  comme  le  ministère  public  l'a 
soutenu,  l'article  33  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI  défend 
l'exercice  de  la  pharmacie  même  aux  épiciers  et  droguistes 
pourvus  d'un  diplôme  de  pharmacien,  il  faut  reconnaître, 
comme  les  premiers  juges,  qu'un  épicier  droguiste  qui  n'est 
pas  pourvu  d*un  diplôme  de  pharmacien  ne  peut  se  soustraire 
à  la  prohibition  de  cet  article,  le  plus  sévère  de  tous  ceux  de  la 
loi  précitée,  en  attachant  à  son  commerce  un  simple  commis 
porteur  d'un  diplôme,  mais  qui,  soumis  aux  ordres  du  cbef  dé 
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|i'établi3sei»eQt|  manquerait  de  riadépendance  et  de  rautoHié 
nécessaires  pour  qu'il  fàt  considéré  comme  le  vëriiable  direc* 
teur  de  la  pharmacie; 

Attendu  que  telle  était  la  position  de  L.  •  •  dans  la  maison 
B*  •  •  et  C.  •  •  y  position  tellement  subordonnée  que  le  nom  seul 
de  ses  chefs  était  mis  en  évidence  sur  l'enseigne  et  sur  les  éii*- 
queues  de  la  maison,  en  sorte  que  B.  • .  et  C  • .  étaient  bien, 
aux  yeux  du  public,  comme  ils  Tétaient  en  réalité,  las  véritables 
préparateurs  et  vendeurs  des  médicaments; 

La  Cour,  procédant  par  défaut  contre  L.  •  •  et  contradictoi- 
rement  contre  B* . .  et  C»  •  •,  confirme  le  jugemeni  dont  est 
appel  et  ordonne  qu'il  recevra  sa  pleine  et  entière  exéctilioa. 

Plaidaient  s  pour  B.  •  •  et  C»  •  • ,  M*  Humblot, 

Pour  les  pharmaciens  réunis,  parties  civiles,  M*  de  Pérony. 

Les  sieurs  B*  •  •  et  G.  •  •  se  sont  pourvus  en  cassation* 


RBUÈDES  SECRETS.  —  TROKPERIB  SUR  LA  NATURE  DE  I^A  CHOSE 
VENDUE.  —  CUMUL  DBS  PEINES. 

L'article  &23  du  Code  pénal,  qui  puuit  la  tromperie  sur  la 
nature  de  la  marchandise  vendue,  est*ii  applicable  lorsqoe  la 
chose  demandée  par  l'acheteur  est  un  remède  secret  non  auto- 
risé? 

En  supposant  l'affirmative,  y  a*t<*il  violation  de  Tariicle  U5 
du  Code  d'instruction  criminelle,  défendant  te  cumul  des 
peines  dans  l'arrêt  qui,  après  avoir  condamné  le  prévenu  an 
maximum  de  Tamende,  pour  vente  de  remèdes  secrets,  le  oon-' 
damne,  en  outre,  pour  délit  de  tromperie  sur  la  nature  de  ta 
marchandise  vendue,  à  trois  mois  de  prison  et  50  fr.  d'amende? 

Ces  questions  éuient  soulevées  i  l'occasion  du  pourvoi  for* 
mé  par  le  sieur  M . ,  •  contre  un  arrêt  de  la  Cour  de  Paris,  du 
17  mars  I65J»,  qui  prononçait  les  deui  peines.  La  Cour  t  cassé 
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Ml  avnèi  |MM>rfiolicioii  de  fariioleMS  du  Gode-  d'isgdlicitôn 
crfaBiDftUe. 

11.  AyKw,  coBBeitter  nfpùhmt^  M.  Bresson,  avoeai  géné- 
rait ooMloaioat  aonUmirta.  Piaidaiiti  M*  Groualle* 

mmmmaÊKtmsmmMtmammMamammsmmsw    g        |i  jébé— actaMt— aafe 
REViDE  SECRET. 

Le  Tribunal  correctionuel  a  condamné  le  sieur  F .  » . ,  ofBcîer 
de  santé,  à  Montmartre,  à  80  fr.  d'amende,  pour  avoir  exercé 
illégalement  la  pharmacie  et  vendu  des  remèdes  secrets  dési- 
gnés sous  le  nom  de  pilules  antiipaiUqu0i  etptlulei  balsa- 
tniques. 


0BJST8  snVMf 

DB  l'emploi  ou  sulfate  DB  ZIJCG  COBKB  DlSIlIfRCTART 
DIS  baux:  PROVEIf ABT  des  bains  bits  BB  BABiGBS  ; 

Par  A.  PoiBiBB  flii. 

Peadanc  mon  séjour  à  lliospioe  de  Tours,  M.  Tassin,  phar- 
macien en  chef  de  cet  établissement,  m'engagea  souvent  i  re- 
cberefaer  les  moyens  de  désinfecter  les  eaux  provenant  des  bains 
bydrosnlhrés.  En  effet,  dans  cet  hôpital,  ces  eaux  sont  rejetées 
dans  les  fossés  qoi  bordent  le  jardin  botanique  de  la  ville,  ec 
près  de  Fouverture  de  l'égout  se  trouve  située  la  maison  du 
jardinier  en  chef;  de  sorte  que,  pendant  Tété,  les  émanations 
snlToreuses  dégagées  par  ces  eaux  rendent  incommode  te  sé- 
jour de  cette  demeure,  et  altèrent  la  santé  des  habitants  à  un 
tel  point  que,  Tété  dernier,  le  Jardinier  fut  fbreé  de  quitter 
cette  habitation. 

En  présence  die  cet  inconvénient,  je  pensai  quH  serait  utile 
de  trouver  ob  moyen  à  l'aide  duquel  on  pftt  priver  ces  eaux  des 
Kopriéléa  iAariubreB  qu'eues  possèdent; 
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Le  fait  cité  plus  baat,  qoi  m'a  excité  à  entreprendre  ce  tra- 
vail, n'est  point  particulier  à  l'hospice  de  Tours.  Plus  d'ane 
fois,  à  Paris  même,  j'ai  été  désagréablement  affecté,  en  passant 
dans  la  rue  de  la  Bucheriei  par  les  émanations  snlfnrensesque 
répandait  le  ruisseau  qui  reçoit  les  eaux  des  bains  bydrosnl- 
turéBderHâiel-Dieu. 

Quand  bien  même  ces  eaux  seraient  écoulées  immédiatement 
dans  les  égouts,  elles  offriraient  encore  de  graves  inconvé- 
nients  ;  en  effet,  dansjeur  trajet,  elles  se  mêlent  aux  acides  des 
ruisseaux,  qui,  décomposant  le  sulfure  alcaliu  en  dissolution, 
donne  naissance  à  de  l'acide  sulfbydrique,  dont  Todeur  ne  peut 
être  comparée  qu'à  celle  des  œufs  pourris. 

Ce  gaz  se  dégage  par  les  orifices  des  égouts,  vient  se  mêlera 
l'air  et  le  rend  insalubre.  Puis  l'acide  sulfbydrique  remplissant 
les  conduits,  s'iniroduisant  même  dans  les  crevasses,  dansles 
cavités  de  ces  canaux,  les  égouuiers  peuvent  être  asphyxiés, 
lors  de  leur  curage,  si  les  plus  grandes  précautions  ne  sont  pas 
prises  pour  éviter  ces  accidents. 

Outre  la  question  d*bygiène,  il  en  est  une  non  moins  impor- 
tante, je  veux  parler  de  l'action  altérante  des  vapeurs bydro-sul- 
furées,  sur  l'argenterie ,  les  bronzes;,  dorures ,  porcelaines, 
faïences,  poteries  vernies,    peintures  à  rhuile],  tableaux, 

papiers  de  tentures,  etc Les  habitations  placées  près  de  la 

bouche  des  égouts,  ou  devant  lesquelles  s'écoulent  ces  eaux  sul- 
fureuses, souffrent  de  leurs  émanations  ;  Pornementation  des 
magasins,  et  souvent  celui  des  objets  qui  les  constituent,  peuvent 
être  brunis;  les  papiers  de  tenture  des  appartements  voisins, 
de  blancs  qu'ils  étaient  primitivement,  peuvent  devenir 
noirs. 

Parent  Duchâtelet  constata  chez  un  faïencier,  nommé  Gobin, 
que  des  assiettes,  recouvertes  d'un  vernis  renfermant  du  plomb, 
noircissaient  chez  ce  commerçant  au  bout  d'un  certam  temps  f 
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il  expliqua  ce  phéDomène  par  le  voisinage  de  la  bouche  d'uo 
égout. 

PlaDche  fui  appelé  pour  recounattre  la  délérioraiion  de  ta- 
bleaux de  Técole  flamande  et  de  Lebrun,  el  il  démontra  qu'elle 
élail  due  à  Faction  de  Taeide  aulthydrique. 

On  voit,  d'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire»  que  les  va- 
peurs sulfbydriques  qui  se  dégagent  des  bains  de  barèges  sont 
préjudiciables  sous  tous  les  rapports. 

Pour  obvier  à  ces  inconvénients,  on  a  proposé  :  1^  de  con- 
duire les  eaux  bydrosulfurées  par  des  tuyaux  souterrains  dans 
les  égouts  ;  2*  de  désinfecter  les  eaux,  en  décomposant  les  sul- 
fures alcalins,  par  des  dissolutions  métalliques. 

Nous  avons  signalé  déjà  les  inconvénients  résultant  de  la 
condtdte  des  eaux  dans  les  égouts. 

La  désinrection  par  les  sels  minéraux  était  regardée  comme 
trop  coûteuse  ;  puis,  si  Ton  emploie  des  sels  de  plomb,  les  eaux 
prennent  une  couleur  noire;  si  Ton  fait  a$;ir  des  oxydes  hy- 
dratés de  fer,  les  eaux  sont  aussi  colorées. 

M.  Chevallier  proposa,  en  18H,  d'employer  le  chlorure  de 
chaux;  ce  procédé  était  bon,  atteignait  le  but  proposé;  mais 
cette  substance,  quoique  d'un  prix  peu  élevé,  était  cependant 
encore  trop  chère  pour  être  employée  en  grand. 

Pendant  que  j'expérimentais,  afin  d'atteindre  le  but  que  je 
m'étais  proposé  en  commençant  ce  travail,  M.  Chevallier  me 
conseilla  l'essai  du  sulfate  de  ziuc,  qui  maintenant  est  employé 
dans  la  plupart  des  désinfections,  et  dont  M.  Chevallier  filS/ 
s'est  servi  pour  assainir  les  fosses  d*aisaoces,  agissant  en  ce 
cas-là  en  titrant,  comme  on  le  ferait  pour  un  acide  ou  pour 
un  alcali.  J'obtins  par  l'emploi  de  ce  sel  les  résultais  les  plus 
satisfaisants. 

Les  bains  que  nous  cherchons  à  désinfecter  sont  composés 
d*ean  dans  laquelle  on  fait  dissoudre  plus  ou  moius  de  sulfure 
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atealiDy  soit  deft  solfiireê  de  calcium,  de  potassium,  de  sodhim  ; 
quelquefois  de  Thydrosulfaie  de  soude,  ou  bien  encore  unecep- 
taioe  quantité  de  snirares  alcalins,  auxquels  on  ajoute  un  peu 
d'acide  sulferiqoe. 

J*ai  pris  un  poids  donné  de  toutes  ces  diverses  compositions 
sulfurées,  100  grammes,  par  exemple,  que  f  ai  dissous  dans 
une  quantité  d'eau  indéterminée.  J'ai  versé  dans  cette  liqueur 
une  dissolution  titrée  de  sulAte  de  zinc,  jusqu'à  ce  que,  sous 
rinflaenço  de  ce  sel,  mon  liquide  snlAireux  ne  précipitât  plus; 
à  ce  moment,  l'odeur  sulfureuse  avait  disparu,  le  mélange  éuit 
emmpUi&mmi  in0dor&.  Pour  atteindre  ce  résultat,  il  me  MInt 
employer  100  grammes  de  sulfate  de  aine. 

On  comprendra  facilement  ce  changement  de  propriété,  en 
étudiant  les  réactions  qui  se  produisent  an  contact  de  ces  deux 
corpt  :  sous  l'influence  des  suHàres,  le  sulfate  de  zinc  est  dé* 
composé  i  l'oxygène  de  zinc  forme,  avec  le  métal  suIAiré,  un 
oxyde  qui,  s'unissant  à  l'acide  sulfurique  du  sel  zincique,  donne 
naissance  à  un  sulfate  alcalin  soiuble,  inodore;  d'un  autre 
o6té,  le  soufre  s'unit  au  zine  mis  en  liberté,  pour  former  un 
sulfure  de  zinc  qui  est  blanc,  insoluble  et  inodore  comme  le 
sulfate. 

Non-seulement  le  sulfate  de  zinc  atteignait  parfaitement  le 
but  de  désinfection  que  je  cherchais,  mais,  de  plus,  c'était  de 
tous  les  corps  employés  jusqu'alors  celui  qui  est  le  moins  coû- 
teux. En  effet,  dans  le  commerce,  on  vend  en  gros  des  sulfates 
de  zinc  au  prix  de  25  centimes  le  kilogramme  ;  or,  pour  désin- 
fecter un  bain,  il  n'en  faut  que  60  grammes,  puisque  ce  poids 
est  la  dose  de  sulftare  qui  entre  généralement  dans  les  bains  de 
barèges  *,  c*est  donc  une  augmentation  de  un  centime  et  demi 
par  bain.  Pour  une  dépense  aussi  minime,  on  ne  doit  pas  priver 
la  sôdélé  d'àvanttgea  réellement  sérieux  au  point  de  vue  de 
l'kygiè&e  et  de  PiAlér«t  poMfe, 
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Le  mode  d'opérer  est  très  •impie  :  il  suffit  de  dlsieudre  une 
oertaiae  quantité  de  sullaie  de  lino  dane  l'eau,  puis,  apréa 
chaque  baio,  d*y  verser  de  ce  liquide  juaqu'au  moaient  où  Teau 
sulfureuse  ne  précipite  plus* 

Cette  dissolutîQu  saline  n'a  aucune  action  sur  lea  baignoires 
néuUiques,  elle  ne  les  altère  nullement. 

Je  pense  que  Ton  pourrait  forcer  tous  les  établissements  de 
bains  publies,  les  bôpitaux,  les  particuliers  mAme  à  désinfecter, 
à  l'aide  de  ce  sel,  les  eaux  sulfiirenses  qui  coulent  dans  le  rui»» 
seaux  ou  qui  sont  dirigées  dans  les  égonts.  Par  cette  meaure, 
on  éviteraitlesnombrenx  inconvénients  et  accidents  même  que 
j'ai  signalés. 


BWOISOlINEKKlfT  PAR  BRRBI7E.  — *  nARGER  DB  LA  CI6UB. 

Un  terrible  événement  est  arrivé  à  Bellnne  (Italie).  Le  cho- 
léra avait  déjà  fait  quelques  victimes  dans  cette  ville,  quand 
tout  à  coup  les  pensionnaires  du  collège  tombèrent  tons  ma- 
lades. Les  médecins  déclarèrent  que  c'était  nne  invasion  du 
Oéau,  et  soignèrent  ces  jeunes  gens  en  conséquence.  Cinquante 
d*enire  eux  succombèrent.  A  l'autopsie,  on  découvrit  que  la 
cause  de  la  maladie  se  trouvait  dans  l'emploi  de  la  petite  cigué 
qu'un  ignorant  cui«nier  avait  prise  pour  du  persil. 
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PIQCRE  DB  M0DGBE8. 

Nous  avons  dit  tout  récemment  comment  la  piqûre  d'une 
mouche  avait  causé  la  mort  d'un  employé  de  l'arsenal  de  Roche- 
fort.  Une  dame  de  Lunéville  vient  de  succomber  &  un  accident 
semblable. 

En  se  promenant  dans  son  jardin,  elle  fut  piquée  à  la  lèvre  io- 
lérieure  par  une  mouche  dont  le  venin  éult  tel,  qu'en  moins 
de  quelque»  miaules  cette  peraonae  se  trouva  dans  un  état  alar? 
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mant,  occasionné  par  ane  inflammation,  suivie  d'une  fièvre  qui 
prenait  de  l'intensité  à  chaque  moment.  On  fit  appeler  un  mé- 
decin ;  mais  tous  les  soins  furent  inutiles,  et  elle  succomba 
quarante-huit  heures  après  dans  les  plus  horribles  souffrances. 
L'homme  de  l'art  a  établi  que  la  mouche  s'était  attachée  à  un 
corps  en  putréfaction  et  y  avait  puisé  le  poison  qui  a  occasionné 
la  mort  de  cette  dame.  Ces  blessures  mortelles  sont  plus  fré- 
quentes qu'on  ne  croit  ;  le  seul  remède,  dès  qu'on  reconnatt  la 
nature  de  la  piqûre,  est  la  cautérisation  profonde,  ou  même  l'a- 
blation de  la  partie  infectée.  Il  n'y  a  pas  à  hésiter,  si  l'on  veut 
échapper  à  de  graves  dangers. 

CIGAEES  DB  MAUVAISE  QUALITÉ. 

Deux  individus  se  sont  présentés  d'un  air  mystérieux  chez 
un  négociant  de  la  rue  de  la  Pépinière,  en  lui  offrant  en  vente 
des  cigares  de  contrebande.  Ces  cigares  avaient  toute  l'appa- 
rence de  ceux  que  la  régie  livre  pour  25  centimes,  et  ils  n'en 
demandaient  que  la  moitié  de  ce  prix. 

Le  négociant  se  laissa  tenter  et  reçut  deux  cents  cigares  en 
échange  de  25  francs.  Quelques  instants  après,  enchanté  de  son 
acquisition,  il  offrait  un  de  ces  cigares  à  son  voisin  ;  mais  celui- 
ci  l'eut  à  peine  allumé  qu'il  se  récria  contre  son  goût  détestable. 
On  l'ouvrit  alors  et  l'on  reconnut  qu'il  était  uniquement  com- 
posé de  warech  enveloppé  de  papier  brouillard  et  trempé  dans 
du  jus  de  tabac. 

LA  SAUKUEB  PEUT- ELLE  DÉTBKMINBR  l'bMPOISORHEMBHT  7 

Un  de  nos  vétérinaires  les  plus  distingués,  le  chef  de  clini- 
que de  l'Ecole  d'Alfort,  M.  Reynal,  a  lu  à  l'Académie  de  méde- 
cine un  travail  sur  l'empoisonnement  par  la  saumure,  dont  nous 
rendrons  compte  dans  un  de  nos  numéros* , 
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A  roecasion  de  ce  mémoire,  il  nous  a  été  dit  que  dans  divers 
départements  des  accidents  avaient  été  déterminés  :  i""  par  la 
sanmnre  d'anchois  ;  T  par  de  la  saumure  de  hareng,  qui  au- 
raient été  employées  à  ralimentation  en  les  associant  avec  du 
beurre  et  avec  du  pain. 

Nous  prions  nos  coofràres  qui  auraient  eu  connaissance  de 
ces  accidents  de  nous  en  faire  connaître  les  faits  qui  auraient 
été  observés,  en  nous  donnant  les  détails  circonstanciés  qu'ils 
pourraient  recueillir.  A*  Chevallier* 


FRUITS  MOUILLÉS  VENDUS    POUR  PAIRE  BBS  BOISSONS. 

Le  haut  prix  du  vin,  de  la  bière  et  du  cidre  a  conduit  les 
populations  qui  font  usage  de  ces  boissons  à  leur  substituer 
.des  préparations  d'un  prix  moindre,  qu*on  obtient  en  faisant 
fermenter  dans  l'eau  certains  fruits  secs,  tels  que  pommes, 
poires,  raisins,  etc.  L'énorme  quantité  de  fruits  secs  livrés 
dans  ce  but  à  la  consommation  depuis  une  année  a  suggéré  à 
quelques  industriels  l'idée  de  donner  à  ces  fruits  un  poids  fac^ 
tice  en  les  humidifiant,  en  les  mouillant. 

Les  fruits  secs  doivent  contenir  normàiement  une  certaine 
quantité  d'eau  hygroscopique,  15  pour  100  environ;  mais,  au 
lieu  de  celte  quantité,  l'analyse  a  démontré,  dans  des  fruits 
mouillés  trouvés  chez  quelques  négociants,  jusqu'à  47  pour  100 
d'eau.  Celui  donc  qui  achète  100  kilogr.  de  ces  fruits  au  prix 
ordinaire  de  25  cent,  le  kilogr.,  paie  82  kilogr.  d'eau  à  raison 
de  35  cent,  le  kilogr.  C'est  de  l'eau  bien  vendue,  on  en  con- 
viendra. L'autorité,  comme  on  le  pense  bien,  s'est  préoccupée 
de  cet  eut  de  choses.  Nous  signalons  ce  fait  nouveau,  parce 
que,  selon  nous,  la  falsification  est  une  des  plaies  industrielles 
de  notre  époque,  et  qu'il  est  du  devoir  de  chacun  de  lui  faire 
une  guerre  acharnée. 
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RfiCUSlTi  fil  Hl  TAà  LA189IH  IiU  MftfilGAlIBim  AQTI98  Bltll 
LES  MAI1I8  fil  FniOmill  Wt  11*11  G051IAl8inT  lAI  %à 
▼AUUE* 

Les  parents  ne  sauraient  être  trop  exigeants  an  point  de  Tue 
des  qnaîitës  qoe  doirent  posséder  les  personnes  auxquelles  ils 
Confient  la  santé  et  la  vie  de  leurs  enfants. 

Les  époux  L...,  demeurant  dans  le  quartier  de  la  Madeleine, 
avaient  pris  pour  nourrice  de  leur  enfant  une  Cauchoise  plus 
développée  an  phjrsiqoe  que  sous  le  rapport  de  l'intelligeoee. 
Le  petit  garçon  étant  tombé  malade»  le  médeoia  ordonna  de  le 
Trictionner  avec  une  préparation  de  laudanum.  L'emploi  de  ce 
médicament  fut  confié  à  la  nourrice.  Au  Heu  de  l'employer  ex- 
térieurementy  celle-ci  le  fit  avaler  an  petit  malade,  dont  l'état 
empira  rapidement  et  qui  ne  tarda  pas  à  succomber.  L'autopsie 
de  l'enfant  a  établi  que  sa  mort  avait  été  causée  par  l'ingestion 
de  cette  substance  toxique.  La  nourrice  a  été  provisoirement 
mise  en  arrestation. 

Que  de  fatales  méprises  du  même  genre  qu'un  peu  de  pra« 
dence  ou  de  réflexion  aurait  fait  éviter! 


lÊGiAIIATIOll. 

A  Mûmieur  le  profeaeur  ChetatKer. 

Ëergame»  7  Juillet  fS&5. 

*  J'ai  lu  dans  votre  Journal  de  Chimie  médicale,  numéro 
de  juin,  page  392,  l'article  sur  les  réeompeneee  aeoordéee  à 
la  suite  ttun  eoncoun  : 

•  Une  mention  honorable  a  été  ddeernée  à  M.  Jtuspini 
(Jean),  ehimisie  à  Bergame. 

«  Permettez-moi,  Monsieur,  de  réclamer  une  rectification, 
parce  que  la  lettre  que  j*ai  reçue  de  la  Société  impériale  de 
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BuMedM,  diimrgie  et  pbannaoiede  TotftoUM  (MivriO  Vex- 

prime  Binftl  : 

«  A  M.  Jean  Ruipiai. 

«  Je  iiiitbeiireBx  de  tobs  apprendre  que  la  Société  dé  mé- 
•  decine,  chirurgie  et  pharmacie  de  Toulouse  a  décerné  à 
«  votr6  Mémoire  sur  le  phosphate  une  mention  honorablci  avec 
«  le  titre  de  membre  correspondant. 

«  Veuillez  me  dire,  je  tous  prie,  par  quelle  roie  ?oos  désirez 
«  que  Yotre  dipidme  ?ous  soit  expédié,  etc.  • 

«  Je  tiens  donc  m'adresser  à  votre  obligeance,  que  j*ai  re- 
connue lorsque  je  suis  allé  à  Paris,  en  18&9,  pour  faire  reciî- 
fler  une  erreur  involontaire. 

«  A  la  première  occasion,  je  m'empresserai  de  vous  envoyer 
le  manuscrit  dudit  Mémoire. 

•  Agrées,  etc.  Jeftn  RvsFiNt.  • 

iVMe  du  fUdacttuK  ^  ^ottè  somHies  heureux  de  pouvoir  être  agréa- 
ble à  notre  coufrère  en  ImpHoiant  sa  lettre.         A.  Chevâlliêii. 

«OkBMrmDAflriis. 

Le  Jaumal  s  vega  ; 

l*"  Un  travail  de  H.  0.  Reteil,  sur  la  sulfbydrométrifl.  Os  travail  sers 
lapriné* 

S*  Une  aote  d«  IL  Llmeotia-^Lamothei  sur  rempoiaoBBSDMOt  psr  le 
eulCste  de  fer.  Cette  Bote  ut  renvoyée  à  l'Impression. 

3*  Une  leure  d*au  de  net  collègueii  de  Bdêa»  aveo  mi  Jagement  du 
Mbmwl  de  Ilootbrifon  (Lotre)* 

4*  Une  leitve  d*un  pharnaoien  de  O*..*  qBi  uoné  deoHiBdosl  le  lèea«* 
lioB  d'un  dipidne  de  phermaden  pent  eou? rir  la  rente  des  aëdloinieBls 
par  une  persmins  élreagère  à  le  phermade.  Il  sera  répondB  qa*n  &*e8t 
paa  permis  ett  titulaire  4'sb  diplôme  de  louer  u  âfplâm€f  II  peut,  et 
acte  est  ssilbettreBi,  hutr  su  pursonue  et  dmmnit  retpouiuble^  m»êê  il 
doit  restar  attaebé  à  soU  difddme  et  no  pes  s'en  dessaisir  t  sens  eels^  ti  n'y 
aurait  pas  de  responsabilité^  Il  y  aurait  dsriger  pour  la  ssnié  pitbN^ 
que  (I). 

Cf)  BMBfAe  I  MB^tsMUéflieert  oomttité  I  tyoïi,  toir  I  H  pêge  W, 
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SI  rfndif  ida  If  ait  lou^  ce  diplôme  et  qall  n*lubitAt  pas  la  pliaraui* 
cie,  il  oontrefiendrait  A  la  loi  et  pourrait  être  mis  en  Jugement. 

6"  Une  note  de  M.  Ostian  (Henrj),  aar  la  fératrine. 

e*  Une  note  de  M.  Lelè?re,  élè? e  en  pharmacie  de  TEcole  de  Pariit  m 
le  lait  de  vache  après  le  Yélage, 

7*  Une  note  de  M.  Poirier,  élè?e  en  pharmacie  de  l'Ecole  de  Paris. 

8*  Une  lettre  d'an  de  nos  confrères,  qui  nous  demande  qadle  est 
l'époque  d'abonnement  du  Journal.  Les  abonnements  sont  d'une  année» 
du  ]«r  Janrier  au  31  décembre. 

9*  Une  lettre  d'un  de  nos  collègues»  qui  nous  pose  la  question  soi* 
Tante  :  Le  pharmacien  peut*il  être  imposé  aux  prestations  en  natare, 
pour  chacun  de  Btè  élères;  ces  élères  peuTent-Jls  être  assimilés  au 
compagnons  des  métiers  et  considérés  comme  ser? itenrs  dans  les  pbar^ 
mades  ? 

Nous  pensons  que  la  question  doit  être  résolue  négatÎTement.  H.  1... 
doit  adresser  sa  réclamation  motifée,  sMl  Tcot  en  faire  une,  A  If.  le  Mi- 
nistre des  llnanoes.  Nous  ne  pouTons  imprimer  les  pièces  que  M.  I... 
nous  a  adressées,  ce  sersir^  nous  le  crojous»  traiter  de  questions  qol 
nous  sont  interdites  par  la  nature  de  notre  Journal. 

10*  Une  note  de  H.  Blondlot  sur  la  digestion  des  matièrea  grasses. 

1  {•  Une  lettre  de  M.  Yioland,  pharmacien  à  Golmar»  sur  la  préparation 
de  l'onguent  mcrcnriel. 

13*  Une  lettre  de  M.  Buspini,  de  Bergsme,  qui  demande  la  reotlflea- 
tion  d*une  erreur. 

13*  Une  lettre  de  M.  E...,  pharmacien  au  M...,  qui  nous  pose  di-> 
Terses  questions  sur  rezercice  de  la  pharmade  et  sur  les  moyens  à 
mettre  en  pratique  pour  faire  cesser  les  abus.  M .  R.  • .  est  un  homme  de 
bien  qni  ne  sait  pas  1*  qu'il  est  facile  de  faire  le  mal,  maia  diffldie  de 
faire  le  bien;  2*  que  les  abus  rapportent  de  l'argent,  et  qu'il  y  a  des  dif- 
ficultés immenses  A  les  combattre  avec  succès.  Nous  dirons  A  M.  R..., 
sous  dirons  A  tous  les  pharmedeos  de  la  France  :  Signalez  ies  aèms 
qui  entravent  la  profusion  à  M.  le  Ministre^  M  seul  peut  les  faire  cesser. 

14*  Une  note  sur  les  acddents  déterminés  par  les  moules. 

lA*  Une  lettre  de  Parayre,  de  Castres,  qui  nous  fait  connaître  qu'A  a 
obtenu  de  l'alcool  du  suc  d'byèble;  que  cet  alcool  a  mauvais  go&t,  mais 
qmll  espère  le  purifier  et  lui  enlever  ce  goût* 

Le  Géramê  :  A.  OHB¥ALLUR. 

Paris  -Tjposrailde  4sB.elV.PBNAUDIlrèrss,nied«Fanh.-lloniaMifre,ia. 
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BSSAI  SDR  LBS  BAUX  HIlffiKÂLES  DB  CLBRlIOIfT  (pUYDB-DÔMe), 
ET  B5  PARTICULIER  SUR  LES  BAUX  D£  ROTAT; 

Par  A.  Chetallibr  fils,  chimiste. 
(Aifto.) 

Soaree  de  ROTAT. 

Les  eaux  de  Royat  sont,  à  nos  yeux,  les  pins  importantes 
des  eaax  du  déparieroent,  et  nous  sommes  convaincu  qu'el- 
les attireront  à  Clermont  et  à  Royat  un  grand  nombre  de  ma- 
lades qui  y  trouveront  du  soulagement  ;  déjà  beaucoup  de 
guérisons  ont  démontré  toute  Tefficacité  de  ces  eaux. 

Avant  de  parler  de  leurs  propriétés  chimiques  et  thérapeu- 
tiques, nous  allons  décrire  l'établissement  qui  a  été  créé  à 
Royat  par  MM.  Lbuez  et  Bucheiie-Zani. 

NonTaaiUL  menues  de  Royat. 

Les  thermes  de  Royat  sont  à  environ  S  kilomètres  de  Cler- 
4*  s6rib.  1  35 
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moDty  dans  un  lieu  bien  planté,  bien  aéré;  on  y  arrive  avec  la 
plus  grande  facilita  ft  d«  petites  yqiwe$'^alèohe9^  que  l'on 
trouve  sur  la  place  de  Jaude,  y  conduisent  avec  rapidité  et  à  on 
prix  très-modéré. 

Cet  étaUisiemtm,  conatroti  par  M,  Agis  Ledm,  architecte 
à  Clermont,  présente  une  façade  principale  ayant  80  mètres  de 
longueur;  le  froniispice  forme  avant-corps  du  côté  du  sud.  Il 
est  percé  de  trois  graudes  ouveriures  f  q  arca4ei»w  avant  de^ 
quelles  se  détachent  quatre  colonnes  isolées,  construites  d'après 
Tordre  ionique  et  surmontées  de  statues.  L*arcade  du  milieu 
sert  d'entrée,  elle  conduit  au  vestibule;  les  ailes  du  b&timent 
se  développent  à  droite  et  à  gauche  du  froniispice  ;  elles  sont 
ornées  à  l'extérieur  de  pilastres  qui  les  divisent  en  sept  travées, 
au  milieu  desquelles  existent  deux  fenêtres  cintrées  qui  servent 
a  l'éclairage  des  cabinets  de  bains  ;  des  terrasses  bitumipées 
recouvrent  les  voûtes  de  ces  cabinets  ;  elles  se  prolongent  jus- 
qu'aux murs  qui  soutiennent  la  toiture  de  la  galerie  centrale. 
Les  ailes  se  termiuent  par  un  bâtiment  dont  le  faite  domine  la 
galerie.  Le  vestibule  par  lequel  on  pénètre  dans  l'établisse- 
ment est  grandiose  ;  il  conduit  dans  les  galeries  de  gauche  et 
de  droite;  dans  chacune  d'elles  il  y  a  vingt-quatre  cabineu 
renfermant  des  batgnoH*es  en  lave  de  Yolvic^  outre  ces  cabi- 
nets de  bains,  les  thermes  de  Royat  possèdent  deux  belles  et 
grandes  piscines,  munies  de  douches,  qui  ont  été  établies  dans 
une  partie  spéciale  des  bâtiments. 

On  trouve  aussi  dans  cet  établissement  deux  salles  d'aspira- 
tions, deux  vestiaires  chauffés,  six  cabinets  destinés  à  donner 
des  douches  et  des  bains  de  vapeur. 

Enfin,  deux  bâtiments  annexes  renferment  un  vaste  généra* 
leur  qui  alUneut»  les  «allea  d'aipÂrf  Uop»  9t  1^  touches  de  va- 
peur, six  cabinets  à  douches  pour  les  hommes  et  douze 
cabinets  à  douches  pour  les  dames. 
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PropriM^  pkimi9H0ê  $t  pJH^9ifM$  4ff$  09mm  mméralêê 
de  Royat. 

La  bOTelte,  les  baignolrê»|  les  pisoioes  et  les  dtovehes  sent 
alimentées  par  une  senle  source  mioérale  dont  la  tempéra- 
ture est  fie  28  degrés  Réaamuri  de  IVfi  au  ihermomèire 
centigrade,  et  de  96  degrés  Farenheit  {i\  chaleur  conve* 
nable  poor  obtenir  des  bains  tempérés.  La  quantité  d*eau  four- 
nie par  la  source  dépassant  les  besoins  du  service,  on  laisse 
couler  dans  chaque  baignoire,  pendant  toute  la  durée  dn  bain, 
un  courant  d*eau,  afin  que  la  température  ne  s'abaisse  pas.  Celte 
disposltten  donne  au  bain,  pris  en  baignoire,  de  l'analogie  avec 
le  bain  pris  en  piscine. 

Si  le  malade  veut  prendre  les  bains  à  la  température  plus 
élevée  de  36  à  &0  degrés  centigrades,  on  ajoute  à  Teau  minérale 
naturelle  |in  huitième  ou  un  quart  d*eau  minérale  qui  a  été 
portée  par  la  çbdleur  à  60  degrés, 

La  source  qui  âlimesie  réublis^ment  de  Royat  est  iur  I4 
rive  droite  de  la  rivière  \  elle  ajrive  par  un  canal  qui  est  creusé 
dans  le  calcaire  travertin  ;  elle  est  constamment  soulevée  par 
vn  cenrani  d'acide  carbonique  qui  la  maintient  dans  Ma  étM 
ppparçnt  d^ébnlUtlon. 

L'eau  df  Rpyat  a  une  saveur  aigrelette,  elle  est  légèrement 
^câline  et  ferrugineuse,  elle  laisse  déposer  dans  les  caoau:| 
qui  reçoivent  son  trop  plein  uqe  certaine  quantité  Je  carbonate 
de  fer  de  couleur  rouge,  mêlé  de  carbonate  calcaire  (2),  et 

(1)  Après  les  foailles  de  1864,  qui  ont  porté  le  Tolume  de  la  source  de 
Hoyat  i  plvs  de  1)<K)0  lUmi  par  nûautCi  la  tempéralure  i^ast  élefée  à 
+  ^6  degrés  ceoUgrodes. 

(2;  Vers  1831»  M.  CheTallier,  en  Tisitaut  Sainft-Mart  avec  MU  Âuberr 
gier,  YiyeiueDt  frappé  de  rexistence  du  dépôt  ferrugineiu  rouge  foncé 
qn*U  atait  observé  dans  la  locaUté  o&  se  troure  actusUement  le  jardia 
Aes  nouveaux  thermes  de  Royat,  eu  recueilUt  et  Vanal^sa  à  Paris. 
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plus  loin,  on  obsenre  une  écume  verte  qui  dénote  la  présence 
d'une  matière  organique. 

Il  résulte  des  analyses  faites  par  MM.  Aubergier  et  Nivet  que 
Peau  minérale  de  Royat  contient  de  Tacide  carbonique,  du  bi* 
carbonate  de  soude,  du  chlorure  de  sodium,  des  bicarbonates 
de  chaux,  de  magnésie  et  de  fer.  M.  le  docteur  Nivet  y  a 
trouvé'aussi  de  la  strontiane,  de  Tapocrenate  et  du  crenate  de 
fer.  M.  Chevallier  père  y  a  trouvé  de  petites  quantités  d'arsenic. 
M.  le  baron  Thénard  a  confirmé  cette  dernière  découverte,  et 
il  l'a  communiquée  à  l'Institut  en  i85A.  Cet  illustre  chimiste 
a  en  outre  établi  que  Teau  de  Royat  contient  35  centièmes  de 
milligrammes  d'arsenic  par  litre  d'eau. 

Les  analyses  faites  par  M.  Aubergier  et  par  M.  le  docteur 
Nivet  ont  donné  les  résultats  suivants  : 


1  LITIB  BAO. 

AUUEOIII. 

Buvette. 

nlTBT. 

Grande 
source. 

HITtT. 

Bain  César. 

niVBT. 

Source 
Saitti^Man. 

—  de  chaas. .  . . 

—  de  magnésie.  . 

—  deler 

Sulfate  de  aoade. 

Chlorure  de  sodium 

—      de  magnésium.  • . 

Aeide  sflieiqae; 

Apocrenaie  de  fer. 

Matière  organique 

Perte 

o)g668 

0,40» 
0,0371 
0,1168 
1,6734 

Indéterminé 

w 
w 
» 

1,188 

1,010 
0,414 
0,049 

itS 
Tra'ces. 

0,086 

0,010 
Traces. 

0,146 

1,146 
0.'h61 
0,110 
0,041 
0,144 

''"^ 
Traces. 

0,088 
Traces.   ' 
Traces. 

0,186 

%^ 

0,1» 

1,740 
Traces. 

0,0T» 
Traces. 
Traces. 

0,W 

» 

4,985 

4,110 

4,M 

M.  Aubergier  a  fait  connaître  aussi  qu'im  litre  d'eau  de 
Royat  contient  0,215  d'acide  carbonique. 

Action  thérapeutique  des  eaux  de  Rayai. 

Nous  ne  pouvons  nous  prononcer  sur  les  propriétés  thérapeu- 
tiques des  eaux  de  Royat  ;  nous  dirons  cependant  que  ces  eaux 
étant  à  la  fois  acidulcsi  alcalines,  salines  et  ferrugineuses,  doi- 
vent éire  assimilées  aux  eaux  louiques  éménagogues  et  stima- 
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lantes,  dont  les  effets  ont  été  décrits  à  la  page  S&8  de  V Annuaire 
det  eaux  minéralet  de  la  France,  publié  de  1851  à  1855,  d'a- 
près les  ordres  de  M.  le  Ministre  de  Tagrlcultare,  da  com- 
merce et  de.^  travaux  publics,  par  une  commission  spéciale 
composée  de  MM.  Héricart  de  Tbury,  Orfila,  Becquerel,  Bou- 
cbardat,  Bouiron,  Chevallier  père,  Dubois  d'Amiens,  Ossian 
Henry,  Mîlne  Edwards,  Pâtissier,  Payen,  Ch.  Sainte-Claire* 
Deville. 

Dans  cet  ouvrage  il  est  dit:  «  En  résumé,  les  eaux  minérales, 
par  leur  mode  excitant,  relèvent  graduellement  les  forces  sin- 
gulièrement affaiblies  dans  les  maladies  de  long  cours  et  sub- 
stituent à  un  état  chronique  un  éiat  momentanément  aigu  qui 
réveille  les  organes  engourdis,  active  les  sécrétions  et  pro- 
voque des  crises  salutaires  par  les  urines  et  les  sueurs,  tandis  ' 
que  leur  mode  altérant  ramène  par  un  travail  lent,  insensible 
mais  continu,  les  liquides  altérés  à  leur  état  normal.  De  cette 
simultanéité  d'action  résulte  une  puissance  curative  à  nulle 
autre  pareille  pour  le  traitement  des  affections  chroniques.  » 

M.  le  docteur  Nivet  a  fait  aussi  observer  que  les  eaux  miné- 
rales de  Royat,  appartenant  à  Tordre  des  sources  thermales, 
sont  bonnes  non-seulement  pour  les  maladies  chroniques  de 
Testomac,  des  intestins  et  des  organes  genito-uriuaires,  mais 
aussi  pour  les  affections  du  larynx  et  des  poumons. 

Det  divers  modes  d'administrer  les  eau»  de  Royat. 

En  général,  les  malades  qui  se  rendent  dans  des  établisse- 
ments d'eaux  minérales,  ne  prennent  pas  les  précautions  néces- 
saires pour  obtenir  tous  les  résultats  qu'ils  doivent  en  attendre, 
car  ils  croient  qu'en  prenant  beaucoup  d*eau  à  la  fois  ils  en 
éprouveront  un  plus  grand  effet,  et  ils  doivent  se  laisser  guider 
par  les  médecins  inspecteurs  qui  connaissent  toute  la  valeur 
des  eaux  dont  ils  conseillent  l'usage  et  peuvent  seuls  graduer 
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une  médiôation  fluftsi  active  que  celle  de«  eaint  miDéraileft^ 

Une  saisoii  d'eaux  minéralea  est  de  i<  à  2ft  jours;  ou  peut  eft 
prendre  deux  dans  une  année,  mais  il  faut  pour  cela  se  repo« 
ser  quelques  semaines  après  les  15  premiers  balûs. 

Les  eaux  de  Royal  Aônt  prises  ea  boisson,  en  génëra1|  dans 
les  cas  de  chlorose,  d*anémie,  de  rhumes  anciens,  diaphonie, 
d*enrouement)  de  laryngite)  de  brotachite  ou  de  pneutnontè 
chroniques  et  apyréliques,  d*asihme,  de  gastralgies  et  d^enté^ 
ralgies  simples,  chlorotiques,  rhamailsmales  ou  goutieuseSé 

On  en  prescrit  des  doses  variables,  stiivant  Tétat  du  malade; 
on  les  coupe  même  dans  le  cas  où  elles  fatiguent  ;  on  augmente 
progressivement  leur  dose  et  on  peut  les  continuer  après  la 
saison  des  bains.  On  peut  les  ramener  à  leur  température  or- 
dinaire soit  en  faisant  chauffer  l'eau  au  moyen  d'un  bain- 
marie,  en  ayant  soin  de  déboucher  la  bouteille;  soit  en  mélan- 
geant cette  eau  avec  de  l'eau  de  gomme  chaude  ou  du  lait 
bouillant. 

Deê  haifiê,  douches,  sallei  àfaspiraHont: 

Les  eaux  prises  en  bains  à  8&  ou  35  degrés  centigrades  sont 
tn  général  employées  comme  fortifiantes  et  toniques  ;  *  elles 
sont  très  utiles  aux  chlorotiques,  aux  lymphatiques,  aux  per- 
iBonnes  qui  sont  atteintes  de  gastralgies  et  d'entéralgies  subai- 
gués,  de  diverses  maladies  des  organes  geniio-urinaires.  On 
les  conseille  contre  les  scrofules  et  le  rachitisme  et  surtout  pour 
guérir  les  engorgements  consécutifs  aux  fractures,  aux  ar» 
thrites,  etc. 

De  S6  à  &0  degrés,  les  bains  sont  très  favorables  contre  les 
rhumatismes,  la  goutte,  quoique  parfois  certains  malades 
aient  éprouvé  sur  le  moment  des  douleurs  un  peu  vives  ;  ils  ont 
reconnu  ensuite  qu*à  cette  température  les  bains  leur  avaient 
procuré  du  soulagement.  On  a  établi  à  Royat  des  douches  miné- 
rales et  des  douches  de  vapeurs: 
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Le9  douches  minérales  $ODthabituçUeme[it  employées  cootre 
les  rbumaiismesi  les  douches  açcendantes  coQtre  les  constipa- 
tions, les  douches  de  vapeur  contre  les  rhumatismes  rebelles  à  . 
Taction  des  eaux  minérales,  ce  qui  arrive  rarement. 

En  outre,  rétablissement  possède  des  salles  d'aspiradoo^i  vé- 
ritables sudutorium  qui  ont  des  effets  analogues  à  ceux  de 
douches  de  vapeurs  humides  minérales. 

OMsIiie  des  noaTellMi  tionrees  de  lloyat« 

La  découverte  des  nouvelles  et  abondantes  sources  de  Royat 
remonte  à  18&S,  et  cependant  avant  cette  époque  il  y  avait 
quelque  chose  d*établi,  du  moins  c'est  ce  qui  résulte  de  Thisio- 
rique  des  sources  de  Royat.  Voici  les  faits  qui  nous  ont  été 
communiqués  :  Quelques  suintements  d'eau  qui  se  trouvaient  - 
dans  un  pàiural  de  la  commune  de  Royat  ayant  été  observés, 
on  les  considéra  comme  une  source  d*eau  minérale. 

M.  Péli.ssier,  maire  de  la  commune,  réunit  ces  eaux,  dont 
la  quantité  était  de  20  à  25  litres  d'eau  par  minute. 

Ce  résultat  obtenu,  il  fit  construire  trois  petits  cabinets, 
plaça  dans  chaque  une  baignoire  s'alimentant  du  restant  d'eau 
d'une  buvette,  le  tout  fut  clos  de  murs  et  prit  le  nom  de  Bain- 
des-Pauvres  (1). 

Une  inondation  ayant  détruit  en  partie  ce  petit  établisse- 
ment et  recouvert  les  baignoires  de  sable  et  de  vase,  le  desser- 
vant de  la  paroisse  de  Royat,  M.  l'abbé  Védrine,  conçut  l'idée 
d'utiliser  de  nouveau  ce  commencement  d'établissement,  il  le 

fit^réparer.  A  cette  époque,  les  malades  qui  allaient  boire  les 

.  -  — — -^ — -  ■  ,■■.,.■»,,.»■    Il  ..,„ 

(1)  Gel  éttbHsscmeiit  est  désigné  soos  od  nom  dans  le  Déetiênnairê  des 
Mmux  mUér^leide  M.  le  doctear  Nivet.  U  existait,  en  outre,  près  de  la 
eliapelle  de  8aiBt-4lart,  sur  la  rive  gauclie  de  Tireuine,  mi  bain  plus 
«•des»  connu  sooi  le  Hem  de  bain  de  SainMIarti  et  quia  été  presqut; 
entièrcfliMit  Adtruit  par  lUuondadoa  de  1885. 
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eaux  et  prendre  des  bains  dans  rétablissement  des  bains  de 
César,  qui  se  trouvait  de  l'autre  côté  du  ruisseau  de  Tiretaine, 
trouvant  les  eaux  nouvelles  naeilleures  que  Ie6  anciennes,  pnr- 
pagèrent  leur  opinion  sur  elles,  ce  qui  fut  cause  de  Tabandon 
du  Bain-des- Pauvres  (1). 

Depuis  1822  jusqu'en  18^8,  le  bain  de  César  fut  seul  fré- 
quenté ;  mais  à  cette  époque  la  nouvelle  direction  donnée  à  la 
route  communale  de  Royat  permit  de  constater  que  des  dé- 
pôts ferrugineux  se  formaient  dans  les  fossés  du  voisinage  ^  et 
qu'au  niveau  d'une  portion  de  la  route  abandonnée,  la  neige 
fondait  rapidement. 

Ces  indices  engagèrent  le  curé  Védrine  et  le  maire  Thiband 
à  conseiller  aux  habitants  de  Royat  de  faire  des  fouilles  dans 
cet  endroit.  Le  22  février,  les  ouvriers  dirigés  par  M.  Zani 
découvraient  une  piscine  à  deux  compartiments  dans  laquelle 
il  y  avait  de  Teau  à  une  température  de  +  33  à  3&  degrés  cen- 
tigrades, le  lendemain  on  en  trouvait  une  seconde. 

On  conçoit  qu'un  tel  succès  dut  encourager  les  travailleurs; 
ils  continuèrent  leurs  recherches  et  trouvèrent  la  troisième  pisr- 
cine;  sa  forme  hexagonale  la  fait  attribuer  aux  Romains  (2).  Cette 


(1)  La  décoaTcrte  de  la  source  du  bain  de  Géaar  remonte  k  1822.  L'éta- 
blissement  qu'elle  alimente  a  été  signalé  dans  le  Journal  de  Chimie, 
en  1832,  par  M.  CheTallier  père.  U  est  également  placé  sur  la  rive  gauche 
de  Tiretaine»  an-dessus  des  bains  de  Saint-Mart. 

(2)  A  Tappui  de  cette  opinion  yient  ce  qui  a  été  écrit»  en  IfiOS*  par 
Jean  Banc  :  •  Et  qui  ne  voit  à  Saint-Mart  une  infinité  de  telles  soureet 
//vides  et  chaudes^  voire  des  bains  encore  adjencez  par  l'antiquité^ 
qui,  en  ceste  vieillesse  et  caducité  sont  altère*  de  leur  forée  et  vertu^ 
In  négligence  des  voisins  du  lieu  y  ayant  laissé  mêler  des  sources  froides, 
Jl  serait  facile ^  dit-il»  d* arrêter  les  infiltrations  et  de  réparer  ces  bainSt 
qui  marquent  estre  une  pièce  fort  ancienne  d'emploi  et  qui  tCesi  pas 
beaucoup  ruinée.  Il  n'app0rtenait  fu'^ux  Aomai^s  d'immortaliser  leur 


01    PBAKMACtB  BT  DB  TOXIGOLOGIB.  553 

dernière  piscine  était  remplie  de  pierres,  on  la  déblaya  et  on  la 
nettoya  ;  maîs  elle  ne  contenait  pas  d*eau,  ce  qnî  était  dû  à  ce 
que  Toriflce  d*oà  sortait  la  source  était  fermé  par  un  Êra-- 
vêriin  ayant  5  centimètres  d'épaisseur.  Ce  travertin  avait 
été  formé  de  sédiments  venant  de  l'eau.  Cet  orifice  fut  mis 
h  découvert  par  le  garde  chaitapétre,  qui,  muni  d'une  pince, 
frappant  sur  le  fond  de  la  piscine,  rencontra  par  hasard  le 
point  par  lequel  jadis  pénétrait  la  source.  Celle^i  trouvant 
une  issue,  jaillit  avec  abondance,  ayant  une  température  de 
Za  i  35  degrés.  Les  fouilles  furent  continuées,  et  on  découvrit 
de  nouveaux  filets  d'eau  minérale.  Enfin,  après  de  nombreux 
travaux,  exécutés  en  i8&5,  on  atteignit  la  principale  source,  dont 
la  température  était  de  35  degrés  an  thermomètre  centigrade. 

Toutes  les  eaux  réunies  donnaient  380  litres  de  liquide  par 
minute  ;  l'opinion  publique  sur  l'efflcaciié  des  nouvelles  eaux 
détermina  le  maire  de  Royat,  M.  Thibaud,  à  construire  un 
établissement  provisoire.  (On  le  fit  en  planches.) 

Les  bons  résultats  de  cette  exploitation  en  petit  et  ceux  des 
fouilles  faites  à  Royat,  les  propriétés  des  eaux  découvertes,  dé* 
terminèrent  une  Compagnie,  composée  de  MM.  Bnchelte-Zani  et 
d'autres  actionnaires,  à  cpnstruire,  toujours  comme  provisoire, 
un  petit  établissement  en  maçonnerie,  qui  fut  exploité  peu* 
dant  cinq  ans.  Actuellement,  on  trouve  à  Royat,  comme  nous 
l'avons  dit,  une  construction  qui  a  exigé  une  mise  de  fonds  de 
200,000  francs.  L'exploitation  de  cet  établissement  est  concédée 
aux  actionnaires  pour  vingt-neuf  ans,  à  la  condition  par  la  so* 
ciété  de  payer  tous  les  ans  à  la  commune  de  Royat  une  somme 
de  3,500  francs  de  loyer. 


mémoire  par  Varehiieeture  tant  forte  et  bien  cimentée,,.  9  (y  o\t  U  tra- 
vail de  M.  Nlfet,  ayant  pour  titre  :  Notice  de  t'ttabiinement  thermal  de 
Rofat^  1865,  Clermont-Ferrand.) 
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Avant  qm  les  nouvelles  sources  fusseot^  découvertes^  oa 
oonoaiisaU  dëjà|  dans  la  màme  localité,  une  source  qui  fat  vi- 
sitée, en  1799)  par  Vauqueiiu  et  Fourcroy  :  elle  alimentait 
l'établissement  de  Saint-Mart.  Voici  les  résultats  de  l'analyse 
qui  en  a  été  faite  par  Yauqueiin  : 

Aoide  carbonique  librOi  .    »    •    ^    .  a.lS  «^ 

Carbonate  de  cbanx «  8,90 

-^       de  magnésie,  i    .    .    .    •  ZM 

^^       desottde^   •    ^    v    .    .    »  12.60 

ffydrochlorale  de  soude iO,7S 

Oxyde  de  fer.   ........  0,;s 

Sulfate  de  soude» ^    .  Traces* 

Cet  établissement»  joui,  avant  US3,  d'une  certaine  réBom* 
mée.  En  effet,  Le  Grand  d'Aussy  (page  98)  dit,  dans  son  on- 
trage  :  Ilexitte,  à  une  petite  lieue  delà  tille,  dane  un  Heu 
nommé  Saint-Mart,  uh>  éiablitêèmeni  auquel  la  Fàeulêé 
de  médecine  semble  vouloir  donner  quelque  togwe,  ei  elle 
%'oeeupe  d'y  former  un  étùHinemeni  de  haine.  Ce  savant  a 
aussi  conseillé,  en  outre,  de  rendre  les  eaux  plus  agréables,  en 
e'iabHêsani  prèe  de  ta  loôatitd,  eoii  une  ealle  d^aeeemiUei 
eoii  une  ealte  de  bal. 

L'abbé  Delarbre  avait  également  signalé  Texistence  des  bains 
qui  ODt  attiré  Taitention  de  Le  Grand  d'Aussy» 

Quant  au  peiil  établissement  qui  a  été  désigné  par  le  nom  de 
Sains  de  César  et  qui  est  placé  au  pied  de  la  montagne  appe^ 
lée  Puy-Châteix  ou  Puy-Châieau,  il  a  eu,  pendant  plosienrs 
années,  une  assez  grande  célébrité;  il  renferme  un  puiuqni 
fournit  36  litres  d'eau  par  minute,  à  la  température  de  pins  de 
81  à  83  degrés  centigrades.  On  y  trouve,  en  ouue,  dix  bai* 
fnoires  ;  mais  lorsque  M*  Cb^vallier  père  le  visita,  il  éuit  tenu 
avec  lue  négligence  qui  devait  en  éloigner  les  baigneurs. 
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Ilefl  aTantayes  «ae  préseoleat  lea  eaux  a« 
Bajrat  aoaa  le  rapport  ûe  la  loeallié. 

On  voit,  d*après  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  que  la 
réputation  des  eaux  de  Royat  a  successîTement  grandi,  et  au- 
jourd'hui la  richesse  de  3es  nouveaux  thermes  fait  oublier  le 
petit  établissement  des  bains  de  César. 

Nous  avons  souvent  entendu  dire  que  les  guérisons  produites 
par  les  eaux  minérales  étaient  le  plus  souvent  dues  aux  distrac- 
tions que  Ton  pouvait  se  procurer  dans  les  endroits  où  Ton  fai- 
sait usage  des  bains. 

Quoique  Jeune  encore,  nousavonsdéjà  visité  un  grand  nombre 
de  localités,  et  nous  avons  reconnu  que  dans  beaucoup  d*entre 
elles  les  malades  se  guérissaient  malgré  le  peu  de  distractions 
qu'ils  pouvaient  se  procurer. 

Mais  si  la  facilité  de  se  donner  des  distractions  augmente 
beaucoup  TelBcacité  des  eaux,  les  thermes  de  Royat  sont  véri- 
tablement un  lieu  prédestiné  t  placés  au  centre  de  la  France, 
dans  une  contrée  que  la  nature  a  comblé  de  ses  dons;  dans  une 
localité  où  Ton  rencontre  tout  à  la  fois  et  presque  sur  le  même 
lieu  des  bi'nuiés  et  d*effrayants  précipices,  qu'il  nous  serait  im- 
possible de  décrire^  le  malade  y  rencontre,  tout  en  se  soignant, 
un  voyage  d'agrément  à  faire,  voyage  dont  tonte  sa  vie  il  con- 
servera le  souvenir. 

En  effet,  rien  n'est  beau,  rien  n'est  pittoresque  comme  cette 
partie  de  la  France,  connue  sous  le  nom  d'Auvergne,  de  cette 
partie  de  la  France  de  laquelle  Le  Grand  d'Aussy  disait  :  Hb 
toute»  le»  province»  du  Royaume^  tAuoergne  e»t  peut^tre 
€•11»  qui  Ht  la  moiti»  connue,  ci  de  toute»,  cêpcmdant,  c*e»t 
êêilc  qui,  pour  le  phyeicicd^  le  maêurùliete,  ie  woyafcur^ 
méke  éê 9itM dmoemtagc. 
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Bien  souvent  cette  province  est  p^r  les  artistes  préférée  à  la 
Suisse,  parce  que  les  sites  sont  plus  variés  et  parce  qu'on  ren- 
contre, à  côté  de  terrains  bouleversés  par  les  volcans,  des 
plaines  fertiles,  de  ces  créations  naturelles  sur  lesquelles  le 
Grand  d*Aussy  s^exprimait  avec  admiration  ;  car,  en  parlant  de 
la  Roche  de  Saini-Sandoux,  il  disait  :  Je  sens,  mon  ami^  ju^U 
n*est  pas  possible  de  vous  décrire  de  pareils  objets,  il  faui 
les  voir  !  Tout  ee  que  Je  peux  imaginer  de  mieux  pour  vous 
en  donner  une  idée  est  de  faire  une  hypothèse  qui,  toute 
chimérique  quelle  sera,  vous  en  donnera  au  moins  une  idJe 
aussi  juste  que  nette.  Supposez  des  millions  de  basaltes 
dune  longueur  très  considérable,  que  quelques-unes  soient 
taillées  à  quatre  pans^  quelques-autres  à  huit,  tout  le  reste 
à  cinq,  à  six  ou  à  sept  ;  couchez-les  toutes  à  plat  Tune  sur 
Fautrè,  mais  de  façon  qu*une  de  leurs  extrémités  soit  tour- 
née vers  vous;  toutes  sHnclinant  un  peu  pour  aboutir  par 
t autre  bout  par  un  même  point;  enfin  quand  votre  imagi- 
nation les  aura  entassées  par  milliards,  que  leur  systhne  ou 
leur  arrangement  tend  à  faire  une  montagne  en  boule, 
vous  aurez  alors  dans  la  plus  exacte  réalité  la  roche  de 
Saint'Sandoux. 

Les  personnes  qui  vont  aux  eaux  de  Royat  dans  le  but  de  se 
guérir  pendant  leur  séjour  à  Royat  ou  à  Glerniont  peuvent  y 
rencontrer  ces  distractions  dont  nous  avons  parlé. 

Clermont,  ville  pleine  de  souvenirs  historiques,  de  richesses 
inconnues,  de  monuments  curieux,  offre  à  tous  les  regards  une 
position  pittoresque  presque  exceptionnelle.  Elfe  vous  rappelle 
les  rois  Avernes,  César,  Yercingétorix,  Urbain  II,  les  guerres 
entre  la  France  et  TAngleterre. 

La  cathédrale,  superbe  basilique  qui  date  de  12&8,  est  cu- 
rieuse par  la  beauté  de  ses  colonnes  et  la  hardiesse  de  ses 
voûtes  s  malheureusement  elle  n*est  pas  achevée.  Notre-Dame- 


Dl  raA&KACIB  BT  BB  TOXICOLOQIB.  557 

dn-Poit  est  le  plas  remarquable  et  le  plus  ancien  des  édifices 
de  ClermoDt  ;  fondée  en  853,  elle  renferme  des  sculptures  dont 
le  travail  est  des  plus  remarquables. 

La  fontaine  Delille,  construite  en  1511  par  Jacques  d'Am- 
boise,  évéque  de  Clermont,  se  fait  admirer  par  la  légèreté  de 
ses  formes  et  le  gracieux  de  son  ensemble.  A  côté  de  ces  objets, 
dignes  de  l'admiration  de  tous.  Ton  trouve  Saint-Allyre  avec 
ses  incrustations,  un  curieux  jardin  des  plantes,  une  bi- 
bliothèque nombreuse,  un  musée  déjà  riche  en  tableaux  de 
maîtres,  enfin  les  collections  et  le  muséum  d*histoire  naturelle 
de  M.  Lecoq.  Nous  dirons  ici  que  ces  collections  et  ce  muséum, 
créés  avec  tant  de  soin,  méritent  d'être  visités  par  les  connais- 
seurs et  les  naturalistes. 

Clermont  est  une  ville  commerçante;  elle  tend  à  devenir 
un  centre  d'industrie.  Le  sucre,  l'alcool  se' fabriquent  en  grand 
à  Bourdon  ;  l'ébénisterie,  la  carosserie,  les  vitraux  d'église,  à 
Clermont  même  ;  enfin,  dans  cette  ancienne  capitale  de  l'An* 
vergue  se  trouvent  les  promenades  de  la  Poterne,  du  Taureau, 
de  rËtoile,  promenades  qui  présentent  des  sites  ravissants; 
puis,  si  l'on  veut,  on  peut  gagner  la  petite  ville  de  Moni** 
Ferrand,  actuellement  faubourg  de  Clermont,  par  une  déli- 
cieuse route  bordée  de  noyers  ;  faubourg  encore  entouré  de  ses 
fossés  et  de  ses  remparts. 

Sur  la  route  de  Clermont  à  Lyon  on  rencontre  une  butte 
appelée  Puy  de  la  Poix;  elle  est  remarquable  par  une  source 
bitumineuse  qui  sort  des  pépérites  basaltiques^  On  peut  aussi 
trouver  des  paysages  délicieux,  si  Ton  se  rend  de  Clermont  à 
Chamalières  en  passant  par  les  eaux  des  Roches,  qui  se  trou- 
vent dans  une  position  admirable.  Un  peu  plus  loin  apparaît  le 
château  de  Mont-Joli,  entouré  d*un  parc  rivalisant  avec  ceux 
des  environs  de  Paris.  A  côté  de  Royat  on  rencontre  le  Puy 
Chateix,  monugne  d'arhose  recouverte  de  cultures.  A  moitié 
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rout^  dtt  Pay  Chat^x,  os  nw^fv^^  dw9  d«&  Iwiqi  da  twp»i^ 
4e  transporti  des  graios  de  blé  cidcioé^  ;  on  a  appelé  cet  endrait 
le  grenier  de  César.  Royat  ^  (rouve  placé  à  côté  de  toutOI  fM 
beautés,  avec  sa  vue  «or  }e  Puy^de-SOme  ei  «a  groi(«  (apUaée 
de  mousse  et  d'hépatiques.  Les  eau^  de  cette  grotte,  conouei 
de  tott^  ceu3(  qui  qpt  visité  rAuvergoe,  d'une  lipopidil^  irèi 
grande,  se  jeiieot  dans  le  ruisseau  de  Fooi^^nçit  L'église  df 
Royati  fondée  au  septième  siècle  et  embellie  depuis  quelque 
années,  est  d'un  style  gothique  et  ornée  avec  goj^t  i  c'^t,  en  un 
mot»  une  o^yre  remarquable,  une  curieuse  pi^  d'ar^* 
tecturQ« 

Si  IVn  quittp  Royat  ep  alUut  ^  Foatauai  on  adnMra  le  cb^teiu 
Solagnat  ;  en  continuant  la  route,  on  arrivai  au  P^'^de^rD^moy 
qu'il  est  curieux  de  gr^ivir;  arrivé  au  sonuvy^,  on  «perook  au 
loin  quarante  volcaus  éteints  ^vec  leurs  crai^es  ei  leur» 
coulées  de  lavct  La  vue  s'étend  des  montas  du  Forez  k  ceux  4ea 
monts  Dorés,  et  partout  on  a  devant  soi  un  boriaon  sans 
l^prnes .  Si  on  est  asses  beureui^  pour  éu*e  témoin  d'un  amfs 
sur  le  Puy-de*Ddme,  on  se  trouve  placé  sou»  tm  rayon  de  soleil 
tandî|(  que  les  nuages  au«dessous  ^  vous  laissent  tooibar 
sur  la  terre  une  pluie  abondantCf 

Les  voyageurs  ont  encore  à  visiter  le  volcan  da  Graveaoim, 
le  lac  d'Aydat,  les  carrières  de  Yolvic  et  la  Puy  de  la  Nagère, 
dont  la  lave  de  Volvic  est  sortie,  et  le  vieux  château  de  Tour» 
noelle  ;  mais  nous  sommes  forcé  douons  ari4ter,  ^i  no«s  ren- 
verront les  baigneurs  à  un  ouvrage  de  M.  Lecoq  iniiiulé: 
Peêoription  ptUoresquê  de  (Auvergne:  daps  la  pteaMn 
livraison  jUa  trouveront  des  renseigaernama  sw  4aoc  aa  qui 
peut*  dana  ce  beau  pays,  îaiérasaar  et  émouvoin! 


n  nuxmàciE  tt  m  toximiooik.  *M 

EXAMEN  CHIMIQUE  DE  U  «UBSTilCGi;  QUI  ENTRE  DANS  LA 

Par  J.-Ii,  Lassaignv, 
'  On  eoDDûtt  généralement  sous  le  nom  de  loup^M  des  lumears 
enkystées,  placées  sous  la  peau»  iodoleiiles,  eûrf3onscriies«  mo- 
biles, et  pouvant  acquérir  un  volume  plus  ou  moins  considé- 
rable^ Ces  tumeurs,  suivant  la  nature  des  matières  qu'elles 
renferment,  portent  en  pathologie  différents  noms  (JipotneSy 
êtéatomes,  etc.) 

Dans  un  travail  entrepris  ea  1852,  par  M.  le  docteur  Le- 
grand,  ce  médecin  nous  ayant  fourni  de  nombreuses  occasions 
d'examiner  chimiquement  plusieurs  de  ces  tumeurs,  quit  avait 
extraites  par  un  procédé  dont  il  est  l'auteur,  nous  avons  pu  en 
faire  un  examen  comparatif,  et  lui  en  adresser  les  résultats 
qu'il  a  consignés  dans  son  ouvrage. 

La  nature  d«  ees  tumeurs  éiam  encore  peu  compile,  ainsi  que 
le  rapport  des  pi*inçipes  ioimédiats  qu'on  y  rencontre  par  l'ana- 
lyse chimique,  nous  avons  pensé  qu^ii  ne  serait  pas  sans  intérêt 
pour  les  médecins  et  les  chimistes  de  faire  connaître  ici  la 
composition  de  deux  de  ces  tumeurs;  Tune  qui  était  située  sur 
Tépauh,  et  l'autre  sur  Tocciput  de  deux  individus  traités  par 
M.  le  docteur  Legrand. 

La  première  de  ces  concrétions  présentait  dans  sa  composi- 
tion la  réunion  d'une  assez  grande  quantité  de  matière  albu- 
minolde  à  une  matière  grasse,  molle,  et  à  un  peu  de  cholesté- 
rine. 

La  seconde  était  presque  entièrement  formée  par  cette 
dernière  substance,  et  donnait  à  la  matière  que  contenait  celte 
tumeur  un  aspect  nacré  et  micacé  très  remarquable. 

Les  rapports  de  ces  divers  principes,  établis  par  l'analyse, 
ont  été  les  suivants  : 
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MoHire  retirée  de  la  tumeur  située  à  t épaule* 
Sur  100  parties: 
Matière  grasse,  jaane,  molle,  très  soluble  dans 

Télher  sulfurique 0,15 

Gholestérioe 0,02 

Matière  albaminoide  coDcrétée,  avec  trace  de 

phosphate  de  chaux 0,85 


1,00 

Subetanee  extraite  dCune  loupe  eomidérahle  située  sur 
Foecciput. 

Sur  100  parties  : 

Humidité 0,55 

Cholestériue 0,44 

Matière  albuminoîde  concrétée 0,01 

1,00 


ftBGHBRCHBS  SUR  LÀ  DIGESTION   DBS  KATIÈaBS  GRASSES; 

Par  M.  Blondlot. 

Le  mémoire  dont  il  s'agit  se  partage  en  deux  parties.  Dans 
la  première,  Tauteur  établit  que  la  digestion  des  corps  gras, 
qui  consiste,  comme  Ton  sait,  dans  leur  émulsionuement,  ne 
s'effectue  point  par  Tintermédiaire  de  la  bile  ou  du  fluide  pan- 
créatique. Il  rappelle  d'abord  l'expérience  des  fistules  biliaires 
qu'il  est  parvenu  à  établir  d'une  manière  permanente  sur  des 
animaux  qui,  bien  que  perdant  la  totalité  de  leur  bile,  n'en  di- 
géraient pas  moins  les  matières  grasses,  aussi  bien  que  les 
autres  aliments.  Quant  à  riniervention  du  suc  pancréatique 
dans  la  digestion  des  corps  gras,  il  combat  l'opinion  de  M.  Ber- 
nard par  les  considérations  suivantes  : 

D'abord,  U  existe  incontestablement  entre  le  pancréas  et  le 
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foie  des  connexions  anatomiques  auxquelles  doivent  corres- 
pondre des  relations  fonctionnelles  non  moins  imimes  ;  or,  si 
la  bile  ne  remplit  aucun  rôle  essentiel  dans  la  digestion  des 
corps  gras,  il  semble  probable  qu'il  doit  en  éire  de  même  pour 
le  suc  pancréatique.  D*un  autre  côté|  si  le  suc  en  question  était 
destiné  à  agir  sur  les  graisses,  le  développement  de  son  organe 
sécréteur  serait  proportionné,  chez  les  différents  animaux,  à  la 
quantité  de  principe  gras  contenue  dans  leur  régime  alimen* 
taire  ;  or,  tant  s'en  faut  qu*il  en  soit  ainsi  que  le  contraire  se  re- 
marque fréquemment.  Enfin,  chez  un  grand  nombre  de  pois- 
sons carnassiers  il  n'existe  aucune  espèce  de  pancréas.  Reste- 
raient les  expériences  directes  qui,  d'après  M.  Bernard,  prou- 
veraient que  le  suc  pancréatique,  non-seulement  émulsionne  les 
corps  gras,  mais  aussi  les  dédouble  en  acides  et  en  glycérine. 
Yoici  ces  faits  :  Si,  après  avoir  ouvert  l'abdomen  à  un  chien,  on 
introduit  un  petit  tube  d'argent  dans  son  canal  pancréatique,  il 
arrive  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  la  sécrétion  est  languis- 
sante, ce  qui  a  lieu  ordinairement  dans  le  principe,  et  alors  le 
suc  qui  s'écoule  au  dehors  est  visqueux,  albuminoide  et  si  peu 
abondant  qu'il  s'en  échappe  au  plus  1  gramme  1/2  par  heure; 
ou  bien,  pour  une  cause  quelconque,  la  sécrétion  devient  plus 
active,  et  alors  le  produit  est  sans  viscosité.  Or,  le  fluide  vis- 
queux, qui,  pour  M.  Bernard,  serait  seul  normal,  agité  avec  la 
moite  de  son  poids  d'un  corps  gras,  l'émuisionne  très  bien, 
tandis  que  le  fluide  dépourvu  de  viscosité  ne  produit  rien  de 
semblable.  Mais,  fait  observer  M.  Blondlot,  si  le  fluide,  assez 
visqueux  pour  former  des  émulsions,  était  réellement  le  seul 
normal,  la  quantité  qui  s'en  sécrète  pendant  la  durée  d'une  di- 
gestion serait  évidemment  insuffisante  pour  émulsionne  les 
matières  adipeuses  qui  se  rencontrent  communément  dans  la 
matière  d'un  repas.  Quant  à  l'acidification  des  corps  gras  qui  les 
produit  par  l'action  du  suc  pancréatique,  quand  on  les  main- 

4*  SÉEIB.  1.  36 
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tient  à  la  teitij^rature  da  corps  pendant  sept  à  hait  henreti 
d'abord  il  n'y  a  rien  là  qui  soit  propre  à  ce  flaidej  car  beaaoovp 
d'autres  matières  asotées  déterminent  le  même  efttt ,  ce  qn'oo 
doit  altriboer  à  Inaction  cataleptique  eiercée  par  ces  no^tlère» 
en  voie  de  décomposition  sur  les  corps  gras,  qnî  se  dédoublent 
alors  en  acide  gras  et  en  glycérine  ;  et  d'ailleurs,  f  actioD  anti- 
septique du  suc  gastrique  ne  mettrait  pas  obstacle  à  âne  dé* 
composition  de  ce  genre,  il  est  évident  que  le  temps  qui  s'écoule 
entre  Tingestton  et  l'absorption  des  corps  gras  ne  serait  pas  s«(> 
lisant  pour  qu'elle  sfaceonq)!!!.  En  résnmé,  i»  ces  considrira« 
cions  et  de  quelques  antres  encore  que  noos  nous  abstenoii»  de 
rapporter,  l'amenr  conclut  que  le  sac  pancréaciqae  est  âwsi 
étranger  que  la  bile  à  la  digestion  des  corps  gras. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire,  M.  BiendkK  éiabSt 
que  Témulêionnement  ùoni  il  s'agit  s'eileetne  dansFesfomacet 
par  l'intermédiaire  des  autres  aliments,  à  mesnrt  que  cemi-ci 
se  réduisent  en  pâte  cbymeuse.  Il  commence  parétcrdier  l'émul* 
sîonnement  en  lui-même  ;  «  Or,  dit-il,  pour  qu'un  corps  gras 
s'émuisionne,  ît  faut  le  concours  de  deux  causes  :  l'une  active, 
essentielle,  est  une  action  mécanique,  qui  peut  être  rapportée 
à  une  trituration  \  fautre  est  en  quelque  sorte  passive,  c'est 
l'intervention  d'un  liquide  visqueux,  phis  ou  moins  épais  on 
contenant  des  matières  dans  un  grand  état  de  divJSioir.  Eir  effet, 
Faction  mécanique  dîvise  la  nlatière  grasse  ;  mais  cette  dirision 
ne  présenterait  aucune  stabilité  si  un  principe  énrangerne  ve^  ^ 
nait  s'interposer  en  enveloppant  chaque  giobute  d\me  sorte 
d'enduit  qui  l'isole  de  ces  congénères. 

Passant  ensuite  à  l'application  physiologique  de  ces  prin- 
cipes, l'auteur  démontre  que  Tçstomac  est,  de  toutes  tes  partîes 
du  tube  digestif,  celle  où  l'action  dynamique  est  fa  pFus  éner- 
gique, surtout  dans  la  région  pylorique,  qur  représente  une 
sorte  de  gésier  rudimentaire.  D'antre  part,  ftexpérieneer  d!reete 
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lui  a  prouvé  que  la  pâte  cbymense  fournie  soit  par  les  maiiëres 
protéiques  dans  un  grand  état  de  division^  soit  par  les  matières 
féculentes  réduites  à  l'état  de  granules,  constitue  une  sub- 
stance émulsive  des  plus  eflBcaces.  Or,  cette  expérience,  facile 
à  vérifier,  explique  très  bien  un  fait  connu  :  c'est  que,  pour  être 
complètement  digérés,  les  corps  gras  ont  besoin  d'être  mélan- 
gés à  d'autres  matières  alimentaires»  qui,  une  fois  passées  à  l'état 
de  cbyme,  leur  servent  de  matière  émulsive. 

D'où  il  résulte,  en  définitive,  que  les  corps  gras  se  digèrent 
dans  l'estomac  simultanément  avec  les  autres  matières  alimen- 
taires, avec  lesquelles  ils  se  trouvent  toujours  mélangés  dans 
l'alimentation;  de  fagon  que  la  digestion  de  tous  les  aliments 
s'accomplit  dans  l'estomac  exclusivement,  conformément  à  la 
croyance  générale  et,  en  quelque  sorte,  vulgaire,  et  que  le  tube 
gastro-intestinal  peut  être  partagé  en  deux  organes  distincts, 
l'un  chargé  de  mettre  les  aliments  en  état  d'éire  absorbés,  et 
l'autre  destiné  à  en  opérer  l'absorption,  en  même  temps  qu'elle 
sert  de  réceptacle  à  divers  produits  excrémentiels. 

ESSAIS  sua  LE  LAIT  PAIS  APKES  LB  VÊLAGE; 

Par  M.  Lbfèveb,  élève  en  pharmacie  de  l'École  de  Paris. 

Les  essais  faits  sur  le  lait  après  le  vêlage  pouvant  présenter 
quelque  intérêt,  nous  donnons  en  quelques  mots  ce  qui  est  ré- 
sulté d'un  travail  entrepris  sur  des  échantillons  de  ce  lait. 

Nous  avons  pris  du  lait  d'une  même  vache  les  1*%  2*,  S«,  &*' 
et  5*  jours  après  le  vêlage,  et  nous  avons  fait  sur  ces  laits,  que 
nous  désignerons  par  des  numéros  correspondant  aux  jours 
où  ils  ont  été  recueillis,  les  expériences  suivantes  : 

100  graoDmes  de  chacun  de  ces  laits  ont  été  évaporés  à  sic* 
cité  et  nous  ont  donné  un  résidu  de  couleur  jaune,  consistant 
en  une  matière  grasse,  fluide,  recouverte  d'une  pellicule  assez 
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épaisse  de  couleur  plus  foncée.  Les  poids  de  ces  résidus  étaient  : 

Pour  le  !•' 12gr.,&0 

Pour  le  2* 17gr.,20 

Pour  le  S* : . . . .  22gr.,80 

Pour  le  h' 16gr.,30 

Pour  le  5« 15gr.,80  ' 

Le  poids  de  Teau  que  conienait  chacun  de  ces  laiUi  était 

donc  : 

N^»  1 87gr.,60 

—  2 , 82gr.,80 

—  3 77gr.,20 

—  Il 84gr.,70 

—  5... 8ûgr.,20 

Ces  résidus  ont  été  ensuite  traités  par  Téther,  et  nous  ont 
donné  les  quaniiiés  de  beurre  suivantes  : 

No>  1 3  grammes. 

—  2." 5       — 

—  8 18       — 

—  U 5       — 

—  5 5gr.,70 

Le  n®  3|  comme  on  le  voit,  est  le  plus  riche  en  beurre.  Cest 
lui  aussi  qui,  après  Tévaporation,  nous  a  laissé  le  résidu  le  plus 
abondant. 

Nous  avons  ensuite  pris  les  résidus  provenant  du  traitement 
par  réiher,  et  nous  les  avons  incinérés.  La  quantité  de  sels 
.obtenue  par  l'incinération  a  été  de  : 

Noi  1 Ogr.,55 

—  2 Ogr.,70 

—  3 Ogr.,65 

—  4 Ogr.,75 

—  5 Ogr.,70 

Ces  résidus  salins  ont  été  traités  par  Teau  distillée  bouil- 
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lante,  et  les  liqueurs  soumises  aux  réaciirs  ont  donné  les  réac- 
tions suivantes  : 

Nitrate  d'argent Précipité  abondant:  ' 

Chlorure  de  baryum. .    Léger  louche  résistant  à  l'ac- 

lion  de  Tacide  nitriqe. 
Phosphate  de  soude.  .    Kien. 

Eau  de  chaux Id. 

Ammoniaque Id. 

Chlorure  de  platine.  .    Précipité  jaune. 
Ces  réactions    données   par   les    cinq   résidus    difliTents 
indiquent  la  présence  des  chlorures  de  potassium  et  de  so- 
dium, et  des  traces  de  sulfates,  enfin  l'absence  de  phosphates 
solubles. 

L'eau  distillée  n'avait  enlevé  que  les  chlorures  solubles  et 
n'avait  pas  touché  aux  phosphates  insolubles. 

Le  poids  des  résidus  insolubles  nous  représentera  doue  la 
quantité  des  phosphates;  ce  poids  était  de  : 

NOM 0gr.,/i5 

—  2 0gr..55 

—  3 Ogr.,iiO 

—  4 Ogr.,45 

—  5 Ogr.,45 

Le  poids  des  chlorures  sera,  par  conséquent,  de  : 

NOM Ogr.,iO 

—  2 Ogr.,15 

—  3 0gr..l5* 

—  4 Ogr.,30 

—  5 Ogr.,80 

Les  derniers  résidus  insolubles  ont  été  ensuite  traités  par  de 
l'eau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique,  évaporés  à  siccité,  puis  le- 
prls  par  l'eau  distillée;  Us  ont  donné  les  réactions  siûvantes  : 
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Eau  de  chaux Précipité  blanc  floconneiix. 

Ammoniaque Précipité  blanc  abondant. 

Pbosphaie  de  soude.   .  /cf. 

Oxalate  d'ammoniaque.  Jd. 

Chlorure  de  platine.  • .    Rien. 
Carbonate  de  potasse.    Précipité  blanc  floeonneiix; 
Ces  réactions  ont  été  fournies  par  les  cinq  résidus. 
Nous  avons  démontré  la  présence  de  la  magnésie  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Nous  avons  précipité  la  chaude  au  moyen  de  Tpi^alate  d'w 
moniaque,  et  dans  la  liqueur  filtrée,  le  carbonate  de  potasse 
et  le  phosphate  de  soude  novi^  ont  donné  des  précipités  blancs. 
Les  sels  contenus  dans  ces  laits  étaient  donc  : 
Chlorure  de  pptassiuo9y 

-*       de  sodium. 
Phosphate  ^^  chaux, 
—       de  magnésie, 
et  des  traces  de  sulfates. 

D*après  une  analyse  du  lait  faite  par  M.  Lassaigne  à  l'é- 
poque du  part  (Ann.  de  Ch.  et  de  Ph.,  t.  XLIX,  p.  35),  la 
quantité  d*eau  contenue  dans  le  lait  du  premier  au  quatrième 
jour  après  le  part  est  de  78,2  à  79,8  pour  100,  et  va  en  aug- 
mentant à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  part,  tandis  que  dans  ces 
laits  examinés  la  quantité  d'eau,  qui  est  de  87,60  le  premier 
jour,  n'est  plu»  que  de  77,20  le  troisième  jour,  et  remonte  en- 
suite à  84,20  le  cinquième  jour. 

Du  reste,  les  laits  que  nous  avons  examinés  sont  d'une 
grande  richesse  en  beurre  ;  ainsi  la  quantité  de  beurre  conte- 
nue dans  le  lait  de  vache  est  ordinairement  de  3  à  4  pour  100. 
Dans  les  laits  que  nous  avons  examinés,  cette  proportion,  qui 
est  de  3  pour  100  le  premier  jour,  va  les  autres  jours  à 
h  pour  100.  Le  n^  3,  par  une  anomalie  remarquable,  en  conr 
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tlMCjuiiiii'i  13j^uri«A.€e(t8q«aBatëaéiéau99i  tronvéeiMur 
Hertergar  (7r.  de  Ch.  de  Dumas,  t»  YIII,  p.  611)  dans  la  bU 
da  Taches  affectées  d'itoa  maladie  des  aaboca. 

Ainsi)  las  laks  doai  nous  nous  «odinies  occupés  sont  d'ima 
irèa  grande  riefaesse  en  bearre* 

Quant  à  la  quantité  de  sels,  qol  ôrdinaireMani  est  da  Ogr.,24 
à  Ogr«,M  pour  100,  et  qui  dans  qwlques  cas  va  jusqu'à  Ogr«^0 
pour  lOOt  ae  troare  6tre  dana  dos  laits  de  Ogr.3»  Aiasi»  leur 
richassa  m  seb  est  eneora  incontestable. 

Quant  à  la  aatm^  des  sels,  aile  est  la  anéme  que  dans  las  laits 
ordinaires* 


TOXKOO&OlItt. 

EXTRAIT  D'ûE  UtEOmE  SUE  LA  TiRATEtEE  ; 

Par  M.  A.  Delondre. 

L'étude  des  alcaloïdes,  qui,  depuis  les  beaux  travaux  de 
MM.  les  professeurs  Pelletier  et  Caventou,  a  reçu  une  heu- 
reuse impuljsion,  tead  chaque  jour  à  s'enrichir  de  nouvelles 
conquêtes.  De  toutes  ces  substances,  dont  la  médecine  a  su 
tirer  un  parti  si  avantageux  dans  les  circonstances  les  plus  di- 
verses, les  unes  ont  été  et  sont  sans  cesse  le  but  des  investiga- 
tîous  des  chimistes^  d'autres,  moins  bien  favorisées,  n'ont  pas 
été  examinées  avec  autant  de  détail,  soit  que  les  difficultés  qui 
CD  accopipagnent  la  préparation  ou  que  les  dangers  qu'elle 
présentent  en  aient  souvent  fait  négliger  l'étudç^ 

De  ce  pombre  est  Ja  vératrine,  produit  d'une  haute  impor- 
tance médicale,  découvert  en  1819  par  MM.  Pelletier  et  Caven- 
tou  (1),  étudié  en  }820  par  Meysner,  en  Allemagne,  et  dont 
M.  Couerbe  fit  le  sujet  d'un  intéressant  mémoire  qu'il  pré- 
Ci)  Jûurn.  de  Pharm.f  t.  VI>  p.  353. 
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senta  en  1835  à  k'Acadëœîe  des  sciences  (i).  Depuis  cette 
époque,  les  procédés  de  préparation  de  cette  substance  ont 
reça  pea  de  modifications  et  n'ont  donné  jusqu'à  ce  jour  que 
des  produits  d'une  pureté  douteuse,  puisque  les  vératrines  les 
plus  pures  qu'on  trouve  dans  le  commerce  ne  renferment  que 
de  75  à  85  pour  100  d'alcaloïde  pur. 

C*est  dans  le  but  de  combler  oeiie  lacune  scientifique  qu'un 
de  nos  chimistes  les  plus  versés  dans  la  préparation  en  grand 
des  alcaloïdes,  M.  Auguste  Delondre,  a  entrepris  dans  sa  fa* 
brique  de  sulfate  de  quinine  de  Graville  (Eure)  des  expé* 
rieuces  nombreuses  et  sur  des  quantités  considérables  de  céva> 
dille,  afin  d'arriver  à  un  mode  de  préparation  plus  avantageux 
que  ceux  suivis  jusqu'à  ce  jour. 

Tous  les  accidents  qui  accompagnent  la  préparation  de  la 
vératrine,  céphalalgie  des  plus  intenses,  élernuments  qui  se 
répétaient  jusqu'au  sang,  secousses  au  cerveau,  salivation 
extrême,  action  des  plus  irritantes  sur  les  yeux,  coliques  conti- 
nuelles et  douleurs  atroces  dans  l'aine  et  dans  les  testicules, 
rien  n'a  rebuté  le  laborieux  expérimentateur,  et  nous  ne  sau- 
rions trop  louer  le  zèle  et  l'activité  avec  lesquels  il  a  pendant 
deux  années  continué  la  tâche  qu'il  avait  entreprise;  enfin 
le  succès  a  couronné  l'œuvre,  et  M.  Delondre  est  parvenu,  par 
une  voie  simple  et  facile,  à  préparer  de  la  vératrine  pure,  d'une 
composition  toujours  identique,  et  pouvant  être  administrée 
avec  certitude  par  le  médecin. 

C'est  du  mémoire  présenté  à  l'Académie  impériale  de  méde- 
cine, et  dont  M.  le  professeur  Soubeiran  a  donné  lecture  dans 
la  séance  du  15  mat  1855,  que  nous  allons  extraire  les  points 
les  plus  capitaux. 

C'est  sur  le  veratrum  sabadilla  que  M.  Delondre  a  expé- 

(1)  jinn,  de  Chimie  et  de  Phys,,  t.  LU.  p.  36S,  «onée  1833. 
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rîiaenté  ;  il  a  d*abord  mis  en  usage  les  procédés  conseillés  par 
MM.  Pelletieri  Caveniou  et  Gouerbe,  ayant  soin  d'opérer» 
autant  que  possible,  en  vases  clos,  pour  se  soustraire  à  l'action 
malfaisante  des  vapeurs  de  vératrine  ;  il  a  donc  commencé  par 
traiter  le  veratrum  par  lixiviation  alcoolique,  et  ensuite  il  a 
distillé  le  produit.  Le  magma  restant  était  de  couleur  brune 
et  très  abondant.  Pour  retirer  la  vératrine  de  ce  magma,  on  le 
fait  bouillir  dans  Falcool  ;  on  décante  et  on  filtre,  et  après  re- 
froidissement complet,  le  résidu  était  la  matière  poisseuse  dans 
laquelle  est  enveloppée  la  vératrine,  ainsi  que  les  autres  pro- 
duits auxquels  M.  Couerbe  avait  assigné  les  noms  de  veraîrin; 
rerinigomme  et  iabadilUne.  Ces  principes,  restés  en  dissolu* 
lion  dans  l'alcool,  ont  fourni  par  une  nouvelle  dissolution  une 
autre  masse  sous  forme  de  résine  molle  qui,  arrivée  à  l'état  de 
sicciié  complète,  a  été  mise  dans  un  flacon  avec  quatre  fois  son 
poids  d*éther. 

L'éther  décanté  a  abandonné  par  l'évaporation  à  l'air  libre 
toute  la  vératrine  dont  il  s'était  emparé,  et  un  second  lavage 
avec  moitié  moins  d  étber  a  suffi  pour  épuiser  la  masse  de  tout 
l'alcaloïde. 

La  vératrine  ainsi  obtenue  a  été  mise  dans  une  étuve  chauf- 
fée à  35  degrés  pendant  trois  jours  pour  la  réduire  à  l'état 
anhydre,  sous  la  forme  d'une  résine  jaune  terne,  friable  sous 
les  doigts  et  d'une  cassure  brillante;  mais  quand  on  veut  com- 
biner l'alcaloide  à  Tacide  sulfurique  et  le  décolorer,  pour 
l'avoir,  en  un  mot,  privé  des  substances  étrangères  auxquelles 
il  est  encore  associé,  on  éprouve  des  difflrnltés  extrêmes,  et  la 
vératrine  est  si  facilement  décomposable  ou  volatilisée,  qu'après 
cette  série  d'opérations,  précipitations,  décolorations,  lavages, 
dessèchement,  il  arrive  souvent  que  le  produit  a  entièrement 
ou  presque  entièrement  disparu.  C'est  là  ce  qui  a  engagé 
M.  Delondre  à  employer  une  autre  méthode  et  à  n'agir  qu'i 
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froid,  ta  moyen  4e  l'appareil  à  déplaeenent  da  MM.  Boidlay: 
Voici  ta  marcfae  iin'H  a  ^era  devoir  fiuivn  et  les  rénltats  aaft* 
quels  il  est  arrivé. 

La  oévadillo  fMrivërisée  est  mise  dans  im  lomeas  dent  le 
foad,  percé  de  trotts,  est  reeenvert  de  lamia  ou  toiles  âscca 
serrées  pour  ne  laisaer  passer  qie  ie  Bqûle  dftns  un  iMoed 
tonneau. 

La  cévadille  ainsi  disposée  et  bien  taêsée  de  dietanee  en 
discanœ  est  roeonverte  d'autres  toiles  ou  tamis  euv  lesqneb  ou 
voRse  snecessivemeot  la  quantité  nécessaire  d'eau  froide  Ug^ 
rement  acidulée  par  Tacide  cbloiiiydriqae.  On  s'assure  que  la 
nasse  est  épnîcée  en  versant  quelques  gouttes  d'annonfaque, 
qui,  dans  le  cas  où  il  reste  encore  un  peu  d'alcaloïde,  donna 
naissance  à  un  précipité  floconneux. 

Les  eaux  de  lavage  précipitées  par  «ne  lessive  caustique 
en  léger  excès  donnent  un  précipité  gris  qu'on  lave,  qu'on 
aècbe  et  qu'on  pulvérise  (ce  serait  la  vératrine  du  commerce). 
Pour  la  purifier,  on  la  met  à  deux  reprises  en  contact  avec  de 
réther  dans  un  flacon  bien  bouché  i  on  amène  ainsi  l'alcaloïde 
à  lYtat  de  pureté  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  évaporer  à  l'étuve  i  ose 
douce  chaleur.  On  ne  saurait  trop  insister  sur  les  précautions 
ft  prendre  pour  détacher  la  vératrine  des  assiettes  où  die  s'est 
déposée  sous  forme  d'écaillés  d'un  blanc  Jaunbine,  car  que^ 
ques  parcelles  causent  une  irritation  des  plus  vives  quand  elles 
sont  en  contact  avec  les  yeux. 

La  vératrine  ainsi  obtenue  est  soluble  dans  six  fois  son  poids 
d'éther,  dans  onze  fois  son  poids  d'alcool  à  36  degrés,  et  dans 
vingt  fols  son  poids  d'eau  distillée  acidulée  par  suffisante  quan- 
tité d'acide  sulfurique.  Quand  on  la  cfaaoiSe  sur  une  lame  de 
platine,  elle  fond  rapidement,  s'enflamme  et  br&le  sans  résidu. 

M.  Gouerbe  avait  jadis  indiqué  le  sulfate  de  vératrine  ;  mais, 
ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Delondre,  le  préparaliM  de  ee 
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Ml  offre  de  grondée  diffienltëe,  sens  qn'H  en  résulte  an  avan« 
tage  rëel  pour  les  applications  médicales,  puisque  la  vératrine 
pure  est  d'une  solubilité  complète  à  froid  dans  une  minime 
proportion  d'étber,  d'alcool  ou  d'eau  acidulée. 

Enfin,  le  vératrin  et  la  sabadillîne  ont  él^  également  men« 
tionnés  dans  le  mémoire  de  M.  Delondre;  mais  Textraclion  de 
ces  deux  substances  est  très  coûteuse,  et,  en  outre,  leurs  effets 
sont  moins  énergiques  que  ceux  de  la  vératrine,  qui  doit  teur 
être  préférée. 

En  résumé,  M.  Delondre  tire  de  eon  travail  les  concinsiens 
suivantes  :  n'employer  que  des  dissolutions  à  froid,  qui,  malgré 
la  perte  de  l'éther,  donnent  une  plus  grande  quantité  de  véra* 
trine,  à  un  prix  de  revient  bien  inCérieur  à  celui  des  antres  pro- 
cédés, avec  une  grande  économie  de  temps,  de  main--d'œuvre, 
et,  par  conséquent,  moins  de  danger  pendant  la  manipulation. 

Hbivrt  Ossian  fils. 

—  ^— _  ■  ■        m 

SUE  L'EMPOISONIIBlfElfT  PAR  hZ  SULFATE  DE  FER. 

J'ouvre  la  dernière  édition  du  Trait J  de  Toxicologie  d'Or* 
fila  (1852),  et,  au  sujet  de  mon  rapport  sur  un  empoisonne- 
ment par  le  sulfate  de  fer  (Journal  do  Chimie  médicale^ 
1850,  page  88ê),  je  lis  Tobservation  suivante  : 

«  Tout  en  reconnaissant  qu'il  résulte  du  travail  des  experts 
que  Matet  avait  pris  du  suKate  de  fer,  il  est  à  regretter  que  les 
recherches  chimiques  n'aient  pas  été  mieux  dirigées,  surtout 
en  ce  qui  concerne  la  question  de  savoir  si  le  fer  obtenu  était 
du  fer  d'empoisonnement  ou  du  fer  naturel  contenu  dans  le 
corps  de  Matet.  Quel  parti  pouvait-on  tirer,  en  effet,  pour  ré* 
soudrece  problème,  de  la  quantité  de  sulfate  obtenu,  méthode 
que  depuis  i8&2  j'ai  proscrite  avec  tant  de  raison,  et  combien 
les  résultats  obtenus  eussent  été  plus  nets  et  plus  concluanu 
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6i  ces  messieurs  se  fussent  conformés  aux  principes  rigoureax 
que  j'ai  donnés  à  cet  égard  et  que  je  viens  de  rappeler  à  i*oc- 
casion  de  l'empoisonnement  par  le  sulfate  de  fer.  »  (Page  53.) 

Il  résulte  de  celte  observation  deux  considérations  :  T  Les 
recherches  cbilniques  laissent  des  doutes  si  le  fer  obtenu  était 
du  fer  d'empoisonnement  ou  du  fer  normal  contenu  dans  le 
corps  de  la. victime.  2*  Qu'il  était  au  moins  inutile  de  parler  de 
la  quantité  de  sel  toxique  obtenu  par  les  opérations. 

Quelque  respectable  que  soit  pour  moi  la  décision  de  M.  Or* 
fila,  je  ne  puis  l'accepter  sans  appel.  Le  premier  fait  me  paraît 
démontré  jusqu'à  l'évidence  ;  je  ne  puis  partager  l'opinion  de 
M»  Orfila  sur  le  second. 

1*  On  lit  dans  le  rapport  que  la  question  du  fer  normal  a  été 
agitée  enfre  nous  dès  que  la  présence  de  ce  métal  a  été  dé* 
montrée;  que  nous  trouvons  le  sulfate  de  fer  non-sealement 
dans  l'estomac  et  les  intestins,  ce  qui  aurait  pu  laisser  à  la  ri* 
gueur  quelques  doutes,  mais  encore  dans  les  matières  des  vo- 
missements, mais  dans  la  tisane.  E)'où  pouvait  provenir  le  fer 
démontré  par  nos  expériences  dans  ces  diverses  substances? 
Ce  ne  pouvait  être  du  fer  contenu  dans  des  organes  sur  lesquels 
nous  n'opérions  pas,  alors  surtout  que,  d'après  M.  Orfila  lui- 
même,  il  faut  préalablement  calciner  ces  organes  et  les  traiter 
par  des  acides  concentrés  pour  démontrer  la  présence  du  fer 
normal,  ce  que  nous  n'avons  pas  fait,  n'ayant  pas  opéré  sur  les 
organes. 

Toutefois!  j'aurais  négligé  cette  observation  qui  m'est  parti-» 
culière,  si  elle  n'en  avait  pas  appelé  d'autres  plus  graves. 

«  Peu  importe,  dit  M.  Orfila,  que  l'expert  sache  ou  non  que 
Toxide  de  fer  dont  il  aura  montré  la  présence  était  on  non  com- 
bioé  avec  l'acide  sulfurique,  puisque  tous  les  sels  de  fer  so- 
lubies  sont  vénéneux.  »  (Page  52.) 

Quel  est  le  chimiste  qui,  devant  une  accusation  capitale,  ne 


DB  PHARMACIE  ET   DE  TOgilCOLOOlB.  57$ 

considérera  pas  cette  proposition  comme  outrée?  Si  le  sujet  a 
pris  quelque  préparation  de  lactate  de  fer,  de  tartraie  de  fer; 
s'il  a  fait  usage  d'une  de  ces  préparations  martiales  dans  la 
composition  desquelles  entre  même  le  suUaie  de  fer,  Texpert 
viendra*t-il,  un  rapport  affirmatif  à  la  main«  dire  au  jury  :  J'ai 
trouvé  une  préparation  de  fer  soluble  $  donc  Taccusé  est  cou- 
pable! donc  vous  pouvez  faire  tomber  sa  tête  en  tonte  sûreté 
de  conscience!!! 

Il  y  a  plus  encore  :  M.  Orfila  propose  de  traiter  les  matières 
suspectes  par  Tacide  cblorbydrique  faible  ou  par  Tacide  acé- 
tique, et  de  recbercber  le  fer  dans  ces  liqueurs.  Mais  si  le  sujet 
a  pris,  non  pas  un  sel  de  fer  soluble,  mais  du  carbonate  de 
fer,  du  fer  même  en  nature,  comme  cela  a  lieu  si  souvent,  nul 
doute  que  la  présence  de  ce  métal  ne  soit  évidemment  démon- 
trée. L'expert  pourra-t-il  encore,  sans  avoir  égard  à  la  com* 
position  primitive,  affirmer  que  Tindividu  a  succombé  par  l'ac- 
tion d'un  toxique?  Quel  est  le  chimiste  assez  imprudent  pour 
porter  une  pareille  décision  ? 

2*  M.  Orfila  proscrit  de  la  bouche  d'un  expert  le  mot  de 
quantité,  a  Quel  parti  pouvait-on  tirer  de  la  quantité  de  sul- 
fate de  fer  obtenu,  méthode  que  depuis  18^2  j'ai  proscrite  avec 
tant  de  raison.  »  (Page  53.) 

«  Les  magistrats  doivent  soigneusement  s'abstenir  d'adresser 
aux  experts  des  questions  relatives  à  la  proportion  des  sub- 
stances vénéneuses  qu'ils  auront  recueillies  dans  le  but  de  sa* 
voir  si  cette  proportion  était  suffisante  pour  donner  la  mort, 
etc.  »  (Page  9M.) 

S'il  se  fût  agi  d'un  de  ces  toxiques  dont  l'énergie  est  recon- 
nue de  tout  le  monde,  d'une  de  ces  substances  qui,  dans 
presque  toutes  les  circonstances,  ne  sunt  données  que  comme 
poison,  l'arsenic  par  exemple,  cette  opinion  aurait  été  adoptée 
par  nous,  et,  même  approximativement,  je  n'aurais  pas  parlé 
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de  la  quantité  ;  tnâin  cottfne  16  mUkté  ûe  tét  fié  tmrtài  être 
placé  dans  cette  catégorie,  comme  ce  n'est  qné  pur  la  quantité 
qne  ce  sel  devient  toxique,  n'éiait-il  pas  utile,  nécessaire  de  le 
consigner  dans  mon  rapport?  Cela  est  si  vrai  que  M.  Orfila  le 
dit  clairement  lui-même  :  «  Quant  à  la  dose  pour  empoisonna, 
il  est  évident  qu'elle  n'est  pas  la  même  pour  tous  les  Ages,  dans 
des  conditions  de  plénitude  on  de  vacuité  de  Festomac,  dans 
l'état  sain  ou  malade.  Le  sulfate  de  fer  n'est  pas  au  nombre  de 
ces  toxiques  énergiques  qni  déterminent  des  accidents  graves 
à  de  très  petites  doses.  »  (Page  5ft.)  50  centigrammes  n'occa* 
sionnent  pas  la  mort  d'un  chien  (Exp.  m),  il  en  a  falln 
8  grammes  pour  cela  (Ex.  iv). 

Ai-'je  précisé  autre  chose  en  disant  qne  si  le  sel  avait  été 
donné  avant  la  maladie  en  quantité  notable,  il  avait  pu  déter- 
miner des  accidents  graves  dans  Téconomie  animale  ;  qne  s'H 
avait  été  administré  darani  la  maladie  en  quantité  considérable, 
41  aurait  pu,  non-seulement  l'aggraver^  mais  pept-étre  même 
déterminer  une  mort  plus  prompte,  et  que,  dans  l'espèce,  il 
était  impossible  de  préciser  à  quelle  époque  et  à  quelle  dose 
le  sulfate  de  fer  avait  été  ingéré?  Me  suis-je  éloigné  de  la  sage 
réponse  faite  par  MM.  Chevallier  et  Lesueur  dans  une  affaire 
de  même  nature  et  rapportée  par  M.  Orfila  (page  5&),  réponse 
qne  je  ne  connaissais  pas  à  cette  époque  et  que  je  transcris 
pour  corroborer  la  mienne? 

«  Il  est  impossible  de  dire  quelle  est  la  dose  à  laquelle  le 
sulfate  de  fer  pourrait  déterminer  la  mort  chez  l'homme.  Étant 
introduit  dans  Testomac,  il  peut  donner  lien  à  des  accidents 
dont  la  gravité  serait  d'autant  plus  grande  que  déjà  Flndividn 
qui  aurait  pris  cette  substance  serait  dans  un  état  maladif.  > 

Il  faut  en  convenir  forcément,  il  est  des  cas  où  Texpert  doit, 
nécessairement  et  sous  f)eine  de  ne  donner  aucune  valeur  ac-* 
cttsatrice  à  àoh  rapport^  dire  que  h  substance  toxique  a  été 
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donnée  à  haute  dose  et  pouvant  occasionner  la  mort.  Tels  sont 
les  sels  de  mercorei  de  fer,  de  plomb,  les  opiacés,  fa  plupart 
des  poisons  végétaux,  cens  enfin  qui,  comme  celui  qui  nous 
occupe,  sont  journellement  employés  comme  médicaments  à 
petite  dose  et  ne  deviennent  toxiques  qu'à  dose  élevée. 
Saint-'Affrique,  8  Juillet  185$.  Lnouzm-LAUOTUE. 

Noté  du  Rédacteur.  ^T^oMS  imprimons  la  note  de  notre  confrère  parce 
qa'elle  a  trait  à  la  toxicologie,  et  parce  qu'elle  ne  peut  naire  à  la  ré- 
putation du  aaf ant  toxicotogiste  que  noua  avons  perdu  et  que  nous  re* 
grettons^  quoique  noaa  n'ayoM  pas  été  tovjovra  d'accerd  avec  lut. 

A.  QKBVALI.IBIU 
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On  sait  que  le  pharmacien  ne  doit  pas  délivrer  un  médîca-r 
ment  sans  une  ordonnance  signée  d'un  médecin,  et  que,  lorsque 
le  médicament  est  destiné  à  Tusage  externe,  une  étiquette  spé* 
ciale  porte  cette  indication  sur  le  médicament  préparé.  On  sait 
aossî  que  le  pharmacien  est  tenu  de  copier  chaque  ordon- 
nance sur  un  registre  dans  lequel  on  inscrit  la  date,  le  nom 
du  médecin,  le  nom  du  malade  et  un  numéro  d^ordre,  et  que 
ce  numéro  d'ordre  et  le  timbre  de  la  pharmacie  sont  appliqués 
sur  Tordonnance  qui,  à  ces  conditions,  peut  être  remise  avec 
le  médicament. 

Lorsqu'une  ordonnance  n'est  pas  complète,  qu'elle  porte  une 
dose  plus  élevée  que  les  doses  généralement  prescrites,  et  que 
celle  dose  élevée  n'est  pas  écrite  en  toutes  lettres  soussignées, 
lepharmucîen  ne  prépare  pas  fe  médicament  avant  de  s'être 
expliqué  avec  le  médecin  sur  le  point  offrant  quelque 
doute. 
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Ainsi  se  trouve  établie  légalement  une  règle  très  rigoureuse, 
niais  dont  la  simplicité  en  principe  n'est  que  trop  souvent  ap* 
parente  eh  pratique  :  en  effet,  Tidentité  du  médecin  n*est  pas 
suffisamment  constatée,  dans  les  grandes  villes  surtout,  ou  il 
arrive  fréquemment  qu'on  exécute  une  ordonnance  signée 
d*une  personne  inconnue  dans  la  localité.  D'un  autre  côté," 
lorsque  la  signature  du  médecin  n'est  pas  lisible,  dans  quel 
embarras  le  pharmacien  ne  se  trouve-t*il  pas  quand,  pour  com- 
bler une  lacune,  redresser  une  erreur,  lever  un  doute,  il  lui 
devient  impossible  de  connaître  la  demeure  du  médecin  ! 

L'expérience  a  prouvé  que  la  liste  officiellement  publiée  dans 
les  départements  ne  suffit  pas  pour  obvier  aux  deux  inconvé- 
nients qui  viennent  d'être  signalés.  Cette  liste,  en  effet,  qui 
comprend  les  noms  des  médecins,  serait-elle  régulièrement 
publiée,  qu'on  devrait  l'adresser,  dans  son  ensemble,  à  tous 
les  pharmaciens  ;  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu. 

L'expérience  a  aussi  appris  que,  dans  le  cas  où  une  formule 
laisse  quelque  doute,  présente  quelque  omission,  et  que  la  si- 
|[nature  est  illisible,  il  n'est  pas  toujours  possible  d'obtenir  un 
renseignement  nécessaire  auprès  du  malade. 

On  comprend  qu'on  ne  peut  vouloir  que  toutes  les  signatures 
des  médecins  soient  lisibles;  ce  serait  exiger  une  exception 
dans  ce  qu'on  remarque,  en  général,  de  toutes  les  signatures; 
on  comprend  aussi  qu'on  ne  pourrait  pas  leur  demander 
d*écrire  leur  demeure  au  bas  des  ordonnances. 

Mais  on  pourrait  proposer  une  mesure  qui,  s'appliquant  à 
tous,  ne  répugnerait  à  aucun;  et  pour  cela  il  ne  faudrait  que 
deux  choses  simples  et  possibles  au  moyen  desquelles  aucune 
personne  n'ayant  pas  le  titre  de  médecin  ne  pourrait  rédiger 
et  signer  une  ordonnance  ;  aucune  ordonnance  n'aurait  été  re- 
tardée ou  refusée. 

Il  s'agirait  : 
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1"*  D^obtenir^  par  an  usage  général,  que  le  papier  senrant  à 
faire  une  ordonnance  portât  en  tête  et  en  relief  le  nom  et  la  de- 
meure du  médecin  ;       ^ 

T  De  convenir  que  toute  dose  plus  élevée  que  les  doses  ha- 
bituelles serait  écrite  en  toutes  lettres  et  soulignées. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  les  avantages  d'une  mesure 
aussi  facile  à  adopter. 

J9ote  du  Rédacteur,'^  Ces  réflexions,  qui  nous  ont  été  adressées  par  un 
homme  d*une  haute  capacité,  et  qui  ne  Teut  que  lebiengénéral,  sont  des 
plus  Justes.  Je  sais  bien  que  quelques  médecins,  et  ce  sont  cent  qui  sont 
le  plus  haut  placés,  ne  voudront  pas  s'astreindre  à  donner  des  ordon- 
nances où  leur  titre  serait  en  tète». ils  craindraient  qu'on  les  assimilât 
à  des  boutiquiers;  il  n'en  est  rien  cependant.  Ce  mode  de  faire  serait 
ra tionel;  car  comment  faire  si  le  nom  du  médecin  est  illisible;  si  la  dose 
peut  inspirer  des  crainiesP  k  cet  effet,  nous  raconterons  ce  qui  nous  est 
arrivé  lorsque  nous  exercions  la  pharmacie. 

Une  personne  se  présenta  chez  moi  et  remit  au  premier  élère,  M.  B. . .  i 
une  ordonnance  qui  devait  être  exécutée  pour  une  personnede  l'archevé9 
ché.  Lorsque  je  rentrai,  M.  B. .  •  me  montra  cette  ordonnance,  me  deman- 
dant s'il  devait  l'exécuter.  La  lecture  de  cette  ordonnance  m'effraya. 
En  effet,  la  dose  à  laquelle  était  prescrite  Vacétate  de  morphine  était 
considérable;  Je  voulus  aller  voir  le  médecin,  mais  il  y  en  avait 
deux  du  même  nom;  Je  ne  pouvais  dire  que  l'ordonnance  me 
semblait  inexécutable,  on  aurait  pu  croire  à  mou  incapacité;  je  ne  vou- 
lais pas  non  plus  me  Justifier  aux  dépens  du  médecin.  Je  fus  forcé»  pour 
avoir  l'adresse  du  signataire  de  Tordonnance,  d'aller  trouver  la  personne 
à  laquelle  on  avait  prescrit  le  médicament  et  de  lui  demander  Tadresse 
de  son  docteur,  en  loi  disant  que  le  nom  de  Tune  des  substances  pres- 
crites dans  la  formule  était  tout  à  fait  illisible,  et  qu'il  était  nécessaire 
que  le  médecin  me  donnât  une  explication. 

A.  CHKTAUJSa. 
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APBBÇU  SUR  L*BNS£lfBLB  DES  TBAVAU\  FAITS  PENDAKT  QUOfZB 
HOIS  PAR  LA  SOCIÉTÉ  DES  PHARMACIENS  DU  DÉPARTBXEHT  DU 
RHÔNE  POUR  LA  RÉPRESSION  DES  ABUS. 

jUapport  de  M^  Lambert. 

Dans  sa  séance  du  6  mai  185&,  la  Sodéiê  de  plhaïlnacfë  dé 
Lyon  nomma  une  Commission  composée  de  cinq  membres, 
avec  mission  d'aviser  au  meilleur  moyen  de  mettre  enfia  un 
terme  auxabMqui  pèseat  si  lourdement  sur  DiireprofetéioiR 
Cette  Coiiiraiflsfcln  se  mit  immédisrtement  à  Tcbutte,  et,  âpfëé 
Mrë  Sérîbéfaâbnf,  plropo^a  à  l'aprprobaltîoA  dé  tèà  dtîllèpéi 
féngagement  suivant,  qui  se  couvrît  en  quelques  jours  dé  près 
de  soixante-dix  signatures  : 

«  Nous,  soussignés,  pharmaciens  du  départementdu  Rhdoe, 
«.  voulant  taire  t4>us  nos  efforts  pour  amener  la  répreesi^n  ées 
«"  abfttf  qui  pèsent  sur  notre  p)*ofe«stott,  ifosfs  ewgtkpHfM  t 

«  r  A  so^âcrTfè  ^6àr  une  somttie  dé  34  f^.,  qui  sera  misé'  i 
m  ia  disposition  dé  la  Commission  nommée  dans  une  réunion 
«  de  tous  les  souscripteurs;  la  moitié  de  ladite  somme  sera 
«  eugîble  aussitôt  après  la  constitution  de  la  Commission  qui 
m  aura  été  nommée  dans  oeite  assemblée  géûéralei 

•  S^  A  laisse»  toujMrs  Nr  Gomito^oii  etééntive  jegis  éé  ¥0p^ 
«  pùiiniiïiê  de  s^e  Servir  dé  notre  nom,  lorsque  dans  féà'  pùH^ 
«  suites  eli'e  devra  faire  des  dfemandes  de  dommages-intérêts  ; 

«  3""  A  laisser  cette  même  Commission  recevoir  en  notre  nom 
•  les  sommes  qui  pourroolî  nons  être  aUouées^  elle  piélèvera 
«  sur  lesiiVBS'seBmiesr  ce  qui  sera  nécessaire  pour  payer  les 
«  dépenses  faites,  et  s'il  y  a  un  reliquat,  la  moitié  sera  em- 
«  ployée  à  créer  un  fonds  de  réserve  ;  Tautre  moitié  sera  versée 
«  dans  les  caisses  des  bureaux  de  bienfaisance.  » 

Par  suite  de  cet  engagement,  dans  une  première  assemblée 
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gékiérale  des  adhérentSi  une  Commission  de  sept  membres  fut 
nommée  et  chargée  de  pleins  pouvoirs  spécifiés  dans  Tacte  ci- 
dessus.  Dans  les  six  mois  que  durera  le  mandat  des  membres 
de  cette  première  Commission,  ils  s'occupèrent  de  bien  préci- 
ser le  but  de  Tœuvre  à  poursuivre,  choisirent  un  avoué  et  un 
avocat  chargés  de  les  représenter  devant  les  Tribunaux,  firent 
une  foule  de  démarches  auprès  des  membres  du  parquet,  se 
mirent  en  relation  avec  les  commissaires  de  police,  adressè- 
rent plusieurs  demandes  à  la  Préfecture,  enfin  couronnèrent 
celte  portion  ingrate  de  tout  mandat  à  son  début,  en  se  portant 
parties  civiles  dans  quelques  afiTaires  préparées  par  les  soins 
du  commissaire  central. 

Dix  condamnations  furent  obtenues  pendant  ce  semestre.  Ce 
résultat  fut  annoncé  à  l'assemblée  générale  du  1&  octobre  1854, 
convoquée  par  la  Commission  pour  rendre  compte  de  sa  ges- 
tion. Dans  cette  réunion  furent  présentées  et  adoptées  les  pro- 
positions  suivantes  : 

«  1*  Deux  réunions  générales  auront  lieu  par  année  dans  les 
«  premières  semaines  de  septembre  et  de  mars  $  la  Commission 
«  y  rendra  compte  de  ses  travaux} 

«  2"*  Considérant  qu'il  ne  serait  pas  juste  d'exiger  toig^^QM 
«  des  mêmes  personnes  le  sacrifice  de  leur  temps  et  de  Mur 
«  zèle,  et  qu'il  importe  du  reste  de  montrer  à  no»  ennemis  que 
«  la  guerre  que  nous  leur  faisons  n'est  pas  le  résultatde  ki  co- 
«  terie  de  quelques-uns^  mais  bien  l'œuvre  de  tous,  dans  efaa- 
«  cune  de  ces  réunions,  on  procédera  au  renouvellen^ent  de  la 
«  Commission } 

«  S"*  Deux  membres  de  la  Commission  anciennoi  désignés 
«  par  le  sort  dans  la  dernière  séance  de  ladite  Commission  ^ 
«  resteront  pour  former  le  novau  de  la  nouvelle  ; 

«  hr  Chaque  assemblée  générale  aurs  dwc  (ûnq  membres  à 
%  élire.  • 
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Uoe  deuxième  Commission  fut  élue,  chargée  de  continuer 
Pœavre  de  la  première.  Pendaiii  le  semestre  que  dura  son  man- 
dat, quarante-un  procès-verbaux  furent  faits  par  ses  soins; 
onze  procès*verbaux  furent  faits  en  dehors  d'elle,  soit  par  le 
jury  médical,  soit  directement  par  les  commissaires  de  police; 
quarante-deux  condamnations  éiaienl  prononcées  au  terme  de 
son  mandat. 

La  Commission  qui  lui  succéda,  et  qui  dure  encore,  fut  char- 
gée de  poursuivre  les  autres  et  d*en  obtenir  de  nouvelles,  si 
faire  se  pouvait.  Malheureusement  elle  rencontra,  au  début  de 
sa  mission,  une  inertie  fâcheuse,  dont  avait  eu  déjà  à  se  plain- 
dre celle  qui  Tavait  précédée.  Aussi  fut-elle  forcée  de  s'adresser 
à  l'autorité  judiciaire,  et,  après  maintes  démarches,  elle  est 
enfin  parvenue  à  obtenir  de  nouveau  Tassistance  des  commis- 
saires, sans  lesquels  elle  ne  pourrait  rien  faire.  Aiyourd'hni, 
tout  en  mettant  à  bonne  fin  les  affaires  en  instance,  elle  conti- 
nue son  œuvre  au  grand  détriment  des  industriels  qui  Tout 
crue  morte  un  instant. 

Tel  est  le  récit  succinct  des  premiers  pas  qu*ont  faits  nos  trois 
premières  Commissions,  pour  parvenir  au  point  où  nous 
sommes  arrivés.  Yoici  maintenant  comment  nous  opérons  ha- 
bituellement : 

Notre  association  n*est  pas  une  Société,  comme  on  Pentend 
généralement,  reconnue  par  le  gouvernement  et  faisant  des 
poursuites  comme  corps.  Elle  est  tout  à  fait  distincte  de  la  So- 
ciété de  pharmacie,  et  compte  un  certain  nombre  de  membres 
qui  ne  font  pas  partie  de  cette  dernière.  Nous  agissons  comme 
de  simples  particuliers,  ui  singult,  n'ayant  d'autres  obliga- 
tions les  uns  envers  les  autres,  que  celles  formulées  dans  l'acte 
relaté  ci-dessus. 

La  Commission  executive  a  des  agenu  à  elle,  qui  lui  signa- 
lent les  contrevenants  à  l'exercice  légal  de  la  pharmacie;  elle 
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désigne  ud  de  ses  membres  pour  en  donner  avis  au  commis- 
saire de  police  du  ressort.  Celui-ci  requiert  alors  le  pharma- 
cien comme  témoin  compétent,  pour  raccompagner  dans  la 
constatation  de  la  contravention.  Si  le  flagrant  délit  peut  être 
constaté,  en  faisant  acheter  un  médicament  au  moment  de  la 
descente,  une  perquisition 's'ensuit  forcément.  L'enlèvement 
des  objets  saisis  est  fait  immédiatement,  assez  abondants  quel- 
quefois pour  charger  des  charrettes,  et  le  tout  est  envoyé  au 
parquet  accompagné  du  procès-verbal. 

Nous  intervenons  dans  la  poursuite  en  police  correctionnelle, 
choisissant  parmi  nous  une  dizaine  des  membres  les  plus  voi- 
sins du  contrevenanti  pour  demander  chacun  des  dommages- 
intérêts.  Nous  nous  portons  également  partie  civile  dans  les 
poursuites  faites  par  suite  des  procès«verbaux  du  jury  médical. 

Les  dommages-intéréts  ainsi  obtenus,  qui^se  sont  élevés  jus- 
qu'aujourd'hui à  une  somme  d'environ  13,000  fr.,  sont  versés 
dans  la  caisse  commune,  et  nous  servent  à  continuer  la  guerre. 
Conformément  à  l'acte  qui  nous  lie,  une  partie  de  celte  somme 
a  été  partagée  entre  diverses  œuvres  de  bienfaisance. 

A  la  suite  d'une  condamnation  en  police  correctionnelle, 
dans  laquelle  nous  n'étions  pas  intervenu  volontairement,  nous 
nous  sommes  présenté  devant  le  Tribunal  civil,  réclamant  des 
dommages-intérêts,  et  l'expérience  que  nous  tentions  dans  cette 
circonstance  nous  a  parfaitement  réussi  ;  c'est-à-dire  que  nous 
avons  obtenu,  ouire  des  dommages-intérêts,  une  aggravation 
considérable,  quoique  indirecte,  de  la  peine  infligée  au  con- 
trevenant par  l'augmentation  considérable  des  frais  qu'entraîne 
la  procédure  civile. 

La  Cuur  impériale  a  confirmé  tous  les  jugements  dans  les- 
quels nous  étions  intervenu ,  et  qui  avaient  été  portés  en  ap« 
pel  devant  elle.  A  notre  grand  regret,  un  pourvoi  en  cassation, 
formé  par  un  droguiste  condamné,  a  été  retiré  avant  d'être  jugé. 
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Le  plus  grand  nomlfre  des  affaire^  n'a  donné  Heu  qu'à  df|8 
débats  insignifiants  ;  quelques  décisions  importantes  ont  pour- 
tant é^ë  prises.  Chez  Therboriste  muni  d*une  patente  de  dro- 
guiste, la  possession  ^e  ^rogues  simples  n*aqrait  pas  entraîné 
de  condamnation.  Il  a  fa)l|i  la  coustatçition  de  la  vente  au  dé- 
tail ou  la  possession  de  inëdicaments  composés.  Se\ilemei|t, 
dans  ce  c^s-là,  l'amende  s'est  élevée,  comme  le  yeyt  U  lq|,  à 
500  fr.,  au  lieu  d'unç  somm^  bien  moindre  à  l2|<|i|elle  est  lisi^i- 
tuellement  condamné  le  sipiple  herboriste.  Chez  les  drofpiistes 
et  autres  qui  font  la  pharmacie  avec  prête-nom  à  fi^ges,  les 
ventes  au  poids  (nédicin^l,  faites  en  l'absence  dji  i^harmaciçn, 
quelle  qii'en  fut  la  cause,  ont  amené  des  condaifiiiatioiis.  La 
présence  çpntinuelle  dii  titulaire  est  obligatoire  poii^r  légit^m^ 
ces  ventes. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  (ui  çf>mprendr9t  fa^çileipent 
le  dévouement  (jion(  les  diyer^  membres  des  Cpmipissio^  pçt 
eu  besoin  de  faire  preuve,  pour  arriver  à  ces  résultats.  Aifssî, 
de  peur  de  les  voir  compromettre  dans  l'avenir,  si  par  leur  p^ 
sition  ou  leur  caractère  individuels  ceux  de  leurs  confrères  ap- 
pelés à  leur  succéder  ne  voulaient  ou  ne  poqvaient  apporter 
dans  racçomplissement  de  leur  mandat  le  même  zèle  et  la 
même  abnégation,  |a  deuxième  Commission  prit  auprès  de 
^'autorité  l'initiative  d'une  demande  qu'il  nous  reste  à  faire  cou* 
naître.  Voulant  rendre  la  continuation  de  notre  œuyr^  indépen- 
dante de  Tapaihie  de  ses  successeurs,  et  tout  eu  leur  cpnservant 
la  direction  des  poursuites,  leur  enlever  ce  que  leur  mandat 
ppuyait  avoir  de  pénible  et  de  fatigant ,  elle  adressa  à  l'auto- 
rité administrative  la  demande  de  nomination  d'un  inspecteur 
spécial,  chargé  de  recevoir  tous  les  indices  et  renseignements, 
de  pré^rer  la  constatation  des  délits,  et  de  renoq^lacer,  auprès 
des  commissaires,  le  pharmacien  habituelle^neut  requis  pour 
cette  constatation.  Cette  demande,  communiquée  à  l'autorijé 


ipdiçîaffe eifiçprppyée  ffa|r  jefle,  f|it  fffycjrfjfjl^ppot  f|Ci;H^Uf|e 
j^ar  ^'a}jtflf iié  ^drpjnmratfyg,  joiafs  jj'a  pfjHP^Bl  fifVSr?  jJt^pmi 
i  aqcup  fésulf^f,  )>jeq  que  l^  ^rpfsi^iop  C^Qjçmissjo}!,  qgi  çç  a 
poifrçifjvi  la  réaliss^fioi^,  ajf  dg  pui«s^9(&  m^f^  W9^  9f^  W^à^ 

Par  M.  Grihault. 

Aa  monie|)t  pu  la  questioq  de  Tanesthésie  localp  occupe  de 
plus  en  plus  TatteDlion ,  je  crois  utile  de  f<ûre  coQpaftre  aux 
pralicieps  un  moyen  forf  simple  de  g^latinisation  deTéther^  qui 
^iteles  inconvépienu  pombreu^  de  sa  gran4ç  volatilité,  per- 
inet  de  localiser  son  action  e(  de  la  prolonger  ausçi  lon^temj^s 
qu'on  le  désire,  sans  exiger  une  surveillance  cqntinue.  ^  l'aide 
de  cette  nouvelle  préparation,  on  poi^rra  pjus  facilemeu^  jjjger 
de  Tactign  anesthésique  de  Téther,  en  dehors  de  son  action  ré- 
frigérante, cette  dernière  étant  pr^sqi^e  nulle^  méifie  jorsqufs  \sl 
geiée  est  employé^  à  Tajr  |it)re«  . 

Si  Ton  met  en  contact,  dans  un  flacon  bou^I^^^  ^  vpl^es 
d'éther  pontre  1  de  blauc  d'oeuf,  et  que  l'pp  g^ite  yiyei!}^i^t,  qjï 
yoit  bientôt  ralbumîne  se  gonfler  consic^érablenientji  absorber 
pep  à,  peu  la  totalité  de  Téther,  avec  lequel  elle  forme  un  collo- 
dion  épaisqui  bientôt  se  transforme  en  un^  gelée  ppal'^f,  trem- 
))lo|3i|te ,  se  détachant  des  parois  du  vase  sans  séjiâcaiipn  des 
deux  éléments  9^  }si  cpE[&tkue|^.  Cf^\\^  S!l^&ilîi^°  P'"^  ^^^''^ 
à  manier  que  l'éther,  sans  adhérence  aucune,  s'étend  avec  la 
plus  grai^d^  ^^jî^^i!  ^^  laissant  dég^BÇT  W^  (enleinent  le  li- 
qiiide  vQlatij  gt^i  ea  forme  la  nfjûf ore  P^^*  Rççouyerte  d*une 
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bande  de  toile,  oa  mieux  de  caoutchouci  elle  cause  prompte- 
meut  une  rubéfaction,  sans  que  son  contact  prolongé  donne 
lieu  à  aucun  phénomène  de  vésication.  On  peut,  lorsqu'elle 
commence  à  se  dessécher,  la  remplacer  par  une  nouvelle  cou* 
che  et  soumettre,  par  son  moyen,  à  faction  prolongée  de  l'é- 
ther,  soit  à  Tair  libre,  soit  sous  enveloppe,  une  parUe  plus  ou 
moins  étendue  de  notre  corps  avec  les  mêmes  moyens  qui  ser- 
vent|à  établir  un  cataplasme  ou  un  sinapisme. 

Cette  gelée  doit  être  préparée  an  moment  du  besoin,  car 
Faction  de  Péther  sur  Talbumine  se  poursuit  et  amène  peu  à 
peu  une  solidification  de  plus  en  plus  complète. 

On  obtient  une  solidification  presque  instantanée,  sans  sépa- 
ration d'éther,  en  plongeant  quelques  minutes  le  flacon  de  gelée 
dans  de  Teau  à  70  degrés. 

1®  La  proportion  de  &  parties  d'éther  est  la  plus  forte  que 
j'aie  pu  faire  absorber  par  1  partie  d'albumine.  Pour  plus  de 
promptitude  d'exécution,  il  vaudra  mieux  augmenter  un  peu  la 
dose  de  cette  dernière. 

2"*  On  ne  produit  une  belle  gelée  bien  homogène  qu^avec  Pé- 
ther pur,  ou  tout  au  moins  exempt  d'alcool  et  d'acide,  ce  que 
l'on  obtient  même  avec  l'éther  du  commerce  par  un  battage 
préalable,  en  présence  de  l'eau  et  de  la  magnésie. 

Z^  Suivant  les  circonstances,  on  pourra  additionner  Péther 
de  différentes  substances  :  par  exemple,  de  cyanure  de  potas- 
sium, de  camphre,  de  morphine,  deconicine,  etc.,  etcl,  et  ob- 
tenir quand  même  la  gélatinisation.  (fitMeiin  gdnér.  de  ihé- 
rap.,  30  juillet  185fc.) 


PRODUITS  DB  LA  MAISON  MÉNIBR  ET  COMPAGNIE. 

Ou  sait  qu'en  1816  M.  Ménier  père  créa  un  établissement 
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dODt  le  bat  était  de  fournir  aux  pharmacieDs  les  substances  qui 
leur  sont  indispensables^  et  que  cette  création  eut  un  succès 
tely  qu'à  fépoque  actuelle  la  maison  Ménier  fait  pour  plusieurs 
millions  d'atEaires  par  an. 

On  conçoit  qu'un  établissement  semblable,  établissement 
qui  a  été  honoré  de  médailiesi  et  dont  le  chef  a  été  décoré  de 
l'ordre  de  la  Légion^d'Honneur,  devait  nécessairement  exposer. 

L'examen  que  nous  avons  fuit  des  objets  qai  sont  dans  la 
vitrine  de  la  maison  Méoier  et  compagnie  nous  a  fait  voir 
qu'elle  contenait  des  orges  perlés  n^^  1,  2  et  3,  de  l'orge 
mondé  et  du  gruau  décortiqué  dit  gruau  de  Noùiel.  Tous  ces 
produits  sont  de  la  plus  grande  beauté.  Il  ne  pouvait  en  être 
autrement  $  car  on  sait  que  dès  1826  la  maison  Méoier  trouva 
le  moyen  de  fabriquer  les  orges  perlés,  et  qu'elle  est  arrivée 
à  décortiquer  l'avoine  de  manière  à  fournir  un  gruau  conve- 
nablement préparé  et  qui  ne  devient  point  acide  comme  cer- 
tains gruaux  qui  ne  pouvaient  point  être  conservés  pour  l'usage 
auxquel  ils  sont  destinés. 

Tiennent  ensuite  les  poudres,  qui  sont  en  grand  nombre  : 
les  poudres  de  quinquina,  de  salsepareille,  de  jalap,  de  gomme 
gutte,  de  lichen,  d'ipéca,  de  coloquinte,  de  santal,  de  gui- 
mauve, de  corail,  de  ciguë,  de  réglisse^  de  rhubarbe,  etc.,  etc. 
Toutes  ces  poudres  sont  d'une  parfaite  ténuité  et  d'une  très 
grande  beauté  ;  ce  qui  devait  être,  puisqu'on  sait  que  la  fa- 
brique de  Noisiel  possède  une  chute  d'eau  considérable  et  des 
machines  appropriées  pour  chaque  substance  en  raison  de  sa 
nature,  de  sa  flexibilité,  etc. 

Après  les  poudres  viennent  les  extraits,  extraits  obtenus  par 
l'évaporation  dans  le  vide,  procédé  qui  fournit  des  médica- 
ments doués  de  propriétés  médicinales  plus  actives  que  ne  le 
sont  les  extraits  préparés  selon  la  méthode  du  Codex. 

Nous  ne  pouvons  que  louer  la  maison  Ménier  de  ses  efforts  ;  V 


l^m  ne  ser^ît-ril  p^s  cppyenat)Ie,  poi^r  qs'U  y  e^i  irrité  dMs 
tpus  le^  «xtrai(«  liyré^par  \^^  pltarmapi/sn^ ,  qu^il  y  çû^  ppe  ré?!- 
«ipi»  ^a  GQ4es,  fil  quç  liQ9  QMrai(s  pr^pajcéf^  daof  )i»  vide  fwsaeBt 
les  seuls  prescrits  daos  le  nouveau  Cod^f  ? 

jÇJD  $e  rappelj^i  ^  propos  d^  e^t^f ^ts  p^^Rfiréf  <^I4 1^  7Î<1^> 
|e$  tieaiix  travaux  d^  ifqtre  çoQfrèrQ  de  K^îinsi  }ll.  Grsufi^y^i. 
Çf^i  ^  la  $u|te  fl^  çp  travail  que  la  vm^on  Méni^f  ^t  étaf^lir 
pif  app2||*Qil  pouir  la  pr^Rar^t^lP'l  ^q  ce  gefire  d'extrait,  ffnni 
ieç  (Qxipaiis  expQS|§s  par  1^  maison  A^énieir  pu  doit  ci^er  %*"  cisqx 
de  c(uiaqujna,  d«  rataubia,  d^  caliiga^  de  tilj^i^},  de  n)(ipe8ia, 
d'opifiip,  4e  m^iUot,  ()^  beiladoKie,  4^  ciguë,  de  juçqui^c; 
^°  }es  «extraits  f^(^  de  ^frai^i  d'ipéca,  d*écorpes  d'^ranjpes,  de 
tqfiijeniUIe, 

]L^  n^^ison  Méuier  a  ^^^^  établi  daps  ses  locf^^x  i^e  fabpQMe 
4e  produits  cbimiqifes  applicables  à  l'arf  pi^dicaj*  Panpt  Ifs 
produit^  préparés  daos  ç^l  établissemeut  ou  trouv^  la  mor- 
pbi^ci  cristallisée  et  des  self»  dei  cette  base^  |*bydriodate  f;|  le 
chlorhydrate,  de  la  narcotine,  du  piperin»  yt\  hydrlQdate  de 
zvf^fi  ^t  de  mQrpbipe,  up  très  graiid  nombre  de  sels  d^  qu^ine, 
f^cé{f|te»  arçéniate,  pf)o$p|ifitjÇ|  bisulfate,  citrate,  cblqrbydr^te, 
b]^drjqdate,  de  Turée,  de  r|odbydrar^irate  4^  potasse,  du 
i^çquichlorq^^  de  carbone»  du  sidfatp  de  maf^gau^e»  du  bî- 
brpmoire  dq  op|erçH!*e,  4m  bromures  dç  cadijui^m,  d^  ^Hifi' 
(jlpi  cyîjwr^  de  m^QHre,  de«  bl-wJ«reç  4^  iRfflicare,  de  la 
m^nnite,  de  Vaç4i»tQ  d^^wpiQnîaqw  fifiHa!li44»  ei^fbn  4e 
Viodqre  ipduré  de  ati^cbiwe- 

Ou  sait  que  la  maison  Ménier  f^briquQ  ^  pbqcql^t  d?jBOi^ 
I9%i  et  qu'elle  a  coo|ribi;é  k  fajre  ^r^r  ce  prpdiHl,  a^Hlrefois 
piçpduit  d#  It^Le,  dan^  la  coa^ofDmatjon  |)a|)iiiiel|$  i  mi  ^(Tei,  il 
est  aijtiouird^iû  déOKi^tré  qu'pa  pe^i  avoû*  4h  ^Qqql^t  ^l^^fflP^ 
de  subst^usfis  qir^gj^e^  4  4eç.  prix  aljprdîiblfl^  pft^r  t(>Htfi^  tes 


$QphUifiûaHon9  qu'on  fajt  suPir  ffu  cho^laf^  qii|B  |'a,eh^te^» 
pop  à  ces  pacotilleurs  fiqi  yont  Q^rir  ce  produit  aurybais,  oiais 
^ans  )e^  maisoos  .qui  $e  respiecteajl;  la  fpaUpi»  Ménier  et  cimr 
pagçie  est  de  ce  noipbre. 

Ifoqs  avoirs  revu  ^vec  plaisir  à  rExposilioQ  le  Pria  çQurçi^i 
Ménier^  livre  utile  au  pharmacien,  qui  peut  le  renseigne^  siir 
touies  les  substances  qui  doivent  se  trouver  dans  son  officine 
et  qui  lui  sont  demandées. 

l»ROBciTS  pE  {j^  nmm  «bm: 

Nous  avons  eu  )*occasion,  ^oit  coipme  membre  de  la  Société 
d'encouragement,  soit  comme  chimiste,  d'examiner  leç  pro(]uits 
fabriqués  par  un  de  nos  confrères,  M.  Mero,  pharmacien,  qjui 
s'occupe  à  Grasse  (Var)  de  la  préparation  des  eaux  distillées 
aromatiques  et  de  celle  des  huiles  essentielles.  Nous  retrou- 
vons M.  Mero  à  TExposition.  Ce  pharpacien  chimistei  qui 
s'occupe  aussi  de  parfumerie,  n'est  point  un  parfumeur  comme 
on  l'eptepd,  mais  un  pharmacjep  habile  qui,  habitant  une  loca- 
lité où  Ton  s'occupe  de  disiillatipn,  s*e|4  servi  de  ses  connais- 
fiancés  pqur  la  préparation  d*un  tr^s  grand  pombre  de  prp4uit$, 
eaux  distillées,  pommades,  huiles  p9rr^mées,  QSSjençes,  e^iiraifs 
alcooliques,  etc.  Son  établissement ^  qjifl  est  çon^idéral))^ , 
cpmpte  cinquante-six  appareils  distiilatoir^s  app|jqué§  ^  Vob« 
tention  de  diverses  préparations* 

La  vitrine  de  M.  Mero  contient  up  ^|S  gran^  D91|I^I)re  d*ef- 
sences  4<î  la  pllis  grande  pureté  j  il  serait  à  (j^^irer  qu'après 
l'Exposition  une  partie  de  ces  essences  fussept  placées  ^a^^  vp 
établissement  public;  elles  serviraient  de  types  poqr  exan^ner 
ces  produits  fraudés  qui  chaque  jour  nous  sont  vendt^s  $pus 
des  dénominations  fausses.  !p.app^|Qqs  jci  que  toqt  léç^xmp^i 
dans  un  des  théà^fes  de  Paris  oi^  a  yepdp  squ^  \f}  ^oq  ^e 
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poêtilhi  de  menthe  des  pastilles  qni,  abandonnées  pendant 
•quelques  joars  dans  une  botte,  n'avaient  plus  que  l'odeur  de 
térébenthine;  ce  qui  nécessita  une  saisie  et  l'examen  de  ces 
pastilles  et  de  l'essence  qui  avait  servi  à  les  préparer,  essence 
qui  fut  reconnue  comme  additionnée  d'huile  volatile  de  téré- 
bendnne. 

FUTS  GONTBE  LA  VRAUDB  DES  VINS  ET*  BAUX-DB-VIB. 

Parmi  les  inventions  récentes  qui  figurent  au  Palais  de  lin- 
dustrie,  et  à  l'aide  desquelles  l'hygiène  publique  peut  être  con- 
sidérablement et  facilement  améliorée,  nous  devons  citer  le  ifti 
de  sûreté  à  jauge  invariable  de  M.  David  Macaire. 

£u  effet,  en  rendant  compte  de  cette  invention,  le  comité 
des  arts  économiques  de  la  Société  d'encouragement  a  reconnu 
que  M.  Macaire,  avec  sa  cannelle,  sa  bonde  et  son  cerclage,  a 
réellement  atteint  le  but  qu'il  s'était  proposé  de  protéger  les 
liquides  contre  le  vol  et  la  fraude. 

C'est  ce  dont  chacun  peut  maintenant  se  convaincre  par  ses 
propres  yeux  ;  travée  A,  n*  Ul  de  l'annexe  du  bord  de  l'eau. 

Le  fût  de  sûreté  offre  encore  sur  la  futaille  ordinaire  les 
avantages  d'une  plus  grande  solidité,  d'tme  moindre  évapo- 
ration  des  spiritueux  et  de  rendre  l'esumpille  non-seulement 
obligatoire,  msAs  effective. 

Un  grand  nombre  d'applications  fructueuses  peuvent  être 
faites  des  fûts  de  sûreté  à  jauge  invariable  de  M.  David  Ma* 
Caire,  tant  par  les  producteurs,  le  commerce  et  les  consomma- 
teurs, que  par  la  pharmacie,  les  hôpitaux  et  les  administra- 
tions de  la  guerre  et  de  la  marine. 

Nous  avons  même  l'intime  conviction  que  si  les  débitants 
des  grandes  villes  à  octrois  étaient  soumis  à  l'obligation  de 
ne  vendre  que  des  vins  et  des  eaux-de- vie  que  l'acheteur  ver- 
rait lui-même  sortir  de  fûts  de  sûreté  auxquels  des  dégusta- 
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teara  désignés  par  l'amorité  auraient,  après  vérification  extra" 
muroê,  attaché  leurs  estampilles,  les  consommateurs  au  détail 
seraient  promptement  délivrés  du  fléau  des  boissons  falsifiées. 

En  1672,  une  ordonnance  royale  prescrivit  que  les  tonneaux 
mis  à  prix  par  le  prévôt  des  marchands  fussent  scellés  sur  la 
boode  par  les  sergents  de  ville  à  ce  préposés;  la  construction 
vicieuse  de  la  futaille  rendit  vaine  cette  tentative  de  protection 
pour  la  santé  du  peuple. 

Maintenant,  au  moyen  des  fûts  de  sûreté,  une  semblable 
mesure  serait  couronnée  d'un  entier  succès,  et  serait  consi- 
dérée par  les  classes  ouvrières  comme  le  plus  grand  des  bien-* 
faits.  Â.  Ghevalijk&. 


FAIJUFIOATIOm: 
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Nous,  Jean-Bapiiste  Chevallier,  chimiste,  membre  de  TAca- 
demie  impériale  de  médecine,  du  Conseil  de  salubrité,  chargé 
par  M.  X.  •  •  de  Texamen  d*un  échantillon  de  crème  de  tartre, 
déclarons  avoir  fait  les  recherches  suivantes. 

Cette  crème  de  tartre  est  en  cristaux  et  en  poudre  ;  les  cris- 
taux sont  rosàtres;  cette  crème  de  tartre  a  été  purifiée,  mais 
elle  nous  semble  avoir  été  ensuite  salie  par  du[sable  qui  y  aurait 
été  ajouté.  En  effet,  par  la  tamisation  on  en  sépare  une  poudre 
fine  de  laquelle  on  peut  retirer  le  sable. 

100  grammes  de  cette  crème  de  tartre  en  moyenne  nous  ont 
foomi  un  produit  soluble  : 

Crème  de  tartire 88  grammes. 

Tartrate  de  chaux.    ...      8        — 
Sable 9        — 
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Titrée,  comparativemeht  avec  de  la  crème  dé  tartre  ptifé, 
réchamillon  remis  par  Al.  X.  «  *  prôlenie  une  valeur  de  76,  la 
crème  de  tarire  purifiée  étant  100»'l)u  tartre  roûge  en  cristaux 
a  donné  la  même  valeur  ;  maïs  il  est  beaucoup  de  tartres  rouges 
du  commerce  qui  sont  inférieurs  au  produit  que  nous  avons  en 
à  examiner. 

Essayée  par  le  chlorure  de  barium,  la  crème  de  tarire  de 
M.  X. . .  n'a  pas  été  allongée  de  sulfate  de  potasse. 

Cette  crème  de  tarire  serait  un  excellent  produit  si,  à  Taide 
du  tamis,  on  séparait  le  sable  qui  y  a  été  ajouté. 

il  sera  nécessaire,  si  ce  lie  crème  de  tartre  a  été  expédiée  en 
barriques,  de  rechercher  «i  la  partie  inférieure  de  ces  barriques 
confîèift  pTtis  dé  pbtrdfè  et,'  pSt  conséquent,-  pli»  «ô  fâiWè  ^ 
n'en  contient  la  crème  de  tartre  de  la  partie  silpérieure. 
Paris,  le  11  Janvier  1855. 


FALSIFiCATIONS  EN  AlfGLETERRE. 

S'il  y  a  un  ^ays  où  tontes  les^  ({ttëstibds  écotÉomffjùeâ  finléres- 
sait  rhygtëne  t^ablîque  soient  à  Tordre  du  jour,  c'est  k  èoup  sAr 
rAngletefrè.  EU  biëà,  ihatgré  celd,  il  n'en  èii  pak  du  là  sàphtê- 
tication  dei  denrééè  atimeniàires  ieproduièe  sûr  une  filus 
làt^e  éùhèliéf  peut-être  mèihe  h'est-oii  porté  chei  nos  voi- 
sin)^ d'Ourre-lMistâcbe  à  s'occuper  siiissi  généralement  d'hygiène 
que'  p'ài^ce  ^uè  ré  nombre  âês  industriels  basant  leur  professioD 
su^  Fart  dé  falsitlé^  kii  ^\iii  cbfasidéràble  qtie  paHoui  ailleurs. 
Dès-lors,  des  deux  faits  qiifè  hoiis  signatoi^s,  Tun  poûrrail  sef- 
Vii»  de  iit*eiïVé  â  l'âfutre. 

Le  Cosmos  donne  à  ce  sujet  de  cufieiix  renseignements  qu'u 
emprunte  au  j'ourûîl  ïé  John  Butll  La  commission  chargée 
par  la  Chambre  des  communes  de  Tenquéie  relative  à  la  fal- 
sification des  denrées  al^neniaires  s*est  assemillée  vendredi 
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dernier  rfé  flbMéti*  Hassèl,  f>rèttièr  iétildlû  ûpp&êi  i  nûtïûé 
qu'il  résulté  dés  fëchëfctlës  fsrites  par  loi  sur  toutes  sortes  de 
substaoèes  àlinteûtaii'es  qoè  pas  litié  n*a  échslf^pé  à  la  iophi^- 
catioÉf.  Lè^  matière^  eiûployées  dûns  fa  fàlslfiôatlon:  soùt  du 
poussier  de  motte,  des  terres  rocTgeâ  ferrugineuses,  te  rougèf 
de  Veùise^  lé  vertnîllou,  le  bleu  de  Pru^ée,  le  curcàma  et 
d'âfutres  stfbstancës  dëgoûtàntes  ëi  tëâëiïeases.  Certains  àfra^ 
ticles,  Tarrow-root,  la  moutarde,  etc.,  sont  teTIènïent  fal^ffiëâi 
qu'on  aurait  beaucoup  de  peine  à  y  trouver  uue  pareelto  de 
produit  pur.  Le  témoin  assure  que  presque  partout  leê  feuille* 
de  thé  ayant  d^à  servi  sont  séehées^  coloriées  avec  une  ma^ 
tière  dangereuse  et  vendues  de  nouveau  comme  du  thé 
naturèL 

X«  tUi^re  $oue  un  gtané  réU  dahs  ta  prépàrùtietk  des 
fruits  confits.  Dans  le  poivre  de  Cà^enne  on  rencontre  très 
souvent  loxyde  rouge  de  plomb  en  quantité  su fflsante  pour 
produire  des  désordres  dans  torganisme^  si  on  en  prend 
déusf  ou  trois  fois  la  semaine.  Le  tabac  contient  une  si 
grande  proportion  dé  chromàte  de  plomb,  quHl  détermine 
souvent  la  paralysie  du  cerveau. 

ïnierrogé  par  lord  Hamiiton,  îe  témoîn  répond  que  les  fal«- 
sifications  ou  adultérations  sont  faites  principalement  par  les 
marchands  en  gros,  ce  qui  n'empêche  pas  les  marchands 
en  détail  daltérer  tes  produits  à  leur  tour.  Le  président, 
M.  Scoïefieidl,  demanda  a  M.  âassel^  au  sujet  de  la  sophistica- 
tion die  certaines  marmelades,  si,  comme  les  étiquettes  rindt- 
quent,  elles  étaient  faites  avec  des  oranges.  —  Oh  J  non^  s'écria 
te  docteur,  tout  le  monde  sait  quelles  sont  presque  toujours 
faites  avec  des  navets  ! 

Le  témoin  ayant  à  répondre  4  diverses  questions  concernant 
les  conâturés  et  jfes  (ifragées  colorées ,  soutient  fiue  cesfrian^ 
dises  faisaimi  chaque  année  un  certain  notabré  de  pîo^ 
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ihneê,  iurtaui  parmi  lei  enfant»,  qui  en  maDgent  davantage  ; 
achetées  dans  les  petits  ou  les  grands  magasins,  elles  présen- 
tent, à  ce  qa*il  paratt,  peu  de  différence.  Or,  en  Angleterre  on 
fait  une  consommation  énorme  de  ces  articles,  surtout  depuis 
que  le  prix  du  sucre  a  dintinué* 

Après  s'être  édifiée  sur  la  sophistication  du  gin,  qui  tue  tant 
d'individus  à  Londres  et  ailleurs,  la  commission  s'est  ajournée 
au  vendredi  suivant. 

aBSBaEssBsaasErsBSBBBBSSBsssssssBSBBs^aBasBasassssssaBss^ 
FRUITS  MOUILLÉS. 

Préfecture  de  Police. 

PariB,  leSOjoin  1S55. 

Cireulaire  à  MM.  lee  eommiesairee  de  poUee  de  Parie 
et  de  la  banlieue. 

Messieurs,  la  cherté  du  vin,  de  la  bière  et  du  cidre,  a  en  pour 
conséquence  de  développer  dans  ces  derniers  temps  l'usage 
des  boissons  préparées  au  moyen  des  pommes,  poires  et  rai- 
sins secs.  La  vente  considérable  de  ces  fruits  a  suggéré  à  divers 
marchands  l'idée  coupable  d'en  augmenter  frauduleusement 
le  poids,  en  plaçant  les  balles  qui  les  contiennent  dans  des 
caves  humides,  et  même  en  les  humectant  d'une  certaine  quan- 
tité d'eau.  D'autres  enfin  mêlent  à  des  pommes,  dont  le  prii 
est  relativement  élevé,  soit  des  figues  avariées,  soit  d'autres 
fruits  altérés,  des  jujubes,  ou  enfin  des  pruneaux  d'une  valeur 
inférieure. 

Toutes  ces  opérations  ont  le  caractère  de  la  fraude,  et  quel* 
ques-unes  sont  nuisibles  à  la  santé  des  consommateurs.  Les 
fruits  secs  subissent  un  commencement  de  fermentation  quand 
ils  sont  exposés  à  l'humidité  ;  les  pommes  se  recouvrent  de 
champignons  parfois  vénéneux,  et  l'addition  des  pruneaux  ap- 
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porte  UD  principe  débilitant,  au  lieu  des  qualités  toniques  que 
l'on  recherche  dans  la  composition  des  boissons  alimentaires. 
Ces  Taits  ont  éveillé  mon  attention  et  sont  de  nature  à  provo- 
quer une  surveillance  sévère  de  Tautorité. 

Je  vous  invite,  en  conséquence,  à  prévenir  les  marchands  de 
fruits  secs  en  gros  et  en  détail,  les  fruitiers,  les  épiciers,  tous 
ceux  enfin  qui  font  ce  genre  de  commerce,  que  la  vente  des 
fruits  humidifiés  ou  mouillés,  ainsi  que  des  pommes  ou  poires 
mélangées  d'autres  fruits,  tels  que  jujubes,  figues,  pruneaux, 
etc.,  constitue  le  délit  de  procédés  frauduleux  tendant  à 
tromper  sur  le  poids  de  la  marchandise,  ou  celui  de  falsi- 
fication de  substances  alimentaires,  que  la  loi  du  27  mars 
i%hi  punit  des  peines  portées  par  V article  UJlZ  du  Code  pénal. 
Dans  les  visites  que  vous  ferez  à  Tavenir  pour  vous  assurer  s*il 
a  été  tenu  compte  de  cet  avertisssemeni,  lorsque  vous  trou- 
verez des  marchandises  suspectes,  vous  en  prélèverez  un 
échantillon  de  500  grammes,  que  vous  renfermerez  dans  un 
bocal  en  verre  bouché  hermétiquement,  afin  d'éviter  la  déper* 
dilion  de  Tean  et  pour  qu'on  puisse  en  déterminer  la  proportion. 
Ces  échantillons  seront  joints  aux  procès-verbaux  que  vous 
aurez  dressés  et  qui  devront  m'être  transmis  sans  retard. 

Recevez,  Messieurs,  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

Le  Préfet  de  Police^ 
signé  :  PiÉTRi. 
Pour  expédition  conforme. 

Le  Secrétaire-Général, 
A.  DE  Saulxuee. 

Déjà  des  fruits  gâtés  ont  été  détruits.  Sur  d9  tonneaux  de 
fruits  expédiés  mouillés  et  qui  avaient  fermenté  ets'étaient  cor- 
rompus, 17  ont  été  détruits  et  22  ont  été  livrés  à  des  fabricants 
d^alcool  pour  être  dénaturés. 

a*  SÉRIE.  I.  38 
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PJLLSmGATlON  BU  tAIT. 

Le  sieur  F. . .  expédié  tbds  les  Jours  de  G.  •  •  à  PirM  une 
quânlilé  dé  Idlt  qiil  varib  de  12  à  l,aOO  Hlrés.  Ceci  iUûltk  des 
propres  dëclaràtibtis  du  ^lelir  F....  H  seibble^ait  dbttc  qtie 
Paris  dût  recevoir  qubiidiennèmbnt  de  C. . .  tlé  12  à  1,M0  li- 
tres dé  lait.  Le  lactomètrb  ne  Ta  pai  jb^^  aihsi  :  [)16Dgé  dans  tan 
pot  de  lait  àèC.*.j\e  lactomètre  a  anienë  lé  faiiméi*o  %  be  qiii, 
en  1anp;uè  vûlgàtre,  signtîlë  25  pbûl*  lÔÔ  U'eàu,  soU  nû  qûSirt. 
Plbègé  dans  un  second  pot,  lerhctbmètre  &  aniëni  le  Silnlëh)), 
ce  qui  se  iràduii  par  '^S  pour  100  d'eàii,  soit  les  trotà  qttsih^.  En 
cliërciiànt  là  moyenne  entre  it  pbilr  lÔO,  d'Une  pàrt,blti  pour 
lOO  de  raiitrcy  on  troiivé  $d  [ibUr  lot),  sbtl  là  mbitië.  Aifiit,  bu 
lièii  de  12  i  i&,00(t  litres  de  lait,  lë  sieur  F...  &%favdiraità 
Paris  que  iS  à  70Ô  lilres. 

te  Tribunal  corl*ectioiinel,  devdht  qtii  le  slèiii*  F;  :  :  étiitt  tra- 
diiil  àiijddi'd'hili,  il  pehsé  que  cette  Mis  Id  doàfe  de  sirop  coiïi)ir- 
valeur  (nom  qiîë  dbiiiiëtit  lés  laitière  à  Teau  de  Sëinè  noit  fal- 
trée)  avait  éiè  trop  fô^te,  et,  )^iv  dppliëation  âè  l'arlible  &  de  U 
loi  dés  19-27  mars  IsSÏ  et  iài  dû  tôie  pënal,  a  condamne  le 
laitier  de  tl. .  •  à  quinze  jours  'àe  prisbh  et  500  ïv.  à'aménàe. 


VIM  FALSIFXi. 

Les  dégustateurs  ont  trouvé  cbez  le  sieur  H.  •  ;,  marcband 
de  vin,  rue  des  Vinaigriers,  &1|  un  fût  contenant  un  hectolitre 
environ  d'un  liquide  provenant  d'égouttures  de  comptoir  et  de 
fonds  dé  pièces  ;  ledit  liquide  propre  à  i^tre  emplôyë  â  là  'faisi- 
ticaiion  àë's  vins.  Là  7«  chambre,  'présiclëe  par  fH.  iHcôt,  a,  sur 
les  réquisitions  de  M.  ië  kùbsîitiit  Marie,  cunâàmne  tf • .  •  à 
1 5  jours  de  prison  et  25  flr •  d^amenàè. 


-^  -- -     -'-   '     •' 


yAHiiCÂTioif  M  l'alcali  volatil; 

ÎÂ  fobrtcïtroii  de  Mcàïi  vblatil  se  faisait  ântrèroH  atl  teoyén 
de  deux  opébiîbilà  sépàiréëà  :  Ta  première  ^î  càniiiiitàit  ââim 
la  conversion  'des  mali'éres  lammoniaciiléi  èta  tefsj  là  seconde 
qut  bôbktsiaii  dibs  ta  convéï^ion  dèà  %eïi  en  alcali  volatit. 

M.  M...  ^HV,  à  la  dadê  du  Si  mailSM*,  an  brevet  dln-' 
VenliôÀ  qui  si&pliffait  'ce  inodé  de  fibrfcàtioii.  Son  pt*oc!Afé 
cbnsis*tiiit  i  extr'aifé  àtrebtëmeàt  l'àlcali  Volatil ,  en  traitaiit  tes 
matières  ammoniacales  dans  un  appareil  spécial. 

%n  185^,  M.  M...  ti  cbn'di'àniher  M.  âe  C...;  côUime 
contreràctéur,  à  lb,Wo  ff.  dé  dbâ^bages-ihiérétit  et  à  la  côtf- 
nscàtiob. 

En  'l85&,  lâ[.  )A...  poursuive  de  Uôuveau  St.  de  €'..; 
comme  récidiviste,  mais  celul-ci  s*éiànl  rëbdu  acquéreihr  d*uh 
Drevèt  i^l'ariTii-Badreu,  quicbnlehàiîy  suiVintlni,  Fà  àescripiion 
de  Xexiraction  directe^  assigna  \  son  tour  M.  M.  •  •  eli  nul- 
lilé  àé  brevet.  Là  V'cà'aniWe  dû  iTribunal  répbbâka  là  (Préten- 
tion de  M.  de  G. . .  par  son  jugemebi  du  i'^â'écèllbbPé  iVik^  et 
maintint  le brevél  âe  ^.  M •  • . . 

M.  de  €•  •  »  ïnierjêta  àppéî  àé  ce  jugement,  là  'ÇoAr  or^ 
donnà  un  avant  faire  àrbit  et  renvoya  devant  Hk.  Fréjdby,  pro- 
fesseur de  chimie  à  TEcole  normale. 

M.  Tiremy  déclara  dans  son  rapport  qu'avant  M.  M...  on 
avaity  «A  eftt^  «xtnrit  directenent  de  l'alcaH  Yolattf  «n  traiiant 
les  matières  ammoniacales  par  la  chaux,  et  qu'il  n'y  avait  plus 
de  brevetable  que  les  appareils  ;  il  reconnut  en  même  temps 
quB  si  î'appareil  M .  •  •  n'était  pas  nouveau  dans  chacun  de 
ses  orga^esi  il  n'avait  néanmoins  jamais  rencontré  la  inéme 
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composilioDy  le  même  agencement  d'organes  produisant  des 
résultats  identiques.  Il  concluait  sur  ce  point  à  la  validité  du 
brevet  de  M.  M.... 

M*  Blot-Leqaesne,  au  nom  de  M.  de  C. . .,  soutenait  que  le 
procédé  de  M.  M. . .  était  évidemment  banal  ;  qu'il  était  enfin 
constant  que  le  procédé  d*extrac(ion  directe  était  connu  et  em- 
ployé avant  M.  M.  • . ,  et  il  demandait  de  ce  chef  la  nullité  de 
son  brevet.  Il  soutenait,  en  outre,  que  la  composition  de  Tap- 
pareil  n'était  pas  plus  nouvelle  que  chacune  de  ses  parties.  Il 
citait  Tappareil  Preuss,  breveté  en  1816,  et  produisant  identi- 
quement les  mêmes  résultats  que  Tappareil  de  M.  M....  Il 
demandaii,  en  conséquence,  la  nullité  intégrale  du  brevet  de 
M.M.... 

M*  Et.  Blanc  répondait,  au  nom  de  M.  M. ..,  qu'il  n'était 
pas  possible  de  séparer  le  procédé  de  l'appareil  ;  que  c'était  un 
tout  indivisible.  On  avait  si  peu  fabriqué  directement  Talcali 
avant  M.  M...,  disait-il,  que  cette  fabrication  directe  a  fait 
baisser  l'alcali  de  50  pour  100.  M.  M. .  •  a  été  l'objet  des  ré- 
compenses les  plus  flatteuses.  Onze  experts  lui  ont  déjà  donné 
raison.  Il  faut  donc  maintenir  son  brevet. 

M.  l'avocat-général  Barbier  a  conclu  en  faveur  de  M.  M. . . 
et  à  la  confirmation  du  jugement. 

Contrairement  à  ces  conclusions,  la  Cour,  après  un  double 
transport  sur  les  lieux  d'exploitation,  a  déclaré  nuls  les  brevets 
de  M.  M.  • .,  et  déchargé  M.  de  G. ..  de  la  condamnation  aux 
dommages-intérêts. 

PIQURES  PRODUITES  PAR  DES  MOUCHES.  ACCIDENTS   6RATE8» 

On  lit  dans  VIndependani  de  Saintes  : 
Le  7  de  ce  mois,  la  servante  de  M.  F;;:,  propriétaire 
à  Saint-Jean-d'Angély,  était  allée,  sur  l'ordre  de  son  maître, 
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cueillir  des  guigoes  dans  une  vigne.  Elle  se  sentit  piquée'au 
visage  par  une  grosse  mouche  noire,  et  s'en  revint  souffrant 
beaucoup  de  celte  blessure.  Malgré  les  soins  qui  lui  ont  été 
prodigués,  elle  a  succombé  peu  de  jours  après. 

On  nous  aflSrme  qu'un  cas  semblable  aurait  enlevé  à  ses  pa- 
rents une  petite  fille  de  quatre  ans  du  canton  de  Saint-Savinien. 

Samedi  dernier,  la  servante  de  M.  P...,  mécanicien  à 
Saint- Jean-d'Angély,  revenait  du  lavoir,  lorsqu'elle  fut  piquée 
à  la  gorge  par  un  insecte;  une  tuméfaction  considérable  s'en 
suivit  immédiatement.  Une  prompte  cautérisation  a  paralysé 
le  danger  (1). 

Ces  trois  faits,  dit  le  Phare  de  la  Loire,  rappellent  févé- 
nement  dont  M.  G ...  a  été  victime  dernièrement  au  port 
de  Rochefort.  Serait-ce  à  dire  qu'il  aurait  été  importé  d'Amé- 
rique sur  cette  côte  des  insectes  dangereux  qui  se  seraient  mul- 
tipliés chez  nous,  comme  les  termites  et  autres  insectes  nui- 
sibles? Renseignemenu  pris,  il  paraît  que  l'insecte  dont  il  s'agit 
appartiendrait  à  la  famille  des  hyménoptères  *,  son  corps  serait 
noir  comme  celui  de  la  mouche  à  vers. 

On  conseille,  comme  spécifique  à  employer,  l'alcali  volatil; 
aussitôt  que  l'on  est  piqué  on  doit  l'appliquer  sur  la  plaie. 

ABERRATION  DU  SENS  DE  LA  VUE. 

On  connaît  un  grand  nombre  d'exemples  d'aberration  du 
jugement  sur  les  couleurs  ;  mais  jamais  peut-être  on  n'avait 

(1)  Un  des  rédacteurs  du  Journal  la  Patrie  a  été  piqué  dernièrement 
par  une  mouche  ;  cette  piqûre  a  été  suivie  dlnflammation,  suivie  de  sup« 
parationi  mais  au  bout  de  quelques  Jours  tt  y  avait  guérison.  Le  rédac- 
teur du  Journal  a»  après  une  piqûre  d'une  mouche  dans  une  voirie  des 
environs  de  Paris,  vu  surgir  une  inflammation;  des  lavages  avec  de 
ralcali  volatU  ont  fait  disparaître  tout  danger. 


Mgaaléi  (lao^  c^  gP.nre,  ua  (ait  apçsj  çurif u^  jm^j  çe^  49^1 1(^ 
iourflSlJ  ^a  Ji^"^(^€  parle  çn  cps  ^prmeç,  : 

•»  TJa  i^flQ  hoo^rae  Qçci^pé  ^ans  le  cpmmçrce  dçs  tissus,  et 
qui  aurait  eu  un  g^and  \jçi\é^rèt  à  pouvoir  dislmgyej  les  coi|l€;ors^ 
H'avaji  jaip.aî^  pu  poftef  xxn  ^ugein^eni  e^act  ^y^  ^ucun^  ^es 
n^iaacçfi  qi^i  \^\  çtaienf  çpnfiée.^. 

«  L^  J^leu  était  coypfo^du  avçc  le  rouge,  le  gris  aye^îlejaiine 
ou  tomç  a^qlre  pçiulpyr  simple  pu  composée,  efl  çorte  qi^'îl  épiait 
^Wpo^^jlïle  de  cppftçr  aucun  cassement  sj  c^t  employé,  qu| 
d'ailleurs  ^UH  pleitt  d'imelUgeçce,  ^q  bpç  ^fjç^  et  ^'or^rp.  • 

La  même  feuille  ajoute  qu*on  lui  a  signalé  un  p^rpfe^e^r  4e 
phyMqHP  qui  n'avaU  i?uiq|ç  pu  Jjigpr  la  pouleur.  yiolçtlç.  Ji'^s- 
loirjî  dfis  p0nlç«  fiffirfi  à  cfit  ^gard  dp  sinçijlièr^  qîjoin^ljfi?,  et 
roq  >eraRBÇlIç  flup  le  ç^]^^^  ^<we^eu  à  T^HpoiHy^  ()q  pcu^ 
qui  voiept  iput  pR  f  ojp,  ypyait  ipu(  çn  jauflf . 


OBSERVATIONS  SITR  LES  CAUSES  BB  LA  MOMALITA  DBS  SANGSOES 
ET  MOYENS  DE  LA  PRÉVENIR  ; 

Par  M.  Gautier,  pharmacien  à  Mérévillc  (Seîneel-Oise). 

Toutes  If^  ppfSC^nnps  q|)i  s'oGçupept  ^\\  comnierce  de$  ^anç- 
sues,  surtout  les  pharmaciens,  qui  pour  la  plupart  conservent 
pour  le  besoin  de  leurs  officines  les  sangsues  dans  des  vases 
trop  étroits,  savent  combien  est  grande  la  perte  qu'ils  éprou- 
vent de  oes  annétides  en  été  ;  eSectivement,  ce  sont  les  mois  de 
juillet,  août  et  septembre  où  la  mortaltfé  est  la  plus  oommiipe. 

Cette  maladie  s'observe  par  une  diminution  d'énergie,  unra* 
lentissemeat  dans  le  mouvement  osi^illant  ;  elles  deviennent 
molles;  les  deux  extrémités,  et  surtout  le  disque  der^xtrémîté 
anale,  s'élargissent;  Teà  taches  de  plgmentum,  de  la  peau  s'afcî- 
.Î!>':|s^PÎ»j;Ç?aÇ8Pt.  EQur  Rrgndrg  une  teinte  bruçè  jiniforme; 
elles  salissent  l'eau  de  Içyr  r§86|^flir.qilj  m9^  W^.^l^RT  j§9* 
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nfttrei  l)nii)e^  quelquefois  sanguînolenie;  lepau^ues  sont  alors 

garflQi:  i9  foQd  du  .v$|s<»  ou  §liâs  w  tacd^nt  p9«  à  p^ir.  Cett«  m«r 
ladie  «si  te  résukat  de  l 'aitéraiion  de  Teaii  où  elles  s'ajournent, 
e-e8^à-dire  de  la  fennentaiion  putride  des  corps  organiques 
qu'elle  contient  et  du  produit  de  leurs  excrétions'.  C'est  un  em- 
poisonnement  septique. 

Voici  un  moyen  for|  sjpipje  e|  pe}}  dj^endieux  qui  réus- 
sit p^rfaitçiQent  à  les  c(}nseryer  p  été^  sans  éprouver  pjus  fie 
çerfQ  gqp  ijaq^  I^  ^^j^qif  ff pide,  e(  i>i  tqujopr^  ^p^  çangsues 
Tive^; 

Des  sangsues  me  parviennent-elles  malades,  je  fois  bien  net- 
toyer le  vase  qui  doit  les  recevoir,  j'ajoute  chaque  jour  à  leur 
eau  1  ffjrainme  de  chIo|rure  de  sodium  par  litre,  je  préfère  le  sel 
gris  ^u  çfii  T^^né.  ^Rfès  qH^lq^eg  joiir^  cjp  pp  trgitgpieqf  Içs 
«angftne»  sont  réMblie»  ;  la  pert^  &'a  été  que  de  queiquetiruiies; 
Lorsqu'elles  sont  arrivées  à  cet  état  je  diminue  la  dose  du  sel, 
je  n'emploie  plus  que  50  à  60  centigrammes  par  litre  d'eau,  et 
je  continue  à  cette  dose,  sans  interruption  pendant  les  chaleurs, 
et  mes  sangsues  restent  dans  un  état  normal  parfait. 

GBftOnQUB  XRDCSTBXBIAB* 


BBS  ATAHTAOZ8  3»  tJk  VVLVVBX  9V  &XS. 

L*éconoipfe  (jui  peift  fésuUer  pour  la  consommation  générale,  ainsi 
qu^on  vient  d'en  avoir  un  exemple  U  Paris,  de  l'emploi  d'une  certaine 
quaptité  de  farine  de  riz  dans  la  fabrication  da  pain»  donne  un  vif  intérêt 
d'actualité  aux  essais  que  l'on  tente  en  ce  moment  dans  plusieurs  de  nos 
départements  pour  y  introduire  la  culture  du  riz  de  la  Chine. 

Ce  riz  ne  demandé  pas  plus  de  culture  que  le  blé  de  mars  ;  il  croît  sans 
eaudans  les  terres  les  plus  sèches,  se  cultive  dans  les  montagnes  aussi  bien 
^ue  dans  les  valléef ,  et,  oe  qui  est  ^  noter,  il  ne  nécessite  point  la  eréatioa 
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de  ces  rizières,  sources  de  miasmes  putrides,  si  dangereux  »  on  le  sait,  pour 
le  cultivaieur.  Le  riz  sec  est  récolté  en  Chine  sur  une  immense  échelle;  il 
alimente  deux  millions  d'iiabitants,  et  la  grande  quantité  de  gluten  qu'il 
ooniient  le  rend  des  plus  nutritife.  Il  a  été  semé  en  France  dès  Tannée  der- 
nière» mais  trop  tant  pour  que  le  grain  pût  venir  en  maturité  complète. 
Cependant  les  essais  ont  été  assez  concluants  pour  qu'on  ne  puisse  douter 
de  voir  notre  agriculture  bientôt  dotée  de  cette  plante ,  qui  peut  offrir  de 
grandes  ressources  ^  l'alimentation  des  masses. 

OVZ&  AMTIPIOIXIm» 

Voici  le  moyen  employé  par  M.  Heimann  Kohnstamm,  industriel  an- 
glais, pour  fabriquer  le  cuir  artificiel  :  On  fait  bouillir  de  l'huile  de  lin ,. 
après  l'avoir  mélangée  avec  une  quantité  de  noir  de  Aimée  suffisante  pour 
former  une  p&te  ;  pendant  Tébullition,  on  remue  la  masse,  de  manière  que 
le  noir  de  fumée  reste  bien  mélangé  à  l'huile.  On  étend  ensuite  cette  pâte 
sur  une  étoffe  de  fil  ou  de  laine  ;  cette  première  couche  est  polie  avec  de  la 
pierre  ponce,  après  quoi  on  en  étend  une  deuxième  et  une  troisième,  que 
Ton  polit  de  la  même  manière,  après  les  avoir  fait  sécher  dans  une  chambre 
convenablement  chauffée.  Ces  opérations  étant  terminées,  on  recouvre  le 
tout  de  deux  couches  de  vernis  que  l'on  polit  également  pour  obtenir  une 
glaçure.  Si  Ton  veut  donner  au  cuir  une  couleur  autre  que  le  noir,  on  rem- 
place la  dernière  couche  d'huile  cuite  par  une  couche  ou  deux  d'une  ma- 
tière colorante. 

BEOBs  Bx  azvaopuoTzoar  bss  Dssszm. 


Les  peintres  copient  h  Canton  beaucoup  de  lithographies,  gravures  et 
peintures  européennes  ;  ces  objets  sont  rendus  avec  une  grande  exactitude 
par  le  procédé  suivant  : 

Les  artistes  placent  sur  le  dessin  un  verre  de  la  dimension  du  svjet  à 
copier,  et  au  pinceau;  avec  l'encre  de  Chine,  ils  en  suivent  régulièrement 
tous  les  contours;  ils  humectent  ensuite  une  feuille  de  papier  qu'ils  placent 
sur  le  verre  en  appuyant  légèrement;  ils  obtiennent  ainsi  plusieurs  épreu- 
ves correctes  mais  renversées.  Pour  obtenir  des  épreuves  dans  le  même 
sens  que  le  modèle,  ils  retournent  leur  verre  et  suivent  les  mêmes  traits 
avec  le  pinceau,  la  transparence  du  verre  leur  permet  de  le  faire  encore 
très  exactement;  il  ne  leur  reste  plus  alors  qu'à  employer  les  couleurs 
qu'ils  sont  aptes  k  appliquer. 

Pour  dessiner  leurs  divinités,  ils  commencent  par  former  un  premier 
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trait  avec  une  espèce  d'estompé  de  papier  dont  ils  font  brûler  le  boatli  une 
lumière  ;  ils  ne  se  serrent  en  aucun  cas  de  crayons  noirs.    ^^ 

(Bulletin  général  de  géographie,) 

SVR  UB  BTaosTzmc. 

Le  strontium»  métal  dont  la  itrontiane  est  Toxyde ,  vient  d*étre  isolé 
pour  la  première  fois  ces  jours  derniers.  Cette  découverte  a  suivi  de  près 
celle  de  l'aluminium  ;  nous  ne  saurions  dire  encore  si  elle  aura,  pour  l'in  « 
dustrie  et  les  usages  domestiques  d'aussi  intéressantes  conséquences,  mais 
le  nouveau  métal  oifre  une  particularité  remarquable,  c'est  qu'il  est  rouge 
à  peu  près  comme  le  cuivre.  On  sait  que,  sur  plus  de  quarante  métaux 
connus,  deux  seuls  sont  colorés,  le  cuivre  et  l'or  (1);  le  strontium  sera  le  troi« 
sième.  On  aurait  pu,  d'ailleurs,  s'en  douter  d*après  la  curieuse  propriété 
que  l'on  connaît  depuis  longtemps  au  sel  de  strontiane  de  donner  une  belle 
nuance  pourpre  k  la  flamme  de  l'alcool. 


VOUTSAU   MOBS    D'XKFIiOZ     OU    ft01J»X    BAW8 
TAAXTSIOBirT  BX  &A  ECA&ABZX  BX  UL  ▼lOin»  Vi 
M.  THZHAUliT. 

Voici  la  composition  et  le  procédé  employé  à  cet  effet  : 

Polysulfure  de  potasse  du  commerce 1  kilog. 

Acide  chlorhydrique 250  gram. 

Eau 100  litres. 

On  fait  dissoudre  le  sulfure  dans  la  moitié  de  la  quantité  d'eau,  on  ajoute 
l'acide  dans  l'autre  partie,  et  l'on  mélange.  On  obtient  ainsi  un  liquide  qui 
tient  du  soufre  en  suspension,  du  sulfure  de  potassium  et  de  l'hydrogène 
sulfuré  en  dissolution.  Cette  préparation  peut  être  employée,  quel  que  soit 
l'état  de  l'atmosphère,  pourvu  qu'il  ne  pleuve  pas.  La  seule  précaution  h 
prendre,  c'est  de  n'en  opérer  le  mélange  qu'au  fur  et  h  mesure  des  besoins, 
de  manières  employer  la  liqueur  aussitôt  qu'elle  est  préparée,  tandis 
qu'elle  est  laiteuse,  et  ne  pas  attendre  que  le  souflre  se  soit  précipité.  On 
peut  se  servir  d'un  irrigaieur  ordinaire  pour  projeter  le  liquide  sur  les 
ceps;  un  seul  arrosage  peut  suffire;  du  reste,  on  pourrait  revenir  k  un 
second  traitement  quelques  jours  après  le  premier,  si  Ton  s'apercevait 
qu'il  y  eût  encore  trace  de  maladie.  (AcadU  des  tciencee») 

(1)  Et  le  tiunet 
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•  'iî  ,    »        .       --      ri -:  .    .,.: 

BB  SXBUBXrCES  PS    CRUCITERES  ATXO   VITE  AUTBJE 
BUZUS  BX  OnAZlTES  ET  BE  FRUITS,  PAR  K.  MULZ&HO. 

La  difflcullé  de  reconnattre  le  mélange  des  huiles  grasses  da  oommerce 
a  élé  le  sujet  de  bien  des  recherches,  et,  néanmoins,  les  moyens  indiqués 
n'amènent  pas  toujours  k  les  ftSre  aisément  apprécier,  surtout  lorsque  ces 
mélanges  sont  le  résultat  de  la  fraude  qui  sait  inénager  les  proportions  des 
huiles  de  qualité  inférieure,  de  manière  k  oonserYer  k  celle  qui  doit  être 
sophistiquée  tous  ses  caractères  physiques.  Ainsi,  l'oléomètrede  Lefebrre, 
assez  firéquemment  employé  dans  le  commerce,  est  impuissant  k  reconnaî- 
tre les  mélanges  ;  et,  lorsqu'il  indique  une  fraude,  il  né  peutfkire  connaître 
la  nature  de  l'huile  ajoutée. 

Les  huiles  d'olive  ont  un  réactif  assez  sûr  dans  Pasotate  de  mercure  pro- 
posé par  Poutet,  dans  Tacide  hypbazotique,  conseillé  par  M.  Félix  Boudet. 
Les  huiles  k  brûler  trouvent  dans  le  chlore,  proposé  par  M.  Fanré,  un 
stgQptaepsjblp  ppuç  appr^er  }^|ir  ip^laqg^  ^y^  uj^  (^u^a^gial^;  mlf 
aacime  céifiliQH  ç^rtiilpe  çt  (r^  nmW  ^^  ^W9^  ^^  \^^^^  ^9. 4^ 
noter  la  présence  d'une  huile  de  semences  de  crucifèrQii  49i|9  4'ât|lm  hnii^ 
grasses,  telles  que  ce)|e§  (|p  l|i),  de  noix,  d'qpijjettç,  çtç. 

Appelé,  dit  l'auteur,  k  examiner  une  certaine  quantit^  d'huile  de  lio, 
pour  réspudr^  une  contestation  entre  l'acheteur  et  le  vendeur,  i|  soumit 
oelle-ci  aux  cljyers  agents  proposés  par  les  chimistes  qui  se  sentie  plus  oc« 
cupés  de  ce  genre  d'analyse,  et  bien  qu'il  lui  fût  démontré  que  l'huile  de 
lin  n'était  pas  pure,  il  fut  embarrassé  pour  reconnaître  la  nature  de  l'huile 
qu'on  y  avait  mêlée.  Dans  ces  circonstances,  il  fit  un  assez  grand  nombre 
d'essais,  et  chercha  dans  la  saponification  même  de  l'huile  soupçonnée  le 
moyen  de  reconnaître  celle  qu'on  pouvait  y  avoir  mélangée.  Cette  opéra- 
tion remplit  complètement  son  attente.  Soiis  l'action  d'un  alcali  caustique, 
l'huile  qu'il  examinait  céda  une  petite  quantité  de  soufre,  qui  noircit  Im- 
tnédiatement  le  vase  d'argent  dans  lequel  on  opérait,  ce  qui  l'amena  bien 
vite  k  conclure  qu'une  huile  de  semences  de  crucifères  était  celte  qu'on 
avait  ajoutée  k  l'huile  de  lin  qui  avait  été  soumise  k  son  examen.  H  se  b&(a 
de  traiter  toutes  les  huiles  grasses  du  commerce  avec  une  solution  de  po- 
tasse caustique  parfaitement  pure,  et  il  eut  la  satisfaction  de  voir  que  toutes 
celles  provenant  de  semences  de  crucifères  cédaient  k  l'alcali  une  quantité 
de  soufre  suffisante  pour  que  le  sulfure  alcalin  qui  en  résultait  fût  parfoi- 
têment  appréciable  par  les  réactifs  ordinaires,  sels  de  plpm})»  ^^f(I^U  <^- 
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tândh  que  Tpn  ppavait  impunément  faire  bopillir  les  huilefl  d'anti;es  se^ 
menceSy  lin»  payot»  etc.,  ou  celle  de  noix,  de  sésaoïe,  d'arachide«  sanst 
qu'aucune  réaction  annonçai  la  présence  du  soufre. 

L'auteur  propose  ^onc^  comme  prop^re  k  fpi^e  r^nnattre  {a  présefice 
d*uQe  huile  de  crudfëres,  colza,  navette,  c^imelipe,  moutardct  etc.,  dans 
toute  autre  espèce  d'huile,  le  moyen  suivant  :  on  fait  bouillir  dans  une 
capsule  de  porcelaine  de  25li  30  grammes  de  riiuile  que  l'on  veut  analyser, 
av^  une  solution  de  2  grammes  de  potasse  caustique  k  l'alcool  dans 
20  gr^mmp  d'eau  distillée.  Après  une  ébullitipa  de  Quelques  minutes,  on 
jett^  sur  yn  filtre  préalablement  mouillé,  et  l'eau  alcaline  qui  s'ep  écoule^ 
mise  en  contact  avec  un  papier  imprégné  d'acétate  de  plomb  qu  d'azotate 
d'iirgent,  ne  tarde  pas  k  dénoter  la  présence  du  soufre. 

Si,  au  liei^  de  se  servir  d'une  capsule  de  porcelaine  pour  fai^  bouillir  le 
mélange  d'huile  et  d'alcali,  l'on  opère  dans  un  vase  d'argent,  la  coloration 
en  noir  de  celui-ci  est  immédiatement  très  appréciable.  Ce  moyen,  plus 
prompt  et  très  sensible,  permet  de  reconnaître  l'addition  d*un  centième 
d'huile  de  semences  de  crucjfères  dans  toute  autre  espèce  d'huile. 

{Acad,  des  Sciencet.\ 

Voici  en  quels  termes  l6  Çomiq^  de  lfau)>euge  (Nqrd)  vient  de  signaler 
le  topinambour  k  l'attention  de  ses  sociétaires  : 

a  Cette  i^nte  a  préoédé  en  Vranoe  la  oolture  de  la  pomme  de  lerre. 
sue  résiste  parfaitement  au  firoid.  Ule  ainne  uae  terre  forte  et  propve  eu 
Dromeni,  tout  en  s'acooiniiiodaDi  des  autres;  op  peut  la  réaoltec  selon  les 
heiçinSi  Jusqulk  la  fia  d'iivril* 

K  La  maladie  qui  ai&otp  lapommedeterce  x^  pn^enoove  atteint  le  topi'» 
panbouv»  C'esl  pu  des  végéuux  (}e  la  grande  culture  qui  produisent  le 
plps.  Ses  tttberonles  sont  pour  le  bétail  ua  aliment  aussi  sain  et  non  moins 
pi^cîeui  que  la  betterave;  ils  lui  sont  mdme  préférables,  surtout  pour  ki 
Ikbricaiion  de  l'alcA)!,  parce  qu'ils  renferment  plus  de  sucre  susoeptible  de 
subir  1^  fermenutioii. 

«  Il  est  inooneenble»  dit  le  Moniteur  des  C^miçeê  en  rapportant  le  ftiit, 
que,  malgré  les  attestations  pratiques  qui  sont  données  de  toutes  parts  sur 
ee  précieux  tubercule,  Is  culture  en  soit  encore  si  lestreintp.  • 

BSOHXHO&OBS  tfUH  VAÈVLAM  BE8  VAJITLEB  A  TOIZiSS, 
^ABL  k.  O&ASSlXai     '    " 
L'auteur,  après  avoir,  dans  la  première  partie  de  son  Mémoire,  fait  sestir 
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toutes  les  améliorations  qui  devront  résulter  pour  la  marine  d'un  bon  sys- 
tème d'aérage,  liasse  k  l'exposition  des  moyens  qu'il  croit  propres  k  obtenir 
ces  résultais. 

Depuis  longtemps,  dit-il,  les  puits  d'aération  pour  les  mines  et  les  tubes 
aérifères  qu'on  trouve  dans  divers  établissements  auraient  dû  suggérer 
l'idée  de  l'application  de  ces  derniers  k  la  marine.  C'est  donc  rétablisse- 
ment de  tubes  aérifères  qu'il  propose. 

Deux  tubes,  l'un  à  air  descendant  et  l'autre  k  air  ascendant,  sont  indis- 
pensables pour  le  mode  d'aérage  qu'il  a  en  vue.  Ces  tubes  en  bois»  t61e  on 
cuivre,  devraient  avoir  50  centimètres  de  cété  :  l'un  partirait  de  la  carlin- 
gue, dont  il  serait  séparé  par  un  espace  de  15  k  SM)  centimètres,  se  rendrait 
sous  la  cuisine;  Ik,  une  plaque  de  tôle  qu'on  placerait  k  la  partie  posté- 
rieure de  celle-ci,  en  laissant  un  intervalle  de  12  k  15  centimètres,  empê- 
cherait l'air  ambiant  de  se  mêler  k  celui  qui  monterait  de  la  cale,  et  le 
tube,  se  continuant  au-dessus,  conduirait  Tair  sur  le  pont  et  le  chasserait 
au  dehors.  L'air,  renfermé  entre  la  plaque  et  la  cuisine,  serait  forcément 
dilaté  par  la  chaleur  rayonnante  (chaleur  très  incommode  pour  les  person- 
nes qui  couchent  près  de  la  cuisine),  ce  qui  donnerait  k  l'air  une  asseï 
grande  vitesse;  le  courant,  une  fois  établi,  ne  s'arrêterait  plus  k  cause  de 
la  différence  de  température  qui  est  toujours  plus  élevée  k  l'intérieur  d'un 
navire  qu'au  dehoia« 

En  parunt  des  données  généralement  admises  sur  la  vitesse  des  cou- 
rante, un  tube  de  50oentimètresde  côté  chasserait  au  dehors  43,200 mètres 
cubes  d'air  dans  les  vingt-quaiie  heures.  Personne  ne  révoquera  en  doute 
que  ce  soit  Ik  une  puissante  ventilation.  Un  vaisseau  avec  son  matériel  jau- 
geant, par  supposition,  2,000  mètres  cubes  d'air,  aurait  celui-ci  renouvelé 
vingt  et  une  fois  et  demie  dans  les  vingt-quatre  heures  ;  par  conséquent, 
Tair  d'un  plus  petit  navire  serait  renouvelé  bien  plus  souvent  encore.  Il  y  a 
lien  de  croire  qu'une  aussi  puissante  aération  serait  aussi  un  grand  moyen 
de  conservation  pour  les  navires  eux-mêmes. 

A  bord  des  navires  de  guerre,  la  cale  est  presque  toi^ours  ouverte,  moins 
pour  les  besoins  du  service  que  pour  le  renouvellement  de  l'air  ;  cela  donne 
lieu  k  de  fréquente  accidente.  Avec  les  tubes  aérifères,  il  y  aurait  avantage 
k  la  laisser  toujours  fermée,  hors  le  besoin  du  service,  bien  entendu  ;  la 
cale  pourrait  alors  être  comparée  k  une  mine  en  exploiteUon  avec  ses  deux 
pointe  d'aérage,  oii  l'air  se  renouvelle  constamment. 

(Acâd,  des  SdeMCêt*) 
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WMWLOl  BX  VEAV  COMXE  ZMBTi 

La  Davigation  marchande  est  au  moment  de  ressentir  de  grands  avanta«> 
ges  économiqnes  d'an  procédé  bien  simple  qu'on  a  déjk  mis  en  usage  dans 
plusieurs  localités  maritimes.  On  emploie  Teau  au  lestage  :  des  sacs  imper- 
méables forment  le  récipient;  ils  se  remplissent  séparément  ou  ensemble» 
à  volonté,  par  des  tubes  flexibles.  Celte  invention,  dont  le  but  est  d'af- 
franchir les  armateurs  des  navires  d'un  impôt  bien  lourd  qui  pèse  sur  eux» 
est  surtout  applicable,  avec  profit,  aux  navires  qui  fréquentent  les  côtes 
d'Angleterre  pour  foire  la  prise  des  houilles,  et  qui  reviennent  presque 
tovjours  sur  lest. 

Un  nouvel  essai  d'éclairage  au  gaz  est  expérimenté  en  ce  moment  sur  la 
place  du  Carrousel,  près  du  pavillon  de  Rohan.  Le  gaz  brûle  dans  un  tube 
de  verre,  et  la  flamme  frappe  sur  un  réflecteur  et  projette  au  loin  une 
belle  clarté  qui  ne  fiitigue  pas  les  regards,  défaut  que  le  public  avait  li  re- 
procher aux  appareils  employés  sur  le  même  emplacement,  dans  plusieurs 
expériences  antérieures. 


BBS  nirXUAB  BS  TBJklAXtM  COUMX  BOISSOV, 
BAB  K.  K&STBiarSBLX. 

If.  Kletzinsld,  à  Vienne,  rapporte  que  les  feuilles  de  fhiisier  des  foré(s 
(fragaria  vesca),  recueillies  immédiatement  après  la  maturation  du  fruit; 
donnent  une  boisson  diététique  agréable.  On  les  sèche  au  soleil  et  on  les 
torréfle  légèrement  sur  des  plaques  chaudes.  Dans  le  premier  cas  on  ob- 
tient une  infusion  un  peu  verdfttre;  dans  le  second,  un  peu  brunâtre, 
d'odeur  agréable,  de  saveur  astringente  qui  rappelle  celle  du  thé  deGhioe* 
La  légère  torréfoction  rend  la  chlorophille  renfermée  dans  ces  feuilles  in- 
soluble dans  l'eau  et  dissipe  en  môme  temps  le  peu  d'odeur  herbacée,  inh^ 
rente  h  la  plupart  des  infusés  de  feuilles  fraîches.  Hais  il  ne  faut  pas 
la  pousser  trop  loin,  car  on  volatiliserait  l'arôme.  L'Infusé  est  plus 
agréable  que  le  déoocté  le  plus  concentré,  se  môle  au  lait  à  chaud 
et  h  firoid  sans  le  coaguler,  supporte  bien  le  rhum,  et  possède  la  môme  ac- 
tion diaphorétique  et  diurétique  que  le  thé  de  Chine,  seulement  il  est  un 
peu  moins  excitant,  quoiqu'on  ne  puisse  lui  nier  un  léger  eflfet  somnifuge* 
Bn  distillant  l'infusion  on  obtient  avec  l'eau  condensée  un  arôme  très 
agréable,  qui  appartient  sans  doute  k  la  classe  cumarine  et  de  ses  huiles 
ôthérées*  Le  résidu  renferme  beaucoup  de  tannin,  un  peu  d'addedtrjque 


et  une  quantité  considérable  ae  matières  aibieea  et  de  cendres*  L'azote  mê 
ptovieht  iftà  «eUleÛeîit  dés  ihiUSHss  protéf^U'éB  ^iiMh': 


ftes  exj^rien'cès  d'M(k6UlAU(m  âf Ifikiellè  t^t  ûû  ph>t^é  hbnVeâft,  éh 
llnveiktioft  deV.  ISék^àrd,  oht  Iteti  en  ce  inbilieilt  rtie  3teitt-trobjoîi;  àtik 
U  toiftiiiaUe  dé  l'Eïl^bMUôii  akiitiirlelle.  tSippàreil  doiit  on  ék  àéVt  ëât  ^ 
pltt8  Biin^leâ.*  il  «ottsiàfè  en  uHe  bbàtidièrô  4ûl  cbillleiit  i,9o6  W&^  û*Ê^i, 
constamment  entretenue  à  la  température  de  32  dégrés  ceiàtîgi'adéB,  par  tk 
combustion  d'une  petite  ^uantilé  da  iOiailSitti  dh  bois  (1  décaUtre  toutes  les 
24  heures).  Le  combustible  est  placé  dans  un  cylindre  qui  occupe  la  oeitre 
de  la  chaudière*    ^ 

De  chaque  cdié  de  la  chaudière  et  y  attenant^  s*étendenl  deux 
de  tables  que  recouvre  une  couche  assez  épaisse  de  sciure  da  bois 
empêcher  la  déperdition  du  calorique»  ▲  rintéréeiir  soiit24  tiioifsqvi 
peuvent  recevoir  chacun  jusque  100  œufs.  Unecoadiè  d'eka  lia  9  eisftif- 
mètres  d'épaisseur  s*échappant  de  la  chaudière  circule  dans  Tinièrienr  de 
ces  tables;  elle  y  est  reçue  sur  une  toile  en  caoutchouc,  laquelle,  formant 
poche  au-dessus  de  chaque  tiroir^  comprime  légèrement  lesceuisqaiy 
sont  rangés  et  leur  communique  la  chalèiîr  nécessaire*  Après  quoi.  Têtu 
tombe  dans  un  récipient  et  est  ramenée  k  la  chaudière* 

Sans  nous  prononcer  sur  les  avantages  du  couvoir  de  M.  Gérard»  nous 
pouvons  dire  qu'il  donne  lieu  chaque  jour  &  l'édosion  da  nombreux  ?ala« 
tilesy  poules,  canards,  ikisans,  perdrix,  eie«,  at  qu'il  pennel  da  sittwa  dtiw 
son  entier  déveioppeffloat  cette  phase  curfeosa  da  la  vie  des  olsatoz; 

(JUPenfiesi^* 

1>S  VlXPmÉBÉlOK  »ASL  X.A  KATUAS. 

Ù  y  a  environ  deux  cent  cinqttante  ans  que  les  preknières  expéricMei 
pour  employer  U  nature  comnie  agent  d'impretHdcm  ont  été  flitei.  l«s 
tprandeB  dépenses  qu'oocàâiohnait  ati  eommentemeni  la  frtturé  stfr  Mb 
des  différentas  plantes  avaient  engagé  plusieurs  natuMlCstca  h  lUiedes 
assais  pour  employer  directement  la  aature  ella-inêmë  «bmma  fc^prodoa- 
taor.  Dans  le  Sook  tf  art  d'Aleiis  Pedèmomaâm;  tai|fiimé  en  ffitî  an 
UoBvales  ikramiècesinsthiailoiiapoarabljenîf  ilmpressiaa  àes  flaiitti- 
Fias  Urd,  dans  la  Journal  àtê  tfvyag^s,  par  M.  de  Moncooys,  en  t^SO,  on 
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trouve  qu'un  Danois,  nommé  Welkenstein,  donna  des  instructions  sur  le 
même  ébjet.  Son  t>rttcéd^;  bièii  cbnnii  sti^JoardliÀl  dé  ta  [iliipan  àeà  }ar-< 
diniers  et  'des  côUégiehs,  bbhslsUit  II  xènit  là  plài&t^  àu-^esilûs  d^alie 
chandelle  ou  d'une  lampe,  de  telle  sé^té  4ù'enë  ht  hoilrdié  pàrldtii  •  ptils 
plaçant  tti  i>lahtë  iiïnii  hdlrde  éiitré  deux  fetiilieë  d'iiti  pi^iét  blinb  et  doux 
et  la  frottàkt  ensuite  dbubettiettt  an  lÙôjreii  d*uii  iVolrë  aplati;  là  iùié  te- 
nait imprliiàèr  sûr  le  papier  les  Tôines  et  \tài  flbrôè  de  la  plainte. 

ÀnjburdiDii  ce  procède  ai  éiih^Xe  i  l'ait  un  bieii  lëgei*  progrès  :  bd  frfidùlt 
eni)oiidre  impalpable  b&  t>àstel  d'ô  la  bbtiteùr'qdl  se  tàt>pr6btie  le  jpltté  de 
U  t>lanté;  bn  en  fiit  dne  ]^tk  âti  iiioyén  d'fltitlè  ii^bliVè,  ùû  opètë  *c6àiine 
précô'de&meilt,  et  les  felhes  et  îbs  ilbr^  de  la  i^Mnië  irfëiinedt  slna^riûàer 
bh  boiilèùlrsur  le  t>dtilëir  bianc^  bii  bbtieht  de  cette  s&rtb  dbfort  beaui  nU 
stiltits  pdàr  toutes  leiâ  pliliiték  vertes,  et  HhiiJi^BSstbii  est  ibelbçâblé:  ittais 
le  t>rbcêdé  qui  â  dbUné  jbsqu'Ici  lès  meilleîif s  résultats  est  belul  de  TéÙx 
Âbate,  de  Majiles;  il  rappblle  thermbgi^^bib  du  \iH  'd'iitaijiriiiiêr  parla  èbk- 
tëdr.  l^oiir  belà  il  iiibùlllb  l^ërëdibbt^vbb  îib  [iblde  ëtèiidà  d'éaii  àh  d'St- 
Cali  là  snrfïcé  dès  éèctlotis  db  liois  dont  il  vêtit  faiire  des  fiic^^^iéfle  et  en 
prend  ënéiiité  i*ètni^rè1nté  kur  dd  piii>ibr,  dh  càlibbt  6û  dd  Bdi§bl&nc; 
a*abbrd  bette  impriessibilâf  totit-k-hit  iilviéible,  niàià  eii  i'e^tk>saht  i[Mi- 
bâbt  qaétqneà  lâsâiits  H  iiné  forte  didiëur;  elle  ^ritt  ddds  un  tbtl  pld§l>u 
moins  foHoS,  siiiiant  là  force  de  Tâcidb  od  de  l^alckl!.  Uti  i>f6ddlt  de  beite 
inanteré  toutes  les  nuances  de  Brun,  depiils  le^  plifs  Végbres  iusqli*aùx 
plus  foncées.  Pour  quelques  bois  qui  ont  ubè  cbUleJlr  t^Urtlccflibre,  Il  fiut 
colorer  là  substance  sur  laquelle  on  imprimé,  soit  kvàtttsôitàpk'ès  l'im- 
pression, selon  la  lég^retii  Jes  omlires  âd  liois. 

Pour  conclure,  nous  sommes  redevables  à  Kisiphot  pour  l'appliditltiri  du 
procédé  dans  son  état  primitif;  tiKyl  pour  avoir  le  premier  f!iit  usage  de 
rotàâ&S'éblbr  ;  ^%raiijdn  polir  avëiè  ^nt;gérë  Vébéctrtjfypè^  k  léydoldt 
pour  lès  résultats  remarquables  qu'il  a  obtenus  dans  la  représentation  des 
DV«lspkR8tr8liliitfi«nlDgte,teisqoe  les  asuei^  iesfessiltti^teiyé- 
trificaUett]  i  tMHb  V»it  U  Tâlirésenatt<A  de  dlffâmita  sortes  de  bois 
d'i»niement  eur  des  <d)iets  tissés,  da  papier  et  même  de  simple  bois;  k 
Worreogt  de  rimprimerte  impériale  de  Tienne,  pour  les  serviaes  qu'il  a 
rendus  en  mettant  à  exécution  les  plans  deLeydoldt  et  Haydinger,  qui 
avaient  employé  des  plaques  méulliques. 

En  un  mot,  l'art  de  l'impression  par  la  nature  est  enc<M^  dansTenAnoe, 
mais  les  résultats  déiii  obtenus  font  espérer  qu'il  prendra  diien tôt  sa  place 
parmi  les  arts  véritablement  dignes  de  ce  nom*  {Aikçnmum). 
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OA&SVHAISA  ST  PIAVO  XVS  PAR  vCUECVmiOlVf  • 

Parmi  les  dernières  applications  de  l'électricité,  on  peut  citer  un  calen- 
drier électrique  et  un  piano  disposés  de  manière  k  enregistrer  électri- 
quement une  improTîsation  musicale. 

Le  piano  est  un  piano  ordinaire;  on  ^oute  un  appareil  enregistrant;  cet 
appareil  consiste  en  un  cylindre  mû  par  un  mouvement  d'horlogerie  ;  pa- 
ralèlement  k  Taxe  de  ce  cjlindre,  une  série  d'aiguilles  d'acier  égales  en  nom- 
breaux  notes  du  clavier,  et  appuyées  par  la  pointe  sur  une  bande  de  papier 
recouverte  de  cyanure  de  potassium  qui,  roulée  sur  un  cylindre,  se  déroule 
et  s'enroale  sur  un  autre.  On  place  dans  la  caisse  one  pile  dont  l'on  des 
pôles  est  mis  en  rapport  avec  de  petites  lames  en  cuivre  qui  garnissent  les 
leviers  des  touches.  Ceux-ci  en  se  soulevant,  rencontrent  des  ressorts  mé- 
talliques qui  communiquent  avec  l'autre  pèle,  et  alors  le  circuit  est  fermé. 
Or,  pour  chaque  touche,  Taiguille  d'acier  correspondante  et  le  cylindre 
font  partie  du  circuit,  de  sorte  que  le  courant  traverse  le  papier  et  y  lalse 
«ne  trace  bleue  en  décomposant  le  cyanure.  Si  le  courant  agit  deux  fois 
pendant  le  même  temps,  il  donnera  deux  traces  d'égale  longueur.  Bn 
d'autres  cas  les  longueurs  seront  inégales,  et  cette  égalité  ou  cette  iné- 
galité donne  la  valeur  des  notes.  Reste  k  déterminer  les  notes  elles-mêmes. 
On  y  arrive  en  rayant  le  papier  d'avance  ou  même  en  appliquant  sor  la 
traces  un  papier  transparent  rayé  d'avance.  Lorsque  le  travail  de  détermi- 
nation est  fait,  il  ne  s'agit  que  de  traduire  en  langue^ musicale  ordinaire  les 
traces  données  par  l'appareil. 

Au  lieu  d'employer  les  aiguilles,  on  pourrait  se  servir  (  mais  le  procédé 
serait  coûteux)  d'électro-aimants  dont  les  armatures  seraient  mimias  de 
crayons. 

OHRONIQUB   MÉDICAUB   ET   PBARMAOBinnQUB. 

WSTraX  IBAUOWS  BT  V&càSLXB  OASTOCHSinC.— VOV- 
TZAV  TOPXQVX  AHTXOHJJBLBOnVBVX. 

Nous  lisons  dans  la  Ga»etu  médicale  de  LUge  la  formule  suivante  qn'on 
recommande  contre  le  charbon,  la  pustule  maligne  et  les  ulcères  cardno- 
tnateux. 

Pr.    Sublimé  corrosif.»  ......     15  grammes. 

Odguent  basilicum •:    90      — 

Pondre  de  scabieusc.»  .  .  *  .  .     Q.  fl. 
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ATant  d'appliquer  oei  emplâtre  sur  It  plaoe»  il  faut  pratiquer  sur  la  pus» 
'  tttle  une  lucision  cruciale»  et  laisser  saigner.  On  applique  l'emplâtre  pen- 
dant vingt  quatre  heures.  (Gox.  méd.  de  Liég9^) 

▲OSDX  AZOTXQVX  OOWGXVTaÉ  COmnUB  ZiSS  H<KO&- 


H.  le  docteur  Sée  a  fkit  un  heureux  emploi  de  l'acide  nitrique  concentré 
dans  le  traitement  des  tumeurs  hémorrholdales. 

liais  d'abord  il  établit  les  deux  divisions  suivantes  : 

1*  HêmorrhoTdes  saignant; 

S"  Hémorrhoîdes  ne  saignant  pas. 

Dana  le  premier  cas,  rappiîcation  de  l'acide  azotique  concentré  est  le 
seul  remède  qu'il  soit  nécessaire  d'employer.  Cet  acide  pénètre  la  sub* 
stance  de  la  tumeur  et  produit  son  action,  soit  en  déterminant  une  eschare 
superficielle,  soit  en  favorisant  l'oblitération  des  vaisseaux.  Lorsque  la 
muqueuse  n'a  pas  été  indurée,  et  que  les  parties  sous-jacentes  ne  sont  pas 
infiltrées  de  lymphe,  ce  qui  arrive  après  un  certain  nombre  d'inflamma* 
tions  successives,  l'acide  azotique  prévient  le  retour  des  hémorrhagies. 

Dans  le  second  cas,  c'est4t-dire  lorsque  le  tissu  de  la  tumeur  est  plus 
consistant.  M*  Sée  conseille  d'inciser  la  tumeur  et  de  toucher  ensuite  cette 
portion  avec  l'acide  azotique  concentré  ou  avec  le  fer  rouge.  On  arrête  en- 
core ici  l'hémorrhagie  qui  aurait  pu  se  produire.    {Gom.  méd.  de  Paris.) 

liOTxomi  xMV&o-risi  oomtu  ub  vahahis. 

M.  Brown  (de  Ghatam)  donne  la  formule  suivante,  d'un  mélange  des- 
tiné h  f^ire  avorter  le  panaris  : 

Pr«    Alun  calciné 15  centigrammes. 

Sulihte  de  zinc 10         — 

Acétate  de  plomb.  . .  .  •  .10         — > 
pour  90  grammes  d*eau  ordinaire.  Des  lotions  tièdès  et  réitérées  font  8oa« 
vent  avorter  les  panaris  dès  le  début,  ou  bien  en  abrègent  la  suppuration. 

(Tke  LtmcêL) 


OBKoaoFOBXB  ooxrax  xjb  ^axabim,  abs 

AHOISSB   KT   XiSS   ATTmOTlOXB  OAiroiUUSSB  BU 
fUBZir  BT  9B  1/VTÉB.VB. 

Le  chloroforme  appliqué  comme  topique  peut  rendre  d'immenses  i 
vices  en  thérapeutique,  suivant  le  docteur  Turchetti. 

A*  siRiB.  1.  39 
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Appliqué  sur  1c  panaris,  il  en  provoque  Tàvortement,  à  cette  condltim 
que  les  compresses  renouvelées  de  quart  dliedre  en  quart  d^eure  seront 
conservées  pendant  sfx  \k  huit  heures  par  le  malsCde.  Contre  les  tumeius 

Tonguent  belladone  ou  au  beurrQ<}^  (npiçii  ffia  de  l'introduire  dans  le  reo- 

tw  90.^4  fww  ^«  wppw<<>iï^i  Ç^M  l'?¥^v  qv^  flw^  mw  ^  la 

recommande  encore  contre  leii  <li7§f9^B^r)i^.  sf9|W94i<}H^  WV^.  ^'It* 
churie  spasmodique  de  cert^iijs  sujet^  façil^me||i^.ifrt^^^^  ooptre  )çs 
bubons  sympathiques  pour  en  prévenir  la  suppturatiq^^  çt  çnÇin  çoq^tse  Içs 
tumexirs  cancéreuses  de  l'utérus  et  du  s^p,  ^o^^  ^  PT4\I^RV^^  ^éiçoffli^ 
gie^  gn  oj^éjne  temps  qu'il  calice  le^  dyulea^s.  C^?.'^  «'^^^''^^ 

TBAtTSMXSra  3D|7  OASTOSlBl  VAA  US  CAttBTl^m  US 

¥çi8i  la  lanrale  dt  ^  méâkaB^em  t 
Pr*    Chlorare  de  br^ihe.  •  •      « 

•—     d^antlmolne.  •     F 
Pour  calmer  la  douleur,  le  même  auteur  prescrit  avec  avantage  des  (b« 
menutions  avec  de  la  laitue  fraîche  (l^ctuca  sativa)  ou  bien  encore  des 
plumasatMitedArpAdeoigtli  tf««uiiltlMlat«B|i(Mitet  4tlÉtnte 
d«  |KWis^^ÛB.,9^parqftgr,ÏP^^ 

Après  l'emploi  du  caustique,  LandolAappU(|i^fmp  ^  (M^^^UMMS* 
seaux  enduits  du  mélanip;|e  suivant: 

Térébenthine. •  •  |  .  .  .  .  •  •       f(  CTjTlTttW» 
Huile  d'fiUve.    v-  • '-  •  •  -. -Â   W      w. 
Cirç|aupe.>^  .  .  ..  ,  ,  ..-.     %f      t- 

Blapç  de  t>aleine.  •  ^ Ç      — 

Ipoift  4^  santal  pulvérisé.  . .  .  «n      4       — 
Camphre 2      — 

te  même  auteur  jpense  que  pour  h&ter  la  ^uérison,  surtout  dans  Te  cas 
d'affections  cancéreuses  conslitulîonnelleSi.  il  est  bon  de  récouvrir  la  cica- 
trice avec  une  solution  de  chlorure  de  brome,  (gr.  x-u  sur  ij  livr.) 

C^est  dans  ïe  même  l^ut  ^'il  ^ft  j^rçid^e  k  rintérieur  les  pilules  siti« 
vantes; 
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CWorwe^tkite*.  ,u^. /    gr.  « 

«AM»«l  à$  pàelltadritt. ^  tx 

BliUkU  de  dittëu .' «  ^    -«  t 

VÉ0.iuiaiiÉlale» 

k  prendre  de  deux  à  quatre  par  Jour.         (Jtm.  méd.  'd9  h  FtethéH  de.) 

AAiVAYX  M  MO&IPHXinB  OOVVTBAUt  QO|iirKA 


M.  le  docteur  P.  DelTaax  reodmmânde  comme  reipèd^ei  tr^  efficace  da 
coryza  idiopatlilciuè  la  liqueur  suivante  : 

Vv^    AcéUte  de  morphine.  .  .  •  .1.    Qgr.l  k  Opr.,?. 

Sa«  distillée 30 

On  aspire  par  les  narines  entiron  40  k  42  panuAfiS  de  cette  Uttnenc  de 
qoart  dîretxi^  en  quah  d'heure,  et  apr^^  que  le  liquide  a  baigné  les  fosses 
nasales,  il  tombe  dans  la  bouche  d'oii  on  le  rejette.  En  quelques  heures  le 
larmiJMMgl  ei  laéépialatgleMSieiit,  biéntOt  fficoiilement séreux  dévient 
éjMis  fiPte  fÊkmam  d*  mmcO»,  et  la  gtiéfison  esf  trèâ  rapide. 

La  même  moyen  convient  aussi  Mit  ëôfryxa' chronique,  mais  f  effet  est 
moins  rapide.  (Frase  fhed.  beige.) 

BVUfAtm  t^H  UBBXXBlinB  ÔOMTaiB  XA9XAXI^Uifs. 

Selon  H.  Clarence  Mathews,  le  sulfate  de  bebeerine  a  des  effets  si  rapi- 
des contre  fa  diarrhée,  qu'on  peut  le  regarder  comme  un  véritable  spécifi- 
que de  ceit^tftiifliu  il  tittitoii  m  aogaaaiwnder  è  U  «M  #éés  les  cas 
de  diarrhée  p^rémoniU^irç  du  <;Mj$1CS^i 

Yoici  ia  formule  d'après  laq,^Q>l«  V«.¥atb«vrs  rad^F^frif M  ; 
PCi  aitibt^4i»Ji)^ketiriMKt^  •  •      «gn^iû' 

Acide  sulftirique 48  goutte» 

Etherreç^fié. ....,,,,,  ,..^.^^    .7?» 
EaudîsUUéedecaDnelle.  .  .     lao  (pcaouM^* 
Pour  une  potion,  30  pammes  tqutea;  lea  qu«tice  bQum«   (Tito  £aiiccf4 

^BÊÉiÈMÀâ  **  rantntm  ra  mêl  i 'ujswïmk 

Gray,  pendant  l'épidémie  de  4854»  a  obtenu  de  bons  résultats  de  l'emplqi 
du  sulfate  de  strycliainç,  conseillé  pour  la  première  fois  par  M.  le  docteMr 
Abeille.  Il  l'administrait  k  la  dose  de  Ogr.,01,  Ogr.|Oa  ou  0i;r.|Q3,  mais 
rarement  It  cette  derai^« 
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«  La  Strychnine,  dit  H.  Verdier»  m'a  été  utile  ponr  arrêter  les  fomJasc- 
«  ments,  et  surtout  pour  régler  la  réaction  et  la  rendre  don»  et  franche  ; 
«  aussi  Je  la  donne  surtout  chez  les  jeunes  gens  dont  le  sang  est  riche  et  la 
«  circulation  rapide  :  je  mets  beaucoup  de  dieonapectioii  dans  son  emploi 
«  chez  les  vieillards*  » 

M.  Verdier  indique  aussi  le  lavement  suivant  comme  lui  ayant  parbile- 
ment  rétissi  dans  le  cas  de  diarrhée  intense  : 

Pr«    Tannin Ih4 grammes 

Teinture  de  noix  vomique 90  k  30  gouttes 

Laudanum  de  Sydenham S0h30     — 

Eau V 175  ou  250  grammes 

{Mon,  des  H&p.) 

léAVMtanvB  SX  bo&ats  dx  bojtdm  covrax  jjl 
9XAaaH£x. 

M.  le  docteur  Bouchot,  médecin  de  l'hôpital  Sainte-Eugénie^  a  obtenu 
de  bons  résultats  de  l'emploi  de  lavements  de  borate  de  soude  contre  la 
diarrhée  idiopathique  des  Jeunes  enfants. 

La  formule  du  lavement  employé  est  la  suivante  : 

Pr.    Eau  sucrée 125  grammes 

Borate  de  soude 10, 15  k  90  grammes. 

{GûM.  des  Hâp.) 

€m01±XLAM  —  VOXHADX  CMMTBABXDÉMé 

If.  le  docteur  Gh.  Ifasson,  dans  une  note  lue  h  la  Société  de  médecine 
pratique,  rappelle  les  bons  eflTets  qu'il  a  recueillis  pendant  le  choléra  d^s 
l'épidémie  de  1839  en  fUctionnant  le  trajet  de  la  moelle  épinière  avec  ia 
pommade  suivante: 

Pr.    Poudre  de  cantharides 15  grammes. 

Axonge 30       — 

Dans  les  cas  oh  ta  poudre  de  cantharides  viendrait  h  manquer  on  ta 
remplacerait  par  de  Tammouiaque  ou  de  la  térébenthine  (Gos.  d«t  kopU,) 

ZXrVIiUXVOX  9BS  XZCITAMT8  VXVBAVT  %M  CROrtaA. 

Les  docteurs  Pouget  et  Penaud,  médecins  de  la  compagnie  du  chemin 
de  fer  d'Orléans,  se  sont  fort  bien  trouvés  pendant  l'épidémie  cholériq  oc 
dernière  de  la  mesure  suivante  i 
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Gliâque  jour,  chaque  ouTrier  oonsommait  1  litre  1/4  d'une  boisson  ainsi 

oûinposée: 

Eau B50  litres. 

Rhum 4    ~ 

Café 2  kiloBrammes. 

Sucre 6  — 

Les  oufriers  k  l'abri  de  causes  débilitantes  et  prédisposantes  k  l'épidé- 
iijîe  ont  presque  tous  pu  résister  au  fléau  régnant.  (Union  mid.) 

PZXVUE8  OOimBLK  XA  91ABMMÉB  PaiHOinTOXHS  BU 
OHOIJfcBA. 

Le  docteur  Legrand,  dans  une  communication  faite  k  l'Académie  des 
sciences»  recommande  aux  praticiens  les  pilules  suivanteSy  avec  lesquelles 
il  a  obtenu  d'excellents  résuluts  contre  les  dérangements  intestinaux  qui 
précèdent,  presque  dans  tous  les  cas,  l'invasion  du  choléra  (diarrhée  prémo- 
nitoire). / 

Pr.    Poudre  de  noix  vomique  torréfiée.  •  •  •     1  gramme. 

Magister  de  bismuth 2       — 

Diascordium 7       — 

F.  S.  À.  20  pilules.  (Union  mid.) 

BOV  mV&OZ  BX8  miOrZOVS  OPIAOiXS»  OAKFHBiXS 

coBTTRB  TXB  comruzjizows  TiTAsriQuas. 

Dans  un  cas  de  suppression  des  lochies,  aT<>c  apparition  de  convisions 
tétaniques,  !!•  le  docteur  Provençal  pot  en  quarante-huit  heures  guérir 
une  jeune  femme  en  lui  fiilsant  h  la  paitie  interne  des  cuisses  des  frictions 
avec  le  mélange  suivant  : 

Pr.    Bau-de-vie 120  grammes. 

Opium 25  centigrammes. 

Camphre. 4  — 

(Âevue  de  thirap,  méd.  chir,) 

OOTTXST  BS  TÛWB  OOBTTBJB  Ii'ÉBZ&BBSZX. 

Les  docteurs  Bullar  et  Graves,  qui  viennent  d'expérimenter  en  Angle- 
terre avec  un  nouvel  agent  antirépileptique,  disent  en  avoir  rétiré  de  bons 
résuliats.  Cette  subslance  est  le  cotylei  de  f^inus  {cotylédon  mnbiUentf 
famille  des  crapulacées.) 

On  l'administre,  soit  sons  tome  de  Jus  h  la  dose  de  trois  cuillerées  k  thé 
par  jour,  soit  en  extrait  h  celle  de  Ogr.,25  k  Ogr.,80.        {Médical  Tùnos.) 
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BSULADOXn. 

Dans  un  cas  d'épiiepsiç  chei  un  enfant  de  quinze  au»  M.  le  docteur  Kops 
a  obtenu  au  bout  d*utt  mois  de  traitement  la  dispariiîoii  de  tous  les  symp- 
tômes de  la  maladie. 

il  a  administré  le  zinc  associé  à  la  belladone  et  les  a  donnés  sous  forme 
et  piliito  tl'àl^rd  I  ta  dose  àutvâùte  : 

Oxyde  de  zinc. .  .  • ..  .  •  .1.3    Ogr.,10. 
Ibtvdi06  b(fliMMë%«r'»  i  «  V    «^.,SS. 
Chaque  jour  on  a  doublé  A  dôâe,  et  on  est  ainsi  arrivé  k  faire  prendre 
an  malà0«  t 

Oty4«  «•  If ACi  w  ...'..,.     Agf.,W. 
mtnitde  tmlMKto&é.  •  •  ...    t%r.,M. 
A  farUiF  aii  tkl^litiiHitlIèinéJôilf  M  Symptômes  ayant  affecté  une  forme 
périodique,  M.  Kops  a  donné  1  gramme  de  sulfate  de  quinine.  — -  Le 
lendenllfft  tnl  a  l^pris  l'usagé  de  IH^yde  de  zinc. 
Enfin,  un  réghne  fortifiant  un!  k  rettt>tot  dû  fer  a  terminé  le  traitement: 

{lHéâ,  ie  Gand^, 


w omrxAV  tbaztxksvt  de  Zi'zozsaiA  BIT  hammjmv. 

M.  lepiefeMeur  Vtl^a  mpMe  tfic  raitta|8  «oAM  HUMa  du  ma- 
melon les  deux  pommades  suivantes  e 

1*    Axongeiaié^à  l'eau  de  ffosé»»  i  ^  ^  »  •  .  .     MgMffiMès. 
Bicarbonate  de  soude  «a  sulfure  Aeclinux% .     09  «eiittgfaniiffiél. 
Hélez. 

2*    Cérat  blanc  k  l'eau iO  gittnmes. 

Précipité  blai»  ou  calomel.  ...»..•      4       — 

Camphre.  •  •  .  • »  4     90  centigrammes* 

Hélez.  (Fresêeméd.B€i^.) 


m  nnteiAV  «MMiU  MsttiSBûL  tkUMnqvm. 

Lé  docteniF  tllàsitis  (de  Ëalle)  rapporte  que»  depuis  plus  de  quinie 
anhéeft,  i\  âe  ièft  avec  succès  de  i'huile  emp^i'eumatique  de  beuleau 
IbètUtà  àlka),  doyen  curatif  de  l'eczéma  chronique,        (PenUçhCf  KUmk)^ 

Nous  tiouvoni^  dans  la  M^iêsm  «Ai  Màfkmtm  U  Ho»  «HMIrtê  letthite 
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SOHXWSj  OKAJrOZinB  A  isUHZCH. 

Là  (koieiue  Jkcfte  eupAnuis  (ttii9«iwii'M(  des  ÀUemi|Ad«)  est  tombée  en 
défvétude  :  Hieronymui  Frag us,  HalihioliUt  Tabenu^optaoïui  Heistar 
et  Frédéric  Hoffmana  la  reoomiaaiiëaieat  powc  les  yeus  faibles  s  Bœrhaave 
lui  attribue  de  boua  eiiéts  ^uand  la  vue  s'obseurcit*  en  oe  qu'elle  rendrait 
les  bumeuxs  de  Toeil  plus  transparentes  et  moins  éfiaisses ^  d*après  Ola&en, 
les  Irlandais  remploieraient  contre  les  douleurs  des  jeux  et  4'autres  aifeo- 
tiens  de  cet  orifane  ;  enfin;  plus  récemment,  John  Vetch  en  recommande 
la  décoction  contre  les  ophlbalmies  clironiques  et  passives,  accompagnées 
d'affiiiblissement  de  la  yislon. 

iMiiBmas  éMmtti  u»  «âtani  m  %â  MA*Aa« 

N<yis  Usons  dans  le  MonUeur  det  HèptlauÀ  uhë  iibtè  sur  lô  ti^llt;rtlé6t 
iài  tÂld  âë  ii  tbfhèé  eHifit^i  aVee  s\iicè^  \k  lPii)^ûft  f)àr  Bt.  É.  tdtttiar. 
Lé  èAlrn  qiiMI  coiiMhle  Wt  itnsl  i^^  : 

fr.    %aû  disiitléé.  /. ëi)  gi^mmcs 

iodurè  dé  potasâJum Ô,SaA,5 

Mucilage  de  pépins  de  coings Q.  â. 

Dans  les  cas  où  il  y  avait  de  Tinflammation  quelques  gou,|te3  de  teinture 
d^opium  étaient  ajoutées.  [Mon,  4ei  Uà^,) 

TSZVTUaS  BX  BZWJOZV  COVTBX  UU  OSlI^ttibBS 


Lonqne  lèS  noui^<lili  tiiil  iés  ééinà  gerc^  au  inâibèion  ou  ^  sôfi  pbtir- 
totir,  dn  y  remédié  faciiemedl  étï  recouvrant  lès  gefçuféi/  de  tëjnture  de 
benjoin,  aii  môyed  d^uh  pinceau  de  blaireau  tfés  fin. 

£ette  méliiodë,  vàni^  par  al.  le  docteur  fiouirdei,  professeur  agrégé  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Hontpellier,  lui  a  donné  de  très  bons  résultats, 
et  toujours  la  cicatrisation  s^est  faite  en  tr^  peu  de  temps. 

{&a%.  des  ^pf  <•] 


SJCT&AXT  D'OHTXX  BAS»  MW  MJMrâlIT—  «mOOT^fVaS 

US  jbA  WMàm* 

Le  docteur  BuUar,  médecin  dé  VMLtÈgSàê  d6  0(Mft4l&Mf^  i^m- 
mande  la  décoction  on  l'extrait  d'ortie  (urtiea  dkUa)  contre  KM  iMadies 
ebsoBlqneede  la  p^mu 

L'entrait  aè  dertrfe  k  la  dose  de  Ogr.,50  k  1  gt^HniiM  par  Jevri 
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ÇAVBVlQinB  BVXJPO-C JABOHlSirS. 

Parmi  les  caustiques  employés  a?ec  succès  contre  les  chancres  phagédè» 
niques,  nous  citerons  la  pâte  sulfo-safranèe  de  M.  le  professeur  Telpeaa. 

H.  Ricord  a  modiflô  ce  caustique,  en  substituant  la  poudre  de  chailNNi 
végôul  au  safran.  On  fait  ainsi  une  pftte  caustique,  qui  a  l'avantage  de  se 
conserver  fort  longtemps  et  qui  est  d*une  application  très  flicile. 

Nous  avons  vu  M.  Ricord,  k  l'hôpital  du  Midi  et  dans  la  pratique  dvile, 
employer  ce  caustique  pour  des  ulcères  primitifs,  h  la  période  spédfiqne,  h 
divers  temps  de  durée,  avec  ou  sans  complication  de  phagédénisme,  et 
nous  avons  pu  constater  de  fort  beaux  résultats. 

Dans  quelques  cas,  il  a  suffi  d'une  seule  application  pour  réduire  Tnlcèie 
virulent  h  l'état  de  plaie  simple;  chez  d'autres  malades,  ces  applications 
ont  dû  être  repétées  plusieurs  fois* 

La  p&te  earbo^ulfurique,  comme  l'appelle  M.  Ricord,  constitue  un  caus- 
thiue  dont  l'action  est  pour  ainsi  dire  concentrique  et  nullement  diffluente. 
Il  s'arrête  presque  nettement  aux  surfaces  sur  lesquelles  on  l'applique, 
tout  en  agissant  as&ez  profondément  pour  dépasser  les  limites  de  la  sphèrs 
de  virulence* 

Lorsque  ce  caustique  détruit  flranchement  la  spécificité,  il  donne  lieu, 
le  plus  souvent,  h  une  eschare  sèche  au-dessous  de  laquelle  se  forme  peu 
k  peu  la  dcatrîoe  qui  est  quelquefois  complète  au  moment  oti  ceUe  eschare 
se  détache. 

Ce  résultat  est  presque  toujours  constant  lorsque  la  cautérisation  a  été 
appliquée  dans  les  premiers  Jours  de  l'existence  du  chancre* 

Employé  déjh  un  grand  nombre  de  fois,  ce  caustique  ne  nous  a  pas  pam 
avoir  d'influence  sur  les  ganglions  voisins.  Loin  de  produire  les  bubons, 
eu  neutralisant  les  ulcérations  qui  en  sont  la  source,  il  peut  être  souvent 
considéré  comme  un  prophylactique. 

Le  caustique  carboHsuifurique  a,  comme  les  antres,  le  désagrément 
d'être  un  peu  douloureux  ;  cette  douleur  peut  durer  même  un  oertaio 
temps  ;  mais  il  a  l'avantage  d'être  moins  eff^yant  que  le  cautère  actuel  qui 
u'ea  reste  pas  moins  un  excellent  moyen* 

Void  la  formule  de  ce  caustique  :  Prenez  adde  sulfurique* 

Charbon  végétal  en  poudre  impalpable. 

Mélangez* 

Quantités  suffisantes  pour  fiiire  une  p&te  un  peu  molle  qu'on  renfeme 
dans  un  flacon  bouché  h  l'émeri.  {Mmt.  de$  Bâpit). 
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M.  le  docteur  Herpin  (de  Genève)  recomminde  comme  très  effietoe 
remploi  du  chlorate  de  pelasse  dans  le  (Taitem<!nt  de  la  stomatite  mercu- 
rielle»  et  l'administre  li  la  dose  de  2  k  4  grammes  par  Jour  dans  une  tisane 
ayant  un  goût  un  peu  prononcé  pour  masquer  la  saveur  du  composé  salin. 

{BuU,  gén,  de  ihérmp)* 

Aonov  AKTBXMJÊUMTBiqm  nv  suiirAra  bx 
tfuurxvs. 

Le  docteur  Prosper  DeWaux,  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Bruxelles,  a  constaté,  par  un  assez  grand  nombre  d'observations,  Taction 
antbelminthique  du  sulfate  de  quinine  ;  et  il  pense  qu'on  doit  rapporter 
cet  lieureux  effet, aux  propriétés  amères  que  possède  ce  médicament.  Le 
sulfate  de  quinine,  selon  lui,  agirait  comme  les  autres  anthelminthiques 
amers,  tels  que  l'absinthe,  la  centaurée,  etc.  Les  formules  suivantes  ont 
été  employées  par  cet  auteur. 

La  quantité  de  sulfate  de  quinine  qu'il  (kut  employer  varie  d'après  l'Age 
des  sujets. 

De  V^ge  de  deux  i  dix  ans,  la  dose  est  de  8  décigrsmmes  ^  4décigram- 
mes  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Si  le  sujet  est  plus  âgé,  on  porte  la  dose  de  4  li  6  décigrammes  dans  les 
vtngi-quatrc  heures. 

Lorsque  le  sulfate  a  produit  l'effet  voulu,  on  diminue  graduellement  la 
dosi^« 

Pondant  l'administration  de  cet  agent,  on  soumet  le  malade  a  uneali- 
roentation  douce. 

Bu  général,  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  aux  évacuants.  Dans 
quelques  cas  cependant,  il  est  bon  d'administrer  l'huile  de  ridn  ou  le  sirop 
de  rhubarbe. 

Les  formules  suivantes  ont  été  employées  lors  de  son  administration. 

10  Pmuireê  anthelminihiques  au  sulfate  de  quinine. 

Sulfate  de  quinine 3  k  6  décigrammes. 

Sucre Q.  S. 

Divisea  en  paquets  de  1  décigramme. 
A  prendre  un  paquet  d'heure  en  heure. 

9«  Pilulet  anihelminUiiquei  ou.  eu^ate  de  quinine. 

Sul&te  de  quinine Sàddédgrammes. 

Miel  •  poudre  d'althéa  »  de  chaque.    Q.  S. 
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Faites  des  pilales  de  1  dédgramm». 
A  prendre  une  pilule  d'heure  en  heure. 

3*  JSlictnawê  amfccfaittiiiftwiig  ak  tfwMils  44  f  mMUs  • 

0iiUlitë(l9tittffliieii  i  »  .  t  t  ;    aXdcati'âÂABs. 
Wél  MnOi .  V  w  I  »  %  k  i  I  V     M  gMiËlhèëi 
A  prendt»  ^r  tuHtorôh  I  éafé  d*heure  en  heure. 

Sulfate  de  quinine 2  à  3  décigrammes. 

Sih>p  Récolte  d'oi^ngé.  «  .  .  .  .     40  gtàifaniès. 
A  j^reddk'é  par  éiiillerée  \  èâfâ. 

5<*  Lavement  anthelmintique  au  êul/ate  de  quinine» 

Sulfate  de  quinine.  •.«....     3  à  4  déeigfftmiMS. 

Acide  sulfuriquo •  •  .     Q.  S« 

Eandi^iiUée asagranmes* 

{PnêseméUetth^igê.) 

rOHMVlîZS  XKPRUMTiSS  ▲  UL  OQVHWrAUtàV 

Crevaues  du  nez  chez  un  sujet  icrofuteuâ, 

io  Renifler  plusieurs  fois  par  jour  comme  du  tabac  le  mélange  iuifaai  : 

Calomeh 1  gramme. 

Gomme  arabique •  •     4      — 

Mélei. 

2*  Tisane  de  chioorée  sauvage  ; 

S*  Pwaëie  le  matin  kjotttt  mie  euilleréède  fin  éd  gehtijfncii 
Èriifd^^mént  $é¥bfutekx  iu  m. 

1*  Onctions  matin  et  soir  avec  la  pommade  suivante  : 

Axonge 32  grammes. 

BydtKfiM  d«  (yOU^é.  ..;...     li      -^ 
Iode.  .^i.%.^....;i      9dééii|Hllhmes. 

F.  S.  A. 

2«  Le  matin  une  cuillerée  de  vlâ  inAb  i\M  todliidsè  i 

Yin  de  gentiane M  gftoSfiiès. 


^  inlIaCirbuUque. 


}  aa 


Mêles. 
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-WMBKMHB  nyipHraF*  I^IOT  flWipiifaVv  ■^SryillSIIS  WIWIPBvCU  ■cCOIICNICRI* 

t*  UèÈm  UtfusMi  i|M  tMMiiS  prar  UMM  t 

H^iM  mitio  «&•  tHlttHédtto  via  tMMr  et  feem^|iiiMl  «èm^  tfft  ; 

Tlhdég«iitUlii« «     BM^mniès. 

Laetotéé»feh  1 S      — 

3^  Ifôus  les  trois  Jouira  bains  de  bkrèges  ; 
4*  Panser  la  plaie  avec  da  styrax. 

Contre  la  ^nglîonlte  aiguë,  la  îymphit^  et  les  foroncles,  M».  Jobert 
prescrit  avec  avantage  les  onctions  avec  le  nitrate  d'argent,  qui,  comme 
dans  les  maladies  articulaires  même  aiguës,  est  ud  excellent  antiphlogis- 
ttqtae.  Là  pominade  employée  dans  ces  divers  cas  est  celle-ci  ; 
Azotate  d'argent  cristallisé. .  ,  r  ,^    iO  grmmes, 

Axonge. .••...     32       ^ 

Dans  les  affections  faronculaires,  qui  ont  été  très  communes  celte  année, 
M  il  |tt  «ênftUtM  lltoiniilMlfleé  êba  êptndktmihaMdû^  pbMt  èhnjhr 
te  ntàitikè  de  lléfhitfitlHflifm.  9ouf  h\té  tVWtèf  tê$  fbroflcl^i  lt  fbtit  les 
cautériser,  soit  avec  la  p&te  de  Tienne,  soit  aVëÔ  \9l  pôtilrSidë  &û  fiitrate 
d'argent  I  or,  cette  derqlto  est  j^réJécable  k  Ynuttb^  ^uiSliu'eUB  M  UAsse 
pas  de  traeea  ei  qu'elle  est  âDtt4e  ifBBe  ettcaellA  ne»  neial  appféeiabte. 
La  môme  pem vade  est  enoere  prescrite  dans  riydartbffeee  ei  le  tbama- 
tisme  arUcttlaire  aigu»  oMit  «end  ee  dégeler  e'aeeorapagiie  de  téaeiien 
.Xéhrile,  l'applicatloii  de  la  peaioia4eeat  préoMée  d'au  émliak»  (Mugiltoe 
générale,  et^  en  ntae  teie^»  le  malade  ptud  ueie  euâUeréee  par  Jaer  de  la 
potion  iaiveate  t 

Eaudelaitue IBSgiWlrfèli 

WAmBëeeDlvIii^iteki  ,  »  »  t  i     tBVruiteik 
Btrofl de  s«ë»e»  1  *  •  è  ^  4  è  k  ¥    BOfl^fliiiflSi 


NeBs  fierotas  lemai^eer  aeiil  4Be  datis  rhfdsrtliiBto  ligoB  pidiBite  par 
BBB  ohmte  e«  par  tae  tloleBcb  aUérièatif#  M.  Mien  jpresorii  de  préfé- 
rence la  petaMriade  ett  nitrate  d'argent,  des  ventouses  scarifiées^  des  bâBi« 
plasmes  froids  et  de  l'eau  de  Sedliu.      [Jgurn,. ,dê,méd,  «i  4fi  ehir. prat.) 


BS  It^UTA-VALSI  (ÊêÊÊtÊÊM  tfÊÉUÊBAXÛ  9V  8XI01.E 

BB  pNeélieé  ie  rtsafe  JeuiBahOf  da  êefgle  etf^  dans  les  aeûOQclMi- 
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menu,  de  ses  dangereux  effets  sur  U  mère  et  sur  l'enfuit  et  des  grives 
accidents  qui  sai^ent  trop  souvent  son  administration  par  des  maim  inintd- 
ligentes  ou  inexpérimentées,  nous  croyons  devoir  signaler^  d'après  le  Vv^ 
ginia  médical  Journal,  que  des  expériences  nombreuses  ont  déaionlié 
que  Tuva-ursl  jouit  des  propriétés  obstétricales  du  seigle  ergoté  sans  eo 
avoir  les  dangers.  Selon  H.  Harris,  il  peut  être  substitué  à  oe  dernier 
lorsque  les  contractions  utérines  manquent  ob  sont  insufiKsantes  pour  dé- 
terminer raccouchement. 

Dans  cinq; cas  de  cette  nature  avec  prostration  nerveuse,  l'administra- 
tion d'une  forte  décoction  d'uva-ursi  fut  suivie  immédiatement  de  forte 
contractions  utérines  qui  terminèrent  Taccouchement. 

S'il  en  est  ainsi,  l'urva-ursi  étant  exempt  des  propriétés  tétaniques  du 
seigle  ergoté,  son  emploi  serait  bien  préférable  k  celui-ci.  Il  est  donc  k  dé- 
sirer que  de  promptes  expériences  répétées  parmi  nous  établissent  exacte- 
ment ce  qu'il  fiiut  penSer  k  cet  égard.  (Journ,  det  Coim»  méd.) 


JBMPIiOS  1»  UL  TSZVTUliS  BIODX  OOlffTBX  UB  BHU- 
KATZ8BU!  AaTZOVXJUBX  CtOkOViqm  (ABUMA- 
TISaCX  WQVSUZ). 

La  teinture  d'iode  vient  d'être,  de  la  part  de  M.  Troupeau,  l'objet  d'une 
nouvelle  et  heureuse  application  médicale.  Dans  quatre  cas  de  rhumatisme 
articulaire  chronique,  il  a  retiré  d'excellents  résultats  de  l'administratioa 
k  l'intérieur  de  ce  médicament;  il  l'a  donné  soit  en  potion,  soit  on  tisane, 
soit  même  mêlé  aux  aliments,  et  Jamais  il  n'a  eu  k  constater  le  moindre  ao- 
cident.  Pendant  le  premier  mois  la  dose  de  teinture  a  été  de  1  gramme  par 
jour,  le  mois  suivant  de  lgr.,5,  et  en  augmentant  graduellement  on  est 
arrivé  j  usqu'k  6  grammes. 

Dès  les  premières  semaines  on.  a  constaté  une  amélioration  nouble,  mais 
la  guérison  n'a  été  complète  qu'après  quatre  ou  cinq  mois  de  traitement. 

Ajoutons  encore  que  M.  Troupeau  a  Ikvorisé  les  mouv*5ments  des  mem- 
bres inférieurs  en  les  entourant  de  sachets  de  sable  chaud,  et  que  par 
ce  moyen  il  a  pu  compléter  l'action  déjk  bien  marquée  obtenue  au  moyen 
de  l'iode.  (Oos.  det  MpU.) 


piiOi  M  voavxx  mjkxonx  coirrax  ul 
xaoaBHAozx. 

M.  Gapdeville  rapporte  qu'il  a  été  témoin  k  plusieurs  reprises  des  bons 
«ffets  produits  par  l'ortie  blanche  (lamium  album  labiées).  Void  U  for- 


L 
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mole  d*iiae  potion  oliliaéeafee  suçote  contre  les  hémorrbtgles  atérinos. 
Fleurs  sèches  de  lamium  album.      12  grammes. 
Faites  infuser  dans 

Ban  bouillante.  • 460     -* 

Passeï  et  édnloores  ayec 

Siropdecachou *•      90     — 

—  jde  gomme  kino 20     — 

M.  S*  A*  A  prendre  en  deux  doses  égales  k  une  heure  de  distance. 

{Eêpefi.  depkarmj) 

JfOmnBUUtt  JJPVUOATIOBTS  idBBXGAUBS   9V    OR&O- 
BLBTBaATX  ITAMIIOVIAQIJX. 

Suivant  H.  le  docteur  Guépin,  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  rend  d'u- 
tiles serrices  en  thérapeutique,  et  nous  sommes  heurouz  d'énoncer  ici  les 
applications  qu'en  fait  l'habile  praticien  de  Nantes  : 

1'  Administré  k  Tintérieur  k  ta  dose  de  quelques  décigrammes  psr  jour 
dans  une  boisson  tiède,  il  réussit  STaotageusement  contre  les  engorgo- 
menls  de  l'utérus  ; 

9"  Dans  les  affections  vénériennes»  il  peut  être  employé  comme  adju- 
Tsnt  et  même  comme  succé  lané  de  l'iodure  de  potassium  ; 

So  n  augmente  l'énergie  des  sirops  dépuratifs  auxquels  on  l'i^oute»  teJs 
sont  les  sirops  aniiscorbutiques,  de  Cuisinier.  La  dose  de  chlorhydrate  doit 
êtrede2pour  100; 

4^  Associé  k  la  dose  de  0gr.y2  k  Ogr.,3  par  litre  aux  eaux  gazeuses  pré-' 
parées  sur  nos  tables ,  il  les  rend  éminemment  utiles  dans  les  engorge- 
ments du  foie  et  des  viscères; 
5*  Si  k  une  dose  fébrifuge  ainsi  composée  : 

Sulikte  de  quinine Ogr.,3 

Extrait  sec  de  quinquina  .•».«•     Ogr.,6 
Opium  gommeux   •••••••..     Ogr.,05 

on  ijonte  Ogr.,1  de  chlorhydrate  d'ammoniaque»  le  résultat  est  constam- 
ment plus  avantageux,  surtout  si  on  a  afibire  k  de  vieilles  fièvres  de  ma^ 
rais  produites  par  une  longue  intoxication  paludéenne; 

61»  Le  sel  ammoniaque  a  été  également  d'un  bon  emploi  ajouté  k  des 
pommades  dModure  de  plomb  destinées  k  guérir  des  engorgements  gan- 
glionnaires» et  k  d'autres  pommades  prescrites  contre  des  aièctions  enta* 
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excitantes; 

80  Enfin»  ajoutons  que  M.  Guépin,  en  essayant  sur  éfê  stioAilÉtt»  flif« 
sieurs  autres  médiçameqti^  les  chlorures,  dç  bacywtt  0I  dttaidiam,  le  bro* 
mure  et  Tiodure  de  potassium,  les  a  tous  trouvés  mmà  •niitigim  ^|«e 
lui.  En  outre,  il  donne  av«c  le  chlorure  de  fec  un  IWl  <loob)d  d^une  grande 
efficacité  contre  les  maladies  des  jeunes  iVm  k  fal  loi^soroftileusea,  cfaloro- 
tiques  ou  V^  mal  réi^lées*  (Gmtf.MeêkAfiu) 

II.  CUi^de^»  (Oiacmoiçii  \  Vitlî«rs4^J)f  1,  ftCMUMUte  à  i^MfiBtfwiidai 

praticiens  les  piluiiSfk  4wi|j^9V¥l  iiojkoiiei  il  y  a  qnalfnes  années  par 
M.  Bretonneau  : 

Tr,    Fer  réduit  par  l*hydrogène  •  •  •  .       16  f^i^^mes. 

Sullkte  de  quinine i      -- 

Gingembre  pulvérisé 1      » 

Extrait  de  quinquina  jaune  •  ...         3     — - 
—         rhubarbe  composé. ...        3     — 

Aloès  succotrin  en  poudre O^r.^ÇO 

Sirop  de  saft>an  ....'....•        Q.  S. 

F.  S.  A.  100  pÂlules  que  Ton  doit  conserver  dans  un  flacon  bien  boi|jBi\é« 

A  pl«ndre  une  pilule  le  matin  li  Jeun,  et  une  le  soir  en  se  ooucbant;  ao 

boni  de  quatre  Jours,  éii  prendre  deux  te  matin  et  deux  le  soir.  Ces  pilules, 

très  avanugeuses  contre  la  chlorose ,  au  lieu  de  constiper,  agissent  comme 

lanflves^  (SulL  de  Thér.) 

^If.  le  docteur  Socquet  et  M.  Guillermqi)idi«  pb^cwadeiii  gui  fiit 

connaître  la  formule  d'un  sirop  iodé  et  4'miQ  sol^UOA  4Qito44WQtffQB  ^* 

durée. 

Sifop  iêdé  r 

lodft.  •'•-•  •••<»........   igrammetf. 

Bxirait  ée  ratanhia  soluble  ....     8       — 

t^%  e(  woia. •  •  .  .     Q.  S. 

S^r  «ft  Uli^raoïnadd  air«p. 

«f elKfftm  tùdthttmnt^e  iodutH  t 

TasfelA.  »  ^  k  .  . Mgrammes. 

loêi .8      — 

As».  V.  * W       - 

Hélex. 
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Selon  les  auteurs,  ces  deux  préparations  présentent  tous  les  avantages 
thérapeutiques  de  Tiode  en  en  diminuant  les  difficultés  d'administraiion. 

(Gos.  des  Hàpiu) 

mmmmmÊmmÊÊaÊÊmmÊÊmmmÊÊmmmmÊÊmmÊtmtmÊmÊÊmmmitm^m^iÊmm 
BIBUOORAPBIE. 


GIAUX  nT  NITMÉBOTÉa  DBS  NOTIONS   PHABXAGEUTIQIUIS  »  T'ÇffLJ^ÇI^ 

Par  «L  nRTjici^m^t  ptu^miiififeB  4  Faiia» 


L6tarti4B%  ymaàm,  atteindw  ».  BdeMlunpf  «n  pttbIfMrt  ^mmento 
dm  pharmacien  : 

a*  Bat  4f  TonfarpMr  Mpt  «a  que  Vélète  oia  le  phavalMiatt  psÉitial 
ai^  baa<W  4«MAa«lli»  ioMiMlêtemaBa  faatrèioaa^»  pm^ant  la  pua- 
t||9A  phamaoentl^iae^  tels  qaa  la  kiî  aiir  la  ¥eaie  éca  potaoaa»  poids  tt 
meaures  pharmaceviiquaa  fravpafa  at  étraagiM,  réaetifs  des  médica- 
menta,  médicaments  dan^ereu»,  daaea  4es  médroamenta,  t'^'épara tiens 
dîttoUaa»  pttls«BA  «a  oonlaa^iAîaoas,  lérarokalre^  eaïui  mlnérallaii  Mé^ 
tionnaire  médical,  le  pharmacieai  étant  a^M^ant  obHgé  de  donner  un 
conaeii  en  l'absence  du  médecin  ; 

ar  Do  n'être  paa  un  livre,  car  il  est  reconnu  généralement  que  con- 
sulter nn  livre  sdùs  fes  yeux  du  client  produit  sur  ce  dernier  une  im- 
pression d'inquiétude»  et  que  pour  éviter  cet  inconvénient»  l'élève  peut 
laïameHin  un*  gMi?e  efvear  »  d^astrenae  pour  le  pharmacien  ; 

3«  D'être  disposé  en  tableaux  séparés,  ce  qui  permet  à  une  ou  plu* 
sieura  peraonnes  i  ta  lois  de  Tes  consulter»  et  secrètement  surtout; 

4*  Enfin»  une  longue  ex^.riençe  nous  Ic^prouve,  c'est  d'offrir  l'avan- 
tage de  contribuer  à  empêcher  même  nn  jeune  élève  de  commettre 
de  grades  erreurs. 

Prix: 

tes  tableaux  colléa  anr  fort  earton,  nomérotés»  séparés»  moblfes  et 
classé»  par  ordre  dans  nue  Jolie  botte,  bols  peint,  f^fman*  à  wtcMf  pdii« 
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Tant  se  placer  partout,  et  de  laquelle  ou  redre  a?ec  toute  fSudUlé  le  ta- 
bleau qu'on  désire  consulter.  6  tf. 

Et  pour  satisfaire  tonales  désirst  les  tableaux  reliés  «fomie  de  fifre.  3  tr. 

Brochés.  1  fr.  60  e. 


LBTTRBB  MÉDICALES  SUR  VICHT  t 

Par  M.  Durand  Fardbl, 
Médecin,  inspecteur  des  sources  d'Hauteri? e»  i  Vichy;  secrétaire  général 
de  la  Société  d'hydrologie   médicale  de  Paris,  membre  correspon- 
dant et  lauréat  de  l'Académie  de  médecine,  ancien  Interne  des  hôpi- 
taux de  Paris»  etc. 

I  Yol.  grand  in-18  de  272  pages.  —  Prix  :  2  fr.  50  c. 


HISTOIRB  DBS  FALSIFICATIONS  DBS  8UBSTANGBS  ALIMBlfTAIRn 
ET  MÉDICAMBNTBUSBS, 

Précédée  d'une  Instruction  élémentaire  sur  l'analyse,  et  sufrie  des  es- 
sais et  analyses  qnalitatiTes  pour  reconnaître  Instantanément  les  pr^ 
duits  chimiques  usités  en  pharmacie,  dans  les  arts  et  dans  rivdnstrie; 
Par  M.  HURBAUX,  pharmacien  à  Paris. 
1   vol.  in-8"  de  734  pages.  —  Prix  :  7  fr* 
Ces  deux  ouTrages  se  trouvent  Jl  la  librairie  médicale  de  Oermcr- 
Baillière,  17,  rue  de  TEcole-de-Médecine. 


■SSAI  SUR  LA  NÉVRALGIE  INTBRCOSTAXJI; 

Par  le  docteur  Lbcadrs  , 

Président  de  la  Société  flayralse,  d'études  diverses»  médecin  des  épidé- 
mies et  vice-président  du  Conseil  d'hygiène  du  Havre. 
Paris,  18&5.  —  I  vol-  in-S''  de  30  pages.  —  Prix  :  1  fr. 
Ghei  J.-B.  BaiUière,  libraire  de  l'Académie  impériale  de  médedne» 
19,  rue  Hautefeuille,  k  Paris. 


Lé  Gérant  :  A.  OHBVALLIBR. 


Hria  ^Typographie  deE.clV.  PENAUD  frères,  rua  dnranb^llOBiiiiaflie,to. 
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CRtmE. 


DE  LA  PRÉSENCE  DE   L*IODB  DAlfS  L*AZOTATB  DE  SOUDE. 

Paris,  10  septembre  1865. 

A  Mofiiiéur  Chevallier,  profeeseur  à  t Ecole  de  pharmacie 

de  Parié. 

Monsieur  el  honoré  confrère. 

Au  sujet  d*un  mémoire  lu  en  séance  de  la  Société  d'encou- 
ragement, par  M.  Jaquelain,  relatif  à  Texlraclion  deHode  des 
eaux  mères  d'azotate  de  soude  naturel  du  Chili|  j'avais  adressé 
à  M.  Peligot  une  note  établissant  d'une  manière  péremptoire  la 
priorité  que  j'ai  à  la  constatation  dans  ces  eaux  mères  de  la 
présence  de  l'iodate  de  soude  ou  de  potasse. 

J'ai  eu  occasion,  en  i85&,  de  vous  donner,  à  titre  de  rensei^ 
gnemeniê  ecientifiquesj  les  premiers  travaux  entrepris  par  moi 
sur  ces  eaux  mères,  vous  avez  eu  la  bienveillance  et  la  justice 
d'en  parler  sous  mon  nom  à  voire  cours  à  l'Ecole  de  phar- 
macie. 

k^  SÉRIE.  1  40 
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Comme  je  ne  sais  quel  son  aura  la  noie  que  j*ai  remise  à 
M.  Peligoti  puisqu'elle  n'a  pas  été  lue  en  séance  delà  Sociéié, 
et  que  M.  Peligol  est  acluellement  absent  de  Paris,  je  prends 
la  liberté  de  vous  demauder  la  publicité  de  votre  honorable 
journal  pour  ma  réclamation,  que  je  vais  établir  sur  des  faits 
qui  sont  notoires  et  consignés  dans  mes  règi^treà  de  travaux 
chimiques  de  1853  et  ISbU,  ne  voulant  pas  qu'il  en  soit  de  ce 
travail  et  du  peu  de  mérite  qu'il  peut  avoir  aux  yeux  des  sa- 
vants et  des  industriels  comme  de  mes  travaux  sur  le  blanc 
de  zinc  et  des  couleurs  à  base  de  zinc. 

Je  fus  chargé  par  M.  Louis  Faure,  droguiste,  à  ta  fin  de  1853 
et  au  commencement  de  185&,  de  trouver  un  moyen  industriel 
d'extraire  l'iode  que  renfermait  un  liquide  venant  de  la  fabrique 
d'azotate  de  soude  de  M.  Seigneuret,  à  La  Yillette,  M.  Sei- 
gneuret  ayant  tenté,  mais  en  vain,  de  trouver  un  pro- 
cédé d'extraction. 

Après  plusieurs  jours  de  travail,  je  constatai  que  pour  le  mo- 
ment le  seul  moyeu  de  retirer  l'iode  de  ces  liqueurs  était  celui 
indiqué  par  Sérulas,  mais  avec  addition  d'une  lame  de  cuivre 
dans  la  liqueur. 

Je  pris  un  brevet  au  nom  de  M.  Faure  et  au  mien.  Ce  pro- 
cédé ne  donnait  que  très  peu  d'iodure  cuivreux  et  des  résultats 
très  médiocres;  aUssi,  comme  la  loi  me  garantissait  pendant 
une  année  les  améliorations  apportées  à  mon  brevet,  je  repris 
mes  travaux  après  m'étre  assuré,  au  moyen  de  l'azotate  de  pal- 
ladium, de  la  quantité  d'iode  que  les  eaux  mères  renfermaient 
à  l'état  d'iodure  ;  je  m'avisai  d'y  verser  du  sulfite  acide  de  soude 
et  J'obtins  une  bien  plus  grande  quantité  d^iode  que  celle  qui  y 
était  &  l'état  d'iodure.  De  ce  moment  j'acquis  la  certitude  de  la 
pY*ésence  de  Tiode  dans  ces  liquides  à  l'état  d^iodate  de  pousse 
ou  de  soude,  car  j'iavais  affaire  à  des  eaux  mères  brevetées, 
c'est-à-dire  traitées  par  un  sel  de  potasse. 
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Je  pris  immédiatement  un  brevet  d'addition  au  brevet  prin- 
cipal; cetie  addition  consistait  à  traiter  les  eaux  mères  par  de 
Tacide  sulfurique  en  quantité  assez  considérable  pour  décom- 
poser  tout  à  la  fois  Tiodate,  Tiodure  et  une  certaine  quantité 
de  chlorure  existant  dans  les  eaux  mères,  de  manière  à  ce  que 
Tacide  iodique  fût  décomposé  et  par  Tacide  lodhydriqueetpar 
l'acide  chlorbydrique  s  il  en  résultait  un  précipité  d'iode  venant 
des  deux  acides,  précipitation  qui  était  favorisée  par  la  pré- 
sence de  la  gélatine  avec  laquefle  on  clarifiait  l'azotate  de 
soude. 

J'avais  été  appelé  à  essayer  les  eaux  mères  par  le  sulfite  de 
soude;  par  suite  d*une  méprise,  j'avais  pris  un  flacon  d'acide 
sulfureux  pour  un  flacon  d'acide  sulfurique. 

Il  est  donc  bien  évident  que  j'ai  le  premier  constaté  dans  les 
eaux  mères  d'azotate  de  soude  naturel  la  présence  de  l'iode  à 
l'état  d'iodate. 

Berzelitts,  dans  sa  dernière  édition,  a  eonsigné  plusieurs 
analyses  d'azotate  de  soude  naturel  où  l'on  signale  des  traces 
d'iodure  mais  nullement  d'iodate* 

La  personne  possesseur  de  ce  brevet  me  dit,  quelque  temps 
après  la  mise  en  œuvre  de  mon  procédé,  que  celte  manière  de 
faire  présentait  de  graves  inconvénients  et  ne  donnait  aucun 
bénéfice;  et,  après  un  reproche  plus*grave,  celui  d'avoir  donné 
un  procédé  déjà  connu  et  exploité  en  Angleterre,  ce  qui  est 
faux ,  je  me  mis  de  nouveau  et  de  mon  plein  gré  à  l'œuvre,  et 
j'adressai  à  M.  Seigneuret,  par  les  mains  de  M.  Faure,  le  6  mai 
1854,  un  nouveau  travail  sur  le  traitement  des  eaux  mères  d'a- 
zotate de  soude,  non  pins  par  l'acide  sulfurique,  mais  bien  par 
l'acide  sulfureux  et  mieux  parle  sulfite  acide  de  soude,  procédé 
qui  présentait  le  sérieux  avantage  de  ne  pas  altérer  d'une  ma- 
nière sensible  la  composition  des  eaux  mères  qui  renferment 
encore  une  proportion  notable  d'àzolale  de  soude,  et  je  donnai 
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la  préférence  au  sulfite  acide  de  soude,  parce  qu'il  ne  produit 
pas  aussi  facilement  que  Tncide  sulfureux  une  décomposition 
notable  de  l'azotate  de  soude,  en  mettant  à  nu  de  Tacîde  azo- 
tique .qui  se  trouve  transformé  en  acide  bypoazotique,  et  peut 
par  là  occasionner  une  perle  d'iode. 

Si  j'ai  gardé  le  silence  jusqu'à  ce  jour,  c'était  par  pure  con- 
venance et  pour  ne  pas  nuire  aux  intérêts  matériels  de 
MiM.  FaureetSeigneuret,  intérêts  dans  lesquels  cependant  je 
n'avais  aucune  participation. 

Mais  comme  ces  Messieurs  m'avaient  reconnu  le  droit  de 
faire  cannattre  comme  m^apparieftafit  le  fait  seieniifique 
de  cette  découverte  et  m'en  avaient  par  avance  abandonné  lee 
titrei  honorifiques,  je  me  crois  donc  fondé  à  revendiquer 
pour  ma  propre  dignité  le  droit  que  j'ai  à  avoir  le  premier 
constaté  dans  les  eaux  mères  d'azotate  de  soude  naturel  la  pré- 
sence de  l'iode  à  l'état  d'iodate. 

Depuis  mon  travail,  on  s'est  procuré  de  l'azotate  de  soude 
naturel  n'ayant  pas  subi,  comme  celui  que  l'on  possédait  au 
moment  de  mes  recherches,  un  traitement  préalable;  on  a  pu 
y  trouver  et  en  extraire  une  bien  plus  grande  quantité  d'iode, 
je  ne  le  conteste  pas,  mais  je  crois  que  le  procédé  mis  en  usage 
par  l'auteur  du  mémoire  présenté  à  la  Société  d'encouragement 
a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  adressé  à  M.  Seigneuret  le 
6  mai  1854. 

Veuillez,  Monsieur  et  honoré  confrère,  publier  en  son  en* 
tier  cette  réclamation,  qui  n'est  que  l'expression  de  la  vérité. 

J'ai  l'honneur  d'être  votre  serviteur. 

Ernest  Baaruel, 

Ancien  préparateur  de  chimie  à  l*Ecole  de  médecine 
de  Paris,  pharmacien,  172*  rue  Saint- Jacques. 
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SUE  L  ANALTSB  DES  VINS. 

L'analyse  des  vins  est  une  opération  difficile,  et  celui  qui  en 
est  chargé  doit  avoir  égard  au  cru  qui  a  fourni  le  vin,  à  la  #/- 
ohere»9ej  à  Vhumidiie\  à  la  nature  du  sol^  etc. 

Les  opérations  deviennent  plus  difficiles  encore  si  Ton  n'a 
pas  de  vin-type  de  la  localité  qui  a  fourni  le  vin  ;  si  ce  vin  est 
le  résultat  du  mélange  de  plusieurs  vins,  mélange  qui  est  une 
opération  licite. 

Nous  avons  eu  à  examiner  des  vins,  et  nous  n^wons,  dans 
deux  cas,  eu  la  conviction  que  nous  avions  affaire  à  du  vin  na- 
turel que  lorsque  nous  avons  eu  entre  nos  mains  des  échantil- 
lons du  vin  pris  dans  la  localité,  chez  des  personnes  dignes  de 
confiance,  et  dans  un  cas,  du  raisin  qui  avait  fourni  ce  vin. 
Dans  ces  deux  cas,  nous  opérions  la  première  fois  avec|M.  Las- 
saigne,  sur  du  vin  de  Gevingey  (Jura),  la  deuxième  fois  avec 
M.  Barruel  (Ernest),  sur  un  vin  d^ entre  deux  mer 9  que  nous 
croyions  allongé  de  cidre  ;  aussi  prenons-nous  toutes  les  pré- 
cautions pour  arriver  à  la  vérité. 

Quelques  personnes  ont  émis  l'idée  que  l'on  pouvait,  à  l'aide 
de  la  dégustation^  se  prononcer  sur  la  nature  d'un  vin  et  affir- 
mer que  ce  vin  contient  un  cinquième,  un  dixième  d'eau  ;  nous 
avons  examiné,  expérimenté  à  propos  de  celte  idée,  et  pour 
arriver  à  la  conviction  que  si  dans  quelques  cas  on  dit  juste, 
c'est  que  le  vin  a  été  additionné  outre  mesure  d'eau,  et  que 
dans  la  plupart  de  ces  cas  on  peut  être  induit  en  erreur. 

Les  recherches  et  expériences  que  nous  avons  faites  dans 
des  conditions  oji  nous  ne  connaissions  pas  les  échantillons  que 
nous  dégustions,  ces  échantillons  étant  désignés  par  des  nu- 
méros, et  les  numéros  inscrits  sur  un  registre  avec  l'explica- 
tion de  ce  qu'on  trouvait  sous  tel  numéro,  nous  ont  démontré  : 
l""  que  l'on  n'est  pas  toujours  disposé  à  la  dégustation  et  qu'il 
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est  des  jours  où  Ton  ne  peut  apprécier  un  vin  ;  2o  qn*il  ne  faut 
pas  déguster  un  grand  nombre  de  vins  de  suite  ;  8^  qu*à  la 
suite  de  la  dégustation,  s'il  y  a  le  moindre  doute,  il  faut  faire 
intervenir  la  distillation,  Tévaporation  pour  recoonattre  la 
quantité  dVxtraît,  la  calcination  pour  examiner  les  cendres,  ei, 
toutes  les  fols  qu'on  peut  avoir  un  type,  faire  des  expériences 
comparatives.  Nous  établissons  tous  ces  faits  parce  que,  tout  ré- 
cemment nous  avons,  MM.  Lassaigne,  Barruel  et  moi,  ëiéappe* 
lés  à  donner  notre  avis  à  propos  de  rapports  faits  sur  des  vins 
que  des  confrères  de  province  avaient  déclarés  être  falsifiés, 
et  que,  malgré  tout  ce  que  nous  avions  fait,  le  délenteur  des 
vins,  qui  n'étaient  pas  falsifiés,  avait  été  condamné  non-seule- 
ment à  l'amende,  mais  encore  k  la  prison,  et  que  ce  n'est  que 
sur  l'appel  et  lorsque  les  experts  eurent  déclaré  à  l'audience 
Tinsuffisance  de  leurs  connaissances  et  qu'ils  s'étaient  tropi- 
pés,  que  le  marchand  fut  acquitté;  mais  que  d'épreuves  n'a- 
vait-il  pas  subies  !  Il  avait  vu  des  saisies  s'opérer  cbei  lui,  une 
inculpation  l'atteindre  dans  son  honneur,  sa  bonne  foi  soup- 
çonnée, sa  vente  arrêtée;  enfin,  innocent»  H  avait  vu  pronon- 
cer contre  lui  une  condamnation  qu'il  n'avait  pas  méritée,  tfon- 
seulement  il  avait  été  poursuivi  en  province,  maiSi  ayant  ex- 
pédié du  vin  à  Paris,  une  plainte  vint  Vempécher  de  vef^dre  ce 
vin,  qu'on  avait  signalé  conme  devant  être  nuisible  à  la  santé. 
Ce  vin  fut  alors  le  siyetct'expérimentations,  et  on  reconnut  que 
U  plainte  portée  était  mal  fondée,  mais  la  vente  était  manquée, 
et  il  y  avait  un  grave  dommage  pour  l'expéditeur. 

Nous  nous  proposons,  dans  l'un  d0  nos  prochains  ■uméros, 
de  publier  :  lo  les  rapports  qui  ont  été  produits  dans  cette  af- 
faire )  s^  les  observations  ^ue  nous  avions  faites  en  réponse 
i  CCS  rapports.  A.  Chevallibe. 
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RECHERCHES  SUR  |«A  COMPOSITION  DE   l'eAU  DE  |«A  SEINE  A 

DIVERSES  ÉPOQiUES   DE  l'aNN^E. 

M.  Poggîale,  SOUS  ce  titre,  a  lu  an  mémoire  dont  voici  un 
extrait  : 

L'eau  de  la  Seine  a  été  Tobjet  de  travaux  analytiques  très 
importants.  Gay-Lussac  et  M.  Humboldt,  Vauquelin,  MM.  Co- 
lin, Tbénard,  Bouchardat,  Boutron  et  Henry,  Déville  et  Girar- 
din  ont  publié  des  recherches  intéressantes  sur  Teau  de  ce 
fleuve.  Mais  lorsqu'on  compare  les  analyses  exécutées  par  ces 
chimistes  distingués,  on  observe  des  difTérences  considérables 
dans  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus.  En  effet,  MM.  Thénard  et 
Colin  ont  trouvé  0,161  de  substances  solides  dans  Teau  de  la 
Seine  au^'dessus  de  Paris  ;  Yauquelin  et  M.  Bou^hardat,  0,179; 
M.  Lassaigne,  0,138;  M.  Déville,  0,254$  MM.  Boutron  et 
Henry,  0,3li0.  L'eau  puisée  au-dessous  de  Paris  a  fourni  à 
MM.  Thénard  et  Colin,  0,173  pour  1,000  grammes  ;  à  Yauque- 
lin et  à  M.  Bouchacdat,  0,181  ;  à  MM.  Boutron  et  Henry,  0,&82. 
Si  Ton  compare  entre  eux  les  chiffres  qui  représentent  dans 
les  analyses  de  ces  chimistes  les  proportions  d'air,  d*acide  car- 
bonique, de  carbonate  de  ehaux,  de  sulfate  de  chaux,  de  ma- 
tières organiques,  etc.,  on  remarque  également  qpeles  résul- 
tats obtenus  diffèrent  les  uns  des  autres. 

Comment  expliquer  des  analyses  aussi  opposées  et  en  ap- 
parence contradictoires?  Les  chimistes  possèdent  des  méthodes 
analytiques  tellement  exactes  qu'on  ne  saurait  supposer  que 
ces  différences  tiennent  aux  procédés  employés.  D  np  autre 
côté,  les  analyses  de  l'eau  de  Seine  ont  été  faites  par  des  chi- 
mistes dont  l'habileté  est  connue  de  tout  le  monde  et  dont  les 
travaux  inspirent  la  plus  grande  confiance.  Il  faut  donc  cher- 
cher ailleurs  la  cause  des  diiéiteBees  que  je  viens  de  signaler, 
et  les  longœa  recherches  auxquelles  je  me  suis  livré  me  per- 
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mènent  d'afBrmer  qu'elle  réside  dans  la  variabiliié  naturelle  de 
l'eau  de  Seine.  En  efléty  cette  eau,  comme  les  eaux  de  la  Marne, 
de  la  Saône,  du  RbAne,  du  Rhin,  de  la  Loire,  du  Doubs,  de  la 
Bièvre  et  de  la  plupart  des  rivières,  est  sujette  à  des  causes 
nombreuses  de  variations,  qui  peuvent  être  produites  par  des 
conditions  particulières  de  gisement,  des  altérations  acciden- 
telles, le  minimum  et  le  maximum  du  volume  de  l'eau,  la  tem- 
pérature et  plusieurs  phénomènes  météorologiques  sur  lesquels 
je  n'ai  pas  besoin  d'insister.  On  voit  donc  combien  il  importe 
de  déterminer  la  composition  des  eaux  de  rivière  à  diverses 
époques  de  l'année.  Convaincu  que  ces  recherches  offrent  un 
grand  intérêt,  je  me  suis  livré  à  ce  travail  depuis  le  i^  dé- 
cembre 1852  jusqu'au  17  février  1855.  J'ai  dosé  avec  soin  pen- 
diint  la  première  année,  tous  les  quinze  jours,  quelquefois 
même  toutes  les  semaines,  les  gaz,  les  matières  organiques, 
les  matières  tenues  en  suspension,  les  substances  salines,  etc., 
de  l'eau  de  Seine  prise  au  pont  d'Ivry  ;  j'ai  noté  en  même  temps 
la  densité,  la  température  de  l'eau,  la  hauteur  correspondante 
de  la  rivière,  la  quantité  d'eau  tombée  au  pluviomètre,  la  temp^- 
raiurede l'air  et  les  principaux  phénomènes  météorologiques  : 

1^  Matières  tenues  en  suêpention  dan»  feau  de  Seine 
puiiée  au  pont  d'Ivry  en  plein  courant.  —  Il  résulte  de  nom- 
breuses expériences  consignées  dans  ce  mémoire  : 

1"*  Que  la  proportion  maximum  des  matières  tenues  en  sus- 
pension dans  un  litre  d^eau  de  Seine  s'est  élevée  à  0,118  et  que 
le  minimum  a  été  de  0,007  ; 

2<>  Que  d'une  manière  générale  la  quantité  des  matières  en 
suspension  est  proportionnelle  à  la  hauteur  de  l'eau  ; 

3*  Que  les  chiffres  les  plus  élevés  ont  été  obtenus  pendant 
l'hiver  à  la  suite  de  pluies  abondantes. 

2°  Gaz  contenue  dant  leau  de  la  «SWne .-^J'ai  fait  connatui) 
dans  mon  travail  la  méthode  dont  j'ai  fait  usage  pour  la  déter- 
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miDation  de  Tacide  carbonique,  de  Tozygène  et  de  Tazote,  ec 
j'ai  inscrit  dans  un  tableaa  les  résultats  obtenus  du  i^  décem- 
bre 1852  au  5  avril  185A.  En  examinant  attentivement  ce  ta- 
bleau, on  voit  : 

1*  Que  la  proportion  des  gaz,  et  particulièrement  celle  de 
Tair,  est  susceptible  de  grandes  variations  i 

S""  Que  la  quantité  d'air  et  d'acide  carbonique  est  plus  con- 
sidérable en  hiver  qu'en  été  ; 

3*  Que  l'eau  est  moins  riche  en  oxygène  en  été  qu'en  hiver; 

V  Que  généralement  la  proportion  des  gaz  crott  en  même 
temps  que  le  volume  de  l'eau  ; 

6*  Que,  d'après  mes  expériences,  l'eau  de  la  Seine  contient 
en  moyenne,  pour  1,000  grammes,  25«  d'acide  carbonique, 
9««  d'oxygène  et  20«  d'azote  ; 

6*  Que  la  proportion  d'oxygène  est  en  moyenne  de  21,03 
pour  100  parties  d'air. 

3"  Prineipet  fixe»  et  maHèreê  organiques.  — J'ai  exposé 
dans  mon  mémoire  les  moyens  que  j'ai  employés  pour  déter- 
miner la  proportion  des  principes  fixes,  de  l'acide  sulfurique, 
du  chlore,  de  l'iode,  de  l'acide  azotique,  de  l'acide  silicique, 
des  carbonates  de  chaux,  de  magnésie,  de  fer  et  de  manganèse, 
de  l'ammoniaque,  de  la  potasse,  etc.  En  examinant  le  tableau 
dans  lequel  j'ai  résumé  les  résultats  de  mes  analyses,  on  y  re- 
marque les  faits  suivants  : 

1*  La  proportion  des  matières  solubles  contenues  dans  l'eau 
de  Seine  atteint  généralement  son  maximum  lorsque  la  hauteur 
de  cette  rivière  est  entre  2  et  3  mètres,  et  elle  décroît  au-des- 
sus et  au-dessous  ; 

2*  Le  maximum  de  principes  fixes  a  été  pour  un  litre  d'eau 
0,277  et  le  minimum  0,190  ; 

3*  D*une  manière  générale  l'eau  de  la  Seine  est  plus  chargée 
de  substances  solubles  en  été  qu'en  hiver; 
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k^  La  moyenne  de  vingt  et  une  analyses  rapportëeà  dans 
mon  mémoire  donne  un  résidu  de  0,SAi  pour  1,000  grammes 
d*eau  ; 

5*"  L'^au  puisée  au  pont  d*AusterUtz  a  fourni  un  résidu  dont 
le  minimum  a  été  0,306  et  le  maximum  0,333 1  l*eau  de  la  rive 
gauche  a  donné  dans  une  expérience  0,S96  et  celle  de  la  rive 
droite  0,230  ; 

6*"  La  proportion  de  carbonate  de  cbaux  et  de  magnésie 
contenue  dans  l'eau  de  la  Seine  est  généralement  plus  élevée 
en  été  qu'en  hiver;  elle  est  en  raison  inverse  de  la  hauteur  de 
Teau  :  le  chiffre  maximum  a  été  de  0,197  milligrammes  pour 
un  litre  d*eau  et  le  chiffre  minimum  de  0,139  milligrammes; 

V  L'eau  de  la  Seine  contient  une  proportion  notable  de  ma- 
tières organiques ,  qui  augmente  considérablement  pendaat 
Télé  :  le  résidu  de  Tévaporalion  de  Teau  noircit  alors  et  ré- 
pand une  odeur  infecte  par  la  calcination  ; 

V*  J'ai  trouvé  de  0,00009  à  0,00037  d'ammoniaque  pour  un 
litre  d'eau,  et  j'ai  observé  que  la  proportion  d'alcali  est  aug- 
mentée par  les  pluieç,  par  la  fonte  des  neiges,  et  parait  être 
en  rapport  avec  les  matières  organiques.  Au  pont  d'Aosterliti, 
Teau  de  la  rive  droite  a  fourni  dans  trois  expériences  de 
0,00014  à  0,00027  d'ammoniaque  et  celle  de  la  rive  gauche  de 
0,00085  à  0,00190. 

Si  l'on  prend  la  moyenne  des  analyses  consignées  dans  mon 
mémoire,  on  obtient  les  chiffres  suivantSt  qui  expriment  la 
composition  de  Teau  de  la  Seine  puisée  w  pontd'Ivry  ; 
Acide  carbonique  libre  ou  provenant 

des  bicarbonates • 0,0aS3 

Azote. .  »  M 0,0S00 

Oxygène û,0096 

0,0523 
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CarboQ9te  de  cbaux.  « 8^77 

Carbonate  de  magoësir 0,019 

Carbonate  de  fer  et  de  manga- 
nèse, Aitimine.  .r ;.  OyOO& 

Sulfate  de  chaux  »  de  magnésie» 

desoude * .  * 0,qi8 

Gbiorure  de  calcium,  4e  magné- 

«Inm,  de  sodium.  ...f 0,011 

Acide  silicique 0,00& 

Ammoniaque t . .  0,00017 

lodore  alcalin « traces. 

Sels  de  potasse.  •  •  •  « traces  trèsi  sensibles. 

Axotate  alcalin • i  •  quantité  notable. 

Matières  organiques quantité  notable, 

0,233 


PAUX  PROVENANT  DBS  GRANDES  YIIfLBS. 

On  a  beaucoup  vanlé  dans  ces  derniers  temps  le  mode  de 
foire  usité  en  Angleterre  e(  qui  consiste  à  faire  de  la  Tamise  le 
réceptacle  des  urines  de(^  matières  fécales  et  de  toutes  les  im- 
(Qondices,  et  cpla  $ii)iç  dépens  de  l'Iiygiène  publique  et  de  la 
perte  de  produits  q^i  pourraient  seryir  à  Tagriculture. 

Nous  avons  dit  ef  répété  qpe  perdre  les  urines  c'étiUt  f^if^ 
un  tort  immense  au  pays;  nous  le  répéterons  en  faisant  con- 
nattre  ici  ce  que  M.  Faraday  a  observé  à  Londres  : 

•  M.  Faraday  vient  d'appeler  Tattention  de  radministration 
sur  l'état  actuel  de  la  Tamise,  dont  les  eaux,  depuis  le  pont  de 
Londres  jusqu'à  Hongerford,  sont  tout  à  fait  corrompues. 

«  La  rivière  tput  entière,  dit  ce  savant,  n-est  plus  formée  que 
ëun  liqiiMe  opaque  bran  pftle.  Pour  mesurer  son  degré 
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d'opacité,  j'ai  coupé  en  longs  morceaux  des  cartes  blanches; 
j'ai  mouillé  ces  bandes,  afin  qu'elles  pussent  s'enfoncer  sans 
peine  dans  Teau,  et  à  toutes  les  stations  du  bateau  je  plongeais 
quelques-uns  de  ces  morceaux.  Dès  qu'ils  étaient  descendus 
de  trois  centimètres  au-dessous  de  la  surface  de  la  rivière,  il 
devenait  impossible  de  les  distinguer,  quoique  le  soleil  brîll&t 
avec  beaucoup  d'éclat.  C'est  ce  que  j'ai  vu  de  mes  yeux  au 
quai  Saint-Paul,  au  pont  Black-Friars^  au  quai  Temple,  au  pont 
Soulhwark,  à  Hungerford  ;  et  je  ne  doute  pas  qu'en  descendant 
plus  bas  encore  j'aurais  retrouvé  les  mêmes  phénomènes. 

«  Près  des  ports,  les  immondices  roulaient  en  nuages  si 
denses,  qu'elles  étaient  visibles  k  la  surface,  même  dans  des 
eaux  si  opaques.  Le  goût  du  liquide  par  toute  la  rivière  était 
vraiment  mauvais  ;  ces  eaux  étaient  tout  à  fait  comparables  à 
celles  qui  sortent  des  égouts  des  rues  ;  la  Tamise  en  ce  moment 
n'était  qu'un  vaste  cloaque.  Il  m'aurait  été  presque  impossible 
de  continuer  jusqu'à  Lambeih  ou  Ghelsea;  j'étais  heureux  de 
rentrer  dans  les  rues,  dont  l'atmosphère,  excepté  près  des 
égouts,  était  beaucoup  plus  pure  et  plus  agréable  que  sur  la 
rivière.  » 

Après  de  pareils  détails,  on  ne  doit  pas  s'étonner  si  les 
grandes  capitales  recèlent  tant  de  maladies  funestes,  et  si  on  a 
pu  les  comparer,  non  sans  quelque  raison,  à  des  Minotaures 
dévorant  avec  rapidité  les  nombreuses  familles  que  les  pro- 
vinces s'épuisent  sans  cesse  pour  leur  envoyer! 


GHROmQUX   DE  l'eXFOSITIOR. 

LAGTUCABIUM  ET  OPIUM. 

Le  lactucariutn,  on  le  sait,  n'est  pas  un  produit  nouveau  ; 
à  la  fin  du  siècle  dernier,  le  docteur  Coxe,  à  Philadelphie, 
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Dancan,  à  Edimbourg,  et  quelques  autres  expérimentateurs 
écossais,  faisaient  connattre  ses  propriétés  calmantes,  que 
Bidault  de  Villiers  constatait  à  son  tour  en  1825,  en  utilisant 
5  ou  6  grammes  de  ce  produit  qu'il  avait  obtenus  à  grand  peine 
par  incisions  pratiquées  aux  tiges  de  quelques  plans  de  laitues 
cultivés  dans  son  jardin.  Le  docteur  François  répéta  les  expé- 
riences du  docteur  Bidault  de  Villiers  \  mais,  comme  lui,  il  crut 
trop  vite  à  Timpossibilité  d'obtenir  en  grand  le  suc  de  laitue 
par  incisions.  Il  conseilla  d'extraire  le  suc  de  la  plante  entière 
et  d'en  préparer  un  extrait,  qui  fut  désigné  sous  le  nom  de 
tl\ridace.  Il  est  démontré  aujourd'hui  par  les  expériences  de 
M.  Aubergier  que  dans  cette  préparation  on  laisse  le  principe 
actif  dans  les  tiges,  et  que  la  faible  punie  que  peut  entraîner 
le  suc  est  altérée  pendant  l'évaporatiou.  Il  importait  donc  de 
mettre  à  la  disposition  des  médecins  le  suc  laiteux  obtenu  par 
incisions,  le  véritable  lactucarium;  c'est  le  problème  dont 
M.  Aubergier  s'est  occupé  depuis  1837  et  qu'il  a  complètement 
résolu  ;  les  deux  grandes  conserves  qui  sont  à  l'Exposition  le 
prouvent.  Nous  sommes  loin  des  5  ou  6  grammes  recueillis  par 
le  docteur  Bidault  de  Villiers.  C'est  en  cultivant  une  variété  de 
laitue  qui  acquiert  par  la  culture  des  dimensions  gigantesques, 
auxquelles  même  elle  doit  son  nom,  que  M.  Aubergier  est  par- 
venu à  recueillir  par  incisions  des  quantités  de  suc  laiteux 
telles  que  la  récolte  de  chaque  journée  dépasse  25  kilogrammes. 
Il  stimule  le  zèle  de  ses  ouvrières  en  faisant  peser  le  soir  le  lac- 
tucarium obtenu  par  chacune  d'elles,  et  en  leur  donnant,  en 
outre  de  leur  salaire,  une  prime  proportionnelle  au  produit 
obtenu. 

Ce  moyen  n'a  pas  été  sans  influence  sur  les  succès  de  cul« 
tures  de  M.  Aubergier.  Les  incisions  faites,  on  recueille  le  suc 
qui  s'écoule  dans  un  verre  ;  il  s'y  solidifie  de  manière  à  ce 
qu'en  le  retirant  on  puisse  le  couper  par  tran(dies  et  l'exposer 
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eAftttite  M  soleil  pour  Vy  faire  sécher  ;  on  l'oblieUt  alors  sons 
la  forme  sous  laquelle  on  le  volt  dans  sa  vlirioe  ;  on  remploie 
eti  médecine  en  le  transformant  en  extrait  alcooHque  et  en 
sirop)  en  suivant  les  formules  qui  ont  été  proposées  par  M ^  A»- 
bergter  et  adoptées  par  TAcadémie  de  médecine. 

A  la  suite  de  recherches  commencées  en  i8&3  et  dont  les 
premiers  résultats  sont  consignés  dans  les  compies-rendos  de 
rinstitut  de  i8&6,  il  a  éié  constaté  : 

l^  Qu'une  ouvrière  peut  recueillir  par  incision  300  grammes 
en  moyenne  de  suc  laiteux  des  capsules  du  pavot  en  une  Jour* 
née  de  travail; 

S""  Que  les  incisions  ne  diminuent  pas  sensiblemeni  le  ren^ 
dément  de  la  graine. 

On  comprendra  facilement  qu*il  puisse  en  être  ainsi,  si  Ton 
pense  que  la  quantité  de  graine  récoltée  su^  un  hectare  est  de 
15  hectolitres  environ,  pesant  900  kilogrammes,  tandis  qne  h 
quantité  d'opium  recueillie  sur  la  même  surface  est  renfermée 
dans  les  limites  de  5  à  8  kilogrammes. 

M.  Aubergter  a  établi  : 

i"*  Que  la  richesse  en  morphine  du  suc  laiteux  du  pavot  peot 
varier  : 

1^  Selon  qu'il  a  été  extrait  de  telle  ou  telle  variété; 

T  Pour  une  même  variété,  selon  Tépoque  plus  ou  motnâ 
avancée  de  maturité  du  fruit  an  moment  de  la  récolte,  la  pro- 
portion de  morphine  diminuant  dans  le  suc  à  mesure  que  le 
fruit  mûrit. 

De  telle  sorte  qu'indépendamment  des  falsifications  qu'on  fait 
subir  à  Topium  dans  le  commerce,  l'ignorance  des  faits  décoo- 
verts  par  M.  Aubergiet*  expose  les  producteurs  actuels  de  ce 
produit  à  l'obtenir  d'une  composition  si  variable,  que  la  même 
dose  qui  se  montre  inaciive  peut  déterminer  deseffeu  toxiques, 
leat  en  employant  des  opiums  d'un  aspect  semblable. 
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La  conséquence  de  tous  ces  faits,  que  nous  avons  oonstaiës 
en  1851  dans  un  rapport  fait  à  la  Sociéié  d'encouragemeui  et  à 
la  suite  duquel  un  prix  de  2,000  francs  a  été  accordé  à  M.  Au** 
bergier,  c'est  (;|ue  la  récolte  de  TÔpium,  unie  ù  la  récolte  de 
la  graine,  donne  des  résultats  plus  lucratifs  que  celle  de  la 
graine  seule. 

On  sait  cependant  que  déjà  1,200  hectares  de  terre  sont 
consacrés  dans  le  seul  département  du  Nord  à  la  production  de 
la  graine  d'œiilette  destinée  à  Textraciion  de  l'huile. 

Le  résultat  des  recherches  de  M.  Atibergier  conduit  donc  : 

1"*  A  une  augmentation  dans  le  produit  net  d'une  culture 
déjà  répandue  i 

S*  A  la  production  sur  notre  sol,  par  un  choix  bien  entendu 
des  semences,  d'un  opium  de  meilleure  qualité,  de  composition 
plus  constamment  identique  que  celui  qu'on  peut  attendre  de 
la  cupidité  et  de  l'ignorance  des  producteurs  orientaux* 

Avant  d'appliquer  en  grand  ces  résultats,  M.  Aubergier  a  dft 
soumettre  les  résultats  de  son  travail  à  TAcadémie  de  méde- 
cine; l'Académie,  après  des  expériences  cliniques  signées  d'un 
de  ses  noms  les  plus  illustres,  celui  du  docteur  Rayet,  et  aux- 
quelles avait  concouru  également  un  de  ses  membres  les  plus 
compétents,  le  professeur  de  thérapeutique  et  matière  médi- 
cale de  l'École  de  médecine,  M.  Grisolle,  a  reconnu  que  l'opium 
indigène  est  au  moins  égal,  si  même  il  n'est  supérieur,  ù 
la  meilleure  qualité  d'opium  que  fournit  le  commerce,  employé 
comparativement. 

M.  Aubergier  a  placé  sous  les  yeux  du  jury  le  produit  de  la 
récolte  d  une  journée,  celle  du  17  juillet,  constaté  par  procès- 
verbal  officiel  ;  il  s'élève  à  36  kilogrammes  400  grammes  ;  il  a 
été  obtenu  par  cent  irenie-sept  ouvrières,  dont  le  salaire  (en  y 
comprenant  les  gratifications  aux  plus  habiles,  qui  ont  été  de 
15  fr.  75  c.)  s'élève  à  139  fr.  50  c;  le  suc  perdant  de  H  à 
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35  pour  100  par  la  dessiccation,  qui  est  plus  complète  que  celle 
du  produit  du  commerce,  Topium  reviendrait  dans  un  cas  à  15  f . 
53  c,  dans  l'autre  à  11  fr.  50  c;  on  doit  ajouter  que  le  salaire 
est  de  90  c.  par  journée  et  qu'il  est  d'un  tiers  plus  élevé  que 
dans  les  années  précédentes, 

La  récolte  de  la  graine  couvrant  avec  bénéfice  tous  les  frais 
de  culture  et  de  ferme,  il  en  résulte  que  M.  Aubergier  a  résolu 
le  problème  de  la  production  de  Topium  sur  notre  sol,  comme 
cela  a  été  démontré,  du  reste,  depuis  1851,  dans  le  rapport  à 
la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale. 

M.  Aubergier  a  exposé  en  outre  le  produit  de  l'analyse  de 
5  kilogrammes  d'opium  indigène,  de  l'acide  mécanique^  de  la 
meeoninej  de  la  nareéine^  de  la  théhaine,  et  enfin  &92  grammes 
de  morphine  provenant  de  ces  5  kilogrammes ,  tandis  qa*uoe 
néme  quantité  d'opium  exotique  n'a  donné  que  296  grammes 
du  même  alcaloïde.  Un  échantillon  de  cet  opium,  qui  paraît 
de  bonne  qualité,  fait  reconnaître  facilement  que  c*est  uo 
opium  de  Smyrne  qui  a  été  choisi  comme  terme  de  comparai- 
son avec  l'opium  français. 

Les  produits  de  cette  analyse  complètent  heureusement 
toutes  les  indications  fournies  par  M.  Aubergier  sur  la  nouvelle 
industrie  agricole  dont  il  a  doté  le  pays  et  sur  son  importance 
au  point  de  vue  thérapeutique.  A.  CHBYALUBm. 


TOZZOOLOOIB. 
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LA  PHARMAGIB.  —  BHPOISOICNBIIBNT.  I 

On  sait  que  les  épiciers,  les  herboristes  ne  doivent  pas  exer- 
cer la  pharmacie  ;  mais  ce  qu'on  ne  sait  pas,  ou  ce  qu'on  ne 
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▼eut  pas  savoir,  c*est  que  les  individus  qui  exercent 
ces  professions  se  livrent  jonmellement  à  Texercice  illégal  de 
la  pharmacie,  quoiqu'ils  n'aient  pas  fait  les  étndes  qu'on  exige 
du  pharmacien.  Voici  un  exemple  des  résultats  que  peut  occa- 
sionner cet  exercice  illégal. 

Il  vient  d'arriver  à  T.  •  •,  par  erreur,  un  accident  des  plus 
graves,  puisqu'il  y  a  mort  Jthomme. 

Un  sieur  J. .  .^  marchand  de  parapluies,  avait  l'habitude  de 
se  purger  très  souvent,  et,  par  motif  d'économie,  il  faisait  em- 
plette chez  un  sieur  G. . .,  épicier,  de  sel  d*Epsum.  Dans  les 
derniers  jours  d'aoât,  il  alla  chez  son  fournisseur  habituel  de- 
mander 60  grammes  de  sel  d*Epsum  ou  sulfate  de  m.ngnésie; 
par  erreur,  au  lien  de  ce  sel  on  lui  délivre  60  grammes  de 
chlorate  de  potasse;  il  divise  ce  médicament  en  trois  doses,  il 
prend  la  première  le  matin  à  jeun,  et  il  éprouve  dans  la  journée 
de  violentes  coliques.  Sans  avoir  égard  à  cet  effet,  il  prend  le 
lendemain  matin  la  seconde  partie,  et  le  soir  il  succombe  dans 
des  convulsions  atroces.  La  personne  qui  nous  signale  ce  fait 
dit  :  •  Je  n*ai  pas  vu  le  nommé  J . . . ,  mais  il  paratt  que  le  lende* 
main  de  ringesiion  de  la  première  ilosr  (20  grammes)  son  corps 
était  devenu  t:e  couleur  gris  d*arJoise.  • 

La  justice,  avertie,  a  commencé  ses  investigations. 

Si  le  jury  médical  avait  fait  son  devoir  5  s'il  avait  saisi  chez 
l'épicier  les  substances  médicamenteuses  qui  se  trouvaient  dans 
sa  boutique;  s'il  avait  signalé  au  préfet,  au  procureur  impérial 
les  contraventions  exercées  par  le  sieur  G. . .,  le  sieur  J. .  • 
n'aurait  pas  succombé  à  un  empoisonnement  par  le  chlorate 
de  potasse. 

Il  serait  à  désirer  que  des  mesures  fussent  prises  pour  ré- 
server au  pharmacien,  du  quel  on  exige  des  études,  un  stage, 
des  examens,  etc.,  la  vente  exclusive  des  médicaments. 

A.  Chbvallibr. 

&•  SÊRIK.   1.  Al 
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NOTE  SUR  LES  PROPRIÉTÉS  TOXIQUES  DE  LA  SAUlCVRE. 

Des  recherches  faites  dans  ces  derniers  temps  à  l*Ecole  im- 
périale d*Alfort,  par  un  habile  expérimentateor,  il  résulterait 
que  la  saumure  est  un  violent  poison. 

Beaucoup  de  journaux  delà  capitale  et  de  la  provinceiqui  ne 
s'occupent  point  ordioairement  de  science,  se  sont  hâtés  de 
porter  d*une  manière  sommaire  les  résultats  obtenus  par 
M.  le  professeur  Baynal  à  la  connaissance  du  public. 

De  celle  précipitation  absente  de  toute  critique,  il  pourra 
résulter  un  grand  mal  :  c'est  que  les  habiianis  de  nos  campa- 
gnes, qui  ont  souvent  usé  pour  eux  et  pour  leur  bêla  il  de  la 
saumure  récente  avec  impunité,  vont  crier  à  l'exagération  et 
passer  outre. 

Peut-être  eût-il  été  convenable  d'établir  des  distinctions  en 
disant  qu'il  y  a  saumure  et  saumure;  que  la  saumure  vieille 
est  vénéneuse  ;  que  plus  vénéneuse  encore  elle  peut  être,  sui- 
vant les  vases  dans  lesquels  elle  est  préparée;  en  voici  un 
exemple  : 

Vers  la  fin  de  février  dernier,  toute  une  famille,  composée 
de  six  personnes,  après  avoir  mangé  du  lard  qui  avait  sëjouroé 
durant  le  temps  ordinaire  dans  une  cuve  à  saumure,  fut  prise 
de  coliques  assez  vives  pour  appeler  Faltention  et  obliger  à 
faire  une  sérieuse  enquête  sur  la  nature  et  les  causes  de  l'acci- 
dent survenu. 

Le  lard  dont  on  avait ^fait  usage  était  teint  en  vert  à  toutes 
ses  surfaces  libres,  jusqu'à  la  profondeur  d'un  centimètre,  et 
des  portions  de  ces  surfaces  vertes  détachées  de  la  masse, 
après  avoir  été  convenablement  acidulées,  ont  recouvert  d'tme 
notable  couche  de  cuivre  une  lame  de  fer  bien  décapée  ;  la 
réaction  pur  le  cyanure  de  potasse  et  de  fer  n'a  pas  été  moins 


hK   tQAlMACIB  Et   BE  TOXICOLOeJE.  643 

sensible  et  n'a  pas  laissé  !«  moioiire  doiM  aur  la  wAnre  dft  lu 
susbiance  colorant  accidenleliemeut  le  lard. 

Maîoienant,  d'où  venait  ce  eiûvre  retrouvé  également  dans 
le  lard  et  dans  la  saumure? 

La  famille  dont  il  est  question,  s'adonnanl  aui  travaux  des 
champs,  avait  Thabiiude  de  chauler  son  blé  de  semence  avec 
du  sulfate  de  cuivre  dans  une  euve  de  sapin*  dont  elle  eut  Tlm- 
prudence  de  se  servir,  en  février  dernier,  pour  saler  son  lard. 
Préparée  dans  un  pareil  récipient,  on  le  conçoit  sans  peine,  la 
saumure  a  dû  se  charger  de  sels  de  cuivre  ;  dans  combien  de 
circonstances,  dont  il  convient  de  tenir  compte,  pareille  obose 
ne  doit-elle  pas  se  reproduire?  Et  ne  faut-il  pas  surtout  avertir 
les  gens  de  la  campagne  qu'un  simple  lavage  à  Teau  est  insuf- 
fisant pour  soustraire  à  des  parois  ligneuses  les  molécules  de 
sels  vénéneux  qui  y  ont  pénétré  ? 

J.  Paeisot,  pharmacien.  Ancblon,  d.  m.  p. 

ENCORE  DES  EMPOISONNEHBNTS    PAR  LES  CHAMPIGNONS. 

Le  sieur  L. . .,  employé  en  qualité  de  chauffeur  dans  une 
usine,  ayant  obienu,  il  y  a  trois  jours,  un  congé,  en  profila 
pour  aller  faire  avec  sou  fils,  &gé  de  huit  ans,  une  promenade 
du  côté  de  Pontoise.  On  entra  dans  un  bois  où  se  trouvaient 
des  champignons,  et  le  sieur  L...  en  recueillit  une  certaine 
quaniité. 

De  retour  chez  lui,  il  montra  ce  qu'il  rapportait  à  ses  voi- 
sins. Ceux-ci  lui  firent  observer  que  ces  champignons  pou- 
vaient èirc  vénéneux,  et  qu'il  ferait  bien  de  s'abstenir  d'en 
manger;  mais  le  sieur  L...  répondit  qu'il  s'y  connaissait 
parfaitement,  que  ces  champignons  étaient  excellents,  et  que 
si  les  voisins  ne  voulaient  pas  en  goûter,  ils  s'en  régaleraîf, 
lui  et  son  fils.  Il  prépara  effectivement  ce  mets,  et  ions  deux 
en  mangàrent  jusqu'à  satiété. 


6/ii&  joubuàl  ds  crimib  hédicalb. 

Peu  d'instants  après  ce  repas,  le  petit  garçon  fut  pris  de  dou- 
leurs d*entrailIeS|  de  vomissements,  et  manifesta  tous  les  symp- 
tômes d'un  empoisonnement.  On  courut  chercher  le  docteur 
Aubusson.  Lorsqu'il  arriva,  le  mal  avait  fait  de  tels  progrès 
que  la  science  était  impuissante  à  le  conjurer,  et  l'enfant  suc- 
comba le  lendemain  matin. 

Le  père  lui-même  ne  tarda  pas  à  ressentir  les  mêmes  effets 
produits  par  ces  champignons  vénéneux.  En  vain  essaya-t-on 
de  combattre  l'intoxication  à  l'aide  de  contrepoisons,  tous  les 
moyens  employés  furent  inutiles,  et  le  sieur  L...  expirait  an 
milieu  des  plus  vives  souffrances. 

—  On  nous  écrit  de  Bordeaux  : 

M.  G...,  docteur-médecin  homœopathe,  avait  mangé, 
avec  toute  sa  famille,  un  plat  de  champignons,  dits  de  eouche^ 
en  grande  vogue  dans  les  restaurants.  Le  poison  n'a  produit 
ses  symptdmes  que  pendant  la  nuit  dernière,  et  cinq  victimes 
se  tordaient  en  proie  aux  plus  atroces  souffrances.  Jamais  spec« 
tacle  plus  horrible  ne  s'était  présenté  aux  yeux  des  personnes 
accourues  pour  les  secourir. 

Les  docteurs  homœopatbes  Bourges,  Marchant,  comte  de 
Bonneval  et  de  Gastol,  n'ont  pas  abandonné  les  pauvres  ma- 
lades, et  ce  matin  on  constatait  un  mieux  sensible. 

Cependant,  au  dire  des  docteurs,  il  est  à  craindre  que  ce 
poison  ne  laisse  des  traces  de  son  passage.  On  espère  néan- 
moins qu'à  force  de  soins  il  sera  combattu  avec  un  entier 
succès. 

*  On  nous  écrit  de  Saintes  : 

Un  événement  des  plus  déplorables,  qui  a  déjà  fait  quatre 
victimes,  a  mis  en  émoi  et  impressionné  douloureusement  la 
ville  de  Saintes,  peu  habituée  à  des  dénoûments  aussi  tragiques. 
Voici  des  renseignements  sur  cette  malheureuse  affaire  : 
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Les  époux  Bayle  babiieut  depuis  plusieurs  années  avec  leur 
beile-mère  le  rez*de-cbaussée  d'une  maison  de  la  rue  des  Iles. 
Lundi  dernier,  madame  Bayle  acheta  d'un  homme  de  la  cam* 
pagne,  qui  a  été  reconnu  depuis,  une  certaine  quantité  d'oron- 
geiy  espèce  de  champignons  très  recherchée  et  dont  la  couleur 
est  d'uu  beau  jaune  orangé.  Ces  cryptogames,  d  un  goût  gé- 
néralement délicieux,  étaient  avariés  ou  d'une  nature  véné- 
neuse; ils  furent  apprêtés,  sans  aucune  des  précautious  que 
l'on  prend  en  pareil  cas,  par  les  époux  Bayle  et  leur  belle- 
mère,  qui  en  firent  leur  repas  du  soir.  Le  lendemain,  ils  ressen- 
tirent  tous  les  trois  des  coliques  violentes,  et  ils  ne  se  déci- 
dèrent à  appeler  un  médecin  que  le  mardi  soir,  au  moment  où 
l'effet  de  l'empoisonnement  était  complet  et  où  l'estomac  com- 
mençait à  refuser  toute  espèce  de  contre-poison. 

Malgré  les  soins  dont  ils  ont  été  entourés,  madame  Bayle  et 
sa  mère  ont  succombé.  Quant  à  M.  Bayle,  sur  l'estomac  duquel 
l'empoisonnement  a  eu  moins  d'action,  le  docteur  Angelin  es* 
père  lai  sauver  à  la  vie.  Cea  champignons,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  avaient  été  achetés  lundi  matin  au  marché  à  un 
nommé  Bouchet,  du  village  des  Natfera,  commune  de  Gbaniers, 
qui,  lui  aussi,  a  payé  cher  son  imprévoyance,  car  il  a  succombé 
jeudi  matin,  victime  d'un  empoisonnement,  après  avoir  mangé 
des  mêmes  végétaux.  On  affirme  qu'il  éuiit  atteint  d'aliénation 
mentale. 

Ce  même  homme  a  également  vendu  lundi  dernier  des  cham- 
pignons à  un  nommé  Prat,  marchand  d'allumettes,  demeurant 
rue  aux  Herbes.  Prat,  sa  femme,  sa  belle- mère  et  un  petit 
domestique,  âgé  de  quatorze  ans,  enfant  de  Thospice  de  Ro- 
chefort,  ont  tous  mangé  de  ces  champignons;  mais  il  n'y  a  en 
d'atteints  de  coliques  que  Prat  et  son  domestique.  Ce  dernier 
est  mort  vendredi  matin,  et  Prat  éprouve  encore  de  grandes 
douleurs*  La  femme  Prat  et  sa  mère,  qui  probablement  ont  peu 
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naagé  de  champignons^  n*ont  été  que  légèrement  indisposées. 
Il  est  regrettable  d'avoir  à  enregistrer  aussi  souvent  des 
accidents,  qui  se  produisent  fréquemmeni,  malgré  les  aver- 
tissements réitérés  de  la  presse  et  les  conseils  de  l'eipé» 
rience. 

Noté  du  Rédacteur,  —  Dans  toas  les  cas  que  nous  ayons  signalés,  la 
plupart  des  Tictimes  ont  toujours  cru  connaître  les  champignons  qui  ont 
«ausé  Us  a«cidentt.  A.  G. 


ADMINISTRATION    AUX    ENFANTS    DE    SUBSTANCES    MAECOTIQUBS. 

MuBicb,  U  août.  -^  La  direciioA  générale  de  la  poHee  de 
Munich  vient  de  publier  un  avis  qui  a  produit  une  profonde 
et  douloureuse  sensation,  car  il  révèle  la  perpétration,  dans 
cette  capiule,  d'un  genre  de  d^lit  encore  inconnu  en  Allena- 
gue.  Cet  avis  annonce  que  des  bonnes  d'eûfantSi  soit  poor  se  li- 
vrer à  leurs  amusements^  soit  pMr  Jowr  d'un  sommeU  tran* 
quille  pendant  la  nvit,  administrent  aax  enfants  confiée  ii  leur 
^arde  des  boissons  soporifiques^  notamment  du  sirop  de  dia» 
code  on  une  décoction  de  capsulée  de  pavots,  boissona  qui, 
prises  hors  certains  cas  de  nftaladies,  exercent  une  influence 
peroÂcieuse  sur  la  santé. 

Sans  son  avis^  la  direction  générale  de  la  police  exhorte  les 
pères  et  mères  de  famille  à  surveiller  conlinuellement  et  rigon- 
rensement  leurs  bwnee  d'enfants,  et,  en  même  ledips,  elle 
avertii  ces  dernières  qne  la  i6i  prononce  pour  le  délit  en  ques*- 
tion  des  peines  sévères,  lesqwliea,  pour  des  persotAiee  étraa^ 
gères  à  la  ville  de  Munich,  se  trouvent  encore  aggravées  par 
l'expulsion  à  perpétuité  de  la  capitale. 

En  Angleterre,  comme  nous  l'avons  Mt  connaître,  les  oi^ 
vrières  pauvres  qui  ont  des  enfmu  &k  bae  &ge  letir  donnent 
«vdinairemeiit  le  matin  des  alîmentsopiacés,  parcequ'eiècs  sont 
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obligées  de  les  abandonner  pour  aller  passer  la  journée  entière 
dans  les  ateliers.  C'est  une  pratique  fort  répréhensible,  mais 
ces  malheureuses  femmes  ont  pour  excuse  la  nécessité  où  elles 
se  trouvent  de  gagner  leur  vie,  excuse  que  n'ont  pas  des  ser- 
vantes payées  exprès  pour  soigner  des  enfants,  et  qui,  ainsi,  en 
compromettant  la  santé  de  ceux-ci  et  en  trahissant  la  confiance 
de  leurs  maitres,  se  rendent  coupables  d'un  délit  doublement 
grave. 

MAUVAIS  USAGE   DES  ALLUMETTES  CHIMIQUES. 

On  sait  quelle  est  l'utilité  des  allumettes  chimiques,  mais 
aussi  on  doit  faire  connattre  les  dangers  qui  résultent  de  leur 
emploi,  des  incendies  volontaires  ou  par  imprudence.  Voici  un 
fait  qui  signale  d'autres  dangers  : 

Dimanche  dernier,  2  septembre,  entre  six  et  sept  heures  du 
soir,  une  dame  âgée,  femme  d'un  conseiller  municipal  d'Am- 
sterdam, allait  voir  une  de  ses  amies  qui  demeure  dans  le  quar^ 
tier  du  Singel.  Arrivée  au  haut  du  perron  double  de  la  maison 
de  son  amie,  elle  y  vit  quatre  gamins  qui  s'amusaient  à  allumer 
des  allumettes  chimiques  et  à  les  lancer  sur  les  passants.  La 
dame  leur  dit  de  cesser  ce  jeu,  en  les  avertissant  qu'il  pourrait 
en  résulter  des  malheurs  pour  eux-mêmes  et  pour  autrui. 

Les  enfants,  au  lieu  de  profiler  de  ce  conseil,  insultèrent  la 
dame  et  jetèrent  contre  elle  des  allumettes  brûlantes;  ses  vête- 
ments prirent  feu,  et  en  un  instant  la  malheureuse  fut  envelop- 
pée de  flammes.  On  courut  à  son  secours,  et  f'on  parvint  à 
éieindre  le  feu  ;  mais  elle  avait  reçu  des  brûlures  si  graves, 
qu'il  fallut  la  transporter  à  i'bôpiul.  Les  médecins  n'ont  que 
peu  d'espoir  de  loi  sauver  la  vie. 

Les  auteurs  de  cet  atroce  attentat  avaient  pria  la  fuite.  Leitr 
sigoaleraeni  a  été  donné  à  la  potiee,  mais  celle- oî  n'a  pas 
encore  pu  les  découvrir. 
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ASPHTXIB  DB  DEUX  YIDANOBDRS. 

Un  grave  accident  a  eu  Heu  hier  rue  de  Seine.  On  avaii  vidé 
il  y  a  quelques  jours  la  fosse  de  la  maison  n*  51,  et  deux  ou- 
vriers étaient  occupés  à  en  réparer  les  niui*s  et  les  fondations, 
lorsque  Tun  d'eux  d'un  coup  de  pioche  fit  tomber  une  pierre, 
ce  qui  produisit  une  ouverture  communiquant  avec  la  fosse  de 
la  maison  voisine  portant  le  n"*  ft9.  C'est  par  cette  ouverture  que 
le  gaz  délétère  arriva  abondamment  et  envahit  Tendroit  où  se 
trouvaient  les  deux  maçonsi  qui  tombèrent  inanimés  comme 
s'ils  eussent  été  frappés  par  la  foudre. 

Le  caporal  Reif  et  le  sapeur  Camuset,  accourus  du  poste  voi- 
sin, tentèrent  d'abord  une  descente  dans  la  fosse,  mais  ayant 
éprouvé  eux-mêmes  l'influence  asphyxiante  des  gaz,  ils  durent 
remonter,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  chassé,  à  l'aide  d'une 
pompe  à  air  amenée  par  les  sapeurs  de  la  rue  du  Vieux-Golom* 
bier,  les  miasmes  mortels,  qu'ils  purent  une  seconde  fois  des- 
cendre dans  la  fosse  et  en  retirer  les  cadavres  des  deux  infor- 
tunés maçons. 

Lorsque  les  fosses  seront  établies  sur  le  principe  de  la  tépa- 
ration  des  matières  liquides  et  des  matières  solides,  on  n'aura 
plus  à  déplorer  l'asphyxie  des  ouvriers  qui  s'occuperont  des 
travaux  de  réparation  des  fosses.  A.  Chevallier. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LES  SALICOQUBS. 

En  1735,  plus  de  cent  trente  personnes  de  la  Haye  éprou- 
vèrent des  coliques,  des  convulsions,  des  vomissements,  des 
dyssenteries,  pour  avoir  mangé  des  salicoques  (des  crevettes). 
Ces  accidents  furent  attribués  par  les  uns  à  un  insecte,  le  ble- 
nins  lepus,  bouilli  avec  les  salicoques  ;  les  autres  à  de  la  sau- 
8|ur<  qui  avait  servi  à  les  faire  cuire  et  qui  avait  séjourné  dans 
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du  cuivre  (1).  (/aumal  de  Médecine,  de  chimie  ei  de  pharr 
macie). 


TENTATIVE  D  EMPOISONNEMENT  PAR  LE  PHOSPHORE. 

Une  lentative  d*einpoisonnement  vient,  dit  le  Pe'rigord, 
d'avoir  lieu  dans  la  commune  d'Eyrenvilley  canton  dlssigeac. 

Une  jeune  fille  de  dii-huit  ans,  nommée  C.  •  •  R. . .,  domes- 
tique des  époux  L. . .,  aurait  servi  à  sa  maîtresse  de  Teau  à 
boire  dans  laquelle  elle  aurait  mis  tremper  des  allumettes  plios- 
phoriques. 

A  la  première  gorgée  cette  dame  reconnut  un  mauvais  goût 
à  celte  eau,  et  la  repoussa  sans  en  boire  davantage. 

En  attendant  Tinstruction  de  celte  affaire,  un  mandat  d*ame- 
ner  a  été  décerné  contre  C. .  •  R. .  • ,  qui  se  trouve  détenue  dans 
la  maison  d'arrêt  de  Rergerac. 


DANGERS  QUI  RÉSULTENT  DE  LA  NÉGLIGENCE  DE  CERTAINS 
INDUSTRIELS. 

On  sait  que  les  photographes,  que  les  artisles  qui  pratiquent 
la  daguerréotypie,  font  usage  de  produits  chimiques,  mais  ils  né 
prennent  pas  toujours  les  précautions  que  nécessite  le  manie* 
ment  de  ces  produits.  En  voici  un  exemple  : 

M°>«  F...,  artiste  photographe,  âgée  de  vingt*irois  ans,  avait 
assisté  avant-hier  au  bal  de  noces  d*une  de  ses  amies.  Vers 
quatre  heures  du  malin,  elle  était  de  retour  chez  elle,  rue  du 
Faubourg-Montmartre,  31  hu,  et,  avant  de  se  mettre  au  lit, 
elle  avait  pris  un  verre  d'eau  sucrée  dans  lequel  el'e  avait  mis 


(t)  Ne  serait-ce  pas  à  de  la  saumure  trop  Tieille  qu'où  de? rail  rapport 
ter  ces  accidents? 
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quelques  gouttes  d'un  liquide  qu'elle  croyaft  de  l'éau  de  fleur 
d^oranger.  Elle  n'eut  pas  plutôt  avalé  cette  boisson  qu'elle  fut 
en  proie  à  des  douleurs  d'entrailles  les  plus  vives,  et  examinant 
le  flacon  dont  elle  s'était  servie,  elle  reconnut  qu'au  lieu  de  fleur 
d'oranger,  il  contenait  un  toxique  des  plus  énergiques.  Elle 
envoya  sur-le-champ  chercher  un  médecin  qui  vint  immédia- 
tement lui  donner  les  secours  de  l'art,  mais  en  vain  :  les  ra* 
vages  causés  par  le  poison  avaient  été  si  graves  et  s!  rapides 
qu'elle  succomba  après  une  heure  d'atroces  souffrances. 

SUICIDE  PAR  DES  PRODUITS  PHOSPHORES. 

Depuis  quelques  jours,  la  dame  S  •  • . ,  marchande  crémière 
rue  Saint-Denis,  avait  pris  à  son  service  une  fille,  Françoise 
D.  • .,  âgée  de  vingt-trois  ans.  Elle  n'avait  qu'à  se  louer,  sous 
tous  les  rapports,  de  cette  domestique,  lorsqse  tout  à  coup 
Françoise  devînt  profondément  triste  et  n'apporta  plus  à  son 
travail  la  même  attention.  A  force  de  la  questionner,  la  dame 
S.  • .  parvint  à  savoir  que  sa  domestique  venait  de  découvrir 
qu'elle  était  trompée  par  un  nommé  L. . .,  avec  qui  elle  vivait 
maritalement. 

Françoise  ajouta  que  tout  cela  finirait  mal  et  qu'elle  saurait 
bien  trouver  un  moyen  de  se  venger. 

Hier,  la  crémière  cherchait  en  vain  sa  domestique  qui  avait 
disparu  ;  elle  s'aperçut  qu'on  avait  enlevé  le  phosphore  â*un 
certain  nombre  de  paquets  d'allumettes  chimiques  qui  faisaient 
partie  des  marchandises  de  son  commerce  ;  elle  ne  douta  pas 
que  Françoise  n'eftt  pris  cette  substance  dans  le  but  de  s'em- 
poisonner, et  elle  croi  devoir  avertir  le  commissaire  de  police. 
On  découvrit  le  domicile  de  L. . .,  et  on  y  trouva  la  jeune 
femme,  se  tordant  dans  d'horribles  convulsions,  aux  pieds  de 
cet  individu  ;  elle  avait  avalé,  à  une  très  forte  dote,  une  pré* 


L 
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paration  phosphorëe,  ei  elle  avait  vonla  mourir  eD  présence 
de  celui  qu'elle  accusait  d'infidélité» 

Des  secours  ont  été  donnés  aassitAt  à  c-etie  malheureuse, 
mais  déjà  il  était  trop  lard,  elle  ne  tarda  pas  à  succomber. 


fabrication  et  émission  de  fausse  konnaie.  —  centimes 

£tam£s. 

Le  blancbiment  de  monnaies  de  euivre  fait  dans  de  certaines 
conditions,  qui  donné  à  ces  monnaies  l'apparence  de  monnaies 
d'argent  ayant  cours  légal,  constitue  au  premier  chef  le  crime 
de  fausse  monnaie.  Peu  importe  que  la  contrefaçon  soit  gros* 
sière;  dès  le  moment  qu'on  a  pu  s'y  méprendre,  il  y  a  contre- 
façon de  monnaie  d*argent.  Ces  principes  étaient  rappelés  à 
l'occasion  d'une  affaire  qui  vient  de  se  présenter  devant  les 
assises  d'Eure-ei-Loir.  Il  s'agissait  de  centimes  étamés  sur 
lesquels  le  contrefacteur  avait  pris  soin  d'effacer  les  signes 
indicatifs  de  leur  valeur. 


DÂFAtT  DÉ  SERMENT  DES  EXPERTS.  —  MOYEN  DB  CASSATION,  — 
FALSIFICATION  DES  DENRÉES  ALIMENTAIRES.  —  SQLIDES. — 
LIQUIDES.  —  MÉDICAMENTS.  —  TAUX  M  l'aMBNDB*  -^  RENVOI 
APRÈS  CASSATION.  —  CHOSE  JUGÉE. 

Le  moyen  de  nullité,  tiré  de  ce  qne  les  experts  appelés  pont 
vérifier  les  substances  suspectes  de  falsification  n'ont  pas  prêté 
le  serment  prescrit  par  l'article  A4  du  Gode  d'instruction  cri- 
minelle, ne  peut  être  pour  la  première  fois  so»levé;devant  la 
Conr  de  cassation. 

La  distinction  établie  par  la  loi  du  S7  mars  1854,  entre  les 
substances  ahmentaîres  solides  et  les  boissons,  ne  s'applique 
pes  aux.  substances  médicamenteuses.  En  conséquence,  la  fal* 
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sificaiion  de  ces  dernières  denrées  tombe  sous  l'application  de 
ladite  loi,  même  qaand  elles  sont  liquides. 

Lorsqu'en  matière  de  falsification  de  substances  médicamen- 
teuses, le  juge  croit  ne  devoir  prononcer  qu'une  amende,  il  ne 
peut  l'élever  au  delà  de  50  fr.,  à  moins  qu'il  ne  soit  justifié  par 
le  jugement  que  le  quart  des  restitutions  ou  dommages-intérêts 
excède  celte  somme. 

Lorsqu'un  prévenu,  condamné  en  première  instance  sur 
deux  chefs  de  prévention,  a  fait  réformer  ce  jugement  en  appel 
et  a  été  renvoyé  de  l'un  des  deux  chefs,  s'il  se  pourvoit  en  cas- 
sation sur  le  chef  maintenu,  et  que  la  Cour  suprême  casse  b 
décision  du  juge  d'appel,  la  Cour  de  renvoi  se  trouve  de  nou- 
veau saisie  des  deux  chefs  de  prévention.  Il  n'y  a  pas  chose 
jugée  sur  celui  qui  avait  été  écarté  parla  décision  frappée  de 
cassation. 


PBARM4CIE. 


A  MONSIEUR  H.  DE  GÀSTELIIAU,   RÉDACTEUR   EN  CHEF  DU 
MONITEUR  DES  HÔPITAUX^ 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Je  lis  dans  votre  journal  du  mercredi  29  août  1855  les  pas- 
sages snivants,  qui  se  rapportent  à  uu  compte-rendu  d'une  des 
séances  de  l'Académie  : 

<(  M.  Coliiueau  monte  à  la  tribune  pour  lire  un  rapport  ver- 
te bal  sur  un  mémoire  de  M.  Fée,  de  Strasbourg. 

«  Un  membre  se  lève  et  dit  :  Mais  il  n*est  pas  d'usage  de 
«  lire  des  rapports  sur  les  membres  correspondants  de  l'Aca- 
«  demie,  et  M.  Fée  est  membre  correspondant.  Vous  vous 
«  trompes,  répond  le  bureau,  le  règlement  autorise  les  rap* 
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«ports  verbaux,  et  quoique  le  rapport  de  M.  Collioeaa  soit 

«  écrit,  ilii*en  est  pas  moins  verbal,  puisque  notre  honorable 

a  collègue  va  nous  le  communiquer  verbalement.  Je  regrette, 

«  ajoute  un  troisième,  d'avoir  à  rappeler  à  TAcadémie,  puis- 

«  qu'elle  parait  l'avoir  oublié,  que  M.  Fée  n'est  pas  membre 

«  correspondant,  mais  bien  membre  titulaire,  par  conséquent 

«  notre  pair,  et  que  personne  de  nous  n'a  le  droit  de  faire  un 

«c  rapport  sur  son  travail.  On  peut  seulement  en  donner  lec-* 

a  ture  et  le  discuter,  si  on  le  juge  utile.  A  ce  mot  de  membre 

«  titulaire,  chaque  académicien  se  regarde  avec  étonnement  ; 

«  on  court  au  règlement,  en  preuve  de  la  confiance  qu'on  ac* 

((  corde  au  témoignage  du  collègue  non  oublieux,  et  l'on  y 

«  trouve,  en  toutes  lettres,  le  nom  de  M.  Fée,  couché,  mais 

«  non  pas  mort,  dans  la  section  de  pharmacie. 

«  Comme  je  faisais  observer,  à  ce  propos,  à  un  immortel, 
€(  Théphéméréité  des  gloires  humaines  :  oh  !  cela  ne  tire  pas  à 
«  conséquence,  repartit  aussitôt  avec  impétuosité  mon  inter- 
<c  locuteur;  M.  Fée  est  de  la  section  de  pharmacie  :  qui  diable 
«  se  rappellerait  le  nom  d'un  membre  de  cette  section,  si  Ton 
K  passait  quatre  séances  sans  l'apercevoir  !  On  voit  que  la  mé- 
«  moire  et  la  bienveillance  marchent  de  pair  à  l'Académie.  Si 
«  ce  mot  était  d'un  journaliste,  que  de  malédictions  auraient 
a  fondu  sur  lui  !  Qui  sait  même  si,  l'ayant  seulement  répété, 
«  il  ne  passera  pas  pour  féroce?  » 

Permettez- moi  de  relever  la  légèreté  du  propos  que  s'est 
permis,  contre  M.  Fée  et  contre  les  membres  de  la  section  de 
pharmacie,  un  collègue  dont  j'eusse  désiré  connaître  le  nom, 
ayant  fait  partie  de  cette  section  et  appartenant  actuellement  à 
la  section  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale,  etc.;  je 
me  trouve  libre  de  répondre  à  une  attaque  qui  porte  sur  mes 
collègues. 
Si  je  connaissais  Tacadémicien  qui  a  tenu  les  propos  que 
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VOUS  avez  rapportés,  je  lui  dirais  :  il  me  semble,  mon  cher  col- 
lègue, que  si  vous  connaissez  les  membres  de  l'Académie,  vous 
ne  connaissez  pas  beaucoup  les  membres  de  la  seocion  de 
pbaruiacie;  ceux-ci  ont  compié  et  comptent  encore  dans  lears 
rangs  un  assez  grand  nombre  d'hommes  qui  ne  peuvent  être 
oubliés^  même  en  s*abstenaul  de  paraître  à  TAcadémie. 

Je  veux  justifier  ce  que  j'avance,  en  rapportant  ici  les  noms 
des  membres  qui  ont  fait  partie  de  la  section  de  pharmacie,  et 
lâcher,  dans  le  moins  de  mots  possible,  de  démontrer  que 
ces  collègues  méritaient  un  peu  plus  de  bienveillance  de  la 
part  d'un  confrère* 

Les  membres  qui  o&l  fait  partie  de  la  section  de  pharmacie 
sont  :  MM.  Boudet  oncle,  Boudet  neveu,  Bouillon-pigraDge, 
Bourriat,  Gadet-Gassicour,  Cadet  de  Vaux,  Cheradame,  Che- 
reau,  Clarion,  Dizé,  Derosne,  Deyeox,  Fabre,  Guiart,  Henri 
père,  Labaraque,  Laugier,  Laubert,  Lodibert,  Martin,  Mar- 
gueron,  Milouard,  Moringlane,  Pelletier,  Planche,  Robiquet, 
Yauquelia. 

Les  membres  qui  font  actuellement  partie  de  la  section  sont  : 
MM.  Boucbardat,  Boullay,  Boutron,  Charlard,  Derosne,  Fée, 
Guibourt,  Petroz,  Robinet. 

Boudet  oncle, 

Boudet,  ancien  professeur  de  chimie  appliquée  aux  arts  à 
Reims,  qui  marche  à  la  tête  de  la  liste,  est  bien  conna  parles 
travaux  pratiques  qu'il  a  accomplis  ;  1*  comme  chargé  par  le 
comité  de  salut  public  de  faire  fabriquer  dans  les  départeoients 
de  l'est  du  salpêtre  et  de  la  poudre  à  canon  ;  ^^  comme  ayant 
été  pharmacien  en  chefdcraruiéed  Egypte,  etcomme  tel  attaché 
à  la  commission  des  sciences  et  des  arts  de  l'Inslilut  d*£gypte; 
V*  comme  ayant  reçu  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur  des 
mains  de  l'empereur  Ifapoléou  \  W  comme  ayant  publié  divers 
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travaux  sur  les  extraits  de  pavots  culiivés  à  Paris,  à  Naples,  ea 
Egypte  ;  sar  le  pastel,  sur  la  préparation  des  peaux  en  Egypie, 
sur  quelques  propriétés  du  phosphore,  sur  la  fabricalion  du 
bleu  de  Prusse. 

Boudei  jeune. 

Ce  collègue  n'a  pas  été  placé  dans  les  mêmes  circonstances 
que  Boudet  oncle,  mais  il  est  Tun  des  fondateurs  du  Jout^nal 
de  Pharmacie  f  il  a  publié  divers  articles  sur  la  pharmacie 
appliquée,  la  préparation  de  l'élher  phosphorique,sur  le  sirop 
de  limaçons,  sur  le  vin  d'absinthe,  sur  le  sirop  de  choux  rouges, 
sur  le  sirop  de  mou  de  veau,  sur  les  conserves  et  sirop  de  rai- 
sin. M.  Soubeiran,  dans  une  notice  sur  ce  collègue,  a  fait  res- 
sortir dans  cette  publication  lès  travaux  de  M.  Boudet. 
Bouillon  Lagrange. 

Les  travaux  de  Bouillon  Lagrange  sont  considérables;  nous 
pourrions  donner  les  titres  de  plus  de  cent  mémoires  quil  a 
fait  insérer  dans  les  journaux  scientifiques;  nous  rappellerons 
seulement  que  le  premier  il  a  publié  un  Manuel  [de  Chimie 
pratique,  qui  a  eu  plusieurs  éditions;  on  doit  à  Bouillon  La- 
grange un  travail  sur  la  possibilité  de  rendre  la  fécule  soluble 
et  de  s*en  servir  pour  remplacer  les  gommes;  la  découverte  de 
Tacide  oxalique  dans  les  feuilles  de  la  rhubarbe;  Tanalyse  des 
scamonnées  ;  il  s'est  aussi  occupé  de  travaux  sur  Textraclion 
de  la  potasse  de  férigeron  eanadeuse,  sur  le  sirop  de  rai- 
sin, etc. 

BouriaL 

Dans  une  notice  que  nous  avons  fait  distribuer  à  TAcadémie 
nous  avons  fait  connaître  les  travaux  de  Bouriat,  qui  à  la  So- 
ciété d*encouragement  était  le  rapporteur.  Né  de  toutes  les  ap- 
plications qui  avaient  trait  aux  arts  économiques,  les  rapports 
qu'il  a  faits  sont  écrits  avec  simplicité,  et  on  y  trouve  toujours 
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les  faits  rapportés  avec  une  lucidité  qui  peut  faire  considérer 
ces  rapports  comme  des  modèles. 

Cadet'GatêicourL 

Fils  de  Cadet  de  TAcadémie  des  sciences,  il  fut  nommé  mem-> 
bre  du  Conseil  de  salubrité  lors  de  la  création  de  ce  Conseil, 
par  M.  le  comte  Dubois,  préfet  de  police  ;  pharmacien  de  TEm- 
pereur,  il  fil  à  ce  titre  la  campagne  d'Autriche  en  1809  ;  connu 
par  des  travaux  littéraires,  il  s*est  aussi  distingué  par  des  tra- 
vaux scientifiques,  parmi  lesquels  on  distingue  des  mémoires 
sur  le  gluten,  sur  le  suc  de  papayer,  sur  les  baguettes  d'artil- 
lerie pour  remplacer  les  lances  à  feux,  sur  Tart  du  vinaigrier, 
sur  le  blanc  de  krems,  sur  les  cafés  indigènes,  sur  la  coche- 
nille polonaise,  sur  les  vins  de  fruits,  sur  les  végétaux  pro- 
pres au  tannage  des  cuirs,  sur  le  sulfure  de  cadmium,  etc. 

Cadet  de  F'aux. 

Qui  ne  connaît  cet  agronome,  qui  créa  le  Journal  de  Parti 
'et  qui  contribua  à  faire  supprimer  le  cimetière  du  marché  des 
Innocents;  qui  eut  part  ù  rinstitution  d'une  école  de  boulangerie, 
/îcole  qui  fut  supprimée,  on  ne  sait  pas  pourquoi,  et  qui  manque 
encore  de  nos  jours  ?  Ses  travaux  sur  Tan  de  faire  les  vins,  de 
prévenir  les  disettes  par  la  plantation  des  germes  de  la  pomme 
de  terre,  méritent  à  sa  mémoire  le  respect  des  populations. 

Cher  eau, 

Alodeste  pharmacien,  il  a  par  ses  travaux  fait  faire  un  pas 
it  la  science;  on  lui  doit  des  publications  sur  les  élixirs  parégo- 
liquacs,  sur  TelBcacité  de  Thuile  dans  les  empoisonnements  par 
la  potasse,  sur  les  cryptogames  utiles,  sur  l'opium  de  Perse, 
sur  la  manne,  sur  l'huile  de  ricin,  sur  la  fécule  et  Tamidon  tor- 
réfiés, sur  la  fécule  mêlée  aux  farines,  sur  un  empoisonne- 
ynent  par  Tacide  oxalique,  etc. 
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Clarion. 

Clarion,  qui  fut  pharmacien  de  Napoléon  r%  étaii  l'un  des 
boiaoîstes  les  plus  distingués  du  siècle  ;  son  savoir  se  révélait 
dans  les  cours  qu*il  faisait  à  TEcole  de  pharmacie,  dans  des 
herborisations  suivies  par  des  botanistes  qui  trouvaient  dans 
Clarion  le  savant  modeste  et  l'homme  profondément  instruit. 
Clarion  a  été  professeur  à  la  Faculté  de  médecine. 

Dizé. 

Dizé,  qu'on  ne  connaissait  pas  pour  ainsi  dire  à  l'Académie, 
tant  il  était  modeste,  est  un  des  hommes  qui  a  rendu  à  son 
pays  les  plus  grands  services  ;  on  lui  doit  la  découverte,  de 
concert  avec  Leblanc,  de  la  fabrication  de  la  soude  artifi- 
eielle,  découverte  qui,  au  dire  de  Liebig,  peut  être  considérée 
comme  ta  principale  cause  de  fesser  extraordinaire  de 
rinduiirie  moderne  ;  Dizé  à  fait  de  nombreux  travaux,  no« 
tamment  sur  l'affinage  des  métaux  précieux,  sur  la  cristallisa- 
tion et  les  propriétés  de  l'acide  citrique,  sur  la  rectification  de 
réiher  siilfut  Ique,  sur  la  purification  du  sel  ammoniac,  sur  la 
manière  de  reconnaître  la  farine  qui  contient  de  la  graine  de 
mélampire,  sur  les  encres  indélébiles,  sur  la  fabrication  de 
Teau-de-vie  avec  des  pruneaux  altérés  par  des  insectes.  Dizé 
était  un  des  membres  actifs  de  la  Société  d'encouragement. 

Deyeiuf. 

Le  nom  de  Deyeux  suffirait,  selon  nous,  à  justifier  sa  pré- 
sence à  l'Académie  dans  la  section  de  pharmacie;  membre  de 
l'Institut,  professeur  de  pharmacie  à  la  Faculté  de  médecine, 
on  connaît  de  lui  un  grand  nombre  de  travaux  sur  le  lait,  la 
noix  de  Galles,  les  eaux  des  amidonniers,  sur  Thuile  de  ricin, 
sur  le  vinaigre  de  bois,  sur  l'analyse  des  vins  frelatés,  sur 
l'huile  de  Dippel,  sur  l'extraction  du  sacre  de  betterave,  etc. 

d*  SÉRIE.  1.  ^2 
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Guiart. 
Guiart  élait  professeur  de  betanique  à  TEcple  de  pharmacie 
de  Paris  ;  on  connaît  de  lui  un  mémoire  sur  les  moyens  de  per- 
feciionnerla  mëihodedeTourneforl,  i'exirail  d'un  voyage  dans 
les  Mes  de  la  mer  d'Afrique  ;  il  a  publié  une  nonvelle  méthode 
de  classiftcaiion  des  plantes,  méthode  d'après  laquelle  étaient 
rangées  les  plantes  du  jardin  de  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris. 

Henri  père. 

Chef  de  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  de  Paris,  pro- 
fesseur à  TEcoIe  de  pharmacie  ;  ses  leçons,  soit  à  l'Ecole,  soit 
à  la  pharmacie  centrale,  étaient  très  suivies  par  les  élèves  qui 
rendaient  justice  au  professeur.  Elève  à  cette  époque  et  suivant 
ses  leçons,  j'ai  pu  profiter  d'une  instruction  faite  avec  simpli- 
cité, mais  pour  laquelle  le  professeur  s'appliquait  à  nous  faire 
connaître  les  opérations  que  nous  devions  faire,  et  les  moyens 
à  meure  en  pratique  pour  obtenir  de  bons  résultats.  On  doit  à 
M.  Henri  un  très  grand  nombre  de  mémoires  qui  sont  impri- 
més dans  le  Journal  de  Pharmacie,  les  Annalei  de  ChimUe; 
on  trouve  dans  ces  mémoires  des  notions  utiles  sur  la  clarifica- 
tion des  vins,  sur  la  préparation  de  Téiher  sulfurique,  sur  le 
marronnier-d'Inde,  sur  le  sel  de  seignette,  sur  les  rhubarbes  de 
Chin^,  de  Moscovie  et  de  France;  sur  la  préparation  des  io- 
dures,  sur  la  distillation  de  l'eau  de  fleur  d'oranger,  sur  le  si- 
rop de  fleur  de  pécher,  etc. 

Labaraque. 

On  sait  quels  sont  les  services  rendus  par  Labaraque  à  l'hy- 
giène publique,  et  tout  ce  qu'il  a  fait  et  tenté  sous  le  rapport 
de  l'assainissement  de  Paris.  On  doit  à  Labaraque  VAridu 
Boyaudier;  un  mémoire  sur  l'emploi  des  chlorures  pour  dés- 
infecier  les  halles  de  Paris;  sur  le  mode  à  mettre  en  pratique 
pour  empêcher  l'asphyxie  des  vidangeurs;  sur  la  conservation 
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des  sangsues.  Membre  du  Conseil  de  salubriié,  il  a  faii  un 

grand  nombre  de  rapports  d'un  haut  intérêt.  On  peut  dire  de 

Labaraque  qu*il  a  rempli  sa  tâche,  et  qu'il  a  été  utile  à  son 

pays. 

Laugier. 

Qui  ne  se  ressouvient  de  ce  savant  si  modeste,  si  plein  d'amé- 
nité, de  ce  chimiste  qui  n'apparieuani  pas,  on  ne  sait  pourquoi, 
à  un  corps  savant,  était  chargé  par  lui  de  l'analyse  de  minéraux 
qui  lui  étaient  adressés^ 

Laugier,  qui  était  Tami  de  ses  élèves,  était  directeur  de  l'Ecole 
de  pharmacie;  on  lui  doit  des  travaux  considérables  sur  les 
pierres  météoriques,  sur  Taplôme,  le  chromate  de  fer,  les  sul- 
fures d'arsenic,  l'osmium,  le  nickel,  le  cobalt,  le  titane,  etc. 

Laubert. 

Laubert,  qui  avait  été  pharmacien  en  chef  de  l'armée  d'£s« 
pagne,  membre  du  Conseil  de  santé,  faisait  partie  de  la  section 
de  pharmacie  de  l'Académie.  Homme  habile,  il  avait  rendu  de 
très  grands  services  au  pays  :  on  connaît  de  lui  de  nombreux 
travaux  (six  mémoires)  sur  les  différentes  espèces  de  quin-- 
quina;  des  vues  générales  sur  le  plan  qui  pourrait  être  suivi 
par  les  pharmaciens  chargés  de  l'enseignement  dans  les  hôpi- 
taux militaires  d'instruction;  sur  la  matière  que  l'éther  extrait 
de  la  noix  de  Galles;  sur  la  racine  des  quinquinas. 

Lors  de  la  prise  de  Moscou,  Napoléon  ayant  trouvé  des 
masses  d'or  et  d'argent,  et  voulant  les  faire  convertir  en  mon- 
naie au  titre  et  au  coin  de  la  France,  il  fallait  les  fondre,  en 
faire  le  départ,  organiser  un  hôtel  des  monnaies;  Tintendant 
général  faisant  connaître  à  l'Empereur  ses  inquiétudes,  celui- 
ei  répondit  :  «  N'avons-nouê  pas  le  pharmacien  général 
{Laubert)?  je  le  charge  de  tout.  )»  Laubert,  à  la  mort  de  Par- 
meniier,  quoiqu'il  fût  enfermé  dans  la  place  de  Torgau,  Ait 
nommé  inspecteur  général. 
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Lematre  Lisaneouri. 

Ce  membre  de  la  section  de  pharmacie,  que  nous  ne  nous 
rappelons  pas  avoir  entendu  dans  renceinle  de  TAcadémie, 
était  profondément  instruit  en  matière  médicale  ;  ii  possédait 
une  collection  des  plus  estimées,  et  qui,  ouverte  à  tous  ceu&qui 
le  demandaient,  pouvait  servir  à  Tétude  de  celte  science.  On  doit 
à  ce  modeste  collègue  des  travaux  sur  les  sénés,  sur  le  gen" 
iiana  chyrayta,  sur  diverses  productions  de  l'Inde,  sur  la 
gomme  de  hucari  et  bycaye,  sur  remploi  du  chlorure  d*oxyde 
de  sodium  dans  le  traitement  des  plaies  avec  gangrène,  sur 
les  ipécacuanhas  du  commerce,  sur  une  nouvelle  substance 
nommée  drulium,  sur  la  légumine,  etc. 

Lodibert. 

Lodibert  était  un  ancien  pharmacien  en  chef  des  armées;  ses 
services  à  ce  titre  lui  avaient  valu  la  croix  d'officier  de  la  Légion- 
d'Honneur;  homme  éminemment  instruit,  si  une  discussion 
s'élevait  dans  le  sein  de  l'Académie  sur  une  question  relative 
aux  sciences  accessoires  à  la  médecine,  il  prenait  la  parole,  et 
il  étonnait  par  la  profondeur  de  ses  connaissances. 

Lodibert  a  peu  écrit  :  ii  a  cependant  publié  une  note  sur 
l'emploi  du  nitrate  d^argent;  un  travail  sur  la  culture  de  l'as- 
perge et  sur  les  produits  que  peut  fournir  cette  plante;  une  note 
sur  la  matière  cristalline  du  girofle;  un  travail  sur  le  sucre 
des  fleurs  d'aloès;  un  essai  de  ihymiatechnie  médicale,  essai 
qui  fut  imprimé  par  Didoi  eu  1808  et  qui  formait  un  volume 
in-8-. 

Mitouard. 

Mîtouard,  qui,  quoique  malade,  assistait  assidûment  aux 
séances  de  l'Académie,  était  un  homme  pratique  distingué; 
nous  ne  connaissons  de  lui,  comme  écrits,  que  ses  Observations 
sur  la  décoloration  de  l'acéiate  et  du  phosphate  de  soude  par 
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le  manganèse,  et  son  Analyse  de  l'écorce  de  grenadier  sauvage. 
Morifiglane^ 
On  connati  de  feu  Moringlane  un  mémoire  en  réponse  à  la 
question  suivante  :  Établir  une  distinction  prise  entre  les  di- 
vers produits  naturels  des  térébinihncés  et  des  conifères,  les 
diverses  espèces  de  térébenthine,  la  manne  de  Briançon,  le 
baume  de  Gilead  des  Anglais,  la  poix  naturelle,  la  résine  du 
damar,  la  résine  du  dombeya,  les  essences  de  térébenthine, 
le  galîpot,  le  goudron,  le  savon  de  résine,  la  sandaraque,  des 
observations  sur  les  effets  de  la  ciguë. 

Pelletier. 

Le  nom  de  Pelletier  est  un  nom  célèbre  par  des  découvertes 
utiles,  et  nul  de  ses  collègues  ne  peut  oublier  celui  qui  Ta 
porté.  On  doit  à  Pelletier  d'immenses  travaux  :  on  se  rappelle 
qu*il  se  livra  d*abord  à  Texamen  et  à  l'analyse  des  gommes- 
résines,  d  un  grand  nombre  de  produits  végétaux  et  de  matières 
colorantes;  il  s'occupa  avec  M.  Magendie  de  recherches  phy- 
siques et  physiologiques  sur  Tipécacuanba  \  plus  lard,  il  publia 
un  mémoire  sur  les  préparations  d'or.  Ses  travaux  sur  les  al- 
calis organiques,  travaux  faits  en  collaboration  avec  M.  Caven- 
tou,  ont  à  jamais  consacré  sa  mémoire. 

Professeur  distingué,  nous  avons  suivi  le  cours  de  minéra- 
logie qu'il  faisait  à  l'École  de  pharmacie  ;  la  facilité  de  son  élo- 
cution,  la  clarté  de  ses  leçons  étaient  pour  sos  élèves  un  sujet 
d'admiration. 

Aimé  des  élèves,  des  jeunes  gens  qui  voulaient  s'instruire. 
Pelletier  a  été  trop  tôt  enlevé  à  la  science  et  à  l'Académie. 

Planche. 

Planche  était  le  pharmacien,  chimiste,  praticien  par  excel- 
lence; manipulateur  habile,  il  a  exécuté  lui-même  le  plus  grand 
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nombre  des  opérations  qu'il  a  décrites  dans  les  ouvrage»  seien- 
tifiques;  c'était  un  ^pe»  une  haute  spécialité  qui  faisait 
honneur  à  la  profession. 

M.  Planche  avait  le  goftt  des  beaux-arts,  il  en  suivait  les  pro- 
grès en  amateur  éclairé;  connaissant  les  langues  étrangères, 
il  a  traduit  les  ouvrages  de  Brande,  de  Brugnatelli  et  un  très 
grand  nombre  de  travaux  d'un  haut  intérêt  pour  la  science. 

Notre  collègue  a  publié  un  grand  nombre  de  mémoires  qai 
ont  paru  dans  les  Annales  de  Chimie,  dans  le  Journal  de 
Pharmacie^  dont  il  était  Tun  des  fondateurs.  Parmi  ces  mé- 
moires on  doit  citer  ceux  qui  ont  trait  à  l'acide  succinique,  à 
l'acide  sulfurique,  au  mercure  doux,  à  la  solubilité  des  huiles 
fixes  dans  Talcool  et  dans  les  éthers  salfarique  et  acértque,  à 
l'extraction  du  sucre  des  diabétiques,  à  la  décourerte  du  sel 
ammoniac  factice,  aux  eaux  minérales,  à  la  Inpullne  d»  hov» 
blon,  aux  résines  des  convolvulacées,  etc. 

M.  Planche,  dont  j'ai  essayé  de  suivre  les  traces,  8*é(aiîtlivréi 
I¥tude  des  falsifications  qu'on  fait  subir  anx  substances  médi- 
camenteuses et  aux  moyens  de  reconnaître  ces  adultérations. 

M.  Planche,  dont  la  vie  a  été  si  bien  utilisée,  ne  peut  être 
oublié  de  ses  collègues. 

Rohiquet. 

Les  travaux  de  Robiquet  sont  nombreux  el  consacrent  à  tout 
Jamais  son  nom;  en  eflét,  c'est  à  Robiquet  qu'on  doit  la  décou- 
verte de  la  codéine,  de  Yalizarine,  puis,  avec  Vauquelis,  de 
ïaeparagine,  et,  avec  Boulrou  Cbarlard,  de  Veme^qdalinê.  Ces 
découvertes  suffiraient  pour  fiwe  la  réputation  d'un  homme; 
mais  Robiquet  a  publié  un  très  grand  nombre  de  mémoires, 
notamment  sur  le  soufre  liquide  de  Lampadius,  sur  les  cantha- 
rîdes,  sur  la  nature  du  kermès,  sur  la  préparation  de  l'acide 
prussique  médicinal,  sur  l'extraction  de  l'acide  borique,  sur 
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l'httile   volatite    d'amtiides    amères',    sar   Toutremer   fac- 
tice, etc. 

Nous  rappellerons  ici  un  fait  qui  caractérise  Robiquet  et  qui 
fait  connaître  Tamiiié  et  restime  que  lui  portaient  ses  élèves. 
En  1830,  Robiquet,  dont  la  réputation  scientiBque  était  euro- 
péenne, n'était  pas  décoré  de  la  Légion -d'Honneur  ;  oublié,  il 
n'avait  pas  cru  devoir  demander  cette  distinction  ;  les  élèves 
de  l'école  adressèrent  une  pétition  à  M.  le  ministre  :  leurs  voix 
furent  entendues,  et  justice  fut  faite. 

Fauquelin. 

Qui  oubliera  ce  savant  distingué  et  modeste,  cet  bomme  de 
bien  qui  ne  vécut  que  pour  la  science  ?  L'oubli  de  son  nom  est 
impossible,  car  les  services  qu'il  a  rendus,  les  découvertes  qu'il 
a  faites,  ont  donné  lieu  à  des  applications  industrielles  qui 
cbaque  jour  viennent  frapper  nos  yeux.  Rappelons  ici  que  c'est 
à  Vauquelin  que  Ton  doit  la  découverte  du  chrome  et  de  ses 
composés,  de  ces  produits  qui,  employés  par  les  peintres  sur 
porcelaine,  par  les  bijoutiers,  par  les  fabricants  de  cristaux, 
fournissent  ces  œuvres  d'art  qui  sont  à  l'époque  actuelle  admi- 
rés à  l'Exposition. 

Rappelons  encore  que  c'est  Vauquelin  qui  mit  sur  la  voie  de 
la  fabrication  de  Voairemer  faetioej  qui  remplace  Youtremer 
naturel,  dont  le  prix  s'élevait  à  plus  de  1,500  francs  les 
500  grammes. 

Si  nous  voulions  faire  connaître  ici  tous  les  travaux  de  Vau- 
quelin qui  ont  en  de  l'utilité,  il  faudrait  y  consacrer  presque 
un  volume.  Nous  dirons  seulement  qu'il  a  découvert  la  glucine 
dans  l'émeraude,  qu'il  a  fait  connatire  le  moyen  d'analyser  les 
alcalis  du  commerce,  qu'il  a  indiqué  aux  bijoutiers  le  moyen 
de  retirer  dei  eauœ  de  eouleurê  qn'ils  jetaient  les  métaux  pré- 
cieux qu'elles  renfermaienti  qu'il  a  publié  des  procédés  pour 
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la  fabrication  du  salin  ef  de  la  cendre  gravelée,  pour  l'analyse 
des  eaux  minérales. 

Le  nom  et  le  souvenir  de  Yauquelin  ne  doit  pas  sortir  de  notre 
mémoire  ni  de  celle  de  nos  collègues. 

Nous  nous  arrêtons  ici,  car  nous  n'avons  voulu  parler  que 
des  membres  que  nous  avons  eu  le  malheur  de  perdre;  nous 
ferons  cependant  observer  que  la  section  sujet  d'une  attaque 
intempestive  compte  encore  de  dignes  représentants  de  la 
science;  nous  pourrions  les  citer  ici,  mais  nous  avons  craint 
de  le  faire.  Présents  aux  séances,  toutes  les  fois  que  la  science 
aura  besoin  de  leur  concours  ils  ne  se  laisseront  pas  oublier. 

Disons  cependant  en  passant  un  mot  de  M.  Fée,  qui  a  été  le 
sujet  de  rat(aque  faite  contre  la  section  à  laquelle  il  appartient. 
Rappelons  à  notre  oublieux  collègue  que  M.  Fée,  professeur  à 
l'école  de  Strasbourg,  a  été  démonstrateur  à  Thâpilal  miliuire 
de  Lille  ;  qu'il  a  publié  en  1828  un  Court  dhisioire  naturelle 
pharmaceutique  en  deux  volumes,  une  Flore  de  Firgile,  ou 
nomenclature  méthodique  et  critique  des  plantes,  fruits,  etc. 
(un  volume  in  8"")  ;  qu'on  lui  doit  des  travaux  sur  les  lotos  des 
anciens,  sur  les  cryptogames  des  écorces  exotiques  officinales, 
sur  la  concordance  synonimique  du  genre  cinchona  et  des 
genres  voisins,  sur  la  plante  avec  laquelle  les  Indiens  empoi- 
sonnent les  eaux  et  leurs  flèches,  sur  la  matière  médicale  de 
Ilndostan,  snr  les  végétaux  connus  sous  le  nom  de  monoco- 
tylédons, sur  des  sénés  falsifiés  avec  le  redoul,  etc. 

M.  Fée  n'a  pas  cessé  de  s'occuper  de  la  science  ;  éloigné  de 
Paris  par  ses  fonctions,  il  a  soin  de  se  rappeler  de  temps  en 
temps  au  souvenir  de  ses  collègues  par  de  nouvelles  publt^^ 
cations. 

La  remarque  peu  obligeante  d'un  des  membres  de  l'Aca- 
démie nous  rappelle  un  dire  répanda  sans  qu'on  puisse  l'attri- 
buer à  qui  que  ce  soit,  c'est  que  la  section  de  pharmacie  est 
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mal  vue  à  rAcadémie,  et  qu'on  désirerait  qii*il  y  eût  moins  d^ 
pharmaciens  dans  cetie  Compagnie. 

Nous  ne  pouvons  empêcher  cette  manière  de  voir,  mais  nous 
aurions  désiré  que  la  section  de  pharmacie  resiàl  section, 
comme  cela  était  lors  de  l'organisation  de  rAcadémiey  la 
science  et  l'Académie  y  auraient  gagné;  les  membres  qui  en 
font  partie  auraient  pu  lire  dans  leurs  séances  des  mémoires 
qui  chaque  jour  sont  publiés  dans  les  divers  journaux  scienti- 
fiques et  qui,  dus  à  des  membres  de  l'Académie,  ne  font  paa 
partie  des  publications  de  cette  Compagnie. 

Agréez,  Monsieur  le  Rédacteur,  l'expression  de  mes 
civilités  empressées.  A.  Chevallier. 


FAUIFIOATIOm; 


FALSIFICATIONS  BEI  ANGLETERRE. 

Nous  avons  Tait  connaître  ce  qui  s'était  passé  en  Angleterre 
dans  une  première  séance  de  la  Commission  d^enquéte  relati- 
vement aux  falsifications  (1).  Dans  une  seconde  séance  on  a 
entendu  entre  autres  dépositions  celle  d'un  chimiste  de  Lon* 
dres,  M.  Mitchell,  qui  a  écrit  un  livre  important  sur  la  ques* 
tion.  Il  a  commencé  ses  analyses  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
et  pas  une  substance  sur  laquelle  il  a  opéré  ne  s*est  trouvée 
pnre.  Le  pain  reçoit  des  additions  d'alun  ou  tout  au  moins,  de 
pommes  de  terre  bouillies  et  écrasées.  Il  a  trouvé  jusqu'à  90  et 
100  grains  d'alun  dans  un  pain  de  U  livres  ;  or,  déjà  des  quan- 

(0  Si  la  Commifisioii  d'enqaéte  obtient  de  radministration  des  me- 
•nres  contre  les  falsiflcatioos»  nous  ferons  connaître  ce  progrès  k  nos 
lecteurs. 
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thés  de  15  i  20  grains  sont  grandement  nuisibles.  Leè  pommes 
de  terre  ont  pour  effet  d'augmenter  le  poids  da  pain  d'oa 
douzième  parce  qu'elles  absorbent  beaucoup  d'eau  (i).  Les  fa- 
rines contiennent  de  la  chaux  et  du  sulfate  de  chaux.  Dans  les 
bièresilaconstatél'existencedu  sulfate  de  fer,  del*alunetduset 
commun.  La  première  substance  est  surtout  très-employée,  elle 
agit  comme  un  astringent,  détermine  des  coliques  et  des  vo- 
missements, parfois  même  de  véritables  empoisonnements. 
On  corrige  l'&creté  de  Taie  avec  de  la  gentiane. 

M.  le  docteur  Thomson  déclare  qu'on  fabrique  en  Angle- 
terre du  bi-carbonate  de  soude  pour  l'envoyer  en  Amérique, 
où  on  l'ajoute  aux  farines  de  cette  provenance.  L'alan  se  fa- 
brique  également  dans  ce  but.  Le  café  moulu  est  rarement 
pur,  la  chicorée  est  sa  plus  innocente  substitution.  On  a  même 
inventé  et  fait  breveter  une  machine  pour  donner  à  la  chico- 
rée la  forme  d'une  fève  de  café.  Les  essais  ont  parfaitement 
réussi.  Les  falsifications  commises  par  les  marchands  de  bon- 
bons sont  innombrables.  Les  pastilles  de  menthe  contiennent 
toutes  8 1/3  pour  100  de  plâtre  de  Paris;  mais  on  va  parfois 
jusqu'à  20  pour  100.  Il  en  est  de  même  de  tonte  antre  espèce 
de  bonbons,  ces  falsifications  font  sur  l'estomac  l'effet  dn  gra* 
vier.  Le  même  témoin  déclare  encore  que  presque  toutes  les 
saucisses  se  font  avec  des  langues  de  cheval,  et  cette  partie  de 
la  bête  n'est  pas  la  seule  viande  qui  entre  dans  la  consom- 
mation. 

Chose  affreuse  à  signaler,  les  substances  médicales  n'é- 
chappent pas  plus  à  la  sophistication  que  les'  substances  ali- 
mentaires. Les  droguistes  et  les  pharmaciens  vendent  dé  la 
scammonée  qui  contient  jusqu'à  90  pour  100  de  craie,  matière 
qui  est  nuisible  en  ce  qu'elle  va  à  rencontre'  des  effets  de  la 

(1)  Ce  fait  n'est  pas  exact.  A.  C. 
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•câmmonée.  L'ophun,  la  rhubarbe,  le  calomel  sont  rarement 
purs. 

Une  des  phis  carienses  dépositions  recnellties  a  été  celle  de 
M.  P.  Blackwell,  un  dés  chef  de  la  maison  Grosse  et  Black* 
well,  connue  dans  l'Europe  entière  pour  la  confection  de  ma* 
rinades  et  de  sauces  ëpicées.  Le  témoin,  après  avoir  fait  con- 
naître les  procédés  de  fabrication  snivis  par  son  établissement, 
fait  obsenrer  que  ces  falsifications  ne  se  commettent  que  pour 
fiaiier  le$  g^ê  du  publie.  Jamais  le  vieux  proverbe  :  «  Popuh 
lus  vult  deoipi  et  deeipiatue  J»  ne  s^est  trouvé  plus  exact. 

Le  public  vent  avoir  des  pieUes  verts  (1)  et  des  anchois 
rouges  ;  or,  comme  ni  les  pickles  ni  les  anchois  n'ont  ces  con* 
leurs  lorsqu'ils  sont  marines,  il  faut  bien  les  leur  donner.  «Nous 
faisons,  dit  M.  Blaekwell,  bouillir  le  vinaigre  dans  de  grands 
vaisseaux  en  cuivre,  puis  nous  Ty  laissons  refroidir.  Cette  opé* 
ration  se  répèle  jusqu'à  trois  fais,  toujours  dans  des  récipients 
en  cuivre,  de  façon  qu'à  la  fin  le  liquide  prend  une  belle  teinte 
verte,  due  à  son  action  sur  le  métal,  avec  lequel  il  se  trouve  en 
contact.  Nous  avons  vouhi  abandonner  ces  délesiaUes  procé- 
dés i  mais  aussitôt  nons  nous  sommes  aperçus  d*une  diainu^ 
tion  dans  la  consommation,  surtout  à  Tétranger  (2). 

«  Nos  correspondants  nous  écnvenl  qu'ils  n'aiment  pas  la 
décoration.  Dana  cet  derniers  temps  encore  nons  tfons  an* 


.  (f)  Objets  conservés  au  vinaigre.  A  Paris  et  dans  beaucoup  de  Io«- 
oiUtës»  le  pttUîe  wiit  tassi  qu^oa  remfMktsoBne,  en  eiî|çeftKt  de»  eorni'» 
chons  verts,  des  pranes  vertes,  etc.,  auxquels  on  donne  cette  couleur 
avec  des  sels  de  cuivre. 

(3)  Four  instruire  le  public,  Il  faudrait  sur  les  flacon»  coftlenant  les 
objets  conservés  à  l'aide  du  vinaigre,  apposer  une  étiquette  sur  laquelle 
on  ferait  connaître  que  les  objets  conserYés,  cornichons^  etc.,  n'ont  pas 
de  couleur  verte  parce  que  les  objets  ainsi  colorés  contiennent  souvent 
des  sels  de  cuivre  et  qu'ils  sont  alors  nuisibles  k  la  santé.       A.  G. 
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nonce  que  nous  cessions  de  colorer  nos  sauces  d^anchois  ;  notre 
circulaire  a  M  trï$  mal  accueillie.  Plus  d'une  fois  j'ai  été 
stupérait  des  prëvenlions  tenaces  du  public  en  faveur  de  ces 
altérations.  Autrefois  je  fabriquais  des  groseilles  à  maquereau  : 
les  unes  vertes,  les  autres  blanches;  jamais  je  n'ai  eu  de  plaintes 
des  premières,  et  cependant  leur  aspect  seul  disait  qu'elles  n'a* 
valent  rien  moins  que  leur  couleur  naturelle.  » 

Il  semble  réellement  que,  dans  les  idées  du  consommateur, 
plus  un  fruit  conservé  est  vert,  plus  il  se  rapproche  de  son  état 
de  pureté  primitive.  Il  n'y  a  que  la  science  et  l'instruction  qui 
puissent  sous  ce  rapport  combattre  le  préjugé  populaire  et  ve- 
nir en  aide  à  la  réforme. 

Jusqu'à  présent  la  Commission  ne  s'est  encore  occupée  qn'io* 
cidemment  des  pénalités  à  infliger  à  la  sophistication  et  des 
mesures  à  prendre  contre  cette  espèce  d'empoisonnement  pu- 
blic. Seulement  elle  a  abordé  dans  sa  dernière  séance  la  ques- 
tion du  tort  que  les  falsifications  des  objets  de  consommation 
occasionnent  aux  recettes  de  l'Etat.  Il  a  été  constaté  sous  ce 
rapport  que  le  Trésor  perd  chaque  année  300,000  livres  ster- 
ling sur  le  café,  550,000  sur  le  sucre,  1,900  sur  le  cacao, 
232,500  sur  le  thé,  2,250  sur  les  épices,  9,052  sur  le  poivre, 
500  sur  la  cannelle,  500  sur  les  noix  muscades,  22,917  sur  le 
tabac,  &66,838  sur  le  genièvre,  257,500  sur  le  vin,  250,000  sur 
les  spiritueux,  faisant  en  tout  une  perte  de  2,196,200  livres 
sterling  (plus  de  50  millions  de  francs). 


BEURRE  CONTENANT  DU  FROMAGE. 

Le  sieur  R...  comparaissait  comme  prévenu  d'une  singu- 
lière tromperie  ;  tout  le  monde  sait  qu'on  entend  par  hijous 
fourre's  des  bijoux  creux  dans  lesquels  on  coule  un  métal  sans 
valeur.  Le  sieur  R. . .  était  prévenu  d'avoir  tenté  de  tromper 
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Tachetear  en  mettant  en  vente  du  beurre  que  l'on  pourrait  ap^ 
peler  du  beurre  fourre\  c'est-à-dire  des  pains  ou  mottes  de 
beurre  contenant  au  milieu  une  certaine  quantité  de  fromage 
blanc.  Celte  affaire,  venue  à  une  précédente  audience,  avait 
été  renvoyée  à  une  autre  audience  pour  entendre  le  rédacteur 
du  procès-verbal. 

Le  sieur  R. . .  prétend  qu'il  a  été  trompé  lui-même  ;  qu'il  a 
acheté  le  beurre  dont  il  s'agit  à  des  gens  de  la  campagne  qu'il 
ne  connaît  pas,  et  qu'il  lui  était  impossible  de  reconnaître  la 
tromperie  dont  on  le  rend  responsable,  à  moins  de  casser  les 
pains  de  beurre,  ce  qu'il  ne  pouvait  faire  sans  les  gâter,  expé- 
rience, d'ailleurs,  dont  il  n*a  pu  avoir  la  pensée,  ne  soupçon-» 
nant  pas  une  tromperie  de  nouvelle  espèce. 

Le  rédacteur  du  procès-verbal  déclare,  en  effet,  que  c'est  en 
sondant  le  beurre  qu'il  a  reconnu  la  tromperie,  et  en  le  bri- 
sant qu'il  a  pu  l'apprécier  $  il  est  convaincu  que  le  sieur  R.  • . 
ne  pouvait  pas  s'apercevoir  de  cette  fraude. 

£n  présence  de  cette  déclaration,  le  Tribunal  a  renvoyé  le 
sieur  R. . .  des  fins  de  la  plainte. 

L'accusation  portée  contre  le  sieur  R. . .  indique  que  les 
marchands  de  beurre  doiveni  êonder  les  pains  et  mottes  de 
beurre  qui  leur  sont  vendus  par  les  marchands  dont  ils  ne  con* 
naissent  pas  la  probité. 


FALSIFICATION  DU   PLATEE. 

M.  le  Préfet  de  la  Haute-Marne  vient  de  donner  une  nott-» 
velle  preuve  de  sa  sollicitude  pour  les  intérêts  agricoles,  en 
adressant  à  tous  les  Maires  de  son  département  une  circu- 
laire destinée  à  éveiller  leur  attention  sur  la  falsification  du 
plâtre^  et  à  amener  la  répression  de  ce  genre  de  fraude  si  pré* 
judiciable  aux  agriculteurs. 

On  sait,  dit  M.  le  Préfet,  dans  celte  circulaire,  combien  les 
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perfeclionDemeats  agricoles  les  plus  simples  ont  de  peine  à  se 
répandre  dans  les  campagnes  et  combien  la  plupart  des  culti- 
vateurs reculent  devant  les  dépenses  en  argent  les  plus  faibles 
pour  augmenter  le  rendement  de  leur  propriété. 

Si  à  côté  de  ces  difficultés  réelles  d'introduire  jusque  dans 
les  exploitations  agricoles  les  plus  modestes  les  améliorations 
les  mieux  consacrées  par  l'expérience,  vient  se  placer  la  crainte 
que  les  dépenses  faites  pour  les  réaliser  soient  complètement 
improductivesi  on  comprend  avec  combien  de  peine  ces  amé- 
liorations pourront  se  réaliser. 

Les  exploitations  de  plâtre,  dans  la  Haute-Marne,  d'une 
importance  encore  assez  médiocre  en  ce  moment,  ont  de 
grandes  chances  pour  en  acquérir  une  plus  considérable.  Les 
exportations  deviendraient  impossibles  et  ce  bel  avenir  serait 
gravement  compromis  si  les  plâtres  du  département  acqué- 
raient la  réputation  d'être  falsifiés.  Il  est  donc  essentiel  de  ga- 
rantir dès  aujourd'hui  la  qualité  des  produits  et  les  intérêts  des 
acheteurs  par  une  mesure  administrative.  Ces  mesures  sont 
nécessaires  pour  donner  toute  sûreté  aux  acheteurs  et  parce 
que  des  fraudes  existant  réellement,  ii  importe  d'organiser  les 
moyens  de  les  constater  et  d'exécuter  la  loi  qui  inflige  des 
peines  sévères  à  tout  vendeur  de  substances  falsifiées. 

Je  vous  invite  donc.  Messieurs,  à  porter  les  dispositions  de 
mon  arrêté  ci-joint  à  la  connaissance  des  habitants  de  ce  dé- 
partement par  tous  les  moyens  de  publicité  dont  vous  dispose- 
rez. Je  vous  recommande  en  outre  de  ne  pas  négliger  aucune 
circonstance  pour  constater  la  fraude  là  où  vous  la  rencontre* 
rez»  Je  compte  assez,  Messieurs,  sur  votre  concours  pour  être 
certain  qu'il  né  me  fera  pas  défaut  dans  l'exécution  d'une  me- 
sure qui  intéresse  au  plus  haut  point  une  industrie  de  notre 
pays  et  de  notre  agriculture. 

Agréez,  etc.  Le  Préfet  de  la  ffanie-Mame^ 

Di  Faoidbforb. 
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OBJETS  HXVBIIS. 

DRAINAGE  PAR  PERFORATION. 

Toutes  les  fois  que  j'ai  fait  des  excursions  dans  les  départe^' 
meois,  j'ai  constaté  qu'à  la  suite  des  grandes  pluies  les  eaux 
s'accumulaient,  dans  de  certaines  loc^liiës,  dans  lesbas*fonds, 
et  que  là  les  terrains  restaient  submergés  pendant  un  laps  de 
temps  considérable;  de  telle  sorte  que  la  récolte  était  presque 
anéantie  et  qu'il  [y  avait  là  quelquefois  une  cause  d'insalu- 
brité. 

Ayant  vu  creuser  des  puits  absorbants  et  ayant  constaté  le 
parti  qu'on  pouvait  en  tirer,  je  m'étais  demandé,  et  j'avais  de^ 
mandé  à  plusieurs  personnes,  si  à  l'aide  de  trous  de  sonde  on 
ne  parviendrait  pas  à  débarrasser  ces  bas-fonds  en  ouvrant 
une  issue  à  l'eau  dans  les  couches  perméables. 

La  question  que  je  m'étais  posée  est,  je  crois,  résolue  $  car  je 
trouve  dans  la  Gazette  industrielle  belge,  numéro  du  15  juil- 
let 1855,  un  article  qui  fait  connaître  remploi  des  sondages, 
sans  établir,  cependant,  qu'ih  doivent  avoir  pour  but  d'ouvrir 
une  issue  à  l'eau  dans  les  couches  perméables.  Voici,  d'aiUeirs, 
cet  article  : 

m  II  est,  nousécrii^on,  un  mode  de  drainage  qui  convient  sur- 
tout dans  les  terrains  où  le  niveau  des  terres  est  très  peu  élevé, 
et  où  le  drainage  par  tuyaux  serait  presque  impossible,  comme 
dans  les  environs  de  Fumes,  Nieuport,  Ypres,  Bruges,  etc.  Il 
a  l'avantage  de  pouvoir  s'opérer  presque  sans  débours  et  sans 
l'aide  des  gens  de  l'art. 

•  6,000  perforations  par  hectare  en  donnent  60  par  100  mè- 
'très.  Ces  distances  rapprochées  permettent  à  l'eau  des  pluies 
de  s'échapper  très  rapidement. 
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«  La  perforation  vivifie  une  superficie  de  2  décimètres  autour 
de  Touverlurey  et  fait,  pendant  la  sécheresseï  monter  i'humi- 
dilé  le  long  des  issues  perforées.  La  terre  amenée  à  la  surface 
améliore  et  tend  à  ameublir  le  sol.  Le  drainage  par  perforation 
peut  être  appliqué  sans  bouleverser  le  champ. 

«  On  paye  par  cent  perforations  i  fr.  à  1  fr.  50;  cent  pièces 
de  bois  coulent  2  fr.  Deux  vrilles,  Tune  de  1  mètre,  l'autre  de 
1  mètre  1/2,  se  payent  10  fr.  Ces  vrilles  sont  du  même  modèle 
que  celles  qui  servent  à  perforer  les  pompes  en  bois.  • 

Oes  essais  de  sondage  pourraient  être  faits  dans  des  loca* 
lités  voisines  de  la  capitale.  En  effet,  on  trouve  près  du  chemin 
de  fer  de  Rambouillet,  sur  la  gauche  en  partant  de  Paris,  des 
1)as-ronds  qui  sont  souvent  inondés;  ces  sondages  pourraient 
être  pratiqués  dans  les  divers  départements. 

On  est  en  droit  de  demander  si  ces  sondages  ne  pourraient 
*pas  être  faits  de  manière  à  retenir  ou  à  laisser  écouler  Teau  à 
volonté. 

15  août  1855.  A.  CaEVAixiEft* 


DOIT-ON  FAIRE  DU  VINAIGRE   AVEC  LES  CÉRÉALES? 

^n<le  nos  abonnés  nous  posant  cette  question,  nous  lui  ré« 
pondrons  : 

r  Qii*à  notre  avis,  Tadministration  ayant  interdit  remploi 
4les  céréales  pour  faire  des  esprits  et  eaux-de-vie,  elle  a  dû  pros- 
crire renQ>loi  du  grain  pour  faire  des  vinaigres,  puisqu'il  bot 
tiu^l  y  ait  production  d'alcool  avant  qu'il  y  ait  production  de 
vîfiaigre; 

2^  Que  cette  proscription  paratt  nécessaire  encore  jusqu'à 
ce  qu-il  soit  démontré  que  la  quantité  des  grains  provenant  de 
la  récohe  actuelle  pourra  fournir  le  pain  nécessaire  à  la  popu- 
ation. 
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Uopiûîon  que  nous  émeltons  ici  est  basëe  sur  les  faits 
avancés  par  M.  Jules  Brame,  dans  le  rapport  qn'il  a  présenté 
au  Conseil  général,  en  1854,  rapport  dans  lequel  nous  trouvons 
les  passages  suivants  : 

«  Il  faut,  dit  Fhonorable  rapporteur,  pour  produire  un  hec" 
tolître  de  3/6,4  à  500  kilogrammes  de  grain;  ainsi,  une  distil- 
lerie faisant  80  hectolitres  de  3/6  par  jour  absorbera  15,000  k\'* 
logrammes  de  grain  ;  de  façon  que  deux  distilleries  faisant 
chacune  30  hectolitres  absorberont  chaque  jour  plus  que  le 
grain  nécesMaire  à  la  nourriture  de  foute  la  population  de 
Lille,  D'après  les  renseignements  recueillis,  on  emploie  6  hec- 
tolitres de  seigle  pour  faire  1  hectolitre  de  3/6.  Supposant  le 
seigle  ou  Tescourgeon  à  10  fr.,  il  faudra  donc  60  fr.  Je  grain 
pour  faire  1  hectolitre  de  3/6,  qui,  en  ce  moment,  se  vend  170 
à  175  fr.  ;  sans  doute  il  faut  ajouter  à  cela  les  frais  de  fabrica- 
tion -,  mais  ces  frais  ne  sont  pas,  dit-on,  considérables,  étant 
atténués  par  la  vente  des  déchets. 

«  La  France  produisait,  dans  les  bonnes  années,  80,000  pipes 
d'esprit-de-vin,  soit  &80,000  hectolitres;  30,000  pipes  étaient 
exportées^  soit  120,000  hectolitres.  Il  entrait  donc  dans  la  con- 
sommation française  360,000  hectolitres,  de  façon  que,  si  Ton 
devait  fournir  à  cette  consommation  avec  des  3/6  de  grain,  on 
arriverait  à  employer  180,000,000  de  kilogrammes  de  grain. 
D'après  les  procédés  employés  anciennement  pour  la  distilla-  ' 
tion  des  grains,  les  drèchee  ou  résidus  servaient  à  la  nourri- 
ture des  bestiaux;  d'après  les  procédés  actuels  de  distillation, 
les  résidus  ne  peuvent  plus  servir  que  comme  engrais.  » 

On  voit  quelle  large  brèche  la  fabrication  des  alcools  et 
celle  des  vinaigres  pourraient  faire  sur  les  produits  de  notre 
récolte. 

Ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  compléter  la  mesure,  ce  serait 
d'examiner  si  des  grains  achetés  en  France  ne  sont  pas  impor* 

k^  SÉRIE.   1.  63 
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tés  à  rëtranger,  convertis  en  alcool  et  en  vinaigre,  puis  intro- 
daiis  en  France  sous  cette  nouvelle  forme. 

On  conçoit,  dans  ce  cas,  que  la  destruction  du  grain  a  lie« 
par  ce  mode  de  faire,  et  que  nous  perdons  les  frais  de  main- 
d'œuvre  qui  sont  perçus  par  les  étrangers. 

Il  nous  semble  que  nous  ne  manquons  pas  de  prodaits  qui, 
outre  le  grain,  peuvent  fournir  de  Talcool,  pour  qu'on  puisse^ 
sans  gêner  le  commerce,  ne  pas  permettre  la  fabrication  du 
vinaigre  de  grain.                                   A.  Chevallikb. 
I        ■  '  ■  '        - 

OBSERVATIONS  SUR  LES  SANGSUES. 

Il  m'est  arrivé  souvent  de  remarquer  que  l'eau  de  mon  bocal 
à  sangsues  éiait  toute  mucilagineuse  et  teinte  de  sang;  qu'as 
fond,  trois  ou  quatre  de  ces  animaux  étaient  morts,  et  lorsque 
je  changeais  Teau,  j'observais  sur  les  cadavres  une  cicatrice 
ronde,  semblable  à  celle  qu'aurait  pu  produire  une  piqàre  de 
sangsue. 

Je  m'imagiBAts  alors  que  mes  sangsues  s'éuient  bauves, 
qu'il  y  en  avait  de  deux  ou  de.  plusieurs  variétés,  que  ces  diffé- 
rences les  rendaient  si  antipathiques  l'une  à  l'anire,  que  qaind 
elles  se  trouvaient  réunies  dans  un  même  vase,  elles  se  ba- 
saient une  guerre  à  mort. 

L'autre  Jour,  lisant  Texcellente  Monographie  de  M.  M oqBin- 
Twdon  sur  la  famille  des  liirudinées,  je  vis  ce  passage  qui  ne 
frappa  par  son  opposition  formelle  avec  les  idées  qiie^  de  prime- 
abord,  j'avais  conçu  sur  ce  fait. 

«  Les  êanguituga  ne  se  mordent  point  et  ne  se  déchirent 
«  point  entre  elles,  ainsi  que  M.  A.  Brossât  Ta  prétendu  dans 
;  un  Mémoire  publié  dans  le  Journal  de  Pharmacie.  Ledoc- 
«  itur  L.  Yitet  a  conservé  pendant  quarante  années  des  sang- 
«  Mes  médicinales  sans  avoir  jamais  remarqué  que  les  hidi- 
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«  vidas  les  plus  robustes  et  les  plus  affamés  auaquass«Dt  les 
«  plus  faibles  pour  les  mordre  et  pour  en  sucer  le  sang.  » 

Yoilii  donc  aussi  M.  Moquia-Tandon  en  coulradiction  avec 
M.  Brossât  y  pharmacien  à  Bourgoin.  Lisez  ce  que  dit  à  ce  sujet 
ce  dernier  auteur  dans  son  mémoire  intitulé  :  Sur  diverses 
sangsues  ei  sur  leurs  maladies^  et  inséré  dans  le  Journal  de 
Pharmacie^  janvier  1822,  pages  33  tlseq. 

Il  est  vrai  de  dire  que  les  espèces  mentionnées  par  ce  pliar-^ 
macien  sont  caractérisées  si  imparfaitement  qu'il  est  trè&  diffl** 
elle  de  reconnaître  les  animaux  qui  ont  servi  à  ses  cbserva*' 
lions. 

M.  Brossât  dit  avoir  eu  les  quatre  qualités  de  sangsues 
connues,  savoir  :  Yhirudo  oarnivora^  TA.  pigra^nigra, 
ïh.  flava  et  Vh.  grisea  ou  offieinaUs.  Deux  de  ces  dénomi- 
nations sont  probablement  à  Tusage  exclusif  de  Tauteur  en 
question,  car  je  ne  vois  pas  qu'elles  soient  admises  dans  les 
ouvrages  d'bistoire  naturelle;  du  moios,  je  ne  trouve  pas  ces 
épithètes  de  flava  et  de  carnivora  dans  la  synonimie  si  dé- 
taillée de  l'ouvrage  de  M.  Moquin-Tanlon.  Ce  ne  seraient  donc 
pas  des  espèces  paniculières  du  genre  sanguisuga.  Quant  à 
Y  h.  grisea  j  c'esi  Yofficin^liSf  la  bonne,  la  seule  que  l'on  de- 
vrait avoir  dans  les  pharmacies  ;  ses  mœurs  sont  douces  et,  sui- 
vant M.  Brossât,  elle  ne  dévore  ses âemblables  qu'en  cas  dé' 
pizooiie. 

Reste  Y  h.  nigra,  ou  vulgairement  sangsue  de  cheval.  Celles 
là,  il  faut  la  mettre  hors  de  la  question,  parce  que  tout  le  monde 
sait  que  cet  annelide  n'est  pas  une  sanguisuga,  mai»  Mmi 
Yhœmopis  varax^  et  que  dans  la  famille  de  hirudîfiées  le  genre 
hœmopis  est  très  distinct  du  genre  sanguisuga. 

Je  ne  sais  pas  si  des  birudinées  de  genre  diSéreni,  des  hee^ 
fnopis  et  sanguisuga^  par  exemple,  se  mordent  et  se  déchlrepr 
oiHre  elles;  je  n'ai  fait  à  ce  sujet  aucune  observation.  Ce  que 
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M.  Brossât  dil  être  un  Tait  positif,  c'est  que  ses  san^ues  de 
cheval  (A.  rit^a)  avaient,  dans  ces  lattes,  toujours  le  dessous. 
Celait  toujours  elles  quil  trouvait,  le  lendemain,  mortes  au 
fond  du  bocal. 

Toute  la  question  est  donc  de  savoirs!,  dans  le  genre  san- 
gniêuga^  les  différentes  variétés  se  battent  entre  elles.  M.  Mo- 
quin-Tandon  ,  s'appuyant  surtout  sur  l'autorité  du  docteur 
Viiet,  le  nie  formellement.  M.  Brossât,  de  son  côté,  l'affirme 
d'une  manière  non  moins  formelle,  en  disant  que  «  quand  il 
n'avait  pas  le  soin  d*isoler  les  variétés,  il  en  résultait  une  guerre 
intestine  qui  ne  tardait  pas  à  faire  des  ravages,  »  avec  cette  res- 
triction, toutefois,  que  la  eamivora  et  la  grisea^  quoique  de 
nature  différente,  lui  parurent  vivre  en  bonne  intelligence. 

J'ai  fait  à  ce  sujet  quelques  observations,  et  je  crois  pouvoir 
affirmer  que  les  sangsues  se  mordent  entre  elles  et  ne  succom- 
bent que  trop  souvient  aux  morsures  qu'elles  se  font.  Il  m'était 
bien  facile  de  les  observer.  J'avais  à  ma  disposition  l'appareil 
de  M.  MoUier,  pharmacien.  Ce  vase,  qui  se  trouve  décrit  ft 
figuré  dans  la  dernière  édition  de  tOffteine  de  Dorvauli, 
page  518,  est  loui  en  verre,  et  permet,  par  conséquent,  de  voir 
ce  qui  se  passe  dans  son  intérieur.  Une  sangsue  rend-elle  du 
sang?  je  m'en  aperçois  aussitôt,  et  presque  toujours  je  remar- 
que sur  une  des  parties  de  son  corps,  le  plus  souvent  sur  un 
des  côtés  du  ventre,  la  cicatrice  circulaire  qui  dénote  une  mer- 
sure  récente.  M.  le  docteur  Olivier,  de  Pont-de-l' Arche,  dans 
un  Mémoire  sur  les  sangsues,  adressé,  en  1844,  à  la  Sodéié 
d'encouragement,  disait  avoir  remarqué  sur  quelques-uns  de 
ces  animaux  des  plaies  profondes  qu'il  attribuait  à  la  morsure 
d'autres  sangsues.  M.  J.  Martin,  dans  son  Histoire  pr/ifique 
des  sangsues j  s'exprime  ainsi  :  •  Quelquefois  on  voit  les  pius 
«  petites  percer  le  tégument  des  pltu  grandes^  et  puiser  i.ans 
«  leur  tube  digestif  le  sang  qu'il  contient.  Celle  circonstance 
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«  se  produit  aussi  lorsqu'on  leur  livre  une  proie^  et  que  les 
m  sangsues  sont  en  assez  grand  nombre,  non-senlement  pour 
•  lu  couvrir,  mais  pour  que  quelques-unes  ne  puissent  pas 
«  trouver  place;  ces  dernières  percent  la  peau  des  autres  pour 
«  prendre  immédiatement  part  au  banquet.  Il  est  probable 
«  qu'elles  s*entre-tuent  aussi  dans  les  marais;  une  sangsue 
«  blessée  ou  malade  devient  la  proie  des  autres.  » 

Sur  quelle  observation  s'appuie  M.  Martin  pour  dire  que  ce 
suiit  les  plus  petites  qui  mordent  les  plus  grandes? 

Dans  un  autre  endroit  de  son  ouvrage,  le  même  auteur  dit  : 
«  Les  sangsues  se  blessent  entre  elles  ;  le  lieu  de  la  blessure 
«  se  reconnatt  par  une  tache  tantôt  blancbàire,  tantôt  d'un 
«  gris  foncé,  tantôt  rougeàire.  C'est  cette  lésion  que  présentent 
o  les  sangsues  dites  piquées.  » 

Quant  à  moi,  j'ai  observé  ce  fait  à  diverses  reprises,  et  je  reste 
convaincu,  jusqu'à  preuve  bien  constatée  du  contraire,  que  les 
sangsues  d'une  même  espèce  se  piquent  entre  elles  jusqu'à  s'oc- 
casionner la  mort.  Au  reste,  il  serait  peut*étre  facile  de  ré- 
soudre complètement  cette  question,  niée  par  les  uns,  soutenue 
par  les  autres  :  Est-il  vrai  que  les  plus  grosses  ei  les  plus 
fortes  sangsues  mordent  les  plus  faibles  pour  en  sucer  le 
sang  ?  Henry  Bardt. 

CHBOmQDB  nDUSTRXBLXiB. 

nÉOOITTSaTS  1>S  OXSSMXVTS  1>B  ouamto- 

On  lit  dans  le  Moniteur  :  Il  parait,  sans  qae  nous  garantissions  aucune- 
ment toutefois  Texactitude  de  oes  renseignements,  que  de  nombreux  dépôts 
de  guano  ont  été  récemment  découverts  dans  plusieurs  localités  dont  on 
cile  particulièrement  les  suivantes  :  les  lies  appartenant  à  la  république  de 
l'Êfluateur,  sur  les  côtés  de  la  province  de  Manabi  ;  les  Ilots  ou  rochers 
nommés  Berget's Rocks,  près  de  Noukahiva,  dans  les  Des  Marquises;  les 
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lies  de  Saint-André,  dans  la  province  de  Garthagèae  ;  la  pointe  orientale 
de  la  Guadeloupe;  Tlle  Saint-Marc;  nie  de  la  Nativité,  au  aod-onest  de 
nie  de  Marie. 

On  signale  aussi  Texistence  probable  de  quantités  considérables  du  menu; 
engrais  sur  une  longue  étendue  des  côtes  du  Pérou,  dans  une  partie  peu 
fréquentée,  entre  les  rivières  Pisco  et  Acarie,  au  sud  des  lies  Chiocba. 
Mais  déjà  l'extiaction  du  guano  dans  le  canton  de  Saint-André  a  été  pro- 
bibée  par  le  gouvernement  de  Cartbagène.  Enfin,  on  parle  égalem<>Di 
d'une  tle  inbabiiée,  située  vers  le  93''  6'  laUtude  nord  et  161"  5'  longitude 
ouest,  k  environ  107  milles  d'HonoIulu,  et  qui  contient,  h  ee  qu'il  parait, 
de  grandes  quantités  d'un  ricbe  engrais  déposé  par  les  pboqaes  et  par 
diverses  espèces  d*oiseaux  (1). 

VB09VCTZ0V  9V  BOU  BV  AMÉXLXQVMn 

On  peut  juger  k  quel  point  est  considérable  la  production  dit  bois  de 
construction  dans  VAmérique  du  Nord  par  œ  fait,  qu'k  Péterfaofoiigb, 
dans  le  Canada,  une  scierie  a  chaque  jour  en  mouvement  136  scies,  qui 
sont  elles-mêmes  aiguisées  et  tenues  en  état  par  des  machines.  Cette 
scierie  débite  tous  les  neuf  mois70»000  arbres.  Une  seule  maison  de  com- 
merce, la  maison  Kgan  el  Comp.,  occupait  l'hiver  dernier  3,800  hommes 
2t  abattre  le  bois,  1,700 chevaux  et  SOO  bcsafs  h  le  charrier,  et  400  attelage^ 
h  transporter  les  vivres  et  le  fourrage  néceaaaires.  Le  commerae  des  bols 
a  pris  un  tel  développement  au  Canada  que,  dans  Tannée  dernière  seule, 
18  millions  de  pieds  cubes  de  bois  de  sapin  ont  été  exportés  de  Québec, 
tandis  qu'en  18i7  Texportation  n'avait  été  que  de  0,626,000  pieds  cube^. 
Les  forêts  du  Canada  sont  encore,  pour  bien  des  années,  pourvues  de  bois 
en  abondance. 


OOBfMSaGS  IMS  SAJTMUBS  IBMMM  ftS  KASLOO. 

Le  commerce  des  sangsues  a  été  introduit  au  Maroc  par  M.  Rej  en 
1840.  L'empereur  lui  en  accorda  le  monopole  noyeoAMnl  le  versement 
au  trésor  public  d'une  somme  de  45,000  francs  pour  la  première  année. 
Depuis  lors,  cette  rétribution  a  toujours  été  en  augmentant  ;  celte  année 


(i)  Le  guano  que  nous  n'avons  pas  bcsoiu  d'aller  chercher,  se  trouve 
dans  tes  urines,  mais  nous  n'en  tirons  pas  parti;  cet  engrais,  fourni  par 
35»000|000  d'individM,  i>si  Jeté  en  pnre  |ierte.  A.  C. 
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le  monopole  a  écé  concédé  par  le  fliillaii  k  «no  Société  indigène  pour  l'é- 
norme somme  de  350,000  francs. 

Malgré  le  monopole,  ce  commerce  offre  moins  de  difteeltés  que  celui 
des  autres  articles  qui  sont  dans  le  même  cas.  On  trouve  toujours  a  ache- 
ter des  parties  considérables  de  san^çsues  II  Tanger,  où  est  silué  le  siège  de 
la  Compagnie,  h  des  prix  très  convenables  pour  l'Europe. 

On  en  charge,  année  moyenne,  de  15  h  18  millions,  la  majeure  partie 
pour  la  Franc(!.  L'Espagne  en  reçoit  aussi  une  très  grande  quantité,  tant 
pour  sa  propre  consommation  que  pour  celle  de  ses  colonies.  L'Angleterre 
en  tire  également,  mais  beaucoup  moins,  parce  que  les  sangsues  noires 
sont  les  sentes  recherchées  dans  ce  pays.  Or,  le  Maroc  ne  produit  généra- 
lement que  des  sangsues  Yertes  ;  les  noires  y  sont  rares  et  le  prix  en  est  un 
peu  plus  élevé. 

On  les  expédie  dans  des  caisses  remplies  de  terre  glaise  ;  chaque  caisse 
contient  5,000  sangsues.  Les  vertes  valent  actuellement  10  piastres  Tortcs 
le  mille,  pesant  environ  1  kilogramme.  Les  sangsues  noires  se  vendent 
là  k  14  piastres. 

HlfiaZVTXOTXOV  OX8  aiATXàasS  OJ>03BUUrTE8  PAR  XJB 

8UUPATS  »s  rsa. 

Dans  It  quatrième  séance  du  congrès  des  sociétés  savantes  de  France, 
M*  Payen  a  exposé  les  propriétés  du  sulfate  de  fer,  pour  désinfecter  les 
matières  temporairement,  mais  non  pas  aussi  complètement  que  la  terre 
carbonisée.  Il  conseille  une  dissolution  de  cinq  parties  de  sulfate  de  fer, 
en  dissolution  saturée,  pour  cent  de  matières  fécales.  M.  Calemard  de  La- 
fayetle  demande  si  le  plâtre  ne  pourrait  pas  être  employé  avec  avantage. 
M.  Payen  répond  que  le  plâtre  esl  un  agent  qu'on  pourrait  utiliser  si  le 
prix  n'éuit  i*aa  un  obstacle,  le  plâtre  employé  généralement  étant  du  plâtre 
cuit,  le  seul  qui  piiisse  se  réduire  fticilementen  poudre.  C'est  un  agent 
désiDfeetant  qui  agit  en  décomposant  le  carbonate  d'ammoniaque.  Il  est 
parAit  et  d'un  grand  effet  sur  les  prairies  artificielles»  répandu  par  la  roeée 
ik  raison  d'un  hectolitre  k  l'hectare.  Un  membre  dit  qu'on  a  remarqué, 
dans  le  déparlement  de  la  Côte-d'Or,  que  le  plâtre  répandu  sur  les  prairies 
artificielles  nuit  essentiellement  â  la  culture  de  la  vigne.  M.  Payen  répond 
que  c'est  possible,  mais  qu'il  fliudrait  tenir  compte  de  la  quantité  de  pUtre 
employée.  Un  membre  demande  â  M.  Payen  s'il  conseillerait  l'arrosage 
avec  Tacide  sulfuHque  étendu  d'eau  dans  les  terrains  calcaires  argileux, 
M.  Payen  croit  qne  ce  serait  une  assez  mauvaise  méthode.  Il  faudrait,  dans 
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tous  les  cas,  que  l'acide  saifurique  tùi  très  étendu  d'eau  et  répanda  eu 
l'abseoce  de  tonte  végéiation.  Il  conseille  d'étendre  l'adde  avec  quatre 
ou  cinq  cents  parties  d'eau. 

VZSCIOUIiTimS  PAATIQUiS  SV  OHIVB. 

La  pisciculliire  est  pratiquée  en  Gbine  depuis  un  temps  immémorial. 
Dans  la  province  de  Kiang-Si,  par  exemple,  au  commencement  du  prin- 
temps, un  grand  nombre  de  marcbands  de  frai  de  poisson,  venus,  dii-on, 
de  la  province  de  Canton,  parcoutenl  les  campagnes  pour  vendre  leurs 
semences  aux  propriétaires  d'étang.  Ils  traînent  sur  des  brouettes,  dans 
des  tonneaux,  leur  marcbandise,  sorte  de  liquide  épais,  jaunâtre,  asses 
semblable  à  de  la  vase.  A  l'œil  nu,  il  est  impossible  d'y  distinguer  le 
moindre  animalcule;  pour  quelques  sapèques,  on  achète  une  écueUe 
pleine  de  cette  eau  bourbeuse,  qui  suffit  pour  ensemencer  un  étang  assez 
vaste. 

Il  suffit  de  jeter  cette  vase  dans  l'eau,  et  quelques  jours  après,  Icâ  pois- 
sons ccloseot  à  foison.  Devenus  un  peu  gros,  on  les  nourrit  en  jetant  sur 
la  surface  des  viviei's  des  herbes  tendres  et  hachées  menu,  et  on  augmente 
la  ration  k  mesure  qu'ils  grossissent.  Le  développement  de  ces  poissons 
s'opère  avec  une  rapidité  incroyable.  Un  mois  à  peine  après  leur  éclosion, 
ils  sont  pleins  de  force,  et  il  faut  leur  donner  une  nourriture  abondante; 
malin  et  soir,  les  possesseurs  des  viviers  font  faucher  les  champs  et  appor- 
tent des  charges  d'herbe  énormes  à  leurs  poissons. 

Ceux-ci  montent  k  la  surface  de  l'eau  et  se  précipitent  avidement  sur 
cetto  pùtuie  qu'ils  dévorent  en  frétillant  et  en  faisant  entendre  un  bruis- 
sement perpétuel  :  on  dirait  un  grand  troupeau  de  lapins  aquatiques.  Oo 
ne  peut  comparer  la  voracité  de  ces  poissons  quli  celle  des  vers  h  soie  sur 
le  point  de  filer  leurs  cocons.  Après  avoir  été  ainsi  nourris  pendant  quinze 
jours  environ,  ils  atteignent  en  général  un  poids  de  deux  ou  trois  livres 
et  ne  grossissent  plus.  Alors  on  les  pèche,  dit  un  voyageur,  le  père  Hoe, 
et  on  va  les  vendre  tout  vivanu  dans  les  grands  centres  de  population. 

ZMPZ.OI  BU  SUZirATE   3>X  MAGH<SZX  GOKIIX  SUGCi- 
BAW£  1>X  Zi'AOZBE  MUZirUBZQUX. 

Un  chiuiisie  espagnol,  M.  Raiuon  de  Luna,  emploie  avec  succès  le  sulfate 
(le  magnésie  naturel  pour  remplacer  l'acide  suif uriquc  dans  la  fabrication 
de  racia<'  chlortiydrique,  du  sulfate  de  soude,  de  l'acide  azotique  et  du 
chlore.  Ku  suivant  celte  méthode,  il  s'est  proVosé  un  double  but  :  écouu- 
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Qiiser  les  frais  de  transport  de  Tacide  sulfuriqiie  et  trouver  un  emploi  in- 
dustriel au  sulfate  de  ma^^ésie,  qu'on  rencontre  en  abondance  dans  plu^* 
sieura  localités  de  son  pays,  spécialement  dans  la  province  de  Tolède,  près 
de  Madrid. 

SUR  &A  PnfeABATXOSr  BBS  FVBCXS&S. 

Les  fumiers  sont  le  plus  souvent  laissés  exposés  k  ciel  ouvert  2i  toutes 
les  intempéries  du  climat.  Le  soleil  les  dessèche,  les  pluies  enlratnentles 
parties  les  plus  fertilisantes  ;  il  arrive  souvent  qu'il  ne  reste  plus  au  cul* 
tivateur,  pour  fumer  ses  terres,  qu'un  engrais  sans  force  et  sans  aucune 
puissance  végétative. 

Cependant  les  avis,  jusqu'à  ce  jour,  n*ont  pas  manqué  ;  des  preuves  ma- 
térielles ont  même  été  fournies  ;  en  voici  nue  de  plus  : 

Dans  une  ferme,  en  Ecosse,  lord  KIsmaird  a  fait  des  expériences  com- 
paratives entre  un  fumier  abrité  et  un  autre  qui  avait  été  laissé  sans  abri  ; 
il  en  est  résulté  que  le  fumier  conservé  ^  couvert  a  donné»  en  poids,  un 
quart  de  plus  de  pommes  de  terre  que  celui  qui  avait  été  abandonné  sans 
abri. 

Il  faut  donc  déposer  les  fumiers  dans  des  fosses  et  les  recouvrir  d'une 
toile  ou  d'un  abri  quelconque. 

En  Angleterre,  il  n'existe  peut-être  pas  une  seule  ferme  où  les  fumiers 
soient  exposés,  comme  chez  nous,  k  toutes  les  variations  de  la  te:iipérature. 
Il  en  est  do  même  en  Belgique,  dans  le  nord  de  la  France  et  dans  tous  les 
(inysde  bonne  culture.  C'est  une  vérité  élémentaire  que  le  fumier  exposé 
aux  rayons  du  soleil  etk  la  pluie  perd  U  moitié  de  sa  valeur  ;  et  cependant, 
parcourez  nos  campagnes  du  Centre,  de  l'Ouest  et  du  Midi,  et  vous  verrez 
(lue  les  fumiers  gisent  par  tas  énormes  dans  nos  cours  de  fermes,  sans 
qu'aucune  précaution  soit  prise  pour  les  garantir  et  les  conserver. 

l><COirVXRTS  B'VXTK  KZXTK  PS  KXROUaZ. 

Une  mine  de  mercure  vient  d'être  découverte  par  M.  Cordurié,  ingénieur 
civil  des  raines  deCarmaux,  à  2  kilomètres  au  nord  de  Réalmont,  dans  un 
terrain  de  vignes  compris  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  route  d'Albi.  Une 
demande  en  concession  a  été  faite,  une  partie  des  terrains  a  déjà  été  ache* 
lée,  et  les  travaux  de  fouilles  sont  en  voie  d'exécution. 

Le  minerai  est  h  l'état  de  sulfure  rouge  de  mercure  (Cinabre).  M.  Parayre, 
pharmacien  k  Castres,  qui,  comme  nous  l'avons  fait  connaître  dans  plusieurs 
circonstances,  ne  néglige  aucune  occasion  de  mettre  en  relief  les  richesses 
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géologiques  et  minéralogîques  du  pays,  a  dépi  fsiit  l*épreti7e  du  nourean 
minerai.  L'opération,  des  plus  simples,  a  parfaiitement  réussi.  Elle 
consiste  k  traiter  le  minerai  par  la  limaille  de  fer,  la  chaax  ou  tout  autre 
oxyde.  M.  Parayre  a  employé  de  préférence  la  limaille  de  fer,  qu'il  a  mé- 
langée avec  le  mi&erai  pulvérisé  dans  la  proponi<Ni  de  deux  patties  de  li- 
maille contre  une  de  minerai.  Ce  mélange,  renfermé  dans  une  cornue  de 
grès,  et  cbauffé  h  350  degrés,  a  donné  un  sulfure  de  fer,  qui  est  resté 
au  fond  de  la  cornue,  et  un  dégagement  de  vapeurs  mercurielles,  qui, 
conduites  par  une  allonge  dans  un  réfrigérant,  s'y  sont  condensées,  et  ont 
fourni  du  mercure  dans  la  proportion  de  50  pour  100  du  poids  du  mi- 
nerai. 

Nous  avons  vu  des  échantillons  de  ce  minerai,  et  les  essais  que  nous 
avons  faits  nous  ont  donné  de  très  beaux  résultats. 


OAIiCXITM  MM 

Un  de  DOS  correspondants  nous  demande  si  on  obtient  le  calcium  )i  l'état 
métallique.  Nous  dirons  ici,  en  réponse  k  cette  question,  que  H.  Regnattlt, 
de  rinstilut,  a  présenté  k  l'Académie  des  sciences,  dans  une  de  ses  séances, 
un  échantillon  de  calcium-méial,  qui  lui  aTait  été  adressé  par  H.  Bunsen, 
de  Heidelberg  ;  il  avait  été  préparé  par  M.  Matthiesen.  Ce  calcium  est 
sous  k  forme  d'une  petite  lame  aplatie  au  mi^rteaii,  très  brillante,  et  d*aiie 
nuance  analogue  k  celle  du  platine.  Le  calcium  doit  être  conservé  dans 
l'huile  de  naphte;  il  s'oxyde  promptement  k  Talr;  il  décompose  Teau  kla 
température  ordinaire,  et  II  brûle  avec  un  vif  édat  quand  on  le  plonge 
dans  la  Bamme  d'une  lampe  à  alcool. 

M.  BuKsen  a,  dit-on,  préparé  le  bariam  et  le  sirontium  k  faide  de 

la  pile. 

AX.X1XAOE8  POU&  ZJB8  KOmAXSS. 

M.  Levol,  essayeur  à  la  Monnaie  de  Paris,  a  trouvé  qu'un  alliage  formé 
de  719  parties  d'argent  et  de  281  parties  de  cuivre  constitue  un  composé 
aussi  parfaiieroent  défini  que  toutes  les  combinaisons  minérales  binaires, 
et  remplit  parfaitement  toutes  les  conditions  désirables  d'homogénéité  et 
de  ductilité.  Cet  alliage  est  très  beau,  très  blanc,  et  se  couyertit  en 
une  excellente  monnaie.  Une  exiigération  du  système  décimal  a  fiiil  adopter, 
pour  la  monnaie  d'argent  en  France,  un  alliage  formé,  sur  1,000  parties, 
de  900  d'argent  et  100  de  cuivre  ;  l'alliage,  ou  mieux  la  combinaison  chi- 
mique de  H.  Levol,  ne  pourra  donc  pas  être  acceptée,  jusqu'k  nouvel  ordre 
dn  moins,  et  nous  le  regrettons  tivement;  mais  elto  Ta  été  en  Hollande,  oà 
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to  titre  de  là  nuNnaleest  beaueoop  pitts  tMis.  Un  des  pins  iotéressents  pro- 
MèflMt  de  la  oci— eo  moderne  est  certainement  la  préparation  de  mélanges 
ou  aUiagee  de  métaux  non  plus  arbitraires,  dans  lesquels  un  ou  plusieurs 
dee  Métaus  exiséent  ea  eioès  et  oonme  dans  an  certain  étal  de  liberté,  sans 
celle  pénétration  on  combinaisou  intime  des  unes  avec  les  autres  de  toutes 
les  molécules  des  métaux  composante;  mais  des  alliages  intimes  de  molé- 
cules a  molécules^  de  telle  sorte  qu'il  en  résulte  un  composé  nouveau  ajant 
ses  propriétés  propres  et  caractéristiques.  Nous  félicitons  M.  Levol  d'être 
entré  dans  celte  voie  de  progrès,  et  nous  désirons  ardemment  qu'il  fasse 
bientôt  pour  la  monnaie  do  cuivre  ce  qu'il  a  fait  pour  la  monnaie  d'argent. 
Le  mélange  de  cuivre  et  do  zinc,  doat  sont  formées  actuellement  les  pièces 
de  d  et  10  centimes,  se  ternit  avec  une  rapidité  extraordinaire;  un  al- 
liage qui  conserverait  son  éclat  fournirait  use  monnaie  plus  agréable. 

{Ccsmoi,) 


BI9UOOBAM1I6. 

DIGTIONNAIRX  UES  FALSIFIGATIONS  DES  SUBSTANCES  ALIMENTAIRES^ 
MÉDICAMENTEUSES  ET  COMMERCIALES; 

Par  M.  A.  Chevallier. 

(9  voivnies  in«8*  avec  plftdches)>  efact  M.  A.  Bechet,  libraire, 

rue  des  Fosaés«Moa«ie«r-l«-Prl«ce,  à  Paris. 

hcn  personnes  qui  nous  écrivent  et  qui  se  disent  abonnées  au  Jour- 
nal de  chimie  médicffle,  nous  demandent  $i  le  2e  volume  du  Diction-' 
nain  des  falsifications  a  paru;  nôns répondrons  affirmativement  à  ces 
questions  par  un  article  de  M.  Poisson*  imprimé  dans  le  Moniteur  du 
27  Juillet  1855.  Voici  cet  article: 

Alors  que  le  chiffre  de  la  population  va  sans  cesse  s'élevant,  que  le 
bien-être  tend  A  se  généraliser,  les  falsifications  des  substances  ali- 
mentaires, comme  celles  de  toute  espèce  de  marchandises,  deviennent 
nécessairement  plus  nombreuses  et  sont  faites  avec  une  habileté  de 
plus  en  plus  grande,  de  plus  en  plus  coupable.  C'est  donc  une  lutte 
continuelle  qui  s'ouvre  entre  le  fraudeur  et  le  chaland,  entre  la  fraude, 
la  violation  des  lois,  et  la  surveillance^  la  sollicitude  de  radministra-* 
tion.  En  telle  lutte,  c'est  k  la  science»  c'est  à  l'autorité  de  redoubler 
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cVefforts»  de  faire  que  les  coupables  soient  sur-le-champ  dévoilés,  mis 
au  pilori.  Honneur  aux  hommes  de  science  qui  répandent  la  lumière, 
dévoilent  toutes  les  fraudes,. donnent  les  moyens  certains  de  les  re- 
connaître; honneur  aux  administrateurs  qui  poursniTent  les  fraudeurs, 
comme  on  poursuit  les  Toleors,  avec  une  ardeur  que  rien  ne  ralentîL 

L'ouvrage  de  M.  Cheyallier  :  Dictionnaire  des  falsifications  des  sub- 
stances alimentaires,  médicamenteuses  et  commerciales,  en  mettant  le 
mal  à  nu,  a  démontré  combien  ce  mal  est  redoutable.  Ainsi  ce  ne  sont 
pas  seulement  grand  nombre  de  substances  commerciales  qui  sont  fal- 
sifiées, mais,  ce  qui  est  bien  plus  nuisible,  grand  nombre  de  substances 
alimentaires;  ce  qui  est  tout  à  fait  coupable,  grand  nombre  de  sub- 
stances médicamenteuses.  Le  voleur  qui,  la  nuit,  brise  une  fenêtre, 
pénètre  dans  un  appartement,  force  un  secrétaire  et  enlève  une  forte 
somme  d'argent,  est  certainement  moins  coupable  que  les  empoison- 
neurs  qui,  les  fioles  et  les  balances  en  main,  méditent  et  opèrent  froi- 
dement une  falsification  d'un  objet  destiné  au  commerce,  une  falsifica- 
tion pouvant  compromettre  Thonneur  des  marchands  de  bonne  foi,  faire 
tomber  dans  le  piège  un  chaland  confiant*  une  falsification  qui,  si  elle 
est  faite  dans  les  substances  alimentaires,  peut,  au  lieu  de  donner  la 
force,  la  ?ie,  altérer,  compromettre  la  santé  •  une  falsification  bien  plus 
criminelle,  si  elle  est  introduite  dans  les  médicaments,  pouvant  mettre 
en  jeu  la  vie  de  pauvres  malades»  de  pauvres  pères  de  famille!  et  ces 
fraudes,  ces  crimes,  pour  un  misérable  gain  de  quelques  deniers!... 

En  parcourant  le  Dictionnaire  de  M.  Chevallier,  on  est  eftirayé  da 
grand  nombre  de  falsifications  qui  se  font  dans  la  préparation  de  pres- 
que toutes,  si  ce  n'est  de  toutes  nos  substances  alimentaires  ou  médica* 
menteuses  ;  c'est  à  ne  plus  oser  manger,  encore  moins  se  médica- 
menter. 

Pour  donner  un  aperçu  de  l'ouvrage  de  M.  Chevallier,  de  son  impor* 
tance,  nous  donnerons,  d'après  lui,  quelques  indications  des  fraudes 
qui  sont  faites;  on  en  comprendra  mieux  la  nécessité  de  combattre  ces 
fraudes,  en  usant  de  tous  les  moyens  dont  on  peut  être  armé  par  la 
science  et  le  droit.  Il  n'est  pas  une  fraude  que  la  science  ne  dévoile;  il 
n'y  en  a  pas  une  qui  doive  échapper  à  la  justice.  On  suivra  Tordre 
al|)habéiicjuc  que  M.  Chevallier  a  adopté  dans  son  livre.  On  falsifie  le$ 
alcools,  et  avec  les  alcools  on  fait  bien  d'autres  falsifications!  Daos 
l'alcooli  le  fraudeur  introduit  du  chlorure  de  calcium;  il  y  introduit  an 
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peu  d'essence  de  tërébenthiae  pour  chercher  A  persuader  aux  employés 
de  l'octroi  que  ce  n'est  pas  de  l'eau  «de»  vict  mais  de  l'essence  de  téré- 
benthine quMl  introduit  dans  le  commerce»  s'exempter  ainsi  des  droits 
de  régie;  en  les  revendant  un  prix  un  peu  plus  bas,  il  soutient  au  con- 
sommateur que  ce  goàt  n'est  pas  désagréable,  qu'il  a  bien  sa  Tsleur, 
que  certains  amateurs  en  font  même  grand  cas.  Avec  de  l'acide  sulfu- 
rique  on  donne  A  l'eau-de-vie  le  bouquet  des  vieilles  eaux-de-vie  ;  on 
lui  donne  du  montant  avec  le  poivre,  le  gingembre*  le  piment,  l'ivraie; 
on  la  rend  onctueuse  avec  de  l'ammoniaque^  le  savon  blanc;  on  la  rend 
friande  avec  l'alun,  le  laurier-cerise  î  et  veut*on  de  l'absinthe»  des  fruits 
A  l'eau-de-vie  bien  verts,  on  emploie  le  sulfate  de  cuivre,  etc.  etc. 

On  altère  le  beurre,  on  le  frelate  en  y  iotroduisant  de  la  craie,  de  U 
fécule  de  pomme  de  terre  culte,  de  la  farine  de  blé,  du  suif  de  veau, 
du  carbonate*  de  l'acétate  de  plomb:  on  le  jaunit  avec  le  safran,  le  suc 
de  carotteSf  les  fleurs  de  souci,  etc. 

On  falsifie  la  bière.  Comme  le  houblon  est  fort  cher»  on  fait  de  la 
bière  sans  houblon*  en  se  servant  de  chicorées  torréfiées,  d'écorce  de 
buis,  de  têtes  de  pavots,  de  bols  de  galac,  de  Jus  de  réglisse;  on  s'est 
servi  de  Josqaiame»  de  poudre  de  noix  vomique,  de  poivre  d'Espagne,  de 
clous  de  girofle*  etc. 

La  fabrication  des  bonbons»  que  mangent  surtout  les  femmes  et  les 
enfants»  a  souvent  été  la  cause  de  maux  sérieux,  d'accidents  des  plus 
graves.  On  a  trouvé  dans  des  bonbons  du  chromate  de  plomb,  de  la 
litharge,  du  sulfore  rouge  de  mercure,  des  arsenites  de  cuivre»  etc. 
Il  y  a  en  des  marchands  qui  faisaient  des  bonbons  pour  tes  villes  où  les 
médecins,  les  chimistes  ne  font  pas  de  visite  chex  les  confiseurs;  des 
bonbons  moins  compromettants  pour  les  marchands  des  villes  oà  cette 
visite  se  fait,  régulièrement  et  avec  soin,  comme  A  Paris.  On  fait  de  la 
gelée  de  groseille  avec  de  la  betterave,  et  des  abricots  avec  du  poti- 
ron» etc.  etc. 

On  falsifie  les  bouchons  :  en  effet,  on  se  èert  de  vieux  bouchons  ramas- 
sés dans  les  égouts»  dans  les  ordures,  et  on  les  retaille  pour  en  faire  des 
petits. 

Cest  innombrable,  le  nombre  des  fraudes  faites  pour  suppléer  au 
café;  on  falsifie  môme  la  chicorée,  cette  falsification  du  café!  On  a  fait 
du  café  avec  des  pois  chiches,  de  l'avoine,  du  seigle»  des  haricots,  de 
l'orge,  du  blé»  des  glands»  des  châtaignes»  des  racines  de  chicorée  sau* 
vage,  de  betterave»  de  carotte»  etc.  On  a  mis  dans  des  moules  de  l'argile 
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plastique.  On  Msîfle  la  chicorée  en  rallongeant  de  aable»  de  brique 

rooge  palTëriaée,  de  noir  animal  épuisé,  de  mare  de  café  épuisé,  etc. 

On  clarifie  le  sacre  avec  du  charbon  animal.  On  a  cherché  i  imiter 
le  charbon  animal  en  brftlaut  des  substances  terreuses»  des  menus  de 
tourbCf  de  la  bone,  etc. 

Des  charcutiers  ont  pins  d'nne  fois  vendu  des  viandes  avariées,  moi» 
aies»  qa*ils  avaient  encore  préparées  dans  des  vases  de  cuivre  ou  de 
plomb  mal  étamés.  Ils  décoraient  d'ailleurs  ces  viandes  fi? ec  des  graisses 
colorées  en  vert  par  l'arsenite  de  cuivre. 

Le  chocolat  a  été  depuis  longtemps  Tobjet  de  nombreuses  falsifica- 
tions :  on  y  a  introduit  des  farines  de  toutes  sortes,  des  huiles  de  toutes 
natures,  des  Jaunes  dVeufs,  du  suif»  dès  amandes  grillées,  de  la  sciure  de 
bois.  Ponr  augmenter  son  poids,  on  y  a  incorporé  du  cinambre  on  soi- 
ftare  rouge  de  mercure. 

Dans  le  cidre,  on  a  introduit  de  la  chaux,  de  la  craiei  de  l'alcool,  de 
la  Ittharge,  delà  céruse»  etc.  On  fait  du  cidre  avec  du  sucre  de  fécule, 
de  la  cassonade,  du  vinaigre. 

Le  lait  a  surtout  exercé  l'habileté  des  falsificateurs.  M.  Chevallier  a 
reconnu,  sans  trop  en  murmurer,  qu'on  falsifiait  le  lait  en  y  introdui- 
aant,  largement  d'abord,  de  la  fécule,  de  la  farine,  de  l'amidon,  de  Is 
dextrioe»  du  riz,  de  Torge,  du  son,  des  blancs  d'œufs,  de  la  <;êlatinet  du 
Jus  de  réglisse,  des  carottes;  mais,  en  digne  homme  qu'il  est»  il  veut 
bien  nous  rassurer;  il  nous  affirme  «  qu'il  n'est  pjs  à  sa  counaissance 
que  Ton  ait  employé,  pour  frauder  le  lait,  deâ  matières  allmmineoses, 
comme  le  sérum  du  sang,  des  cervelles  d'animaux,  notamment  celles 
des  chevaux  abattus  à  Montfaucon.  »  En  tout  casi  ajoute-t-il  avec  un 
grand  calme,  J*indique  plus  bas  les  moyeos  qui  permettent  de  consta- 
ter ces  falsifications*  » 

Dans  Te  suc  de  réglisse,  on  met  du  suc  de  pruneaux,  des  extraits  de 
luzerne,  de  foin,  de  caroubes*  etc.,  etc  • 

M.  Chevallier,  continuant  ses  impitoyables  réfdlations,  nous  apprend 
que,  dans  le  miel,  on  glisse  de  l'amidon,  de  la  farine  de  haricota,  da 
sable,  etc. 

Dans  le  pain  :  de  l'alun,  du  sulfate  de  zinc«  du  sulfate  de  cuivre,  éa 
carbonate  d'ammoniaque,  du  carbonate  de  potasse,  du  carlK>n*te  da 
magnésie,  de  la  craie,  de  la  terre  de  pipe,  du  borax,  du  plâtre,  de  l'ai* 
bAtre,  des  sels  de  morue,  de  la  fécule  de  pomme  de  terre»  etc« 
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Dans  le  sel»  on  introduit  da  snlfote  de  chaux»  du  plâtre  crie»  de  la 
terre»  de  rargilci  du  Brèa  en  poudre,  etc. 

Dana  le  ancre»  de  la  glucose»  de  la  craie»  du  plâtre*  du  sable,  de  la 
farine. 

On  a  même  falsifié  les  truffes.  Comme  elles  se  tendent  le  plus  ordinai** 
rement  au  poids,  on  y  a  introduit  des  cailloux»  des  lingots  de  plomb. 
On  a  fait  des  truffes  avec  un  mélange  composé  de  terre  et  de  débris  de 
truffes. 

On  relève  le  Tinaigre  par  les  acides  sulfnrlque»  cblorhydrique»  ci- 
trique, tartrique»  oxalique. 

On  renonce  à  faire  connaître  les  falsifications  introduites  dans  les 
Tins.  H.  Chetallier  a  dressé  un  tableau  fort  curieux,  indiquant,  pour 
chaque  nature  de  Tin  un  peu  connu,  les  proportioaa  en  volume  d'alcool 
contenu  dans  100  parties  de  ces  vins. 

H.  CheTallier,  après  avoir  indiqué  les  fraudes  dont  on  peut  se  servir 
pour  altérer  ou  remplacer  les  substances  alimentaires,  industrielles  ou 
médicamenteuses,  met  à  indiquer  les  moyens  de  les  reconnaître  et  de 
les  poursuivre  une  science,  une  ardeur  qui  lui  font  le  plus  grand  hon-* 
ueur  :  c*est  tout  à  la  fois  le  médecin  habile,  le  savant  chimiste»  l'homnae 
loyal,  l'homme  de  cœur  qui  s*indigne  de  tant  de  fraudes»  veut  qu'on  les 
dévoile,  qu'on  punisse  les  fraudeurs,  qu'on  leur  fasse  une  guerre  lm«* 
pitoyable.  Dans  un  seul  de  ses  articles,  nous  le  trouvons  un  pw 
indulgent  :  on  falsifie  le  fromage  avec  la  fécule  :  c'est  assez  innocent» 
nous  en  convenons;  le  savant  chimiste  ajoute  :  «  on  y  met  de  la  mie  de 
pain  pour  stimuler  la  moisissure»  »  passe  encore;  maia  M*  Chevallier 
ajoute  :  «  On  prétend  que  quelques  marchands  de  fromage  lavent  leurs 
fromages  avec  une  eau  arsénieuse,  afin  de  les  soustraire  aux  attaque»  des 
vers,  des  mouches  etc.;  et  ces  manœuvres,  ajoute  M.  Chevallier  avec 
une  débonnaireté  qui  ne  lui  est  pas  ordinaire»  et  que  nous  trouvons  un 
peu  bien  grande  pour  les  amateurs  de  fromage»  «  ces  manœuvres»  dit-il, 
peu  usitées,  pourraient  rendre  le  fromage  très-insalubre?  mais  on  a 
généralement  la  bonne  habitude  d'en  enlever  la  croûte.  » 

M.  Chevallier  a  terminé  son  ouvrage  par  un  mémoire  sur  la  marque 
de  fabrique»  question  souvent  traitée  qui  n'a  pas  encore  été  résolue 
d'une  manière  complètement  satisfaisante,  a  II  y  a,  dit-il,  deux  sortes 
de  faLsiflcations»  —  les  unes  donnant  une  dose  de  moindre  valeur,  en 
place  de  celle  que  l'on  paye  :  c'est  «n  vol  ;  —  les  autres  donnant  à  hi 
fois  an  objet  de  moindre  valeur  et  une  substance  dangereuse  :  c'est  un 
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Yol  suit!  d*an  empoisonnement.  On  ne  peut  mettre  an  terme  à  de  telj 

attentats  à  la  bourse  et  à  la  vie  du  consommateur  qu*en  les  conTertis- 

sant  en  délits  et  en  crimes.  »  La  loi  du  27  mars  1851»  l'ordonnance 

du  28  féfrier  1853,  sont  des  premiers  pas  faits  dans  cette  Toie  ?ers  le 

progrès. 

«  Il  faut,  dit  encore  notre  savant,  que  Ton  fasse  application  de  la 
marque  de  fabrique»  marque  d'origine  ou  de  fabrication  Migaiive; 
marques  facultatives t  mais  que  tous  les  honnêtes  fabricants  adopte- 
raient bien  vite.  »  En  traitant,  en  vendant,  en  achetant,  en  effet,  il  ne 
faut  pas  de  masques;  que  les  marchandises  et  l'argent  soient  de  bon 
aloi»  marqutSs»  pesés  avec  loyauté. 

Le  Dictionnaire  de  M.  CheTallIer  est  un  ouvrage  fort  remarquable, 
qui  sera  surtout  utile  aux  administrations,  aux  magistrats,  aux  fonc* 
tionnaires  chargés  de  veiller  à  la  santé  publique;  il  sera  plus  utile  en- 
core, s'il  est  possible»  aux  clîimistes,  aux  pharmaciensraux  médecins, 
aux  vétérinaires,  aux  négociants  qui  ont  pour  devoir  et  pour  intérêt  de 
dévoiler  toutes  les  fraudes.  S.  fixe.  M.  le  ministre  de  ragricullure  et 
du  commerce  a  souscrit  pour  un  grand  nombre  d'exemplaires  i  Tou- 
Trage  du  savant  M.  Chevallier. 

Encore  une  fois,  qu'on  ne  s'effraje  pas  du  grand  nombre  de  fraudes 
que  révèle  H.  Chevallier.  Disons-le  à  la  louange  de  nos  commerçants 
bien  peu  d'industriels  se  livrent  à  un  si  indigne,  si  honteux  trafic,  et 
l'administration,  qui  a  si  bien  organisé  son  service  de  salubrité,  qui 
Teille  avec  tant  de  sollicitude  à  la  santé  publique,  qui  dirige  si  bien  les 
travaux  du  conseil  et  des  commissions  d'hygiène,  ne  tarde  jamais  à 
faire  diicoavrir  et  à  faire  punir  toutes  les  fraudes,  dès  qu'elles  sont 
commises.  Cb«  Poisson. 


£»  Gira^î  :  A.  GHBVALLIBft. 


Paris  ^Typographie  de  E.  et  V.  PENAUD  frères,  rue  du  Fattb.-MonuiirCif,10* 
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L  lOBOSUON. 

C'est  sans  poipt  d'ioterrogalion  que  M.  le  docteur  Horn^  de 
Munich,  vient  de  décrire,  dans  un  opuscule  intitulé  :  De$orijh 
êian  d'un  eampoié  anti-ozoniqub,  narcotique  e$  vénéneux^ 
une  substance  chhniqne  qu'il  appelle  lodonnon  (de  (oti^cDc,  vd- 
néneux,  et  de  èo|&D,  vapeur).  Suivant  l'auteur  de  cette  décou-* 
verte,  l'iodosmon  peut  être  envisagé  comme  de  l'azote  atmo- 
spliérique  modifié  par  l'électricité,  ayant  acquis  la  propriété 
d'enlever  le  carbone  dans  les  diverses  combinaisons  où  il  entre, 
et  d'engendrer  ainsi  des  composés  cyabiques  excessivement 
vénéneux.  Ainsi,  on  peut  produire  du  cyanogène  et  des  com- 
posés analogues,  en  faisant  brûler  de  l'alcool  absolu  avec  l'in- 
tervention d'un  courant  électrique  négatif  et  de  l'azote  contenu 
dans  l'air.  On  peut,  de  môme,  produire  ce  poison  dans  l'écono- 
mie animale  et  dans  les  corps  en  fermentation  par  des  procédés 
analogues*  En  faisant  usage  de  cette  substance  à  doses  infini- 
ft*  sfiniE.i.  hk 
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ment  petitesi  on  donne  lieu,  dit  Fauteur,  à  des  phénomènes 
entièrement  semblables  à  amx  du  choléra  ?(/'a0/»fcA.  BMk^ 
août  1855.) 

OONSCRTATIOIf  DES  CVAWICKBIIB. 

M.  Maurin  (François),  ex«chirurgîen  de  la  marine,  soumet 
à  Texamen  de  l'Académie  un  procédé  pour  la  consenration  des 
cbampigtioas,  méoke  les  phii  fragiles. 

Ce  procédé  consiste  à  tremper  le  champignon  dans  du  coUo- 
dion,  ou  mieux  encore,  dans  une  solution  de  gutta-percha, 
dans  le  chloroforme. 

Quelques  instants  suffisent  pour  donner  à  ces  acotylédons 
la  consistance  nécessaire  potries transporter.  Cependant,  une 
deuxième  et  troisième  couches  sont  quelquefois  utiles  pour  les 
rendre  indestructibles  par  Tair  et  l'humidité. 

Quand  on  yeut  étudier  llntérieur  du  végétal,  on  le  lave  daos 
Péther  o«  le  chloroforme. 

Le  même  procédé  peuts'appliquer  aux  frÉks  et  au  seMnoM 
parasites  qui,  enduits  comme  il  esc  dit  d-âessoa,  peuvent  sa 
transporter  et  conserver  longtemps  leur  pi^efMiéié» 

PHiniSPOSlTtON  AtX  BXOSTOSES  DÉTERUIIfÉB  PAR  L*USA6B 
1>\}NE  tkV  PORTEMENT  CHARGÉE  DB  SELS  TERREUX  ; 

Par  M.  Ormo  Dubfibld,  vétérinaire  à  Cbelteobam. 

Dans  un  haras  de  chevaux  de  chasse,  i  ÂttlesiNMi,  ■• 
grand  nombre  d'animaux  furent  atteints  d'exosloses,  teUeiqaa 
éparvias,  suros,  formes,  etc.,  pendant  one  série  d'années. Ces 
maladies  se  manifestaient  dès  le  premier  Age  ac  ne  pMTakat 
s'expliquer  par  Tabus  do  travail,  car  h  propnéuUre  de  oa  hft* 
ras  avait  un  trop  grand  nombre  d*animaux  pour  en  abuer* 
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En  ISSly  M.  Dadfleld  père  crut  reconnaître  la  cause  de  cette 
dDgdlière  prédisposition  ;  en  goûtant,  par  hasard,  Peau  dont 
lesebevaux  ^lisaient  nsage,  il  reconnut  une  saveur  fortement 
lerreuBêi  et  il  fut  conduit  h  penser  que  Texcës  de  sels  calcaires 
dont  cette  eau  ëiait  chargée  pouraît  bien  être  la  cause  de  la 
formation  des  tumeurs  osseuses . 

Cette  eau,  soumise  à  l'analyse  chimique,  fut  reconnue  con- 
tenir la  proportion  de  matières  solides  suivante  pour  un  gallon 
de  la  capacité  de  70,000  grains  (en  titres  :  li,6k2i)  : 

Chlorure  d«  caldam 8,80 

—       de  magnésium 3,04 

-—       de  sodium. .......  4,00 

Matières  organiques.     ......  1,92 

Sulfate  de  magnésie.    ••....  3,68 

Carbonate  de  chaux.     .:....  15,S6 

Sulfate  de  chaux  avec  traces  de  fer.    .  16,36 

52,16 

M.  William  Herapatbi  autetif  de  cette  analyse,  pense  qM  la 
gronde  quantité  de  sels  terreux  que  contient  l'eau  quil  ft  exa«i 
minée  pemttre  la  cause,  comme  l'a  préjugé  M.  OudDeld,  ÛH 
âëpdts  osseux  dont  les  animaux  sont  affectési  II  faitobservèt 
que  dans  an  gallon  impérial  (c'est«à*dire,  en  mesure  françaltoi 
dans  ttn  peu  plus  de  4  litres  de  liquide)  il  n'y  a  pas  moine  dé 
M  grains  de  sela  terreux  sur  32  grains  de  matières  solides  | 
que  sur  cette  quantité  de  sels  terreux  11  y  a  11  grains  qui  sont 
formée  par  des  chlorures  terreux  prompts  à  ae  déeompoeeri 
dane  l'économiei  sous  l'influence  des  biphospliates  de  tm$i 
altmentaire }  d*où  la  formation  des  phosphates  nentree  oe 
Ufrtâ  des  e#. 

Ce  résultat  connu,  le  propriétaire  du  haras  eut  recours  à dék 
mesures  prophylactiques»  Les  eheraux  cessèrent  de  faire  ttsUge 
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de  Teaa  terreuse  et  furent  alimentés  soit  avec  de  Teaa  de  pluie, 
soit  avec  de  l'eau  provenant  d'une  petite  hauteur  située  à  peu 
de  distance  de  la  ville,  et  depuis  cette  époque  aucun  nonveatt 
cas  de  tumeurs  osseuses  ne  s'est  manifesté  ;  d'où  M.  Dudfidd 
se  croit  autorisé  à  conclure  que  la  cause  de  ces  tumeurs  était 
inhérente  à  l'usage  des  boissons  chargées  de  sels  calcaires  eu 
excès; 
Cette  observation  est  pleine  d'intérêt. 

(fieeueil  de  médecine  vétérinaire.) 


TOZI0OLOOIB« 


BLESSURES  PAA  JET  d'aCIDE  SULÏURIQCI; 

Nous  Jean-Baptiste  Chevallier,  chimiste,  professeur  à  l'École 
supérieure  de  pharmacie,  membre  de  l'Académie  impériale  de 
médecine,  du  Conseil  de  salubrité,  chargé,  en  vertu  d'une 
ordonnance  rendue  le  25  avril  1856,  par  M.  de  Bonnefoy,  juge 
d'instruction  près  le  Tribunal  de  première  instance  du  dépar- 
tement de  la  Seine  ;  vu  la  procédure  qui  s'instruit  contre  la 
flUe  Marie  J...  et  la  femme  C...,  inculpées  de  blessures 
volontaires,  de  procéder,  êerment  prêté  selon  ta  ioiil^à 
Pexamen  et  à  Panalyse  des  taches  qui  existent  sur  un  car 
raco,  un  fichu,  une  paire  de  bas,  un  sac  de  ekieorée,  à 
Peffet  de  déterminer  quelle  est  la  cause  de  ces  taches  i  T  à 
Pexamen  du  liquide  contenu  dans  un  verre  et  dame  um 
petite  bouteille,  à  Peffetiie  dire  quelle  est  la  nature  de  ces 
liquides,  et  si  les  taches  dont  sont  imprégnés  les  objets  soi' 
sis  ont  été  produites  par  ces  liquides,  et,  dans  le  cas  eenr 
traire^  par  quelle  matière. 

Par  suite  de  cetie  ordonnance,  nous  nous  sommes  présenté 
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dans  le  cabinet  de  M.  le  jage  d'instruction;  là,  noua  avons 
prêté,  entre  les  mains  de  ce  magistrat,  le  serment  de  remplir 
en  honneur  et  conscience  la  mission  qui  nous  est  confiée.  Ser- 
ment prêté,  il  nous  a  été  remis  un  paquet  contenant  les  objets 
à  examiner,  paquet  que  nous  avons  fait  porter  dans  notre  labo- 
ratoire, afin  de  procéder  aux  expériences  nécessaires. 

Examen  physique  des  objets  saisis. 

Les  objets  saisis  sont  les  suivants  : 

i^  Un  earaeo.  Ce  vêtement  était  enveloppé  dans  des  feuilles^ 
de  papier  provenant  d*nne  affiche.  Ce  papier  était  sali  ;  il  pré- 
sentait des  taches  jaunes  qui  avaient  été  produites  par  on  acide, 
ce  qu'on  a  constaté  à  l'aide  du  papier  de  tournesol. 

i"  Un  fiehu.  Cette  partie  de  vêtement  était  réuni  au  caraco 
et  ne  faisait  qu'un  paquet  fermé  par  un  ruban  de  fil  (de  la 
tressé)  ;  ce  ruban  était  corrodé  par  un  acide. 

A  ces  objets  sont  joints  une  étiquette  sur  laquelle  on  lit  : 
faille  de  Paris;  section  des  Marais;  commissaire  de  police  / 
puis  une  autre  étiquette  portant  les  mentions  suivantes  :  Pre- 
mier scelle';  section  des  Marais  ;  procès^^verhal  du  12  avril 
1855  ;  affaire  C.  J*..  {Catherine)  et  (Marie)  femme  C. . ., 
inculpées  de  blessures  graves ^  de  complicité  et  préméditif 
tian  ;  un  caraco  et  un  fichu  appartenant  à  la  veuve  L*.., 
victime  des  blessures  ;  le  commissaire  de  police  signé  Win- 
ter. 

3^  Un  sac  de  chicorée  torréfiée  et  pulvérisée,  dite  café  chi- 
Corée.  Ce  sac  est  entouré  d'un  papier  gris  taché  d'encre  ;  il  est 
enveloppé  d'un  papier  taché  d'acide.  Cette  enveloppe  est  rongée 
par  l'acide  qui  est  tombé  sur  le  sac  ;  il  a  fallu  le  iransvider  dans 
un  autre.  A  ce  sac  était  jointe  une  étiquette  sur  laquelle  on  lit: 
Deuefième  scellé;  section  des  Marais;  procès'verbal  du 
^  12  avril  1855  ;   affaire  C.   /. . .    {Catherine)  ei  {Marié) 
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femme  C*.*,  inculpe'es  de  lleteur^e  graves^  de  oempUeiié 
et  prAnéditationi  un  eue  contenant  de  la  ehieerie  em 
poudre f  eaiêie  au  dçmieUe  de  la  veuve  Levéque,  viotimê  dee 
jUeeeures  i  le  eommiesaire^  de  police,  signé  fFinier» 

lift  Une  paire  de  ha$  noire  couverte  de  tmoheejamnee  et 
rouges.  Ces  bas  sonl  liés  au  moyen  d'une  fieelie  ;  ih  sont  ac- 
compagnés d'une  étiquette  sur  laquelle  on  lit  :  Troisième  eeel- 
le';  section  des  Marais;  procès-verbal  du  12  avril  1855; 
blessures  graves  par  suite  de  la  projection  d^un  liquide 
i^fftrosifi  affaire  veuve  Z. .  •  contre  Catherine  J.  •  •  et  sa 
éfsut  Mûrie,  femme  <?•••;  «110  paire  de  bas  de  laine  noire, 
tMkés  de  teintée  reugeâtree^  paraissant  provesùr  dW 
liquide  corrosif  que  portait  Catherine  J*  •  •  lersqu^eUê  en 
u ieie' nu  visage  de  la  veuve  L**.;  le  oomndeeairm  de po- 
Hce,  signé  fFinter. 

Outre  ces  objets  saisis  par  M.  Winter^  il  y  avait  dsax  autres 
ol^etB  saisis  par  M.  le  commissaire  de  police  Baudessoa  de 
BieheboHrg^  attaché  aux  délégations  Jadiciairas.  Le  premier 
de  ces  ob|eta  était  un  vase  cassé  contenant  un  liquide,  \ 
fceaat  Ima  matière  rougeàira  que  noas  consîdérona 
étant  du  tripoU.  A  ce  verre  était  jointe  uoe  étiquette  portant 
leÉ  AieiUioos  suivantes  e  Anémier  e»eUé\  déUgatioms  Judi^ 
claires  \  proee's^'erbal  du  23  avril  1855$  affaire  contre  ta 
nommée  J. . .  Catherine,  inculpée  de  bleeeures  voloniairee  ; 
un  verre  cassé  contenant  des  résidus  de  cuivre  et  de  tripêU 
èaiéi  chet  tincmlpéei  cour  Basfeur^  nmi\  le  eommUeeaire 
de  policCf  signé  Boudesson  de  Richebourg. 

Le  deuxième  consistait  en  un  flacon'en  verre  blanCt  e»  to- 
quel  on  trouve  une  incrustation  ea'  relief  :  £.  Demare&n  et 
oompagniej  boulevart  Poissonnièréj  30,  à  Parie.  A  ce  fla- 
Con  était  appendue  une  étiquette  sur  laquelle  on  lie  leamettiioBS 
suivantes  :  Délégations  Judiciaires  ;  procis^verbaldu  HavHl 
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t95(  I  uffàiH  0efUr$  la  nommée  J.  • .  Catherine,  ineulpée 
4ê  Uêêm^m  PQl0Htair0Mi  mn€i  fiole,  6mh»omi  tu»  liqmio 
prtmmi^nê  dH^am  4e  çmvro  ot  do  tripoli^  saifio  eho^  fhm^t* 
pe'e^  passage  Bas  four,  n'huile  commissaire  de  police^  %\g^i 
Mmi^etim  de  Mi^hebourg^ 

Twm  «^  ooDftUuitioiis  Avilit  foites,  nom  avom  procédé  k 
l'examen  du  caraco  que  portait  U  (enai^  Xit  « .,  ^  ^^  avom 
YU  41^  c^  T^temeBi  était  k^vr^hmiomi  uohé  pur  ne  matière 
itQide  qwi  vmi  eonrodé  réioffe  de  trile  manière»  qw  le  liiu 
»>  plw  d9  ré«i9taiice  et  qu'H  «e  4oabif§  a? eo  la  piva  grandi 

IHana  P*9TPD8  paa  cru  d«f^  d^r|f«  la  dUnmiiaa  de  oei 
W\mf  m^  r^pkereber  )«  nature  4«  Utwdi»  «ai  lea  a>(4i(  pr^ 

A  cet  effet,  nous  avoua  enlevé  du  caraco  uaa  (^taiaeqnaiiif 
xifi  des  imrtiea  tacbé#%i  noua  lea  avons  placées  sar  un  wu^n- 
ppir  en  vorrot  pois  nous  lea  avou^  (avéoa  avec  de  Vaan  dîBliUéa» 
i(w9iu%  passer  Ve«u  «ur  le  tissu  k  plusieurs  foprisesi  aitprnaaiit 
te  lîwi  et  le  lavant  d#  ponvean. 

X^  lÎQuida  provenant  de  o^  lavage  n  été  snnmii  i  l^oiino  dm 
féactifs  i  il  présentait  les  cara<Hêires  anivanta  : 

1*  Il  rougissait  fortement  le  papier  bleu  de  toiurueaol } 

8^  l\  flaisait  ^ffE^vescen(»  avec  las  curbonates  aliialiat  i 

V  JUi  feurpia^aît  nu  préci(»(é  blano  abondant  par  le  (sfal^- 
rare  d^  barium  :  ce  précipité  était  insoluble  dans  Vacîda  ^u)n 
tique  ; 

4*  Il  fournissait  un  précipité  blanc  avec  Taeétate  do  plnod)  : 
U  précipité  était  insoluble  daos  un  excès  4*acide  aaotiquot  de 
ipidne  que  dans  un  excès  d*acide  sutfnrique  j 

5""  Evaporé,  il  cbarbonnait  par  la  conosntration  les  aubatau^ 
eea  organiques  qu'il  tenait  en  dissolution } 

6"*  Le  produit  de  U  concentration  traité  par  de  l'alçooli  il  y 
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avait  solution  de  Tacide  dans  l*alcool  :  l*acide  était  donc  de 
l'acide  libre,  ce  qui  était  déjà  démontré  par  la  manière  dont 
il  avait  agi  sur  les  tissus  avec  lesquels  il  était  resté  en  coo* 
tact; 

T  Saturé  par  le  carbonate  de  soude,  il  fournissait,  par  Féva- 
poration,  du  sulfate  de  soude;  mais  ce  sulfate  contenait  de  pe« 
tites  quantités  d*un  sel  ammoniacal. 

La  coloration  des  vêtements  tachés  par  Tacide  nous  porta  i 
faire  des  recherches,  dans  le  but  de  reconnaître  si  Tacide  sul- 
fnrtque,  qui  avait  déterminé  ces  ucbes,  ne  contenait  pas  un 
autre  acide.  De  ces  recherches,  il  résulte  que  l'acide  qui  a  pro- 
duit ces  taches  n'était  pas  de  l'acide  sulfurique  exempt  d'autres 
acides,  et  qu'il  contenait  ime  petite  quantité  Saeiie  azotique. 
Les  réactions  que  nous  avons  obtenues  ne  nous  laissent  ancna 
doute  à  cet  égard; 

Noos  avons  ensuite  procédé  i*  à  l'examen  du  fichu  :  nous 
avons  reconnu  que  le  tissu  de  ce  fichu  était  corrodé,  et  qu'oo 
devait  reporter  cette  corrosion  à  l'action  de  l'acide  salforique 
mêlé  d'une  petite  quantité  d'acide  nitrique  ;  2*  à  l'examen  de  la 
chicorée  :  les  résultats  furent  les  mêmes,  et  il  çst  probable  que 
ce  produit  aura  été  atteint  lorsqu'on. a  jeté  de  l'adde  à  la 
femme  L*  •  • 

L'examen  des  bas  de  laine  a  aussi  démontré  que  ces  bas  ont 
été  tachés  par  de  l'acide  sulfurique  mêlé  d'acide  nitrique,  et 
qu'il  y  a  analogie  entre  ces  taches  et  celles  qui  se  trouvent  sur 
les  autres  vêtements,  le  caraco  et  le  fichu. 

Passant  ensuite  à  l'examen  du  liquide  contenu  en  très  petite 
quantité  dans  le  verre  cassé  et  dans  la  bouteille  provenant  de 
la  maison  Demarscm,  on  reconnaît  :  1*  )iue  le  liquide  qui  était 
contenu  dans  ces  deux  vases  était  aussi  de  l'acide  sulfurique 
ciendu  d'eau,  renfermant  une  petite  quantité  d'acîde  azotique  ; 
2"*  que  la  matière  pulvérulente  qui  était  mêlée  à  ce  liquide  était 
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le  iripoli,  qui  est  employé  dans  le  neitoîementda  caivre(i). 
Nous  ne  pouvons  cependant  pas  affirmer  que  le  liquide  qui  a 
déierroioé  la  destruction  des  vêtements  que  nous  avons  eu  i 
examiner  soit  le  même  que  celui  trouvé  dans  la  bouteille  por* 
tant  le  nom  Demarson,  par  la  raison  qu'il  est  impossible  de  sa- 
voir qnel  était  l'état  de  concentration  de  Facide  jeté  sur  les 
vêtements  et  à  la  figure  de  la  femme  L. .  •  ;  Facide  contenu 
dans  la  bouteille  nous  a  paru  avoir  été  mêlé  à  de  Teau.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  destruction  des  vêtements  et  objets  que  nous 
avons  eu  à  examiner  a  été  U  téiuUat  dun  jet  daeidê  êutfw 
rique,  aeidû  qui  eonienaii  une  peHle  quantité  daeide  axo^ 
tique  (2). 

La  question  qui  nous  a  été  posée,  et  qui  est  relative  à  Veau 
de  cuivre^  nous  a  porté  à  rechercher  la  nature  du  produit  qui 
porte  ce  nom  ;  nous  avons,  par  suite  de  ces  recherches,  re- 
connu que  les  formules  pour  la  préparation  de  ce  liquide  va- 
rient, et  que  de  ces  formules  n'ont  point  été  établies  sur  le  bon 
parti  qu'on  peut  en  tirer,  mais  selon  l'idée  des  gens  qui  n'ont 
pas  les  notions  nécessaires  pour  les  établir  d'après  des  données 
scientifiques;  aussi,  il  y  a  des  eauw  de  cuivre  qui  sont  peu 
acides,  d'autres  qui  le  sont  davantage,  d'autres  qui  le  sont  plus 
encore.  Il  eût  été  intéressant  de  savoir  dans  quelle  maison 
l'eau  de  cuivre  dont  la  fille  J.  • .  aurait,  dit-on,  fait  usage,  avait 
été  achetée,  afin  de  s'en  procurer  de  semblable  et  d'en  faire 
l'examen  chimique  (3). 

(t)  Le  trlpoli  est  composé  de  ciianx,  de  siUce,  d'oiyde  de  fer  et  d'alu- 
mine. La  quantité  de  silice  tarie  ;  on  trouve  du  tripoli  qui  contient 
S4  poar  100  de  sHioe,  d'aatre  13  seulement. 

(2)  Des  essais  faits  avec  la  petite  quantité  d*aclde  contenu  dans  la 
bouteille  portant  la  dtfsi(^ation  Demarson  noua  ont  fait  voir  que  cet 
aci<lc  pouvait  fortement  corroder  les  tissus. 

(3)  On  trouve  des  eaux  de  cuivre  préparées  : 

r  At^  eau. . .  « ^.    !M  grammesé 
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De  toat  ce  qui  précède  il  rësalte,  poar  nous  : 

1*  Qae  les  taches  qui  existent  sur  les  vêtements  de  la  femme 
li.  • .  et  sur  les  bas  de  la  Aile  J« .  •  ont  éîé  produites  par  de 
l'acide  sulforique  contenant  une  petite  quantité  d'acide  ni- 
trique; 

f  Que  la  petite  quantité  de  liquide  qui  se  trou? ait  dans  le 
▼erre  cassé  contenait  aussi  de  l'acide  sulftirlqne,  et  de  Taeide 
nitrique  en  petite  quantité; 

8*  Que  le  liquide  contenu  dans  la  bouteille  portant  le  nom 
Demarson  contenait  aussi  de  l'acide  sulhrique  renfèrmanl  une 
petite  quantité  d'acide  nitrique  ; 

V  Que  les  essais  que  nous  avons  fiilt  sur  des  tissus,  avec  le 

liquide  contenu  dans  la  bouteille  étiquetée  en  relief:  Demarson, 

nous  ont  démontré  qu*un  semblable  liquide  aurait  pu  déter* 

miner  des  taches  sur  les  vêtements  et  corroder  fbriemeBt  tes 

tissus. 

P4ri«i  a  mil  ip5ft, 

WMlMUfffniaBT  FAIt  M»  Wiiiriwoiit. 
Une  famille  anglaise,  à  Bordeaux,  a  été  empoisonnée  par  des 
cham^gnona  ;  les  malades  ont  succombé  après  les  dottleors  les 
plus  alFOces. 

Acide  sulfurique 3l  gramines. 

Alun.. S       ... 

s*Afeeeaa t  litre. 

AAiéQ  ^xaiiqiis. «.....« ai  gNunam. 

3*  Avec  eau i  lUr^ 

Acido  aulfnrique.  ••.....•..  sa  frammoa. 

Terre  pourrie 4S       •• 

4*  Avec  eau ,.•• aïO       ^ 

Acide  ni triqus.... Cl       ^ 

Alan a      •*  _ 
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Cette  famillei  qui  avait  eUMnéme  cueilli  cette  plante  fonesto 
«ans  coDoattre  aea  terrll>les  propriétés)  et  qui  a  été  victime  de 
apQ  improdence,  faisait  dapa  la  contrée  beaucoup  de  bien  ec 
e^t  vivement  regrettée  de  toua  ceux  qui  avalent  dea  rapports 
avec  elle» 

On  ne  peut  se  faire  une  juste  Idée  de  la  consternation  que  cet 
événement  a  jetée  dans  la  contrée. 

Les  préfets  devraient,  dans  un  but  d'int4rât  générait  fairp 
publier  dans  les  journaux  des  localités  des  notes  pour  prévenir 
tea  oas  d^mpoisonqeipent  par  les  cbampignonsi  cas  qni  se  muir 
tipUent  d'une  manière  inquiétante» 


MOYEN  DB  RECONNAITAE  LA  TACHE  DE  SANG  DANS  LES  CAS  DB 
CHIMIE  LÉGALE. 

Cest  une  des  analyses  qui  préoccupent  le  plus  le  clfimiste 
qne  celle  des  tacbes  de  sapg  dana  les  cas  de  clûmie  légale. 
J^orsque  de  cette  analyse  doit  résulter  la  condamqatiooy  sou*- 
ven^  à  we  peine  capitale»  d'unaccuséi  on  comprend  qu'il  puisse 
y  avoir,  chez  un  expert,  de  l'hésitatioDi  de  la  défiance,  surtont 
lorsque  les  nioyens  de  constater  le  crime  ne  reposent  que  sur 
quelques  tacbes  répandues  çà  et  là  sur  une  lame  de  couteau  ou 
sur  dei  vêtements  plus  ou  moins  souillés.  C'est  ce  qui  est  arri- 
vé ^  }l.  ZoUikofer,  qui,  appelé  à  déclarer  si  des  tacbes  d'uq  brqn 
rougefttre  qu'on  apercevait  sur  dea  ciseaux»  de  la  toile,  du  bois 
et  de  la  terre  étaient  des  tacbes  de  sang,  n'a  pas  cru  devoir 
s'en  rapporter  aux  moyens  connus  et  a  recbercbé  si  la  science 
ne  lui  en  fournirait  pas  de  plus  certains  et  de  plus  concluants; 

Jusqu'ici  les  experts  se  bornaient  à  constater  la  présence  (da 
l'albumine  dans  les  tacbes  suspectes,  et  cela  par  des  moyens 
îndîrecia;  mais  cette  albumine  se  retrouve  dans  la  plupart  des 
liquides  organiques,  et  sa  présence  ne  prouve  pas  qu'elle  pror: 
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vienne  du  sang  ^  on  peut  en  dire  aatani  des  eipériencesqai  ont 
pour  base  la  formation  du  cyanogène,  et,  par  suite,  celle  d'an 
cyanure  alcalin  avec  le  potassium  ;  elles  prouvent  bien  la  pré- 
sence d'une  maiière  azotée,  mais  elles  n'indiquent  pas  que  ee 
soit  du  sang.  Il  en  est  de  même  du  dégagement  d'ammoniaque 
que  produit  Taction  de  la  chaleur  sur  des  taches  de  sang  pla- 
cées dans  un  tube  de  verre  au  sommet  duquel  on  a  mis  un  pa- 
pier rouge  de  tournesol. 

Les  dilBcultés  que  présentait  la  constatation  des  taches  de 
sang  sur  les  objets  désignés  obligeaient  à  employer  une  mé- 
thode très  sensible  et  en  même  temps  très  certaine  ;  aussi 
M.  Zollikofer  porta-t-il  toute  son  attention  sur  Phémùimê, 
matière  colorante  du  sang,  qu'il  considérait  avec  raison  comme 
la  meilleure  preuve  de  sa  présence  dans  les  taches  suspectes. 

Ses  investigations  ont  porté  sur  le  fer  rouillé;  et,  afln  de  se 
bien  rendre  compte  du  résultat  de  son  expérience,  il  a  lui- 
même  fait  des  essais  en  se  plaçant  dans  les  conditions  dans 
lesquelles  peut  se  trouver  un  expert  appelé  dans  une  cause 
criminelle;  il  a  expérimenté  sur  un  fer  rouillé  uché  de  sang 
depuis  moins  d*un  mois  et  sur  le  même  métal,  dans  les  mêmes 
circonstances,  mais  taché  depuis  plus  d*un  mois. 

Dans  le  premier  cas,  il  a  gratté  la  houille  tachée  dans  une 
petite  capsule  de  porcelaine,  il  Ta  traitée  par  l'eau  tiède  qui  a 
dissout  les  sels  solubles  du  sang,  l'albumine  et  enfin  lliéma- 
tine,  qui  a  coloré  l'eau,  bien  qu'elle  fût  en  minime  quantité;  la 
solution  filtrée  a  été  chauffée  jusqu'à  i'ébuliition,  qui  a  déter- 
miné un  nuage  opalin  légèrement  floconneux,  dû  à  la  présence 
de  l'albumine  ;  il  avait  eu  soin  d'ajouter  quelques  gouttes  d'a- 
cide acétique  faible  pour  neutraliser  la  liqueur,  afin  de  flicili- 
1er  la  séparation  du  coagulum  albumineux. 

La  coloration  du  soluté  et  ces  flocons  albumioeux  ogt  été  un 
premier  indice  de  la  préjtence  du  sang. 
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En  reprenant  le  coagulam  par  la  potasse  caustique,  ila  ob«* 
tenu  une  dissolution  diehromatique,  verte  par  transmission, 
rouge  par  réflexion  ;  c'est  à  rhématine  seule  qu'est  dû  ce  phé* 
nomène,  et  c'est  un  des  plus  positifs. 

Enfin,  en  ajouunt  un  léger  excès  d'eau  chlorée  soit  à  la  so- 
lution primitive,  soit  à  celle  qui  est  résultée  de  l'action  de  la 
potasse  caustique  sur  le  coagulum  produit  par  la  chaleur,  il  a 
obtenu  des  flocons  blancs  albumineux  qui  sont  venus  nager  à 
la  surface  du  liquide  i  tandis  que  le  fer,  séparé  de  l'hématine, 
reste  en  dissolution  dans  la  liqueur. 

M.  Zollikofer  ajoute  que,  si  la  tache  ou  les  taches  avaient 
trop  peu  d'étendue  pour  que  la  solution  du  coagulum  par  la 
potasse  caustique  pût  manifester  les  phénomènes  de  coloraUon 
indiqués,  il  faudrait  chercher  à  découvrir  la  présence  du  fer 
dans  le  soluté  alcalin  $  et,  comme  Thématine  est  la  seule  ma^ 
tière  colorante  rouge  organique  qui  contienne  du  fer,  il  fau- 
drait traiter  le  soluté  par  un  courant  de  chlore  qui  détermine 
la  séparation  du  fer  de  la  matière  animale,  qui  se  précipite 
sous  forme  de  flocons  blanchâtres  pendant  que  le  fer  se  dissout 
à  l'état  de  chlorure.  Quelques  gouttes  de  sulfocyanure  de  po- 
tassium versées  dans  la  dissolution  filtrée  y  déterminent  de 
suite  cette  belle  coloration  rouge  si  caractéristique  des  persels 
de  fer. 

Il  est  inutile  d'indiquer  ici  les  précautions  que  Ton  doit 
prendre  pour  éviter,  dans  les  réactifs,  l'eau,  lés  vases  et  les 
filtres,  la  présence  accidentelle  des  moindres  traces  de  fer. 

Comme  on  le  voit,  ce  procédé  est  basé  sur  la  solubilité , 
dans  l'eau,  des  taches  de  sang,  à  l'exclusion  absolue  des  taches 
dérouille.  Il  est  réellement  certain  que  M.  Zollikofer  a  pu  con*> 
stater,  à  l'aide  du  sulfocyanure  de  potassium,  la  présence  du 
fer  dans  une  tache  de  sang  de  deux  lignes  de  diamètre;  le 
chlore  n'avait  donné,  dans  la  solution,  qu'un  simple  troubla 
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blaDchitre  à  peine  appréciable,  et  qui  avait  «ligé  plasienra 
heures  pour  laisser  déposer  quelques  flocons. 

Quand  le  sang  est  resté  plus  d*un  mois  en  coûtaei  atec  la 
rouille,  il  se  fait  une  sorte  de  combinaison  qui  ne  permet  plus 
à  Tean  tiède  de  dissoudre  l'albumine  et  l'bémaiine.  DaMce  cas^ 
il  faut  faire  bouillir  la  tache  dans  la  potasse  caustique,  mais 
auparavant  on  se  sera  assuré  que  cette  tache  ne  contient  pas 
de  sel  de  fer  soluble  \  et  pour  cela  il  sufilra  de  verser  un  peu 
de  sulfocyanùre  de  potassium  dans  quelques  gouttes  de  la  li* 
qoeur  provenant  de  l'action  de  Teaii  tiède  sur  la  tache,  avant 
d'y  ajouter  la  potasse  caustique  ;  si  cette  tache  comient  du  ci- 
trate de  fer  ou  tout  autre  sel  de  fer,  il  y  aura  de  suite  une  co- 
loration  rouge  intense.  Dans  ce  cas*là,  il  fiiudra  traiter  la  so^ 
lution  aqueuse  par  le  chlore,  pour  y  rechercher  la  présence  de 
l'albumine  et  deffaërnatine;  et,  de  plus,,  on  devra  faire  agir 
sur  la  tache  la  potasse  caustique  pure,  filtrer  la  solution  et 
sursaturer  cette  solution  par  le  chlore,  qui  séparera  le  fer  de 
l'hématine,  et  ne  permettra  pas  de  le  confondre  avec  celai  que 
la  potasse  en  excès  aura  rendu  insoluble. 

Les  indications  fournies  par  ces  deux  expériences,  qui  se 
contrôlent  l'une  par  Tauire,  donneront  une  preuve  suffisante 
de  la  présence  du  sang  dans  les  taches  soumises  à  Tana- 
lyse. 

Je  crois  ce  procédé  de  M.  Zollikofer  bon  et  d^one  exactittide 
rigoureuse  ;  mais,  comme  Ton  a  reconnu  que  certaines  sub- 
stances organiques  ont  la  propriété  d'empêcher  le  fer  de  se 
précipiter  de  ses  dissolutions  salines  par  la  potasse,  ne  pour- 
rait-il pas  arriver  que  Ton  fût  induit  en  erreur  par  la  présence 
d'une  de  ces  substances  dans  la  tache  soumise  à  l'expérience? 
On  doit  donc  conclure  que,  dans  un  cas  de  médecine  légale,  il 
tSiUiy  pour  affirmer,  que  tontes  les  réactions  connues  viennent 
a'appuyer  mutuellement,  et  que  ce  n'est  que  de  leur  réuoioa 
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qiié  pell  l^uit^r  la  preate  que  les  taches  e%aiiiinëes  sottlMeii 
dès  tatbtss  de  sang.  Fàvnov. 

iVb/e  dtf  Èéâacteur,  hl,  Nous  dirons  fcl  en  passait  qn^ll  f  à  peU  de 
ehofti!  d«  neuf  dMift  t<  tnitall  dé  If.  ZoHîkoher,  cât  les  loxltd^gaes  ttà»^ 
fUsMit  QSÉg«  t*  do  Vmsttéû  ûé  la  èhatear^  T  4fcU  fyottiaie  |MQr  di«-« 
aoartre  le«oagiilotti  3*  du  cUore  et  d'au  #olde  po«r  obltnir  les  do^ 
co«a  blancs  albanincux.  A.  GHinrAi«.»a» 


TMtATITB  »'bHF0I80NII«MBNT  PAR  UNS  POHMAM  PHOSPHOUÉE 
MÊLia  BB  SULFATB  BB  GUIVBB. 

£«  ^ùMeiU  4eê  Trièunauâf  Uit  connaître  le  fait  suivabt; 
trois  accusés  étaient  traduits  devant  les  assises  de  la  Maiicfae« 
Toici  les  faits: 

Le  6  maidemier)  ters  mid»,  la  féniiiie  M.  •  •  Yfat  ebercbefr 
sa  Mto-flUe)  la  fèmfne  P.  « .  £«  • .,  daos la  maisoa  habitée  par 
celle-ci  dais  le  foisteage  de  la  Blawlerîe)  et  paHit  aTcc  elle 
pour  aller  chercher  du  bois  dans  la  forêt.  ▲  sou  retour,  lesoir^ 
kl  fefliiDe  B .  • .  fit  chauffer  de  la  seq>e  qui  lui  restait  de  sou  dé* 
jeauer  le  matin  $  maïs  elle  remarqua  bientAt  qu'une  lueur 
phoq^hormsrate  s'élevait  au*dessus  de  la  uMirmite  en  répau» 
daiit  une  odeur  semblable  i  celle  des  alkusiettes  chimiques» 
Elle  craignit  que  du  soufre  ne  fftt  tombé  dans  cette  soupe  et 
la  Jeu. 

Cette  circonstance  n'avait  point  éveillé  de  soupçons  dans 
l'equrit  de  la  femme £•..$  cependant  on  sut  bientôt  qu'un 
chat,  qui  avait  mangé  de  la  soupe  jetée  par  elle,  était  mort  peu 
d'heures  après  i  la  justice  en  fut  informée*  P.  •  •  £.  • . ,  pressé 
de  questions,  finit  par  avouer  qu'il  avait,  de  connivence  avec 
sa  nsère  naturelle  et  sa  sœur,  la  femme  et  la  fille  M . .  * ,  tenté 
d'empoisonner  sa  femme.  ' 

Depuis  quelque  temps,  il  en  avait  fait  confidence  à  sa  mère. 
CeUe-d,  qui  avait  vu  avec  regret  son  fils  se  marier,  Tarait  en? 
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courage  dans  son  dessein.  Elle  avait  conservé  pendant  quel- 
ques jours  le  poison  qui  se  composait  de  sulfate  de  cuivre  et  de 
pâte  phosphorée,  et  avait  déterminé  sa  fille  à  Taider  dans  Texé* 
Ctttion  de  ce  crime*  Le  8  mai,  elle  éuit  venue  chercher  la  femme 
£••  i,  et,  pendant  leur  absence/  la  flUe  M.  • .  avait  versé  le 
poison  dans  la  soupe  que  la  femme  E . . .  devait  manger  le  soir. 
La  fille  M.  •  •  avait  consenti  à  ce  crime  parce  que  sa  m&re  loi 
avait  promis  que  si  P.  •  •  E.  •  •  devenait  veuf,  il  lui  ferait  ap* 
prendre  un  métier  après  avoir  épouC  une  fille  assez  riche; 
dont  il  était  l'amant. 

P. . .  E.  • .  s*est  suicidé  dans  ta  prison.  Sa  mère  et  sa  sœur 
ont  fait  des  aveux  complets. 

En  conséquence,  les  nommées  B...M...,  A«..M...et 
A.  • .  B. . .,  femme  M. •  •,  dit  M. . .,  sont  accusées,  savoir  : 

l""  B...  M...  et  A..*  M...,  d'avoir,  le  8  mai  18U,  s 
S...-S.*.<-le-y...,  t^té  de  commettre  un  attenut  à  la 
vie  de  F. . .  L*  •  •^  femme  de  P.  • .  E.  • . ,  en  mettant,  à  cet  ef« 
fet,  dans  un  des  aliments  que  devait  prendre  cette  femme,  des 
substances  pouvant  donner  la  mort  plus  ou  moins  prompte* 
mentf  laquelle  tentative,  manifestée  par  un  comm^cement 
d'exécution,  n'a  manqué  son  effet  que  par  des  circonstances  in* 
dépendantes  de  la  volonté  de  son  auteur  ; 

^  A...  B...,  femme  M...,  dit  M...,  de  s'être  rendue 
complice  de  la  tentative  d'eupoisonnement  qui  précède  : 

Premièrement,  en  provoquant,  par  des  promesses,  l'auleor 
de  ce  crime  à  le  commettre; 

Deuxièmement,  en  donnant  à  l'auteur  de  ce  même  crime  des 
instructions  pour  le  commettre  ; 

Troisièmement,  en  procurant  à  l'auteur  de  ce  même  crime 
les  substances  qui  ont  servi  à  le  éommettre,  sachant  qu'elles 
devaient  y  servir  ; 

Quatrièmement,  en  aidant  ou  assistant,  avec  connaissance, 


liaaiear  de  ce  même  crime  dans  les  faits  qui  Tont  préparé,  oi^ 
facilité»  ou  coDsommé. 

Après  un  résumé  des  débats,  tout  à  la  fois  succinct  et  bril- 
lant, le  jury  répond  aflBrmativement  aux  questions  relatives  à 
A...  B...,  femmeM....|  maisil.  admet  en  sa  faveur  des  cir- 
constances atténuantes. 

B...  M...  est  également  reconnue  coupable,  mais  avec 
déclaration  qn*elle  a  agi  sans  discernement. 

En  conséquence»  la  Conr  condamne  A.  • .  B.  • .  aux  travaux 
forcés  à  perpétuité. 

Quant  à  la  jeune  Bile,  M.  le  président  prononce  son  acquit- 
tement ;  mais  comme  elle  n^est  réclamée  par  personne,  la  Cour 
ordonne  qu'elle  sera  détenue  jusqu'à  sa  vingtième  année  dans 
une  maison  de  correction. 

SUiCinH  PAR  LES  A|XVIfBTTBS  PS08»I|0RiW*  .  i 

&•••  D...|  Agée  de  20  ans^  domestique  à  Saint-8ym-> 
phorien^-de^Mannagne,  s'est  donné  la  mort  en  iivalant  une 
certaine  quantité  d'eau  où  elle  avait  fait  Infuser  plosleura  par 
quets  d'allumettes  chimiques.  Cette  malheureuse,  qui  avait 
parlé  souvent  de  ses  internions  de  suicide,  sans  qu'on  en  con- 
nût la  cause,  n'a  succombé  qu'après  de  longues  heures  d^hor^ 
ribles  souffrances. 


SUR  l'action  DB  la  SAUUI^RR. 

Un  de  nos  abonnés  nous  ayant  demandé  des  renseignements 
sur  le  travail  de  M.  le  professeur  Reynal,  relativement  à  la 
saumure,  nous  allons  en  quelques  mots  faire  connaître  le  ré- 
sultat de  ce  professeur. 

La  saumure,  ou  le  résidu  liquide  de  la  salaison  des  viandes 
et  des  poissons,  est  souvent  employée  dans  le^  campagnes,  en 

*•  SÉRIB.  1.  66  * 
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femptàceiAèni  do  scil  de  eiiisioé.  Avant  les  rechercheb  ûtiox  U 
a  publié  les  résultats  en  1853,  dans  les  Mémoire»  de  ta  Sô^ 
Mté  dtagrtàutiure  de  Sèine-ei-Oieé ,  et  en  Hiàf  dans  k 
eompte  rendu  des  travaux  de  TCcole  vétérinaire  d'Alfort,  per- 
sonne n^avait  constaté  les  propriétés  toxiques  de  la  sàiimure. 
Pour  éclairer  cette  importante  question  d*hygiène  publique,  U  a 
fait  plus  de  cent  expériences  siir  le  chien,  le  cheval  y  le  porc 
et  la  volaille. 

Tontes  ces  éxpérieôces  ont  démontré  :  1^  que  la  sâumiire, 
trois  on  quatre  mois  après  sa  préparation,  contracté  des  pro- 
priétés toxiques  ;  ^^  qu^en  moyenne,  à  ta  dose  die  1  &  S  dédli- 
très,  pour  le  chien  elle  produit  rempoisonnemeot,  et  qu*à  des 
doses  bien  moins  élevées  elle  pmvoque  le  vondissement; 
8*  que  remploi  de  cette  substance  mélangée  pendant  quelque 
teûips,  même  en  petite  quantité,  peut  occasionner  la  mort; 
liT  enfin,  que  le  Hél  Mtrtft  de  la  hMnitife  p«ut  «ëpeMant  sei^ 
w  sans  danger  aiA  divers  naagea  de  Té^oo^mie  ddmeati^e, 
to  principe  toxiqM  é^  ta  aaïuaura  Se  tromvtsi  ilM  le  Ofâie 
qui  ceniJiMit  ca  sel  en  dteolviioB. 

ACTION  nu  GAllBOlfATK  DB  PLOMB  SUR  LES  OISEAUX; 

Par  le  docteur  Falk,  de  Marburg. 

Ces  expériences,  faites  avec  le  plus  grand  sein  nw  bait  pi» 
geons  et  deux  coqji,  en  pesant  e^Lactemenl  tou^  les  ingeeta,  les 
exereta,  et  tenant  compte  du  poids  des  animaux  pendant  une 
îiûUaîne  de  jours  ayant  l*expérimentaiioo  déjà,  pour  avoir  des 
lllubnées  normales,  ont  fourni  les  conclusions  suivantes  : 

Le  Carbonate  de  plomb  est  un  poison  pour  les  oiseaux  comme 
pour  les  hommes. 

!1  diminué  ou  anéantit  Tapp^itt  ctie2  eux,  et  cet  effet  n'est 
pal  leKMltat  d^uné  inâammatlon  âes  premières  voies,  ta  dysr 


pepsié  samrnMe  pârah  ^'effectuer  par  la  précîpiiailon  du  fer- 
ment digestif  et  par  une  altéralion  sensible  de  la  muqueuse 
gaftiro-ioteslioale.  Cet  état  ce^se  spontanëtneot  quand  on  sus- 
pend Taddition  de  céruse  dans  les  atiincbts;  il  ne  repose  donc 
pas  sur  nne  allératioo  profonde  dtt  corps.  Pendant  ta  dyspepsie 
piombiqne,  le  sang  et  les  organes  des  oiseaux  continueni  leurs 
métamorphoses  et  sont  éliminés  âous  forme  A^ excréta;  mais 
comme  Tarrivëe  de  nouveaux  matériaux  nutritifs  ne  se  fait 
plus,  ils  se  détériorent  et  diminuent  de  quantité.  Il  se  déve-* 
lôppe  alors  iine  dnémie  où  une  oligoémie  qui  deviedt  une  véri" 
table  tabeê  saturnine  générale.  Avant  de  périr,  les  oiseau]^ 
perdent  toujours  une  (|uantlté  de  poids  qui  correspond  exacte* 
ment  à  celle  qu'ils  adralent  perdue  par  une  abstinence,  ainsi 
qu*oU  le  trouve  en  comparant  les  chiffres  dans  les  essais 
du  docteur  Falk,  avec  les  tables  de  Chossat  et  de  Schuchardt. 
En  même  temps,  la  température  diminiie  dans  la  même  pro- 
tiott.  A  l'exception  de  l'amaigrissement,  on  ne  retrouve^  chez 
les  oiseaux,  aucun  des  autres  caractères  de  la  dyscrasie  et  de 
la  cachexie  saturnines  de  Thomme;  leur  foie  paraît  sécréter 
beaucoup  de  bile  sous  cette  inflaence. 

(Ùèuigcke  Klinik,  1855,  n©»  21,  22, 23.) 

BggB=  I  ri  t  _  .         Il     .saps3Ka=agrtBxg— saafcpi  ' 

GIHGOLAUiB  hELAVrVÊ  AUX  ALLUllBTiES  CttÏMiaO^S. 

La  cîrculaiÈ'e  suivante  â  été  adressée  par  le  préfet  du  Doubs 
aux  maires  de  son  département,  et  à  laquelle  on  ne  saurait 
trop  applaudir.  On  pourrait  seulement  désirer  que,  dans  les 
circulaires  analogues,  MM.  les  préfets  voulussent  bien  rappeler 
les  avantages  qu'il  y  a  pour  Thygiène  publique  à  substituer  le 
phosphore  rougô  au  phosphore  orcLinaire  dans  la  fabrication 
des  alltlmettes.  On  se  rappelle,  en  effet,  car  nous  avons  insisté 
plusieurs  fols  sur  ce  fait  important,  que  le  phosphore  rougCi 
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tODt  en  conservant  les  propriétés  qu'on  recherche  dans  Téco- 
nomie  domestique,  perd  les  propriétés  toxiques  qui  en  font 
un  violent  poison.  Or,  les  incendies  ne  sont  nialheureusement 
pas  les  seuls  dangers  auxquels  expose  la  trop  facile  circula- 
tion des  allumettes  chimiques,  ainsi  que  le  prouve  la  statisti- 
que publiée  daos  ce  Journal  par  M.  Chevallier.  Voici  la  circu- 
laire de  M.  le  préfet  du  Doubs  : 

«  Besançon»  le  20  septembre  1S5S. 

•  Le  colportage  des  allumettes  chimiques  a  été  dans  les 
campagnes  la  cause  de  bien  des  accidents. 

«  Aucunes  précautions  ne  sont  prises  dans  leur  emploi; 
elles  sont  abandonnées  à  la  disposition  de  chacun;  des  enfants 
en  font  un  objet  d'amusement  et  sont  souvent  victimes  de  leur 
imprudence. 

«  Il  y  a  là  de  sérieux  abus  à  réformer  ;  le  soin  de  la  sécurilé 
publique  vous  fait  un  devoir  de  tenter  cette  réforme,  et  je  voos 
engage  vivement  à  vous  mettre  à  Toeuvre. 

«  La  loi  du  16-2&  août  1790,  et  celle  du  18  juillet  1837,  vous 
autorisent  à  réglementer,  par  un  arrêté,  Tusage  des  allameues 
chimiques;  à  prescrire,  par  exemple,  que,  dans  tous  les  mé- 
nages; tes  allumettes  seront  exactement  renfermées  dans  une 
botte  en  métal  ou  en  matière  incombustible  ;  que  ces  bottes 
seront  éloignées  des  foyers  dans  Tiatérieur  des  maisons  ;  que 
les  alinnieties  ne  seront  pas  jetées  enflammées  sur  la  voie  pu- 
blique, etc. 

«  Ces  mesures  seraient  facilement  applicables,  et  en  tenant 
la  main  à  leur  exécution,  vous  rendriez  un  véritable  service  à 
vos  administrés. 

«  Vous  n'omettrez  pas  de  m'envoyer,  préalablement  à  la  pif 
blicatioQ,  les  arrêtés  que  vous  jugeriez  à  propos  de  prendre. 
Vous  feritz  bien,  en  tout  cas,  de  vous  hâter  :  les  incendies 


L 
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sont  plus  à  redouter  que  jamais,  aujourd'hui  que  les  récoltes 
sont  reotréesy  et  que  la  moindre  imprudence  suffit  pour  mettre 
en  péril  la  fortune  des  cultivateurs.  »  • 


PBOSGEIPTION  DU  PAPIER  YBRT  ARSillICAL. 

PRiFBGTVRE  BB  POLICB. 

Paris*  le  3  octobre  1855. 

dreulaire  aùm  çammissaires  de  police  de  Paris  et  de 

la  banlieue. 
Messieurs, 

Malgré  les  recommandations  qui  leur  ont  été  faites  à  plu- 
sieurs reprises,  les  charcutiers  continuent  à  se  servir  du  papier 
vert  pour  fermer  les  pots  à  rillettes  et  autres  vases  qu'ils  met- 
tent en  étalage,  et  pour  faire  des  espèces  de  frisures  avec  les- 
quelles ils  enveloppent  les  manches  de  jambons. 

Le  papier  vert  doit  sa  couleur  à  l'arsenic  et  au  cuivre,  et  son 
contact  avec  les  substances  alimentaires  peut  avoir  les  plus  fu- 
nestes résultats.  Il  importe  donc  que  les  charcutiers  renoncent 
absolument  à  en  faire  usage.  L'emploi  de  ce  papier  constitue 
d'ailleurs  nne  contravention  à  Tordonnance  de  police  du  28  fé- 
vrier 1858,  concernant  les  substances  alimentaires  et  les  vases 
de  cuivre.  (Article  IS,  §  2  de  l'instruction  annexée  à  ladite  or- 
donnance.) 

Je  vous  invile  donc.  Messieurs,  à  prévenir  une  dernière  fois 

les  Charcutiers  qu'ils  s'exposent  à  des  poursuites  judiciaii*es  en 

faisant  usage,  pour  leur  commerce,  du  papier  vert  et  de  tous 

autres  papiers  colorés  avec  des  préparations  métalliqoes, 

comme  les  papiers  aurore,  lissés  blancs  et  bleu  clair.  Si  cette 

dernière  recommandation  reste  sans  effet,  vous  voudrez  bien, 

le  cas  échéant,  dresser  des  procès-verbaux  de  contravention  à 

l'ordonnance  de  police  précitée. 

Le  Préfet  de  poliee, 

PlBTRI. 
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AHINISTftATlON  ÇÉEfÉRALB  DE  l(i'4SSlST4NCE  FGBLIQUB* 

Le  lundi  19  novembre  1855,  à  midi  précis,  un  concours  pu- 
blie sera  ouvert  dans  famphithcàtre  de  radminislration»  me 
Neuve-Notrev^Dame,  t,  pour  la  nomination  à  deui  places  de 
pharmacien  chef  dans  Tun  des  bApitaaK  ou  hospices  de  Paris. 

Sont  admis  à  concourirt  le«  élèves  en  pharmacie  ayant  exercé 
pendant  trois  années  au  moip«  en  fs#M  qualiié,  aoit  à  la  phar- 
macie centrale,  soit  dans  l^§  iiôpitan^  et  hospices  de  Parts. 

Pourront  aussi  être  autorisés  à  concourir  touft'  les  autres 
élèves  en  pharmacie  ou  pha^maci^iifiimi  pi^éstutaraieil  Ica  ga- 
ranties convenables, 

L'inscfipMon  diçs  cpnpqrreqti^  aura  )iea  au  seerétarpat  de 
Taflministriatiop  depuis  le  samedi  20  octobre  courant  jotqa'aa 
samedi  Z  novçmbr^  suivant  iQGluaiveipeot,  a  trois  heures  de 
relevée,  f,e  9€oréînire  général, 

S.-L.  Duaoav. 

rALSIFtOATIOm. 


■OniABDB  QOMfStfANT  BBliA  iPAtttME. 

On  ne  sait  où  les  falsificateurs  vont  puiser  les  procédés  qplls 
mettent  en  pratique  pour  tromper  le  public. 

Appelé  à  exatniner  des  échantillons  de  moutarde  préparée 
tomme  condiment,  et  qu'un  négociant  refusa,  nous  fàmes  éton- 
.né|  lofdque  nous  ftmes  l'analyse  de  cette  moutarde,  de  re- 
oèvnalipe  qu'elle  contenait  de  la  farine  de  céréales,  qui  y  arait 
Aé  mtoe  en  substitution  d'une  partie  de  la  farine  de  i|ioutarde, 
îdont  le  prix  est  plus  élevé. 

Le  mode  de  faire  à  ^lettre  eu  pratique  pour  reconnattre  cette 
'  falsiAcaiion*n'est  pas  indifférent  :  il  faut  prendre  la  moutarde 


tiMpMtte,  U  iraiiftF  pur  Tmu»  k  l'aide  de  la  chaleur  portée  à 
100  degrés;  iaUnçf.  rpfmidir/  pois  es^a^er  te  liquide  par  Teau 
iodée  ;  si  la  mouurde  est  pure,  le  liquide  ne  bleuit  pas  ;  si  elle 
contient  de  la  farine,  elle  secolorey  et  la  couleur,  suivant  la  pu* 
reté,  esi  plus  m  oioiiis  ittaBie,  j 

Vemplpl  di»  l'eav  #i  4e  la  cdaleiir  e^t  Mafd  9til«  pMurre- 
copQattre  ^w  la  farina  4^  lin  TaddlUou  du  «oo  ut  des  fairtae», 

91;  j;^  ?itisin(UK  l)i«  14  l'içoitis  9Ai|s  p^g  syQRK  «m  baih.   ; 

Madame  B.  •  •  nous  ayant  fait  connaîtra  qi|e  du  s^^re  qu'elle 
a?ait  mhmi  ^  d  1 1  m  ««  diwqivfH  pm  ûoqipléiement  dans 
Teau»  et  que  la  di$aaimioii  Utisait  u^^iours  au  fopd  du  vaae 
UM  poudre  blaachei  bous  avoqa  vpulu  npus  asaurev  du  fait. 

Nous  avons  pt is  quelque»  moree^uf  de  ce  SHOfOi  noqs  ley 
UToiia  pesés,  nous  les  avons  fiiit  dissoudre  dans  Teau,  noué 
avons  recueilli  le  produit  insplttb|e|  noua  l'avopt  fcit  sëeliar 
el  nous  Tavons  pesé,  Le  poids  de  cette  uMtiAre  Vélevait  à 
S  pour  100,  sucre  dissous, 

Getie  matière  eaamiBée  était  de  la  Meule.. 

On  86  daaiande  conmMit  oetto  féoule  peut  se  tresivar  dans^du 
sucre  M  pain.  Cela  ne  peut  s'expliquer  que  par  les  prépara^ 
tiens  des  pahM  par  le  frapp^t^  opéraii<lin  t(ui  oonalste  à 
prendre  du  sucre- wposdre  grosaièpeiet  iMmide  et  à  le  l«aaisr 
ditas des  ftfroKspaur le reiirar emultp hitsqu'a est  seo^  . 
-  On  etuV^t  que  dans  l*appUoatl<M>  de  m  fiude  de  fcire  em 
pei|t  faim  eoirer  de  la  féoule  daM  di|  aueni  etttuiiDi  nais 
Mliai  irikUna  iSli  leciie  à  ffeconnatlre  :  /•  éUnkUiêm  ét$  9umft 
^êi  pmê  9élnpSiê9i^  A^ueé  àuikmddu  êaèe  ia  fikmi^. 

Du  sucre  qui  prdeeate  ces  eartdttoes  peut^cmddMfd  à  raé- 
loriié,  et  celui  qui  l'a  vendu  peut  être  pimlMe  de  pèiteece^ 
«aetieuelile.^  m  nà#!€ln?AttiiH«  ^  ^ 
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CBBomqvm  de  L's»ro8inoii. 


CAFÉ  CHIGOBiB  DB  BBMrBLD  BT  BB  LÀBB. 

*  Parmi  les  produits  que  nous  avons  eu  à  considérer  à  l'Ei- 
position,  la  chicorée  est  un  de  ceux  qui  a  le  plus  fixé  notre  at- 
tention ;  car  ce  produit  de  consommation  Journalière  a  pris, 
depuis  quelques  années,  une  extension  assez  grande  pour 
fournir,  dans  divers  départements,  de  quoi  vivre  à  on  nombre 
considérable  d'ouvriers. 

Proposée  vers  1771  par  Yaimont  de  Bonare,  fabriquée  eo 
HoHande  et  en  Allemagne  dn  1772,  elle  fut  préconiaée  par  ni- 
lustre  Parmentier,  et,  enfin,  répandue  dans  le  commerce  fran- 
çais par  Orban,  de  Liège,  et  Giraud,  de  Yalenciennes.  Comme 
les  produits  de  vente  considérable,  elle  eut  à  subir  la  Inue 
commerciale,  tat  pendant  quelque  temps  moins  bien  préparée, 
si  ce  n'est  falsifiée.  Le  ministre  de  ragricuiture  et  du 
-  merce,  en  réglementant  ce  produit,  a  rendu  un  immoise  i 
^  vice  aux  honnêtes  fabricants.  Certains  d'une  protection  effl* 
caca^  Ils  peBveni,  depuis  un  an,  lutter  honorablement,  et,  en 
améliorant  l'outillage,  diminuer  les  frais  de  main-d'oeovre. 

L'Alsace,  le  Nord  et  quelques  départemenu  sont  aujoor* 
d'bui  en  grande  concurrettce  pour  ce  produit^  miûs,  suivant 
les  lieux  de  <dlrication,  le  mode  varie.  Ainsiv  le  Nord  ne  fiit 
que  torréfier  isaproduit  déjà  préparé  par  le  iaunUUag^.  L'Al- 
sace et  rAllemagne  reçoivent  la  chicorée  immédiatement  après 
que  le  cultivateur  l'a  récoltée  et  lavée,  et  lui  font  saUr  toutes 
les  .phases  de  la  fàbricatiop.  A  BenCeld,  cbes  M.  Daniel  Woel- 
ker,  nous  avons  vu  arriver  les  racines  de  chicorée  lavées,  pois 
on  les  a  triées  solvant  leur  beauté,  et  on  les  a  amenées^an  bas 
d'une  ehatae  sans  fin  munie  de  godeu.  Cette  efai^e  va  jeter 
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an  ëuiges  supérieurs,  sur  uoe  trémie,  la  chicoi^,'  qui,  en 
lombani  sur  uo  disque  métallique  armé  de  couteaux  à  lames 
Terticales  et  horiau>Dtales9  est  coupée  en  rondelles  ou  en  mor- 
ceaux d'égale  épaisseur;  puis  on  la  met  sur  une  tonraiUe 
chauffée  à  Tair  chaud*  Pendant  le  tooralllagey  elle  est  remuée,' 
afin  qu'elle  soit  séchëe  bien  également. 

Après  cette  opération,  on  enlève  d'abord  les  parties  terreuses 
assez  grosses,  puis  on  fait  passer  les  cossettes  sur  un  crible 
ventilateur  qui,  par  une  rotation  excessivement  rapide,  enlève 
la  terre  qui  se  trouve  encore  attachée  aux  cossettes. 

Là  seulement  les  opérations  suivantes,  dans  le-Nord  et  dans 
l'Alsace,  commencent  à  être  presque  les  mêmes.  Les  cossettes^ 
dans  le  Nord,  s'achètent  aux  paysans  ;  et,  en  Alsace,  le  fabri- 
cant a  fait,  après  la  récolte,  sa  provision  pour  l'année.  La  tor- 
réfaction a  lieu  dans  des  brft^oirs  mus  mécaniquement  ;  quand 
l'opération  est  achevée,  la  chicorée  est  mise  dans  des  rafirat* 
cbissoirs,  où  Ton  cherche  encore,  pendant  son  refroidisse- 
ment, le  peu  do  terre  qui  aurait  pu  échapper  an  crible,  La 
chicorée  refroidie  est  pulvérisée  par  des  moulins  broyeurs  et 
portée  sur  des  bluttoirs,  espèces  de  tamis  à  mailles  plus  ou- 
moins  larges,  permettant  de  la  diviser  en  semoule  gros  grain, 
demi-grain  et  en  pondre. 

Quand  elle  est  fabriquée  pour  l'Allemagne,  on  la  saisit  pen- 
dant la  torréfaction  ;  on  y  syonte  un  peu  de  sirop  de  chicorée, 
qui  a  la  propriété  de  lui  donner  de  l'onctueux,  qualité  requise 
par  divers  pays. 

Enfin,  ce  produit  estmis  en  tonneaux  ou  en  paquets  de  126, 
150  et  500  grammes,  puis  recouverts  d'étiquettes  Indiquant 
l'espèce. 

Tel  est  le  travail  que  nous  avons  vu  mettre  en  pratique  chez 
M.  Daniel  Woelker,  à  Benfetd  et  k  Lahr. 

Ainsi  fabriquée,  iâ  àtioorée  fournit  des  influions  fortement 


Ï14  jr^^w^ÀXi  m  ««iiii?K  nincjKun» 

charges  des  priocipes  agréable^  4e  ce^te  sub<^Mncç.  J^%  cqa^ 
«oflunaleur  qui  w  faU  usage  91  biemâl  recaaou  »a  voleur  ni  ih( 
v€tti  faire  emploi  d*9u(re  obicorée, 

JifoiM  ne  lermioeroas  pas  cet  article  iKioft  dire  qu'on  ;i  (ait 
grend  bruii  dm  eucoédanâ  4^  la cbiepr^  qu'on  a  préienté 
CQDime  nouveaa,  mais  ce  prpduit  date  de  itOQ,  et  déplie  ceMi 
époque  il  n'a  pas  eu  le  moindre  «uccèa  )  noua  voulons  parler 
ds  \9i  hûtteravÊ  êorre'fUê*  Nous  justifions  ne  qqe  nopa  a?aQ^ 
«ans  en  rappelant  le  passage  suiv^nti  entrait  des  Jtm^hê  4ê 
Chimie  0.  LIX,  p.  313,  tse$)  1 

.  f  La  racine  de  chicurée  n'est  pa»  la  aeule  sul^sianoo  emplQyée 
peur  ^jouter  au  café,  ep  diminuer  la  bont4i  ainsi  que  le  prix; 
les  aeroenoes  de  fèvçs,  du  pois,  de  lupins,  eio.i  saoi  aouveat 
«mplûjées{  la  euliure  en  grand  de  ces  derniers  est  Ri<kme  pra* 
tiqnëe  dans  les  environs  de  Mons^^de  Bruiu^Ues,  etc.,  pour  eet 
«sage* 

m  Dans  les  fabriques  où  Ton  prépare  la  cbieorée  pour  la  aab<' 
adtuep  au  oafé,  on  se  sert  indiffûreqifneni  des  racines  de  ea<- 
rottes,  ai  nidom  de  beneravea»  J'ai  Vu,  à  l'oisoaeioii  4e  eetlt 
defoîàrei  dans  une  villa  de  HoUandei  mainienani  à  la  Franea^ 
le  propriétaire  d'un  de  ces  établtssemenis,  ayant  faic  une  plan** 
talion  assrz  considérable  de  betteraves,  dans  l'espérant  d'en 
retirer  le  sucre,  d'après  le  procédé  4e  M.  Acbard,  chiiiiisie 
ppuasif n  ;  fai  vtt|  dis-rje^  après  avoir  fait  mol^aiênie  quelques 
ossais  peu  aaiisfaisants  pour  obtenir  le  sel  aueré,  on  mèma  m^ 
nufacturier  tirer  pani  de  sa  nouvelle  plantation  el  onovertir 
^ttuiies  sas  raeinea  en  cafiéde  nouvelln  fabrique;  il  at'a^ttre^ de 
plua,  que  ce  n'ofait  pas  «on  premiei?  essai*  el>  que  d^à  il  avail, 
non-seulement  employé  cette  nouvelle  ressource,  maia  aâfai^ 
;q«B  las  navale,  leapaoai^  eio.^iui  avafet^xtenné  un  snmMlble 
résultat.  Il  est  probabifl,  i'aprèa  0nto>iqu>iBi  inaàrilé  i'alitÉis 
MbillidMBavélécaleapoulyaitttnUante    laêi^^fcut»  jmiitn'U 
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PA  s*agU  d'obfenirt  im  deroièra  analyte,  qae  les  produits  les 
plus  Q^^  (le#  végéiaux»  on  de  leurs  differeutes  parties  com- 
biQéeseoooro  i  une  petite  porlioo  d'huile  empireumalique  très 
surchargée  de  carbone.  Nous  dirons  de  plus  que,  dans  dl^ 
Ter{»?s  lopelltés,  ou  falsifie  la  obioorée  torréfiée  a?ec  le  résidu 
de  1^  fabricadoQ  du  sucre  de  beiieraYe  lorrëAé.  » 

A.  Cheyàllieb  fils. 


TBÉBAPIPUTIQOE» 

lOTISIff  %8^J^l^^VkU^U^  MV  PB^eUtFDBB  M  VM  DABI 
^'iNTOBICATIOlf  eATVBIfIBB. 

Ne«s  reproduisowi,  aveo  la  rëserye  nécessaire,  rartfcle  sui- 
vaiity  que  publie  le  ^uihUn  Je  thdrapeuttgu»  : 

«  Jfos  Lecteurs  se  rappellent  probablement  que,  Il  y  a  quel* 
qpes  (innées,  UM.  Sandres  ei  Bouchardat  proposèrent  le  per* 
eolfttre  de  fer  comme  un  bon  contpe*potson  du  plomb,  du  cui- 
vre^ du  sublimé  corrosif  el  de  l'arsenic,  et  que  M.  Sandraà  est 
parii  de  eette  propriété  utile  du  persulfure  de  fer  pour  faire 
de  peiegem  le  buse  d'un  traitement  puriiculler  de  llntoxica- 
tîpe  setureiee.  Le  traitemeoi  proposé  par  ftU  Sandièsest  loin, 
cl'aiUeurSt  d'être  eBcuisif,  et  si  M.  Saedras  se  propose  prfnci'- 
palement  de  maintenir  dans  )e  tube  digestif  un  excès  de  pef^ 
sulfure  de  fer,  destiné  i  eoQserver  à  Tétat  Insoluble  toutes  les 
pfirxv^les  saturnines  eBcrétées  par  le  Tele  ju6qn*à  excrétion  dé^ 
Qpilive,  il  a  aussi  la  précaution  de  nettoyer  le  malade  en  de^ 
daiis  ^i  e)9  dehors  du  poison  qui  tBJsie  en  nature  au  contact 
des  organe^,  à  l'aide  des  bains  savonneua  et  des  purgatifs,  et 
df$  r^m^ditr  atlientiv^ment  aux  accidente  consécutifs  de  l'in^ 
loxiealiop,  Cesi  soue  forine  se  sirop  que  M.  8aadPâS  admlufs'^ 
j^e  je  pen^ulfure  4e  fer  \  il  lUt  avaler,  iiwtia  eiMtrt  dtele  pn»- 
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mier  ou  le  deuxième  jour  du  iraiiemeni,  une  cuillerée  à  bouche 
d*an  mélange  de  sirop  et  de  persulfure  de  fer,  dont  nous  avons 
donné  la  formule  un  peu  plus  haut.  Nous  avons  recueilli,  dans 
le  service  de  ce  médecin,  deux  observations»  qui  montrent  que 
ce  traitement,  et  le  persulfure  de  fer  en  particulier,  ne  méri- 
tent pas  le  dédain  et  l'indifférence  dont  ils  ont  été  Tobjet 
jusqu'ici. 

«  S...  (Etienne),  âgé  de  quarante  ans,  d'une  santé  habi- 
tuellement bonne,  se  présenta  pour  la  première  fois,  le  17  no* 
vembre,  à  la  fabrique  de  Cliehy,  où  il  travailla  cinq  jours  i  la 
céruse,  et  treize  au  minium.  Dès  les  premiers  jours,  il  sentît 
diminuer  son  appétit,  toujours  bon  jusqu'alors  ;  il  le  perdit 
complètement  après  sept  ou  huit  jours  de  travail.  A  la  même 
époque,  se  succédèrent  chez  lui  de  la  céphalalgie,  des  douleurs 
dans  la  continuité  des  membres,  accompagnées  de  faiblesse 
plus  prononcée  le  matin.  Après  dix-sept  jours  de  travail,  S. . . 
fut  arrêté  au  milieu  de  ses  occupations  par  une  syncope,  qai 
l'obligea  à  les  suspendre;  il  fut  ramené  chez  lui  par  ses  cama- 
rades. La  céphalalgie  continuait,  limitée  à  la  région  sus*orbi- 
taire  gauche,  en  même  temps  que  les  douleurs  dans  la  conti- 
nuité des  membres  supérieurs  et  inférieurs  ;  pas  d'arthralgies 
ni  de  coliques.  Le  malade  se  purge  avec  l'aloès  :  son  état  ne 
s'améliore  pas,  et,  le  14  décembre,  il  entre  dans  le  service  de 
M.  Sandras,  salle  Saint-François,  n"*  dO. 

«c  Le  15  décembre,  perte  d*appéiit,  céphalalgie  frontale 
gauche,  douleur  dans  la  continuité  des  membres.  Teint  jaunâ- 
tre -,  odeur  caractéristique  de  l'haleine,  liséré  violacé  des  gen- 
cives, collet  des  dents  noir.  Traitement  :  deux  cuillerées  de 
sirop  de  persulfure  de  fer  ;  bain  savonneux.  Le  16,  l'appétit 
reparaît  un  peu  ;  les  douleurs  des  membres  sont  déjà  moins 
fortes.  Même  traitement.  Le  18,  Tappétit  est  tout  à  fait  reve- 
nu ;  les  douleurs  des  membres  ne  sont  plus  que  très  faibles ,-  la 
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céphalalgie  persiste  encore,  mais  moins  intense;  elleaag^ 
mente  chaque  nuit,  vers  deui  heures  du  matin,  pour  dispa** 
ratire  huit  ou  neuf  heures  après.  Même  traitement.  Le  20,  les 
douleurs  des  membres  ont  disparu  entièrement  ;  le  malade  a 
recouvré  sa  vigueur  habituelle  ;  assez  bonne  coloration  de  la 
face,  liséré  des  gencives  en  partie  effacé  $  il  ne  conserve  plus 
qu'un  peu  de  céphalalgie  et  quitte  Thôpital. 

«  Dans  le  second  cas,  les  accidents  étaient  plus  intenses  : 
D.  • .  (Jean-François),  âgé  de  cinquante-sept  ans,  était  occupé, 
depuis  un  mois,  à  brasser  la  oéruse  dans  la  fabrique  de  Clicby, 
lorsqu'il  perdit  complètement  l'appétit,  et  fut  pris  de  nausées 
fréquentes,  sans  vomissements  toutefois  ;  vives  douleurs  épi-* 
gastriques,  coliques,  maux  de  tète  et  battements  de  cœur»  Il 
entra  à  la  Charité,  où  il  fut  purgé  avec  l'huile  de  ricin  et  de 
croton,  et  prit  quelques  bains  sulfureux.  Deux  jours  après,  il 
quittait  Thôpiial  en  assez  bon  état;  mais  à  peine  avait^il  repris 
ses  travaux,  que,  trois  jours  après,  le  iS  novembre,  il  entrait 
dans  le  service  de  M.  Sandras,  salle  Saint-François,  n^  17. 
Perte  d'appétit,  douleurs  vives  à  la  région  épigastriqtie,  coli- 
qoes  violentes  et  constipation,  céphalalgie  frontale,  éblouisse* 
ment  et  affaiblissement  de  la  vue.  Douleurs  presque  continues, 
s'aggravani  par  intervalles  dans^  les  membres  inférieurs,  prin- 
cipalement à  la  partie  interne  des  cuisses,  et  que  le  malade 
calme  par  la  pression  ;  douleurs  analogues,  mais  moins  înten-- 
ses,  dans  les  membres  supérieurs.  Affaiblissement  général  de* 
lamotilité;  les  jambes  fléchissaient  sous  le  poids  du  corps. 
L'état  général  dénote  aussi  Tinfluence  délétère  des  émanation» 
plombiques  :  face  pâle  et  amaigrie,  jaunâtre  ;  haleine,  liséré 
et  coloration  des  dents  caractéristiques.  Traitement  :  deux 
cuillerées  de  sirop  de  persuUure  de  fer  ;  le  soir,  une  pilule 
d'opium  de  0,03. 
u  Le  16,  après  trois  jours,  l'appétit  reparaît;  le  malaise 
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QiaQge  ayec  plaisir  QOe  portmi  dUimenU*  Ofi  cOtKtnaé  le 
persuUure.  Le  19,  jirols  jours  plas  lard,  les  douleurs  gai(H- 
ques  SI  inipsiinales,  presque  coniiiitfelles  flii  tfiOfncùi  de  ren- 
trée à  rbôpiial,  ne  se  montrent  qu*à  de  rares  inlervalles  et 
moins  inieobes.  Peu  de  doa(eur  danë  les  membres.  Les  forces 
reviaiioeut.  Même  iraiieroent.  Deux  portions  d'ailnienis.  Le  95, 
le  malade  peut  déjà  se  pronieiier  deuii  ott  trois  fapores  par 
jour  i  douleurs  des  membres  et  des  articuletioos  moins  fré- 
quentes 61  moins  vives;  depals  le  2i,  les  dooletifs  de  membreii 
et  les  coliques,  qui  coioeideoi  toujours,  offredt*  fine  intermiN 
tence  régulière  à  type  tierce.  Chaque  jour,  même  dose  de  per* 
sulfure.  Le  30,  tous  les  accidents  on.t  presque  cofnpléteffltiit 
dic^paru  s  la  convalescence  est  assez  avancée  pour  lui  peMct- 
tre  de  sortir  ei  de  reprendre  ses  travaul. 

«  On  voit  que  ce  traitement  s'adl^sse  surtout  ant  aecidéfiU 
cbroniques  de  ristoxication  sàtttrntde,  ï  ee^  douleurs  vagneà 
dans  diverses  parties  da  corps,  aux  troubles  de  la  moltlité,  de 
la  nutriiion,  etc.,  qui  témoignent  certainement  d*uû  empoison- 
nement plus  profqn^i  qne  la  coliqde  saturnine,  accidents  qui, 
soit  dit  en  passant,  résistent  beauconp  plus  à  nos  moyens  thé-* 
rapeutiques  que  la  colique,  et  laissent  Surtout  une  empreinte 
plus  marquée  sur  la  constiiution  que  delui-ci.  Le  persulture  de 
fer  semble  donc  Combler  une  Véritable  lacune  dans  le  traite- 
ment des  affections  saturnines,  rt 

OB^BTi  IlitfcftS. 

AHATOatfl  AatlftClÈLLfi. 

On  connaît  à  Tépoque  actuelle  les  beaux  modèles  exécutés 
par  Mt  le  docteur  Anzobx,  et  tottt  te  parti  (Jue  Ton  peut  eo 
tirer  pour  Téiude  de  i'anatomie. 

Un  Mt  durieut  k  codnattj^,  c*èst  qbe  la  fiUé  d'ud  phanna- 
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rieli  dé  Parfey  (}ui  ftè  nommait  Cilles  Bibeross  Fef«  maître 
éti  pbanhacie  eti  1701,  et  (}ui  elerçaft  rue  Samt-ViMil,  tétait 
eiercëe  à  Texécuiion  de  semblables  modèies.  Nous  troarons  ce 
reDSeij^tiemeat  daos  un  registre  dés  a<nes  de  l'Ecole  4e  pbar^ 
macîe  de  Paris,  où  Toq  trouve  les  noms  des  pbsrmacleBs  qui 
ont  èxerté  depuis  15&8  (1). 

Toici  ce  reoseignement  : 

t/ne  de  ies  filles  (Mlle  Btherofr)  e*e$i  diêiinguée  dané 
tanatomie,  dont  elle  a  fdii  touiee  les  parités^  avee  une 
èuhitance  molasse  et  souple,  presque  indesiructible^  dôni 
tés  parités  pôHtaieut  se  joindre  et  se  disjoindre^  pouf  la 
démonstration  dé  tùnatomte.  Le  tout  était  fait  aveà  une 
ééHtùteege  «r  wme  préetsiou  aelmirmbéeé^  ee  qin  attiraU 
chez  elle  les  grands  personnages  de  toute  f  Europe. 

Mile  Biberon  exibiait  en  1788;  elle  demeurait  vis-à-vis  les 
murs  du  jardin  de  Sainie-Genevièvô. 


J>B  lA  NiCESSlTÉ  I>*1NTBRDIRB  AUX  ENFANTS  L'uSAGE 
DE  rUMER. 

l^e  grand  Conseil  du  canion  de  Berne,  qui  siège  depuis 
quelques  jours,  a  pris  en  considération,  dans  sa  séance  du  28, 
une  proposition  de  M.  Hubacber,  de  défendre  Tusage  du  tabac 
à  fumer  «  aux  jeunes  gens  non  admis  à  la  communion.  » 

On  trouvera  peut-être  celte  mesure  d'une  application  difficile, 
du  moins  en  France.  Nous  n'en  conseillerions  par  une  sem* 
blable.  Mais  on  ne  doit  pas  se  dissimuler  que  l'extension  par 
trop  abusive  que  prend  chez  nous  Tbabitude  de  fumer,  habi- 
tude fort  malpropre  au  moins^  sinon  malfaisante,  exigerait 
qu'on  .y  mtt  une  limite,  en  ce  qui  coucerae  les  enfants.  Rien 

.^  (1)  U  est  fort  mention  dans  ce  registre  dç  Affoler  Johaud|  qui  éta^ 
blit  en  1333  le  coUëge  des  Lombards. 
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n'est  ploftoomomn  aajoard*bai  que  de  rencontrer  des  enfluits 
de  dit  à  douze  anJ  avec  ane  pipe  à  la  bouche.  Or,  si  l'habitude 
de  fumer  n'est  pas  absolument  malfaisante  pour  les  adulies, 
ce  qui,  d*ailleurS|  n'est  nnilement  démontré,  il  est  hors  de 
doute  qu'elle  doit  l'Atre  pour  de  jeuhes  organisations.  Il  serait 
diflScile,  sans  doute,  d*empécher  un  enfant  de  fumer  ;  mais  il 
est  très  facile  d'empêcher  un  débitant  de  lui  vendre  du  tabac, 
comme  on  interdit  aux  cabareiiers  de  lui  vendre  du  vin  ou  de 
Teau-de-yie.  C'est  une  mesure  d'bygiëne  publique,  et  même 
morale^  qne  nous  signalons  à  la  sollicitude  de  l'administration 
pour  la  santé  publique,  sollicitude  qui  s*est  déjà  traduite  par 
un  si  grand  nombre  d'excellentes  mesures  hygiéniques. 


▲umentàtion  bb  l'homme. 

L'amélioration  du  sort  des  ouvriers  est  une  des  questions 
qui,  depuis  quelques  années,  ont  le  plus  préoccupé  nos  écono- 
mistes, et  le  gouvernement  de  TEmpereur  a  eu  la  gloire  dt 
prendre  à  se  sujet  la  |>lus  intelligente  initiative* 

Mais  ce  n'est  pas  en  France  seulement  que  les  classes  ou- 
vrières ont  attiré  Tattentiou  et  éveillé  la  sympathie.  Toici,  par 
exemple,  ce  qui  se  passe  sur  les  bords  du  Rhin  :  Une  lettre  de 
Coblentz  (Prusse  Rhénane)  nous  apprend  que  MM.  Jacoby, 
Haniel  et  Huyssen,  d'Oberbausen,  viennent  de  joindre  à  leurs 
importantes  usines  un  hôtel  garni  et  un  restaurant  à  l'asage  de 
leurs  ouvriers.  L'hdtei  et  le  restaurant  sont  éublissnr  des  ba- 
ses telles,  que  les  ouvriers,  tout  en  jouissant  d'un  confort  con« 
venable,  puissent  réaliser  des  économies  sur  leurs  salaires,  et 
se  procurer  ainsi  une  ressource  pour  la  vieillesse. 

Le  restaurant  est  divisé  en  trois  sections,  où  la  nourriture  se 
^paie  respectivement  à  7  gros  1/2,  à  10  gros  et  à  15  gros  par 
Jour.  Pour  7  gros  l/2  (95  cent.),  prix  le  moins  élevé,  l'ouvrier 
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oblient  :  le  matin,  du  café  au  lait  avec  des  lanlnes  de  beurre  ; 
à  midii  un  dtner  composé  de  potage,  de  viande  et  de  légumes  ; 
à  cinq  heures  du  soir,  un  café  au  lait  avec  tartines  de  beurre, 
et  à  neuf  heures,  un  souper  composé  de  riz  ou  de  gruau,  avec 
un  dessert.  Au  prix  de  10  gros  (1  fr.  27  cent.)  et  de  15  gros 
(1  flr.  90  cent.))  la  nourriture  est  pins  délicate  et  si  bonne  que 
les  commis  aux  écritures,  les  architectes  et  les  ingénieurs  de 
rétablissement  la  prennent  très  souvent. 

En  outre,  les  ouvriers  de  MM.  Jacoby,  Haniel  et  Huyssen 
ont  le  droit  de  se  faire  délivrer,  (rois  fois  par  jour,  aux  caves 
de  rétablissement,  de  la  bière  ù  raison  de  1  gros  (10  cent.)  par 
mesure  (mais).  On  leur  donne  gratis  de  IVau  chaude  à  dis- 
crétion. 

SUA  LA  PRAUDB  BXBKCÉB  SUR  LES  TRUFFES. 

Monsieur, 

Je  charge  mon  frère,  docteur  en  médecine  de  Paris,  de  vous 
faire  remettre  une  botie  contenant  quelques  échantillons  de 
truffes  fraudées.  Dans  votre  ouvrage  sur  la  falëificatUm  de$ 
êuhttaneei  alimentaires^  vous  signalez  la  fraude  par  une 
couche  de  terre,  et  par  Taddition  de  balles  de  plomb,  celle-ci 
est  plus  habile  et  plus  dangereuse  ;  j'ai  cru  devoir  vous  la  faire 
connaître.  Dernièrement  je  fus  chargé  par  faulorité  de  consta- 
ter si  de  la  truffe  mise  en  vente  sur  notre  marché  était  mar- 
chande ;  le  commissaire  de  police  pensait  qu'il  y  avait  addi- 
tion d'une  trop  grande  quantité  de  terre  pour  en  augmenter  le 
poids  ;  je  reconnus  bientôt  que  ]plusieurs  de  ces  truffes  étaient 
uniquement  composées  de  terre  roalée  et  modelée  en  forme  de 
tubercule,  mais  je  fus  bien  autrement  surpris  de  trouver  des 
lycoperdons ,  des  ve9$e$  de  loup ,  couverts  d*une  cou- 
che de  terre  et  simulant  dés  truffes  bounes  et  marchandes  ;  je 
k*  siniB.  1.  û6 
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signala!  dans  mon  Rapport  cette  frande  d'une  espèce  tonte  non- 
TellCi  et  le  délinquant  doit  répondre,  sous  peu  de  Jours,  devant 
le  Tribunal  correctionnel,  de  ce  fait. 

Je  ne  sais  si  parmi  les  échantillons  que  je  vous  adresse  il  se 
trouvera  les  deux  fraudes,  la  terre  roulée  et  les  lycoperdons  ;  A 
vous  voulez  que  Je  vous  adresse  un  plus  grand  nombre  de  cet 
tubercules  fraudés,  je  m* en  procurerai  au  parquet,  où  ils  sont 
déposés  comme  pièces  de  conviction. 

Après  que  le  jugement  aura  été  prononcé  par  le  Tribunal 
correctionnel,  Je  vous  en  adresserai  une  note. 

Agréez,  etc.  L.  Puel,  pharmacien. 

M.  Puel  a  oublié  de  nous  faire  connaître  si  le  vendeur  a  été 
condamné,  Il  eût  été  utile  d*avoir  le  considérant  du  jugement. 

A.C. 


ESSAI  DES  POTASSES  DU  GOHMBRGB  9 

Par  M.  MoHE. 

On  a  mis  en  usage  plusieurs  méihodes  pour  détermiuer  la 
richesse  des  potasses  en  carbonate  alcalin  ;  la  plus  directe  et 
celle  qui  paraît  la  meilleure  consiste  dans  la  détermination  de 
la  perte  en  acide  carbonique  qu*éprouve  la  potasse  lorsqu'on 
la  décompose  par  un  acide  puissant  ;  mais,  dans  ce  mode  d'es- 
sai, il  faut  pour  réussir  que  la  potasse  ne  renferme  pas  d'autre 
carbonate  que  celui  de  cette  base,  et  que  ce  sel  y  soit  contenu  à 
rétatde  carbonate  simple,  et  non  pas  à  celui  d*alcali  caustique, 
de  bi-carbonaie  ou  de  sesqui-carbonate.  Il  faut  encore  avoir 
égard  au  degré  d'hydratation  de  la  potasse,  qui  domine  la  ri- 
chesse  réelle  en  carbonate. 

Pour  trouver  la  quautilé  d'eau  que  renferme  une  potasse,  il 
suffit  d  en  chauffer  un  poids  déterminé  à  la  chaleur  rouge  :  la 
perte  de  poids  représente  de  Teau.  On  peut  en  même  temps 
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transformer  en  carbonate  de  potasse  tout  l'alcali  caustique  et 
le  sulfure  de  potassium  que  renferme  la  potasse  essayée;  pour 
cela,  on  humecte  la  potasse  pesée  dans  le  creuset  de  platine 
même  qui  a  servi  à  la  détermination  de  Teau»  avec  une  solution 
concentrée  de  carbonate  ammoniaqpie;  on  épure  avec  précau- 
tion jusqu'à  siccité,  et  Ton  calcine  ensuite  le  sel  à  une  faible 
chaleur  rouge.  Le  poids  du  résidu  donne  la  quantité  des  ma- 
tières non  volatiles  dans  lesquelles  est  actuellement  contenue 
la  potaste  sous  la  forme  normale  de  carbonate  simple  de  cette 
base.  Alors,  quand  la  potasse  est  entièrement  soluble  dans 
Teaut  on  peut  de  suite  procéder  au  dosage  pondéral  de  son 
acide  carbonique  ;  mais  si  elle  n*estpas  euiièrement  soluble,  il 
faut  la  dissoudre  dans  Teau,  et  la  filtrer  à  travers  un  filtre 
qu'on  lave  complètement  atec  de  Teau  distillée. 

Pour  procéder  ensuite  an  dosage  par  élimination  de  Tacide 
carbonique,  on  introduit  la  potasse  calcinée  dans  un  verre  à 
bords  assez  élevés,  et  oh  y  verse  son  poids  ou  le  double  de  boû 
poids  d'eau  distillée,  on  le  recouvre  d'une  plaque  en  verre  et  On 
le  place  sur  le  plateau  d'une  balance,  à  cdté  d'un  vase  en  verre 
muni  d'un  bec  renfermant  une  certaine  quantité  indéter- 
minée d'acide  sulfnrlque  ou  azotique  concentrés  plus  que  suffi- 
saute  pour  décomposer  complètement  le  carbonate  de  potasse.' 
Après  avoir  amené,  au  moyen  de  tares,  la  balance  en  équilibre^ 
•on  verse,  lentement  et  graduellement,  de  l'acide  sar  la  disso- 
lution de  potasse  en  déplaçant  légèrement  la  plaque  de  verre, 
et  Ton  s'arrête  lorsque,  par  une  agitation  prolongée  et  une 
nouvelle  addition  d'aoide,  il  n'y  a  plus  d'effervescenee.  Atore 
on  détermine  exactement  la  perte  du  poids  qui  consiste  en 
acide  carbonique.  100  parties  de  carbonate  de  potasse  pur 
contiennent  81,8  d'adde  carbonique  et  68,2  de  potasse.  Le 
carbonate  'de  potasse  pur  ne  peut  donc  perdre  plus  de  il  fi 
pour  100  de  son  poids;  et  un  sel  impur  en  perd  d'autant  moins 
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qu'il  renferme  moios  de  carbonate  de  poiasse.  Connaissant  la 
perte  en  acide  carbonique  éprouvée  par  un  poids  déterminé  de 
potasse,  il  est  alors  facile  de  calculer  la  richesse  du  carbonate 
pur  de  celte  base. 

Cependant,  pour  s'épargner  ce  dernier  calculi  on  peut  opérer 
sur  une  quantité  de  potasse  telle  que  lorsqu'elle  est  transformée 
en  carbonate  pur  il  s'en  dégage  exactement  par  le  contact  des 
acides  100  parties  diacide  carbonique,  et  d'après  la  composition 
ci-dessus  énoncée  du  carbonate  pur,  il  est  facile  de  voir  que 
cette  quantité  est  égale  à  814.  Si  donc  on  prend  pour  Tesssi 
ZIU  unités  de  poids  en  carbonate  alcalin,  chacune  des  unités 
de  poids  d'acide  carbonique  qui  se  dégagera  correspondra  à 
1  pour  100  de  carbonate  de  potasse  pur. 

Ce  procédé  présente  deux  causes  d'erreur  qui,  bien  qu'elles 
se  compensent,  peuvent  cependant  être  évitées  :  l""  Le  gaz  acide 
carbonique  se  dégageant  avec  un  certain  degré  d'humidité,  h 
perte  de  poids  est  un  peu  plus  forte  qu'elle  ne  devait  l'être.  On 
peut  obvier  à  cet  inconvénient  en  opérant  la  décomposition  de 
la  potasse  dans  un  petit  matras  à  travers  le  bouchon  duquel 
passe  un  tube  rempli  de  chlorure  de  calcium  sur  lequel  le  gai 
abandonne  son  humidité.  S*  Il  reste  dans  la  liqueur  un  peu 
d'acide  carbonique  en  dissolution,  et  la  perte  du  poids  deTîent 
ainsi  moindre.  On  prévient  cette  seconde  cause  d'erreur  en 
chau£EEtnt  extérieurement  pour  chasser  de  la  liqueur  l'acide, 
carbonique  qu'on  enlève  par  succion  avec  la  bouche  à  travers 
le  tube  à  chlorure  de  calcium. 


VOUTBAU  MODE  I>'aFFINAGE  DB  L'OR  | 

Par  M.  W.  Nbwton. 
Le  but  que  s'est  proposé  l'auteur  dans  la  recherche  de  ce 
nouveau  procédé,  est  de  rendre  plus  simples  et  plus  éc<moni- 
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ques  1*  rinquartaiioD,  2*  Texiraciion  de  l*or  de  l'alliage  produit 
par  rinquartatloD. 

Pour  cela,  au  lieu  de  faire  l'inquartation  de  Tor  avec  de  Tar* 
gent,  il  la  pratique  au  moyen  du  zinc  ou  d'un  aulre  mêlai  ana* 
logue.  Puis  il  divise  l'alliage  fermé  en  le  réduisant  soit  en 
feuilles,  soit  en  fils,  soit  en  grenailles,  et  il  le  place  dans  un 
vase  en  bois  doublé  de  plomb,  avec  de  Tacide  sulfurique  dilué. 
L'eau  est  décomposée  par  le  zinc  ;  il  se  forme  de  l'hydrogène 
que  l'on  peut  recueillir  et  utiliser,  puis  il  est  facile  de  séparer 
For  non  attaqué  de  la  dissolution  de  sulfate  zincique.  Cet  or 
est,  suivant  l'auteur,  dépouillé  du  zinc  et  de  ses  impuretés,  et 
peut  être  fondu  et  coul^  en  lingots. 


SUGCÉDAMÉ  BU  COLLOBION. 

Le  docteur  Meller  a  proposé  la  solution  suivante  comme 
pouvant  offrir  tous  les  avantages  du  collodion. 

On  fait  dissoudre  dans  de  l'esprit-de-vin  très^fortement  rec- 
tifié de  la  laque  en  écailles  pulvérisée  :  la  solution  prend  en  se 
refroidissant  une  consistance  demi-solide  et  comme  gélati- 
neuse. 

Ce  mélange  est  impénétrable  à  l'eau,  à  l'air,  à  l'huile,  et 
même  aux  humeurs  et  sécrétions  organiques.  Son  adhérence 
est  telle,  qu'il  peut  remplacer  la  dextrine  en  cas  de  fracture. 


HOMICIDE  PAE  IMPRUDENCE.  —  NÉCESSITÉ  D'ÉTIQUETÉE  LES 
MÉDICAMENTS. 

Nous  avons  vu  à  Gompiègne,  il  a  quelques  jours,  une  affiche  portant 
DO  arrêté  de  M.  le  Préfet  de  l'Oise,  relatiTement  aux  étiquettes  A  pUcer 
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sur  le9  Terres  conteDant  des  substances  toijqaes.  Cette  affiche  noai  a 
rappelé  le  fait  que  nous  allons  faire  connaître  et  qui  démontre  que  les 
personnes  qui  délifrent  des  substances  toxiques  s'exposent  quelquefois 
â  des  poursuites  judiciaires. 

H.  le  procureur  impérial  de  Nantes  s*est  porté  appelant  d'un  jogement 
da  Tribunal  de  cette  Tille,  qui  condamnait  M.  B*..,  médecin  au  L...» 
B...(Loire>lnférieure)»  à  150  fr.  d'amende,  pour  fait  d'homicide  par 
imprudence,  et  reuToyait  des  fins  de  la  même  plainte  le  sieur  P. .»  fils 
et  J...  G...f  demeurant  également  auL...-B....  Voici  les  faits  tels 
qu'ils  résultent  des  pièces  delà  procédure: 

Le  17  Janyier  1854,  le  sieur  F...  père  fit  appeler  M.  B...  pour  le 
eonsQlter  sur  l'état  de  sa  fille,  alors  malade,  te  médecin  examina  made- 
IBolsella  P.,.,  lui  trouva  de  la  fièvre  et  dit  au  père  que  et  ne  aérait 
peut-être  rien,  et  que  le  lendemain,  si  cet  état  persistait,  il  ad- 
ministrerait un  purgatif  ou  tout  autre  remède  efficace.  Avant  de  sortir 
de  la  maison,  M.  B. . .  fut  consulté  par  madame  P. . .  sur  des  douleurs 
de  dents.  Le  médecin  fouliit  d'abord  amener  cette  dame  ches  lui  pour 
lui  arracher  une  dent  cariée,  mais»  sur  le  refus  de  la  dame  P...,  il 
dit  à  son  mari  :  «  Venez  ce  soir  chez  moi»  mon  cousin,  je  vous  donnerai 
quelque  chose  gui  fera  cesser  la  douleur  de  votre  femme.  Fous  trem" 
peréz  un  papier  de  ceiie  façon  {en  lui  indiquant  comment  il  fallait 
féÊitê)  dans  h  fiole  et  vous  l'appliquerez  sur  la  dent,  » 

IL  B. .»  rentra  à  sou  domicile  et  donna  à  sa  domestique  une  fiole 
sans  étiquette  contenant  une  quantité  assez  considérable  d'acide  sulfa- 
^ique,  qu'il  lui  ordonna  de  remettre  au  sieur  P....  Celui-ci  ne  vint 
pas  la  chercher,  de  sorte  que,  en  revenant  le  soir,  après  une  longue 
Course,  le  docteur  la  revit  sur  la  cheminée,  et  pensa  un  moment  à  la  re- 
prendre pour  la  replacer  dans  son  armoires  mais  cette  pensée  ne  fit 
qu'effleurer  son  esprit,  et  il  ne  s'j  arrêta  pas.  Le  lendemain,  mademoi» 
selle  P.. .  voulut  prendre  le  purgatif  dont  M.  B...  avait  parlé, devant 
son  père,  et  elle  pria  J...  G...«  sa  domestique,  de  dire  à  son  frère 
d'aller  chercher  le  remède  chez  le  médecin.  Le  fils  P...  s'acquitta 
Immédiatement  de  la  commission,  se  rendit  chez  M.  B. . .,  qui  dormait 
cncorei  et  demanda  à  la  domestique  de  ce  dernier  un  Mmède  qui  avait 
dû  être  mis  de  cêté.  Celle-ci  lui  remit  la  fiole  préparée  la  veille  en  lui 
disant  :  «  On  doit  savoir  chez  vous  comment  prendre  cela.  >  P.  ••«  sans 
•vertir  If.  B...,  revint  chez  lui.  J...  G..,  prit  la  fiole  et  la  por« 
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ta  à  là  malade,  qui,  sans  vouloir  qa*on  prévint  sa  mère,  avala  nne  cuil- 
lerée du  liquide  corrosif  que  contenait  la  bouteille.  Un  Instant  après, 
elle  ressentit  d'atroces  douleurs  et  s'écria:  «Gela  me  brùie!  cala  me 
brûle!  S'il  me  fallait  en  prendre  encore,  J'aimerais  mieux  mourir  1  » 
M.  B. . .,  appelé  immédiatement,  arriva  en  toute  bâte,  prodigua  à  made- 
moiselle P...  les  soins  les  plus  empressés  et  les  plus  dévoués*  La 
malheureuse  jeune  fille  mourut  cependant  treise  Jours  après.  8a  mort 
ayant  eu  pour  cause  évidente  Tingestion  de  cette  quantité  notable  d'à* 
cide  sulfurique,  le  sieur  P...  père  crut  devoir  porter  plainte  à  M.  le 
procureur  impérial  de  Nantes.  M.  R...,  le  fils  P.  <•  et  J...  G...  twr 
rent  mis  en  prévention. 

▲  l'audience  de  la  Cour,  11.  B.. .  affirme  qu'il  avait  agi  eonae  il  de** 
Yait  le  faire,  et  que  sa  conscience  ne  lui  reprochait  ni  négligenoe  ni 
Imprudence. 

Le  fils  P.  ••  repous&e  tout  soupçon  d'imprudence  et  maintient  qoa 
ai  la  fiole  avait  été  étiquetée  de  façon  à  lui  faire  connaître  la  nature  du 
liquide  qu'elle  contenait»  il  ne  l'aurait  point  remise  à  sa  sœur.  Il  avoue 
d'ailleurs  que  la  mention  acide  sulfurique  n'eût  pas  suffi  pour  réclai- 
rer«  mais  qu'U  se  serait  défié  d*un  liquide  étiqueté  viirUÀ  on  poiêon. 

J...  G...  se  retranche  dana  ses  devoirs  de  domestique  qui  lui 
prescrivaient  une  obéissanee  complète;  elle  crofalt  que  la  fiole  ùHktn^ 
naît  un  purgatif. 

M.delLerberiin,  substitut  du  procureur-général  impérial,  aontient 
r  appel  contre  M*  B...,  se  fondant,  pour  demander  une  aggravation  d^ 
peine  (la  prison),  sur  ce  que  ce  médecin  aurait  commis  une  faute  grave 
en  n'étiquetant  pas  la  fiole  remise  à  P...  et  en  contrevenant  d'ail- 
leurs aux  règlements  (article  7  de  l'ordonnance  du  29  octobre  184(^.  Il 
abandonne  la  prévention  contre  les  deux  autres  prévenus  et  requiert  à 
leur  égard  la  confirmation  du  Jugement  dont  est  appel. 

M*  P.  Jooin  présente  la  défense  de  M.  B. ..  et  développe  les  moyenë 
que  cette  cause  lui  fournit;  il  fait  valoir  l'honorabilité  de  son  client,  à 
laquelle  le  ministère  public  a  rendu  Justice,  sa  prudence  habituelle  et 
ses  talents  incontestables.  Le  défenseur  croit  que»  dans  l'espèce»  tout  le 
monde  a  ^u  quelque  chose  à  se  reprocher»  et  que  la  conduite  de  M.  B... 
ne  peut  pas  mériter  un  blAme  plus  sévère  que  celui  qui  a  été  infligé  par 
lea  premiers  Juges.  Il  faut  s'en  prendre  à  la  fatalité»  qui  dans  cette  uU 
fldru  a  eu  la  plus  grande  part. 
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Après  un  long  délibéré,  la  Cour  a  rendu  rarrét  sa f Tant  : 

tt  La  Cour» 

«  En  ce  qui  concerne  P...  et  J...  G...: 

«  Adoptant  les  motifs  des  premiers  Juges; 

«  En  ce  qui  concerne  B. . .  { 

«  Considérant  qu'il  s'est  rendu  coupable  d*une  grande  imprudence  en 
laissant  à  la  disposition  de  sa  domestique  un  flacon  rempli  d'acide  sol- 
furique  concentré,  atec  charge  de  le  remettre  an  membre  de  la  Camille 
P. ..  qui  Tiendrait  le  réclamer;  qu'il  ne  fit  pas  même  connaître  à  cette 
domestique  que  ce  flacon  renfermait  du  poison  et  qu'il  ne  dcTait  être 
employé  que  pour  cautériser  une  dent  de  la  femme  Pèlerin  ;  qu'il  oe  s'est 
pas  conformé  d'ailleurs  aux  prescriptions  de  l'article  7  de  l'ordoniMBce 
^u  29  octobre  1846»  en  y  apposant  une  étiquette  indiquant  la  destina- 
tion de  cette  substance;  qu'il  en  est  résulté  que  Marie  P...»  qn'il 
traitait  à  la  même  époque  et  à  laquelle  il  aTalt  annoncé  qn'il  pourrait 
lui  donner  une  médecine  lorsque  sa  fièvre  aurait  cessé,  croyant  que  oe 
flacon  renfermait  la  médecine  qu'elle  aTalt  euToyé  chercher,  t'est  em- 
poisonnée et  est  morte  dans  d'atroces  souffrances,  et  qu'ainsi  sa  mort 
est  due  à  l'imprudence  commise  par  le  médecin  B. . .; 

«  Qu'il  existe  toutefois  dans  les  faits  de  la  cause  des  circonstances 
atténuantes  qui  ressortent  principalement  de  l'empressement  aTecleqoel 
le  préTenu  B.. .  a  tAché  de  réparer  les  suites  de  sa  funeste  méprise; 

«  Mais  que  cependant  la  peine  prononcée  par  les  premiers  Juges  n*eit 
pas  eu  rapport  avec  la  graTÎté  des  faits  que  B. .«  a  en  A  se  reprocher; 

c  Farces  motifs, 

«t  Vu  les  articles  319  et  403  du  Goda  pénal,  etc.; 

a  Eu  premier  lieu»  confirme  le  jugement  appelé  en  ce  qui  concerne 
Clément  P...et  J...  G...; 

«  Faisant  droit  sur  l'appel  du  ministère  public  en  ce  qui  touche 
Pierre-Louis  B. . .  »  le  condamne  à  600  francs  d'amende»  et,  tu  l'article 
n  de  la  lui  du  16  septembre  1848»  fixe  A  six  mois  la  .durée  de  la  con- 
trainte par  corps»  etc.  « 


MOYEN  TRÈS  tlMPLB  D'ABMlNISTEEn  LEB  VAPEURS  O*l0DB« 

Chacun  sait  la  difficulté  qu'on  a  de  porter  les  Tapeurs  iodées  dans  les 
Toies  respiratoires.  L'astriction  br filante  produite  dans  rarrîiff^forgv 
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do  milade  et  la  toai  profoqaéeiNirGet  agent  sont  de  véritables  difflcnl* 
tés  pour  BOB  emploi. 

Frappé  de  ces  iacoDvénieots  et  convaioca  des  heoreaz  effets  de  cette 
médication  dans  la  tuberculisation  pulmonaire  et  les  catarrhes  chro» 
Biques,  M.  Barrère,  ez-proMCteur  de  l'Ecole  de  médecine  de  Toalonse» 
a  dirigé  aeê  travaai  sur  ce  sujet,  et  envoyé  i  la  Gazeite  tftédicalê  de 
Touhuse  une  note  sur  un  procédé  simple»  facile»  commode  même  d*opé* 
rer  les  iohalations* 

il  fait  priser  à  ses  nulades  de  la  poudre  de  camphre  imprégnée,  aatu* 
xée  de  vapeurs  diode. 

Oo  obtient  le  camphre  iodé  en  plaçant  daas  une  tabatière  la  poudre 
de  camphre  et  un  sachet  de  mousseline  contenant  la  centième  partie  eu 
volume  d*iode  officinal.  En  agitant  de  temps  en  temps»  on  obtient  au 
bout  de  quelques  heures,  surtout  si  le  dégagement  des  vapeurs  d'iode 
est  activé  par  la  chaleur  de  la  main»  une  saturation  de  camphre  dont  le 
couleur  se  rapprochera  de  celle  de  l'iode. 

Le  camphre  iodé  provoque  l'éternument»  il  cause  Bième  un  peu  de 
cnisson  aux  narines  s'il  est  concentré,  mais  lorsqu'il  est  arrivé  dans  lea 
voies  aérieoneSf  le  sujet  éprouve  une  sensation  de  ftraicheor  bienfai- 
•ante»  agréable»  qui  l'engage  à  respirer  largement.  Le  camphre  iodé 
une  fois  connu  est  recherché  avec  avidité  par  beaucoup  de  personnes  et 
préféré  au  tabac  A  priser. 

Le  camphre  par  sa  vertu  anaphrodisiaque  peut  être  d'ailleurs  dans 
certsins  cas  un  heureux  adjuvant»  puisque  lea  désirs  vénériens  sont  une 
cause  puissante  du  dé? eloppensnt  de  la  phthisie* 
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L'assemblée  générale  des  sociétaires  de  la  Pharmacie  centrale  a  eu 
lieu  le  14  août  dernier»  et,  comme  cela  s'est  fait  précédemment,  à  la 
séance  ofOcielle  touchant  les  affaires  de  la  Société  a  succédé  une  séance 
officieuse  à  laquelle  tout  pharmacien,  sociétaire  ou  non,  pouvait  assister. 

En  quelques  mots,  le  président  rappelle  que  l'institution  de  la  deuxième 
séance  du  14  août  a  pour  but  l'étude  de  questions  professionnelles. 

Le  directeur  ajoute  qu'en  effet  les  pharmaciens  qui  se  seraient  livrés 
dans  Tannée  à  des  études  sur  des  questions  de  morale»  de  science  ou  de 
pratique  pbarnuceu tique,  pourraient  prendre  occasion  de  la  réonioB 


7S0  XOURNAL  DE  CSIMIK  MiDIGALS, 

«Dnnelle  poor  les  lifrer  à  la  discassioD,  et  ensuite,  sll  y  tfait  lieu,  à 

la  publicité.  Ces  études  prendraient  ainsi  un  véritable  Intérêt. 

A  la  suite  do  ces  remarques,  il  lit  une  note  snocinete  sur  raipesition 
nnirerseile  au  point  de  Tue  pharmacentlque»  en  exprimant  le  désir 
qu'un  travail  étendu,  raisonné  sur  ce  snjet,  soit  préparé  pour  la  réo* 
nion  de  Tannée  prochaine. 

Le  rapporteur  du  Conseil  de  sarveillance,  sur  la  question  de  la  créa- 
tion d'une  Caisse  de  retraite  pour  les  pharmaciens*  fait  le  rapport 
sulTant  t 

La  Pharmacie  centrale,  dans  l'assemblée  générale  de  Tafittée  derttièrey 
a  mis  an  concours  deux  questions.  La  première  dont  J'ai  à  reiiât«  eompie 
est  formulée  ainsi  :  Caisse  de  reiraiu  pour  Its  pharmatitns* 

Les  Sociétés  d'assurances  sur  la  tie  ont  acquis  aujourd'hui  une  grande 
Importance  en  raison  des  avantages  qu'elles  procurent  aux  assurés  et 
de  ceux  qu'elles  obtiennent  elles-mêmes.  La  Pharmacie  centrale  nens 
fait  d^à  faire  nos  affaires  entre  nous.  Pourquoi  n'en  pas  créer  le  eom« 
plément»  la  Caisse  d'assurance  qui  nous  permettra  de  faire  fructiSer,  en 
tout  ou  en  partie,  nos  épargnes  en  famille?  Dans  eette  oeeafticm  encnre, 
les  bénéfices  réalisés  le  seront  par  nous-mêmes  au  lieu  de  l'être  par  des 
Sociétés  étrangères. 

iVaprès  ces  considérations,  l'assemblée  (de  1854)  a  décidé,  sur  la  pro* 
position  du  directeur,  qu'un  prix  de  la  valeur  de  200  fr.  aéra  déoarné  à 
rauteur  du  meilleur  travail  sor  cette  matière. 

nous  croyons  devoir  remarquer  que  dans  le  travail  ainsi  prevoqné  il 
ne  s'agit  pas  seulement  de  formuler  des  vœux  en  termes  générauxt  va- 
ines; mais  d'un  travail  sérieux,  discutant  bien  toute  cbose^ 
nant>  en  un  mot,  l'ensemble  et  les  détails  de  l'institution  qu'on  se 
pose  de  fotider.  Des  déductions  générales  sur  les  avantages  qui  doivent 
^n  résulter  pour  le  corps  pharmaceutique,  un  système  d'apport  et  de 
répartitions,  des  chiffres  devront  donc  constituer  ce  travail.  Les  aodé- 
taires  seuls  ou  tous  les  pharmaciens  devront-ils  être  appelés?  Dans 
quelle  forme  et  pour  quel  quantum  ?  Quel  aéra  le  droit  de  participa» 
tion  quant  à  l'Age  et  à  la  prime?  etc.,  etc. 

Il  est  très  important  que  les  concurrents  fassent  bien  ressortir  par 
chiffres  les  avantages  de  la  Caisse  spéciale  qu'il  s'agit  de  créer  sur  ceux 
offerts  par  les  Compagnies  d'assurances  ordinaires»  et  par  la  Caisse  dti 
ipetraite  de  la  vieillesse  instituée  par  le  gouvernement. 
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Efidemment  le  prix  proposé  est  bien  aa-dessoas  de  la  valeur  da  tra« 

▼ail  demandé.  Mais  l'auteur  trouvera  le  complément  de  la  récompense 

dans|la  fondation  même  de  rinstitution  qu'il  aura  contribué  à  réaliser. 

Tels  sont  les  termes  dans  lesquels  la  question  a  été  posée  l'année 
dernière.  Vojons  s!  elle  a  été  résolue  : 

Si  nous  considérons  quel  est  le  principe  qui  a  présidé  à  la  création  de 
la  Pharmacie  centrale,  quel  est  Tesprit  qui  entraîne  les  pharmaciens 
vers  cetti)  œuvre  dé  régénération,  nous  ne  larderons  pas  à  reconnaître 
que  ce  n'est  point  uniquement  en  vue  d'une  spéculation  commerciale 
qu'elle  a  été  fondée,  et  qu'à  côté  des  grands  avantages  matériels  qu'elle 
offre  à  la  Pharmacie,  en  lui  fournissant  des  produits  d'une  pureté  ir- 
réprochable, d'une  pîéparation  bien  et  consciencieusement  exécutée,  il 
en  est  d'autres  d'un  ordre  bien  supérieur  qu'elle  s'est  donné  pour 
mission  de  réaliser. 

-  Relever  la  dignité  professiooelle,  établir  au  sein  de  la  grande  famille 
pharmaceutique  l'unité  d'intérêt,  l'anltë  des  besoins,  l'unité  d'affection 
confraternelle,  créer  enfin  entre  tous  ses  membres  une  sorte  de  solida- 
rité de  bien-être,  telle  est  l'œuTre  de  vie  et  de  dévouement  qui  doit, 
dans  un  avenir  très  rapproché,  lui  acquérir  toutes  les  sympathies  du 
Gprps  pharmaceutique,  et  qui  déjà  l'a  élevée  au  rang  des  établissements 
destinés  k  se  séculariser. 

Parmi  les  institutions  qui  doivent  un  Jour  concourir  k  cette  grande 
transformation,  celle  de  la  Caisse  de  retraite,  par  les  services  qu'elle  est 
appelée  à  rendre,  est  sans  contredit  une  de  celles  qui  apparaît  en  pre* 
mière  ligne,  et  depuis  longtemps,  Messieurs,  elle  a  fixé  votre  attention 
et  appelle  votre  sollicitude. 

C'est  pour  atteindre  ce  but  que  dans  votre  essemblée  générale  de  l'an- 
■ée  dernière,  vous  aves  émis  le  voeu  qae  oette  intéressante  question  fût 
mise  au  concours,  et  que  vous  avez  décidé  qu'un  prix  de  300  fr.  serait 
accordé  à  l'auteur  du  meilleur  Mémoire  sur  la  matière. 

Chargé- par  votre  Conseil  de  surveillance  de  vous  rendre  compte  des 
différents  travaux  qui  lui  sont  parvenus»  c'est  en  son  nom  que  Je  prends 
la  parole  en  cette  solennité  : 

Quatre  pharmaciens,  Messieurs,  ont  répondu  à  l'appel  que  vous  aves 
adressé,  et,  disons-le  tout  d'abord  avec  une  juste  satisfaction,  tout 
quatre,  quoique  différant  sur  les  moyens  d'exécution,  ont  été  unini-* 
mes  sur  un  point,  le  seul  qui  fût  digne  du  grand  établissement  qo* 
noua  avons  fondé,  c'est  de  donner  k  cette  œuvre  un  but  d'utilité  géné^ 
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raie»  en  appelant  i  en  joair  tous  les  pharmaciens,  actionnaires  on  non. 

Leur  traTail»  en  effet,  est  empreint  de  cet  esprit  de  philanthropie  et 
de  confraternité  qui  fait  plaisir  à  retrouver  dans  un  temps  où  l'égolsme 
règne  sans  partage;  et  en  présence  de  ces  sentiments  génèrent  si  fran- 
chement exprimés,  il  semble  entendre  une  yoIx  amie  qui  nous  dit  d*es* 
pérer  pour  l'aTenlr  de  notre  chère  profession. 

Après  SToir  pajé  aux  auteurs  de  ces  Mémoires  un  Juste  tribut  d*élo« 
ges  et  de  reconnaissance  pour  le  zèle  qu'ils  ont  apporté  dans  leur  tra- 
yail,  la  perséférance  qui  les  a  guidés  dans  leurs  recherches,  les  efforts 
qu'ils  ont  tentés  pour  résoudre  une  question  aussi  épineuse  i  nous  al- 
lons entrer  dans  la  partie  la  plus  difficile  de  notre  mission»  c*est-à-dlre 
dans  l'examen  critique  et  la  comparaison  de  ces  difTérenta  Mémoires; 
nous  nous  efforcerons  d'accomplir  cette  tAche  avec  tonte  l'attention  et 
l'impartialité  qu'elle  mérite. 

Mjbmouui  v^  I. 

Ce  Mémoire,  Messieurs,  porte  pour  titre  :  Réponse  à  eeitê  questkm  ; 
De  la  création  ttune  Caisse  de  retraite  et  de  prévoyance  pour  Us 
pharmaciens, 

•    Pour  résoudre  cette  question,  l'auteur  du  Mémoire  se  pose  les  trois 
propositions  sul vantes  : 

r  But  et  nécessité  de  la  création  d'une  Caisse  de  retraite  et  de  pré^ 
voyances 

T  La  Caisse  de  retraite  fera-t-elle  partie  de  la  Pharmacie  centrale^ 
ou  ne  serait-elle  pas  sous  son  patronage  f 

30  Quels  sont  les  apports  et  les  revenus  de  la  Caisse  de  retraite  f 

Première  proposition, '^  But  et  nécessité  de  la  création  d'une  CaisH  ie 
retraite  et  de  prévoyance. 

Si  nous  sommes  tous  unanimes»  Messieurs,  sur  le  but  et  la  créatioa 
d'une  Caisse  de  retraite,  si  le  besoin  s'en  fait  généralement  sentir,  la 
nécessité  ne  nous  en  sera  bien  démontrée  que  lorsqu'on  nous  aara  pré- 
senté un  système  de  placement  pour  Tépargne,  sinon  plus  aYantagenx, 
au  moins  aussi  profitable  que  ceux  qui  existent  et  qui  ont  pour  aootien 
et  garantie  le  temps»  l'expérience»  le  concours  d'énormes  capitaux  et*  de 
plus,  le  patronage  du  gouTernement  ;  et  bien»  quoique  ce  problème*  ac* 
Ion  nous»  ne  soit  pas  insolable,  le  système  de  l'auteur  développé  dans 
les  deux  propositions  que  nous  allons  analyser  est  loin  de  le  résondre  j 
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de  plas  les  arantages  qa*i1  nous  promet  nous  ont  paru  reposer  sur  des 
bases  fausses,  sur  des  calculs  mal  établis. 

Deuxième  proposition. '^  La  Caisse  de  retraite  fera  t'elle  partie  de  la 
Pharmacie  cent  raie  ^  ou  ne  sera^t^elle  que  sous  son  patronage  ? 

Notre  confrère,  sans  nous  faire  part  des  raisons  qui  déterminent  sa 
préférence  pour  Tune  des  deux  formes  énoncées  dans  cette  deuxième 
proposition,  acceptant  seolement  le  patronage  de  la  Pharmacie  cen- 
trale, repousse  toute  action  directe  de  sa  part  dans  la  gestion  de  In 
Caisse  de  la  Société;  il  crée  autailt  de  Caisses  et,  par  conséquent,  d'ad- 
ministrations que  de  départementa;  puis,  étendant  les  limites  des  pou- 
voirs attribués  aux  membres  de  ces  administrations,  il  les  érige  au  be-* 
soin  en  conseils  de  discipline.  «  Tout  titulaire  exerçant,  nous  diUil,  qui 
par  sa  conduite  mériterait  le  blâme  de  seê  confrèrest  sera  appelé  A  la 
barre  dn  Conseil  d'administration,  où  il  lui  sera  fait  d'abord  des  ob-» 
acrratlonsy  et  en  cas  de  récidi?e  il  sera  exclus  de  la  Société.  » 

Noos  pensons  que  cette  multiplicité  de  rouages»  résultant  de  l'éta** 
blissemcnt  séparé  de  tant  d'administrations  sans  aucun  point  de  Jonc- 
tion entre  elles,  ôterait  k  cette  institution  le  caractère  d'unité,  de  con-* 
fraternité  qui  doit  en  faire  toute  la  force;  séparer  cette  institution  de 
la  pharmacie  centrale,  c'est  s'écarter  do  but  professionnel  que  nous 
Toulons  atteindre  et  où  tendent  tous  nos  efforts. 

L'idée  d'attribuer  aux  membres  des  Conseils  d'administration  le  droit 
de  répression  d'abus  ne  nous  a  pas  paru  plus  heureuse  que  celle  que 
nous  Tenons  de  combattre,  et'nous  pensons  qu'il  nous  a  suffi  de  l'énon- 
cer pour  faire  ressortir  tout  ce  qu'eUe  renferme  de  désastreux  pour  la 
Caisse  qoe  nous  Toulons.fonder,  et  d'incompatible  avec  sa  missioni  qui 
est  tonte  de  secours  et  profidentielle. 

Troisième  proposition.'^  Quels  sont  les  apports  et  les  revenus  de 
la  Caisse  de  retraite. 

Le  fonds  social  se  compose,  nous  dit-on  : 

I*  D*ane  portion  des  sommes  acquises  comme  Indemnité  dans  la  ré« 
pression  des  abus;  2*  d'une  annuité  commune  et  égale  pour  toast 
3*  d'une  mise  de  fonds  proportionnée  A  l'Age  du  sociétaires  4*  enfin  des 
dons  particuliers  faits  par  les  sociétaires,  de  même  que  ceux  faits  par 
des  personnes  étrangères  k  la  Société. 

Chaque  sociétaire  de?ra  être  âgé  au  moins  de  26  ans  et  au  plus  de 
50  ans,  et  à  5S  ans  il  aura  droit  à  une  retraite  de  500  fr. 
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Trois  catégories  sont  formées  à  cet  effet  :  la  première  comprend 
les  sociétaires  de  26  à  35  ans, 
la  seconde»  ceux  de  35  à  45  ans* 
La  troisième,  ceux  de  45  ft  50  ans. 

La  mise  de  fonds  de  chaque  sociétaire»  ontre  l'annuité  de  25  fi*,  ^i 
est  la  même  pour  tous^  sera  ainsi  répartie  pour  les  trois  caté^rles  qoe 
nous  Tenons  d'énoncer.  Première  catégorie,  60  fr.;  deuxième  catégorie» 
70  fr.;  troisième  catégorie,  100  fr.  C'est  aiec  d'aussi  faibles  moyens  et 
en  supposant  dne  liste  de  100  souscriptenrs  seulement  :  50  pour  la  pre* 
mière  catégorie»  30  pour  la  seconde  et  20  pour  la  troisième ,  que  l'anteor 
de  ce  système  arrive  au  bout  d'une  période  de  dix  ans,  au  moyen  d*ui 
capital  qui  ne  s'élève  pas  à  plus  de  7,500  fr.  net  à  son  début,  et  atteint 
le  chiffre  de  24>101  fr.  30  c.  après  la  période  décennale»  c'est  arec  d'aussi 
faibles  moyens,  disons-nous»  qu'il  arrive  i  payer  à  cinq  pharmadeni 
une  rente  de  500  fr.»  car  11  suppose  que  cinq  seulement  auront  atteint 
les  conditions  d'âge  youloes  pour  avoir  droit  A  la  retraite. 

Chaque  sociétaire,  nous  dit-il,  est  dans  ce  capital  de  24,f0f  fir.  30  c, 
dans  les  proportions  suivantes  pour  dix  années  : 

Celui  qui  a  mis  100  fr.  et  25  fr.  chaque  annéee  pendant  dli  années, 
possède,  après  ce  laps  de  temps,  en  comptant  les  intérêts  de  la  somme, 
celle  des  intérêts  accumulés»  un  capital  de  485  fr.  91  c.»  donnant  A 
6  pour  100  29  fr.  15  c.  de  rente. 

Pour  ceux  dont  la  mise  est  de  70  fr.»  un  capital  de  438  fr.  85  c.»  don* 
nant  à  6  pour  100  26  fr.  30  c.  de  rente. 

Pour  ceux  enfin  dont  la  mise  est  de  50  fr.,  un  capital  de  407  tt.  97  c, 
donnant  à  6  pour  lOO  24  fr.  40  c.  de  rente. 

Au  contraire,  ajouta-t-il,  la  mutualité  de  l'association  fait  que,  comme 
C'est  probable»  nous  aurons  cinq  rentiers  à  600  fr.t  ainsi  qu'il  «  été  dit; 
ce  sera  une  somme  de  2,500  fr.  A  prélever  sur  notre  capital»  lequel  se 
relèvera  avec  ses  intérêts  et  les  annuités  nouvelles.  Ainsi»  an  bout  de 
dix  années,  nous  devons  avoir  un  capital  de  21,101  fr.»  sur  lequel  sons 
enlevons  pour  cinq  rentiers  2,500  fr.»  plus  pour  frais  de  bureau  1,400  fr.» 
total,  3,900  fr. 

Ce  chiffre,  Messieurs,  diffère  de  celui  qui  est  porté  dans  le  Hémoire 
que  nous  analysons»  et  c'est  sans  doute  par  l'oubli  dans  l'addition  de  deux 
unités  de  mille  que  notre  confrère  ne  porte  que  1,900  fr.,  différence  en 
moins  2,000  fr.  Nous  l'accepterons  toutefois,  pour  ne  rien  changer  A 
ses  résultats.  11  établit  donc  ainsi  son  bilan  décennal  :  En  retranchant  de 
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34,101  fr.,  chiffre  brat  de  la  reoette»  1,900  fr.  pour  frais  ci -dessus 

temcës,  rcpte  CD  caisse ..••    29,101  fir« 

auxquels  bobs  ajoutons  rintérèt  de  la  oniième  anilée  de*  • .  •     1,1  f  0 
pins  80  annuités  à  t5  flr.i  car  il  suppose  que  la  seconde  pé- 
riode déoennalc  commencera  a?ec  80  sociétaires  seulement.     !l,000 


Total 15,311  fr. 

qui  formeront  rencaisse  de  la  Société  au  commeocement  de  la  seconde 
période  décennale,  et  l'auteur  de  s'écrier  avec  satisfaction  :  c  11  me  pa«» 
ralt  Impossible  qu'arec  des  résultats  semblables  on  ne  parvienne  pas 
â  s'entendre.  Votre  Conseil  de  surveillance,  Messieurs,  appréciant  ayec 
plus  de  sang-froid  le  mérite  de  ce  système,  et  malgré  toute  la  com- 
plaisance qu'il  7  a  mise,  n'a  pu  partager  cet  enthousiasme.  D'abord, 
parce  que  les  résultats  qui  loi  sont  soumis  ne  reposent  sur  aucune  base, 
ensuite  parce  que  les  calculs  qui  sont  présentés  sont  entachés  de  gra« 
Tes  erreurs  ;  nous  Tenons  de  vous  en  signaler  une,  nous  allons  tous  en 
signaler  une  seconde,  et  ce  sera  la  dernière  s  Tous  Tenea  d'entendre 
dire  qu'au  bout  de  la  première  période  décennale,  cinq  titulaires  étant 
supposéa  être  arrivés  à  l'âge  voulu,  c'est-à-dire  à  S5  ans,  pour  avoir 
droit  à  la  retraite,  la  Caisse  se  trouve  grevée  d'une  rente  de  3,500  fir. 
ArrÎTant  ensuite  à  la  seconde  période  décennale,  le  nombre  des  soclé« 
tairea  qui  se  trouvait  être  précédemment  de  100,  se  trouTe  réduit,  tout 
à  coup  à  80)  ce  sont  donc  15  qui  manquent  à  Tappel,  d'où  il  découle 
l'ane  des  deux  conséquences  suivantes  :  ou  la  mort  aura  enlevé  U  so- 
ciétaires sur  20,  dont  se  composait  cette  catégorie,  ce  qui  nous  parait 
peu  en  rapport  avec  les  tables  de  mortalité  établies,  et  à  plus  forte  ral« 
son  si  on  en  fait  l'application  au  corps  pharmsceu tique  «  grâce  k  Dieu, 
Il  ne  lai  paie  pas  un  si  large  tribut,  ou  bien  ces  15  sociétaires  faisant 
défaat  doivent  être  classés  comme  les  5  autres  précédents,  parmi  les 
retraités,  et  ayant  droit  comme  eux  à  une  rente  de  500  fr.;  ce  n'est  plus 
d'une  somme  de  2^500  fr.,  mais  bien  alors  d'une  de  10,000  fr*  dont  notre 
pauTre  Caisse  se  trouTC  grevée. 

Si  noua  nous  sommes  étendu  un  peu  longuement.  Messieurs,  sur 
l'examen  du  travail  que  nous  Tenons  de  tous  soumettre,  c^est  que  nous 
arena  voulu  que  son  auteur  f At  bien  persuadé  que  ce  n'est  qu'après  BToir 
pria  nne  connaissance  approfondie  de  son  système,  que  nous  nous 
«ommea  décidé  i  l'écarter  comme  entaché  d'erreurs  grsTes  ets'éloîgnant 
trop  du  bnt  proposé  par  iwn. 
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MÉMOimi  N*  2. 

'  Le  traTaU  que  nous  allons  paaser  en  reTae,  MesaieorS)  est  presqnecB- 
tièrement  calqué  aar  le  système  des  Compagnies  tontinières»  et  annonce 
toutefois  de  la  part  de  Tantenr  une  étude  asseï  sérieuse  de  In  ques- 
tion; nous  lui  reproclierons  ayant  tout  de  n^aroir  pas  su  Tappuyer  par 
quelques  raisonnements»  de  n'sToir  donné  à  sa  pensée  aucun  défelop- 
pement,  de  n'avoir  enfin  éUbli  ses  calculs»  ses  prévisions  sur  aucun 
chiffre,  sur  aucune  table  de  mortalité:  il  se  contente  de  poser  pure- 
ment et  simplement  les  statuts  d*uoe  Caisse  de  retraite  comme  il  la  oon- 
prend,  mais  sans  en  développer  les  bases. 

Etant  donné  un  capital  social  formé  soit  par  une  somme  versée  ea 
un  paiement  unique»  soit  par  une  première  somme  angmentée  d'an- 
nuités» soit  enfin  par  des  annuités  seulement»  dont  le  maximum  ne 
peut  être  au-dessous  de  200  fr.;  arriver  à  établir  par  ce  moyen  uoe 
Caisse  de  réserve  qui  sera  alimentée  r  par  le  quart  des  intérêts  pro- 
duits par  toutes  les  sommes  versées  à  la  Caisse  des  retraites;  2*  parles 
intérêts  entiers  produits  par  les  sommes  appartenant  au  retraité,  à 
compter  du  Jour  oà  il  commence  à  Jouir  de  sa  retraite;  3^  par  les  inté- 
rêts produits  par  les  sommes  qui  pourraient  être  remboursées  en  cas 
de  décès  d'un  sociétaire  avant  Téchéance  du  premier  terme  de  sa  re- 
traite ;  4»  par  la  somme  restant  au  compte  du  retraité  le  Jour  de  sa 
mort;  5«  enfin»  par  les  intérêts  produits  par  les  sommes  appartenant  4 
cette  Caisse.  Telle  est  la  base  du  système  proposé  par  l'auteur  de  ce 
Mémoire. 

Si  nous  sjoutons  que  cett«  Caisse  de  réserve  est  destinée  à  servir  me 
pension  aux  retraités  âgés  de  50  ans  révolus  ;  que  l'Importance  de  cette 
retraite  est  proportionnelle  aux  sommes  ou  i  la  somme  versée  par  le  re* 
traité  et  k  son  âge  au  moment  de  rentrée  en  Jouissance  ;  que  les  ap- 
ports successifs  faits  par  un  sociétaire»  s'il  meurt  avant  d'avoir  un  droit 
â  la  retraite»  appartiennent  â  ses  héritiers;  que  les  valeurs  portées  à 
son  compte  deviennent  au  contraire  la  propriété  de  la  Caisse  de  réservé 
s'il  a  touché  le  premier  terme  de  cette  retraite;  que  cet  te  Caisse  de  re- 
traite sera  placée  sous  le  patronage  de  la  Pharmacie  centrale  et  sons  la 
direction  dea  membres  de  sou  administration»  nous  vous  aurons  â  peu  près 
exposé  en  son  entier  tout  le  Jeu  de  ce  système»  et  il  vous  sera  fadie  de 
vous  convaincre  que  ce  système  n'est  autre  que  celui  qui  fonctionne 
auprès  des  Compagnies  tontinières  »  système  très  bon  sans  doute»  mais 
qui  ne  peut  produire  de  résultats  sensibles  que  par  le  concours  d*énor- 
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mes  eBpItftQX,  et  tnrtOQt  par  une  forte  agglomération  de  sociétaires. 
Nous  le  repoDssons  donc  parce  que  noos  voulons  a? ec  tous,  Messieurs, 
4911e  tOQt  ce  qoi  émane  de  la  Pharmacie  centrale  porte  le  cachet  de  sin- 
cérité, de  sécarité  et  de  franchise,  qui  seul  caractérise  toute  institution 
grande»  noble  et  généreuse. 

MÉMOIRE  n""  3« 

En  tète  de  ce  Mémoire,  nous  lisons  cette  épigraphe  de  l'antenr»  pleine 
de  sens  et  d'esprit  et  fort  bien  appliquée  A  la  circonstance  ; 
L'homme  qoi  réfléchit  et  pense  a^ee  sagesse 
Doit,  quand  il  est  heureux,  songer  A  la  Yîdllesse. 
La' fortune  souvent  prodigue  ses  faveurs 
A  celui  qui  plus  tard,  frappé  de  ses  rtgaeors, 
U>rsque  le  poids  des  ans.  Joint  A  la  maladie» 
Rend  lourd  et  douloureux  le  fardean  de  la  vie. 
Regrette,  mais  en  vain,  quand  vient  l'adversité. 
De  n'avoir  rien  prévu  dans  la  prospérité. 
Soyons  donc  prévoyants  qnand  la  force  de  l'Age 
Nous  permet  d'amasser  pour  la  fin  du  voyage! 
U  système  qui  vous  est  pwpoaé,  Messieurs,  par  l'auteur  de  ce  tra- 
▼ail,  ressort  encore  du  système  tontinier,  et  principalement  de  celui  qui 
régit  la  Caisse  Ufarge,  aTec  quelques  modifications  qui  lui  ont  paru 
n'adapter  plus  avantageusement  à  la  Pharmacie. 
Ce  système  a  pour  base  les  trois  points  suivants  : 
iVRemboorsement  dncapHal  versé  aux  héritiers  du  titulaire,  à  son 
décès,  mais  sans  intérêts,  les  intéréu  derant  profiter  aux  survivants; 

2*  DlstribBiion  aux  snrvivants,  an  marc  le  franc,  des  Intérêts  prove- 
nant delà  capitalisation  des  intérêts  des  sommes  Tersées  par  les  dé- 
cédés. 

3»  fiériUge  par  tous  les  hériUers  da  dernier  sur  virant,  après  sa  mort 
de  la  totalité  des  intérêts  produits  par  les  sommes  tersées  par  tous  ses 
confrères  de  la  même  série. 

Tons  les  membres  de  la  Société  sont  groupés  par  séries,  désignées 
chacune  par  one  lettre  da  l'alphabet. 

Chaque  série  se  compose  d'nn  nombre  de  membres  illimité,  classas 
par  Age  et  sans  apport  déterminé.  Les  séries  sont  fixées  de  cinq  ans  en 
cinq  ans  :  série  A,  26  A  30  ans;  série  B,  3»  A  35,  et  ainsi  dé  suite  pour 
tous  les  sociétaires,  qnel  que  aoU  Ioot  Age^ 

k^  6ÉRIK.  1.  ^7 
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«  J'ai  cru,  dit  l*«utear,  qu'ea  rémiaftaot  «Uns  ium  «ié«e  iMl  fiu  Iti 
sociétaires  entre  lesquels  il  n'y  a  aucane  diCtér^aœ;  d*l9a  d«  fia*  de 
5  ans,  J'égaliserais  les  chances  autant  qu^  posaible.  car  i  ctU«  époin* 
de  la  fie  la  mort  frappe  à  peu  près  également  sur  les  uns  et  sur  U>«  «ulrw.» 
Le  fonds  de  chaque  série  se  compose  des  apports  /«dts  soll  par  «mmiI- 
tés,  soit  d'une  seule  fois,  et  des  intérêts  composés  de  ces  apports.  Qoinie 
ans  d'entrée  dans  la  Société  donnent  droit  à  la  retraite;  mais  on  ne 
toache  qiM  lorefomi  produit  par  Paccumutation  des  intérêts  des  sommes 
déposées  quftMW  ans  après  leur  Tersement.    Ce   reyenu  augmentant 
par  les  ettinctions  anDorasMies  de»  retraitas»  «t  la  distribution  aux  sor- 
f  iTanU  des  inléféta.  produits  par  le»  sommes  Tersées  par  tes  décèdes» 
ainsi  que  de  ces  intétéio capitalisés»  peut  produite  au  bout  d'un  certain 
temps»  aux  derokrn  samYants  de  ehaqne  série,  une  rente  qui  peut 
s'élever  progressltemcnt  Jusqii'ifr  3»a69-,  S,M)0  et  m^me  5,t)50  fr.  pour  un 
▼ersement  de  >iOoa  fr*  BnAn,  par  suite  des  décès  successif^  de  ses  co- 
associés dans  4n  même-  série ,  le  dtrnicr  surtitant  peut  aspirer  à  une 
somme  énorme,  Téritable  iartcMc  qui  peut  s'élerer,  suirant  lea  calcals 
de  Tauteur,  (|iil  no«s  ont  parn»  du  reste,  fort  bien  établi»,  à  1 1 1,000  fr. 
Cette  somme  hii  aHM>i***>>*t>t  ^^  propre  comme  dteriiîer  survirant,  ne 
fait  pas  retour  après  sa  mort  kM  cajaM  4«  reIraiÉh  mmle  «ppavtleBt  i 
ses  bérttiers. 

Nous  regreUons,  Messieurs,  que  netoi  eottlrèot»  dans  ee  partage»  ail 
oublié  la  veuve  et  l'orphelin  f  il  y  aveiA»  aehiB  «eus»  queUfse  cbese  ^ 
mieux  à  faire  que  d'amasser  ui»  capitst  énora*  an  pnolt  ée  qiaelqve»- 
uns,  et  surtout  d'hérUier»  étiçangers  mm  carpe  ptemmoeatiqtiei  nom 
aurons  toujours  pvmi  nous»  nwdheurcoaemeni^  aaaen  de  mieères  à  eoa- 
lager,  asses  d'infqrtuaes  k  secouvlr»  san»  prodiguer  aNIeore,  et  souvent 
inutilement,  nos  largesses.  P'eiUeaas,  oe  serai t*eo  pe»  netit  éloigner  de 
but  moral  de  notre  association  en  offrant  une  prime  si  forte  à  la  ca- 
pidité?  Ce  n'est  ^oiM  la f^vrlune  que nooe  rfttoos  peor  Betreproftssioa  ; 
plus  modestes  et  pins  lw»ds  dane  «o»  dé8if»».iiotts  vouIobs,  eà  Ri  garan- 
tissant contre  les  coups  du  sort»  la  faire  élevde»  hettOfaMe  et  tndl^Mn- 
dente. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Messieurst  le  ttMgfl  q«e  ftoee*  vewomr  d^matyser 
mérite  cet  taiiiemejQV  4'être  prie  per.Te«e>en'  séH^eseeonaid^ratlOo;  s'il 
ne  peut  cas  éMrç  a^flPt^  en  mm  entier,  il  Muée  beanooup  à  prendre,  et 
il  pourrait,  ^ifsfi  ^u^qg^  «pdlfitatieA»»  ierti^  de  btsè  ft  un  sytlime 
défloitif  plus  adapté  an  bot  qmam 
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n  porte  rëpigraplie  «tihante,  emprafttée  I  il.  tulle  fle  6ltaraifa  { 
L'étommiê  n*a  longtemps  M  que  fart  dé  se  priver  heùurbûp  pémr 
amasser  peu  :  la  science ^  sous  le  nom  de  pttvcfance^  en  à  fait  Tari  dé 
S€  priver  pëu  pvur  «masser  beuatonp. 

te  projet  dételoppé  dans  ce  Mémoire  conainte  daBSllélêatluto  dTttM 
Caiese  de  retraite,  tMMëe  sur  mil  ayatème  tonttttièr  diltte  aHatogiit  I  Cl4ui 
adapté  par  le  gottterftéamit  pour  la  Caiâse  de  retraite  pour  la  ticfl- 


II ae  reconmande  par  aa perlée  morale»  par  aeè  fdêèa  tontei  Mifira- 
teraellea  et  phlhiiithroplqiiea  qal  y  brfflettt  I  ditqee  ligiie  ;  erilln,  fi' 
eit  remarquable»  aartottt»  par  vtie  dfctloa  éfégantei  daire  et  heotea- 
aemeot  eiprimée* 

ttoiat  de  diaveea  «Mtolrea,  pofat  «^pérancea  Ikmdéea  atr  la  mott 
d'ancoafrère;  nala  avasl  peint  d'attente  taf ne,  pointée  déception. tiilé 
rente  modeate  de  eoa  ir.^  aeqniae  mprèà  M<M  été  atinéeê  de  ti^atiO»  dé* 
peraérdraMse»  d^ierelee  iMiooraMe  et  la  pliarmaefe»  et  raectUfabiatioh' 
des  ét'onomie!^  de  chaque  Jour,  tel  est  le  but  que  l'auteur  de  Cfe  MaitUft 
^oÊÊotem  d'eueiodre.  SI  aO«  a^attee  «e  mène  paa  ft  ^  IbHoiie.  A*I1  be 
iilt  poé  eapérer  aui  Éoeiéfàltas  bde  poeitloti  BHftaiite»  en  tetànfebè  ÏC 
lear  ^lemaMlt.  peu,  «  il  peHaet  de  compter  an^  Un  ÉrenHr  ÙonoMitë  ef 


Afin  d*étbdler  tlnathmnn  dank  «eè  ikmtndrei  détaffa  èi  tf  en  i^ièùx 
Bamitf«r  ^importante,  fauteur  a  dlil^é  aon  trafail  en  ali  cliapitreà: 
S*bttC  et  catactète  de  1*institùt1oil;  1^  bases  et  moyens;  3^ forme; 4*" or- 
ganiaatloo';  5"  artminist ration  ;  0^  conclusion. 

Comme  vous  ie  voyei»  Messieurs,  tout  a  .été  prévu  par  notre  confràns^ 
et,  batOQS-boua  d'ajouter,  cbabun'  de  ces  pointa  a  été  exposé  et  4étf»9, 
loppé  d*une  manière  vraiment  remarquable. 

Laissant  de  côté  les  chapitres  qui  ont  rapport  an  bat  de  rioatf tutloi^ 
à  rorganisatlon  du  serrice»  nous  ne  voulons  vous  eiposer  iç\.  ^e  )^, 
plan  d'ensemble  de  ce  système  et  d^  son  fonctionnement. 

Ce  système,  Messieurs,  comme  noua  .venons  de  vous  le  dire»  est  nelujt, 
adopté  par  le  gouvernement*  avcO  dea  modiflcatiopa  qui  ont  fara  néioc^ 
aaires  à  l'auteur  aux  eiigencea  de  la  pharmacie*  .       , 

tes  raisons  qui  ont  motivé  son  cbois  fM^nt  celles-ci  :  .,] , 

T*  H  présente  une  grande  lalilude  jpour  les  |»iacaipi|fUita|    .,       ,  ,,|  ,.• 
y  tlne  parfaite  concordance  dans  le  chiffre  dea  prinMSi 
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3*  Un  accroissement  successif  et  régolier  de  capitsnz,  versés  |iar  Pep- 
pllcation  bien  entendae  des  règles  de  Fintérét  composé  ; 

4*  Un  moyen  facile  de  contrôlera  chaque heare  aes propres dépMa et 
les  agissements  dés  comptables  S 

6*  Enfin»  nne  appropriation  convenable  à  tontes  les  droonstaBoesi  à 
tontes  les  fortunes» 

Ainsi  donc,  écartant  en  premier  lien  la  proposition  de  créer  des  ac- 
tions de  Jooissance»  i  llnstar  de  certaines  compagnies  paissantes  qni 
prélèfent  sur  leurs  refcnns»  ou  sur  les  sommes  excédant  l'intârét»  nne 
part  pour  la  formation  d'un  capital  d'amortissement»  à  l'aide  duquel 
elles  accordent  des  pensions  fisgères  à  leurs  actionnaires  ;  en  second  lieu, 
n'admettant  pas  davantage  la  réunion  en  différents  groupes  des  hoounes 
du  même  Age»  pour  établir  des  séries  distinctes»  comme  dans  les  ton» 
tlnes  privées»  qui  réalisent  par  ce  moyen  d'énormes  bénéfices,  notre  con- 
frère a  pris  des  dispositions  tontes  spéciales»  et  a  recherché,  comme  point 
.de  départ  de  la  partie  financière  de  son  travail  »  une  combinaison  de 
chiffres  qui»  parleurs  rapports»  pussent  lui  donner  la  solution  da  pro> 
bième  suivant  : 

Etant  donnéâp  Vasâoeiation  de  \fiQO  pharmactemf  ou  plus^  qui  venent 
^aque  année  une  somme  de  00  /r.»  à  partir  de  l'âge  de  25  ans  /otfK'A 
as.  ou  60  anst  afin  de  se  constituer  wte  renie  viagère  de  êùOfr,paya^ 
ble  à  ce  dernier  âget  quelle  somme  annuelle  devront  déposer  êes  seeU^ 
taires  des  âges  intermédiaires  pour  arriver  au  même  résultait 

Aidé  des  tables  moyennes  de  mortalité»  calculées  sur  celles  de  M.  I>^ 
parcieuz»  et  bssant  son  calcul  sur  l'emploi  des  fonds  sociaux  à  Tadat 
de  rente  4 1/2  p.  100»  il  a  pu  rédiger  des  tableaux  qui  présentent  des 
données  exactes»  faciles  à  saisir  et  applicables  à  tous  les  cas. 

Le  droit  de  participation  n'a  lieu  qu'après  dix  ans  d'apports  succès- 
sifli,  et  seulement  pour  les  pharmaciens  qui  auront  atteint  la  limite 
d'Age  convenu  (68  A  60  ans)»  de  manière  à  former  un  capital  social  ca- 
pable de  résister  aux  chances  les  plus  mauvaises»  aux  éventualités  les 
plus  fAcheuses. 

Le  capital  est  aliénable»  au  lieu  d'être  placé  A  fonds  perdu»  A  moins 
de  stipulations  contraires»  et  les  héritiers  du  titulaire  peuvent  en  Jouir 
dix  ans  après  son  décès. 

Lors  de  son  admission  commer  membre  de  la  Société»  chaque  pharma- 
cien paye  un  droit  d'entrée  de  10  fr.,  lesquels  seront  consacrés  en  partie 
A  la  formation  d'une  réserve  collective  et  aux  dépenses  d'administration. 
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Les  ▼ergcmcttts  atmt  fait»  chaque  année  eD  quatre  payeraenta,  soit  à  la 
Gaiaae  centrale^  aoit  entre  les  mains  dn  représentant  da  département; 
ils  sont  fixés  d'après  des  tables  annexées  an  Mémoire ,  et  rarient  sui- 
vant l'âge  dn  déposant,  entre  58  fr.  20  c.  et  564  fr.  30  pour  la  retraite  à 
58  ans  ;  entre  62  fr.  SO  c.  et  468  fr.  90  c.  ponr  la  retraite  à  59  ans  ;  enfla, 
entre  46  fr.  80  c.  et  394  fr.  30  c.  pour  la  retraite  à  60  ans  «t  pour  un  ca- 
pital aliéné. 

Pour  un  capital  réserté»  au  contraire,  ces  sommes  Tarient  entrer 
86  fr.  7o  c^  et  1«088  fr.  40  c.  pour  la  retraite  à  58  ans  ;  78  fr.  et  9t2  fr.  06  c. 
pour  la  retraite  à  59  ans,  et  70  fr.  20  c.  à  772  fr.  60  c.  pour  la  retraite  k 
60  ans. 

D*après  les  tarifr  actuellement  en  vigueur,  noas  dit  l'auteur,  dans  la 
loi  sur  la  Caisse  de  retraite  ponr  la  rielllesse,  en  versant  à  50  ansi  d\ine 
pan  1,000  fr.«  plus  644  fr.  par  an,  Jusqu'à  60  ans  (capital  réservé),  ou 
bien  chaque  année  la  somme  de  772  fr.  60  c,  on  peut  se  constituer  à  ce 
dernier  8ge  le  maximum  de  la  rente  viagère,  soit  600  fr. 

Ce  sacrifice  énorme,  auquel  pourraient  en  ce  moment  difficilement  se 
résoudre  bon  nombre  de  nos  confrères,  et  que  ne  compenserait  qu'en 
partie  la  Jouissance  prochaine  de  la  pension,  pourrait,  ce  nous  semble, 
sans  inconvénient,  être  allégé.  Ainsi,  on  stipulerait  d'abord  au  contrat 
d'engagement  que  le  capital  ne  ferait  retour  à  la  famille  que  dix  ans 
après  le  décès  de  l'assuré  ;  puis  abaissant  de  la  moitié  de  ce  nombrer 
d'années  l'époque  du  premier  versement,  c'est-à-dire  la  reportant  à  la 
colonne  de  45  ans,  on  aurait  pour  ? ersement  annuel  405  fr.,  différence 
en  moins,  367  fr.  50  c.  qui  viendraient  compenser  la  retenue  décimale 
du  capital  déposé,  équivalant  à  830  fr.  80  c.  d'intérêts  simples,  afin  dln- 
demniser  l'association  de  la  lourde  charge  qu'elle  s'imposerait. 

Telle  est,  Messsieurs,  la  principale  modification  que  l'auteur  du  sys- 
tème que  nous  venons  d'analyser  a  apportée  à  celui  qui  régit  la  Caisse 
delà  vieillesse I  elle  nous  a  paru  benreose,  en  ce  sens  qu'elle  ne  porte 
pas  atteinte  aux  intérêts  de  l'association,  et  qu'elle  lève  la  plus  grande 
difficulté  qui  pourrait  en  éloigner  bon  nombre  de  nos  confrères,  qui,  ' 
avec  U  meilleure  intention  d'y  entrer  à  un  âge  o6  le  besoin  s'eo  fait  sen- 
tir, a  en  troufcr aient  forcément  exclus  par  l'iropossibilité  où  ils  se  trou«> 
ver»lent  de  compléter  pendant  dix  ans  une  aussi  forte  annuité. 

.Bn  terminant  l'analyse  du  travail  que  nous  venons  de  vous  exposer^- 
ncMif  prions  l'autcw  de  cet  excellent  Mémoire  d'accepter  une  seule  ob-  ■ 
servation  de  de  notre  part» c'est  celle-ci: 
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yt^  ^hlea  de  Peiparckaz,  tinr  to»n>tHf»  U  •>PNH|ie  pMW  4MWîr  eu 
cAlcttU,  pouvant  être  }iist»  «t  excelkotei  à  «fiivre  4aflit  tOM  Itt  eM«è  & 
«'agit  de  lea  appliquer  à  une  aasocialion  c«Hipeste  d«  ««mbvta  ^m4bm 
toutes  le^  positions,  dans  toutes  le»  clasm  do  io  ùmkéU^  dotleopMt  m^ 
applicables  dana  celle  que  noua  ▼oukma  icoMtîtuer^  f|ul  doit  éive  p—pa 
aëe  excluaivement  de  pharnaokna»  parmi  kaqvtla  la  moi^Ulé  oat  éf»- 
demment  moins  grande  que  dans  les  antres  classes  de  la  soèfeélë^pvln 
en  masae.  Go  traYaU,  tooi  nonveav^  ont  donc  à  faire,  ol  pal  éantm  qae 
rautenr,  a*il  Yeut  o'on  ocoopevt^M  a*en  aciiuitlo  ateo  I»  nàso  hmhtm 
et  avec  tout  le  soccèa  que  nous  fait  pf  éaager  acn  fwitmiét  casMi 

Mous  ajouterons,  en  outre,  que  son  tratail,  quoique  bien  développif 
parfaitement  écrit,  et  plein  d'aperçus  notafoao»  et  d#  tnnfgéméÊrméÊi, 
n'atteint  point  eniièremoni  oepcBdanl  1*  b«t  propoté  p«r  vMai  asf 
atatota  sont  empruntés  i  oeui  do  la  Caisse  do  la  tfoiUosse,  ils  #a«  dif* 
lèrent  que  sur  un  point,  que  nous  avon»  signalé^  qno  ceo  atatali,  pv» 
faitement  conçus  «  ^  peu? ent  donner  do  Iréa  boain  réinlaÉta  âsas 
une  Société  nombreuse»  pourraient  làien  n'étro  psa  #«sii  Mtntagenpr 
ment  appliquables  dans  l'espèce* 

Noos  aurions  voulu  voir  surgir  un  aystèma  nouveafig  p^iis  «vanlfr- 
geux  et  spécialement  applicable  h  la  pbarmacie;  1^  qu^nti^i»  est  donc 
encore  i  césoudre,  Bapdrona  qfio  nos  oatiaaalMf»  confrètea,  qmk  mer  bien 
voulu  déji  j  oonaacrer  leur  tom^a  et  kun  r ecbofobei,  ne  s'M  llendreni 
pas  là,  et  H'ttils  viendront  bientM  nooa  apposer  le  l^nil  4o  ktero  se»* 
veai»  o0srtS|  opérons  aussi  que  c^  pro^^fs  ialomi  îdéo  pœ  esi 
aov  na  t#rrel&  v du  appeUcr^nt  sur  in  m^aio  vale  d'a«|rei  emuçaiftentsi 
et  aervivont à  tracer,dai|s  qn  avenir  pli»  o^  mninn  rapprerh^jornsi  route 
si  longtemps  désirée  qui  doit  conduire  la  pliaraaaeie,  nee^pM  èli  fBr<« 
tqne,  maia  àoette  position  aisée»  boiiorabio  et  indépenéuiteEdQnt  eMé  at 
digne  sous  ions  les  rapporta* 

Mesiileurs,  votre  Gooseil  de  surveillance,  appréciant  les  eiistts%nl  ont 
été  tentés  par  les  amourades  quatre  Mémoires  quenoua  vencMode  voas 
ezp«ser,etref  rettantdenepnnvoir  accorder  le  prix  qnevotts  nvespropiié 
à aocoQdre«x,vo»»prie devons  nsaoctoràlnipegnradreseer  à  nosqnatie 
boBorables  confrères  o»  vote  do  reoMt clnmna  et  de  reeonoaiaaBnc»,  et  H 
a  cru,  en  entre,  devoir  aecerder  aai  aiMcnre:  dee  JllémoiPinn*S<tn«4| 
comoM  ayant  approché  le  pine  prèf  tfn  bot  propMé,  erdë  «MiVIed'éd- 
roMWgbmeni  de  In  yeieni  deâftl^.,  et  tinomistii 
teurs  des  deux  autres  Mémoires»    - 
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En  conséquence  de  ces  dispositiMli,  tés  deux  Mémoires  récompensés 
sont  de  MM.  ClMHfel,  de  Quintiu  (Mémoire  n*  4),  et  Fatrot,  de  Paris  (Mé- 
moire  n*  3).  lits  deux  Mémoires  a?ec  mention  honoralile  soBt  de  MM.  Le« 
sourdier,  de  Chantilly  (Mémoire  n*  Vf  et  HkHetv  de  Lfws^MiAioire  n*  1). 
Enfin,  rass5>mWée  décide  qae  la  questioA*  m^êftnàï  pu  dti  compléte- 
mrnttraitée,  est  remise  an  concours  (1). 

(Le  rapport  sur  les  questions  de  fournitures  aux  8«ciëMl  àê  setfatrs 
mutuels  et  aux  indigents,  a  ui»  prochain  numéro.) 

oHRomttuB  pmAumAQmoTtquBM 

XAUX  MIViHAÛB. 

Par  un  dâcret  dv  23  août  IfS&i  M*  la  MiniUre  ée  l'iasttuatiml  ^iihli4pie, 
sur  la  proposition  du  Conseil  d'administration  de  l'Académie  impériale  dé' 
médedue,  vient  de  nommer  M«  Oisian  Qearf  illt  ehtf  adieint  dtea  uravanx 
chimiques  de  cette  Compagnie. 

L'adjonction  de  M.  Henry  fils  k  son  père  est  un  senice  rendu  k  la 
science,  car  on  sait  que  c'est  dans  le  lal)oratoire  de  l'Académie  que  se  font 
la  plupart  des  analyses  des  eaux  minérales;  travaux  qui  aoat  si  nom- 
breux, que  l'on  «<t  toujours  tenié  de  se  demander  comment  un  seul 
homme,  avec  de  ai  fkibles  ressources,  peut  les  exécuter. 

A.  Chbtallim  fils. 

TVlIBirBL  ET  FZSTUIiZ  UiCATVA&XS.  —  aVÛBMÈOM 
MJUM8  OWÛMLAltlOW, 

M.  le  docteur  Rey  a  adressé  k  l'Académie  royale  de  médecine  de  Bel- 
gique oà  mémoire  sur  l'emploi  de  diftérenis  moyens  pour  arriver  à  la 
guérison  des  ttraOreurs  et  fistules  lacrymales  sans  opéra(i6ii.  Ce  médecin 
divise  pour  sdtt  tmitement  les  fistules  en  celles  qui  sont  de  cause  inflam- 
matoire ou  sâfôftoteuse  et  celles  qui  reconnaissent  un  prfhcipé  syphilitique. 
Voici  les  moyétts'  qu'il  prescrit  contre  les  premièreâ  î 

Boissons  émofiientes  el  diurétiques. 


rrrr 


(1)  LesMéBMiMalgaéa««iéMiifHfMirMe^i<«M«d«^ 
à  M.  Dortài%  ifdBt  M  r  Juin  1860. 
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Pommade. 

Beurre  de  caoao 15,00 

Azonge  de  veau 45,00 

Chromate  de  plomb*  •  • 1,00 

Extrait  de  belladone .  .^•«•<  0»50 

Mêlez. 

Faire  dix  frictions  par  jour  sur  la  tumeur  ou  fistule  lacrymale  et  le  côté 
correspoDdaDt  du  nez  avec  un  peu  de  cette  pommade,  gros  comme  une  noi- 
sette, et  préalablement  fondue  dans  une  cuiller  de  fer;  fiûce  en  outre aiee 
la  Uiôme  pommade  dix  frictions  psgr  jour  dans  le  nez,  k  deux  pouces  de 
profondeur,  k  Taide  d'une  plume  de  pigeon  ;  appliquer  tous  les  soiis,  après 
les  factions,  un  cauplasmede  farine  de  riz  sur  l'œil,  la  tumeur  et  le  nez, 
et  le  conserver  toute  la  nuit. 

Après  six  jours  de  ce  traitement,  faire  prendre  40  grammes  de  sulfiite 
de  magnésie  et  1  gramme  de  sous-carbonate  de.  fer  dans  da  bouill» 
d'herbes. . 
Le  neuvième  jour  administrer  la  potion  suivante  : 

Eau  disUllée 187,00 

Teinture  de  colchique 8,00 

Salicine 1,50 

Snifatede  zinc 0,60 

«->    de  fer 3,00 

^-    de  magnésie 92,00 

A  |n«ndre  une  cuillerée  le  matin,  k  midi  et  le  soir  dans  un  demi-ivene 
d'ea4i  Mucrée. 

Le  vingtième  jour  prendr^  40  grammes  de  tartrate  de  potasse  et  de 
soudH  dans  quatre  verres  de  jus  de  pruneaux  miellé. 
Le  vingt-deuxième  jour  commpuce  l'usage  de  la  potion  suivante  : 
Sirop  de  sucre 92^00 

—  de  rbmn 92»00 

—  d'aloès !..     62,00 

loduredefer 1,00 

Teinture  de  colchique. 8,00 

Mêlez. 
A  prendre  une  cuillerée  matin,  midi  et  soir. 
Géaéialemeiit  un  mois  de  naiteaien  t  sufili  pour  la  guécisoB. 
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nv  smùTATlE  us  xiirc  ookmz  kotxh  bs  ooboultt&s 

JbA  OOV8TIFATZOW. 

On  ne  trouve  que  trop  fionvent  dans  la  pratique  des  cas  de  constipation 
rebelle,  et  remploi  des  purgatifs,  auquel  on  est  conduit  tout  naturellement, 
a  pour  résultat  inévitable  de  rendre  cette  constipation  de  jour  en  jour  plus 
difficile  k  vaincre:  Il  est  des  familles  dans  lesquelles  cette  disposition  k  la 
constipation  est  héréditaire,  et  il  n'iestpas  rare  en  particulier  d'observec 
des  femmes  chez  lesquelles  la  constipation  date  presque  de  naissance,  et 
réclame,  k  mesure  qu'elles  avancent  en  âge,  des  moyens  de  plus  en  plus 
énergiques.  Chez  quelques-unes  de  ces  femmes,  les  purgatifs  drastiques, 
même  les  plus  forts,  ne  déterminent  pas  d'évacuations,  et  ce  n'est  qu'k 
force  de  lavemeols  qu'elles  parviennent,  et  encore  après  un  long  inter- 
valle, k  obtenir  une  véritable  débâcle.  Il  paraîtrait,  si  Ton  en  croit 
M.  Strong,  qui  en  avait  déjk  parlé  il  y  a  quelques  années,  que  le  sulfate 
de  zinc,  donné  en  pilules  avec  de  la  mie  de  pain  (trois  pilules  de  0,25  cha- 
cune, et  de  mie  de  pain  quantité  suffisante),  immédiatement  après  le  re- 
pas, pourrait  rendre  de  véritables  services  dans  les  cas  de  ce  genre. 
M.  Baly,  qui  a  repris  les  expériences  de  Bf .  Strong,  rapporte  k  ce  sujet 
plusieurs  faits  intéressants.  (The  Lancet  et  Bull,  de  thérap.) 

ij&oÈaB8.-«oHovsira  a  sa  chaux  bx  avxxroxa 

ST  BAITOAGS  VLOVIbÛ, 

M.  Paterson  rapporte  qu'il  a  observé  125  cas  d'ulcères  chroniques  non 
spécifiques  de  la  jambe,  qui  ont  été  traités  avec  Tonguent  à  la  chaux  dci 
Spender  et  le  bandage  roulé  ;  la  guérison  a  été  rapide  et  parfaite. 
La  formule  qu'il  préfère  est  celle-ci  : 

Pr.    Chaux  préparée 1  kilogramme. 

Saindoux  frais 160  grammes* 

Huile  d*olivd  ..;...   .     45      — 
Après  avoir  Iklt  chauffer  l'huile  et  le  saindoux,  on  ajoute  graduelle- 
ment la  chaux  réduite  en  poudre  fine.  Une  fois  l'onguent  et  le  bandage 
roulé  placés,  on  abandonne  le  tout  jusquli  ce  que  la  cicatrice  se  soit 
formée.  {The  Médical  Examiner.) 


PS  VATOVIX  3NB  VVWOiftAO  ATBC  OV 
iAVS  OABT&A&OIZ. 

ML  le  dodeur  GÛeoyna  oMeifty.dMl,  les  plus  beaux;  léiBlUts  despl« 
iQiessiMvapiM:       -  .1  : 


ttt   SoQs-nUcate  de  biszmub*  •  .^  .  ,  •  .  ^«|M     - 

Extrait  d«  qwaqiiuift*  •  •  »  •  ^  «  .  6gr.,00 

Bxtrail  thébalque.  • Ogr.^dO 

Sirop Q.  S, 

Pour  trente  bols. 

On  en  prend  deux  par  joar,  ch»««tt  après  le  t«pM«  Si  l^raléli•rMM, 
qui  isr? ient  d^oidinaire  taaea  vile»  e'sirrêie»  on  togimiite  d'ini  dv  den 
Ma  p>r  joun  (/Veue  Méd.  Aelj^.) 

KODS  9'ADMUrZ8TaATXOir  BU  VHOSVHATX  US 
CHAUX. 

La  piqpart  des  médecins  ont  rejeté  remploi  da  phosphate  de  dniix  k 
cause  de  son  insolubilité;  en  effet»  quand  il  est  donné  seul,  il  est  à  pea 
près  inactif.  D'après  M.  Kucfaenmeister  (de  Zittau)»  il  n'eo  est  ploi  de 
même  lorsque  ce  sel  est  uni  au  carbonate  de  la  même  base  et  qu'on  leur 
ajoute  un  acide;  ils  formant  alors  une  combinaison  soluble,  ei  conalitoent 
un  médicament  vraiment  utile.  Voici  les  pioportions  (que  oooseilk 
Tauteui^: 

Carbonate  de  chaux»  ••••••       8  grammes. 

Phosphate  de  chaux 4       — 

Sucre  dé  lait*  •  « IS       -^  • 

M.  Kuchenmeister  ajoute  quelquefois  le  lactate  de  fer  h  la  dose  de 
i  h  2  grammes,  et  il  fait  prendre  trois  pincées  de  cette  pondre  au  débat  da 
repas.  L'addition  du  carbonate  au  phosphate  calcique  a  pour  but  princi- 
pal de  fiavoriser  la  dissolution  de  ce  dernier.  Sous  rinfliienoe  de  Tacide 
lactique  ou  de  l'acide  chlorhjdrique  qui  existe  normalement  dans  les  voies 
digestives,  Taclde  carbonique  du  carbonate  calcique  se  dégage  et  rend 
une  partie  du  carbonate  soluble.  L?  sucre  de  lait  est  desitné  h  fournir  de 
l'acide  lactique.  Enfin,  l'auteur  fait  renfarquer  que,  pour  déterminer  la  so* 
lotion  du  phosphate  de  chaux,  il  est  nécessaire  de  le  mettre  en  pfésedce 
d'aHbuttifnates,  oe  ^ui  arrive  qifittd  on  Padmidistre  avec  les  alfnreàfs. 

(Ail.  é&  fMhij».) 

VaAITXMXMT  BX   UL  OAVO&tes  1»U  VOUMOar  WAM, 


MÉMB. 

4bJ^c^9èÊÊlm lioia  A  ^^amlDlquéth  »'tédHfrd»i^yaM^g  èi  de 
^tbologie  de  Vienne  un  fiât  duquel  il  résulterait  que  les  1 
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térébentbine  ODt  été  suivies  d'un  résultat  âeà  ptin  avanlageux  cbez  un 
naïade  atieinl  de  gisg^ène  du  poumon. 

A  cette  occasion,  le  pc^fiesseur  Helm  a  informé  ses  cotl^gnr'S  quMl  dMse 
la  gangrène  pvtoHNiatro  en  deti  espèeee  s  dans  rnne,  la  paitfe  moHidée 
seraitprittcipalementlamée  desnlfliydnited'aainioniaqne,  tandis  que, dans 
Tautre,  la  posliM  iptecélée  serait  compo^év  ii'aviéu  ptas  v»kitiU.  Il  sup* 
pose  que  c^est  contrH  cette  dernière  variété  que  I»  térébentlidie  p"ut  être 
utile.  if^Qck.  d#i>  JT^Iocte* <f«F ^«nal.  m  n'im^ ut 97)  ( Jfon. au ié^) 


BV  amncATisBa  aatxcuulxbz  aiou 
vAa  &x  BxoAaaovAVz  us  i»o«rAsss  a  hauts 


M.  Garrod,  médecin  de  l'hôpital  dn  Collège  de  l'Université  de  Londres, 
eonna  ob  Anglcteife  p«r  de  nenibrenaes  et  sarantes  recfcerehes  snr  le  rhu- 
matisme et  la  goutte,  propose  de  remplace^ ,  dans  le  traitement  du  rhuma-* 
tlSDie,  l^asomi»  de  potasse  par  le  bicarbonate  de  la  même  ba?e. 
'  BaM  «I  tnmil  lu  dwwifewment  b  la  Beefété  royale  médtco-cbfmrglcale 
de  Londres,  M.  Oaried  a  eipesé  b  cet  égard  les  résnitats  de  sa  pratique. 
Depuis  plna  de  deux  ans  et  demi,  cinqnante-nsaf  rbnniatisams  ont  été 
traités  far  le  bicarbonate  de  potasse  k  Thépiul  dn  Co^légede  l'Université  ; 
2  gramme»  40  cemligrammes  du  sel  sont  dottads  en  seUtion  toutes  les 
deux  beurelr  la  niil  ecKnme  le  jour,  jusqu'b  ee^ne  letaMteulations  soient 
libres. 

'Srftee  b  cet  agent  thérapeutique,  on  peut  ôbteàfr  la  guérison  chez  les 
hommes,  en  moyenne,  en  sîx  on  sept  jours  de  traitement,  après  onze  ou 
éMùB  Jours  de  ibaladié  ;  chez  les  femmes,  en  moyenne,  au  septième  ou 
bMtlèfbft  lonr  de  trafiement,  au  quinzième  ou  seizième  jour  du  rhuma- 
tisme. Même  h  ces  doses  élevées,  le  bicarbonate  de  potasse  n*occa>ionne 
ni  Attisées,  ttf  vomrssetnenfs,  ni  diarrhée.  Ce  médicament  a  favanlage, 
selMl  Tanlettr,  non^i^ettlémént  dedltiifnuer  rintensîié  et  la  durée  de  fa 
maladlff^  mafs  encore  de  prévenir  et  de  guérîr  les  complications  Infiamma- 
tehies  qttt  se  manifestent  du  cOté  du  coeur.  (tancct  et  Ga%.  hebd,) 

«HAxvmavT  »m  x^  soABSAVun  wjubl  vacu»« 

Lédaeieiir  tf^  Day  •  «néri  «o  «ertnln  nombre  die  scarlatines  gra^«9  ati 
moyen  de  l'adde  aïoilfM,  s«»i  SMl,  soft  èBsoM  »  fMlf^  èédféanie«t*^ 
T«i€i  sèM  Mine  MiÉB  »  Mdmlnistre  : 
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Pour  an  énfliiit  de  sept  k  Irait  ans,  il  doniiQ  : 

Acide  nitrique.  •  •  *, 12 grammes. 

Mixture  camplirée .     860      — 

A  prendre  deux  cuillerées  k  bouche  toutes  les  quatre  lieuras. 
£n  même  temps,  faire  usage  du  gargarisme  suivant  t 

Acide  nitrique 16  grammes. 

Eau  pure 250      .-> 

Quand  le  malade  se  plaint  d'une  forte  chaleur,  on  le  lotioane  avec  de 
l'acide  azotique  très  étendu.  Le  seul  inconvénient  qui  résulte  de  ce  trai* 
tement  est  de  rendre  quelquefois  la  mixtion  diffidie;  il  suffit  alors  de  ikire 
les  fomentations  avec  un  opiat  ou  avec  une  liqueur  acide  beaucoup  pins 
étendue.  (Med.  Time»  and  Ga%.;  du.  kebd.) 


&ZMOirABX  OZJUiXCO-flKA&TIAUB  GOVTBJB  UtB 
TltVTLMB  P£aZOPZQUJB8. 

Depuis  plusieurs  années,  le  docteur  Gamberini  emploie  avec  socote»  k 

l'hôpital  Sainte-Ursule,  k  Bologne,  contre  les  fièvres  intermittentes,  un 

remède  aussi  simple  qu'économique,  dont  TOici  la  formule  : 

Pr,    Sulfate  de  fer 9  Js         Igr^SO 

Acide  oxalique.*  .  .  .  .~  ^  .  .     gr.  vj.      Ogr.,90 

Eau  distillée tb  itl-       1600 

Sucre  blanc S  etjs.     46 

Mélangez. 

De  ce  mélange  résulte,  d'après  Yogel,  un  oxalate  d'oxyde  et  d'oxydnleda 
fer  de  couleur  jaune  et  presque  insoluble  dans  l'eau. 

Cette  dose  doit  être  prise  en  plusieurs  fois  pendant  Tapyrexie  et  répétée 
ensuite  chaque  jour  :  il  faut  avoir  soin  d'agiter  le  liquide  ^vant  de  s'en 
servir. 

Malgré  le  goût  ferrugineux  prononcé  de  cette  limonade,  l'auteur  assure 
que  les  malades  s'y  habituent  en  général  très  facilement.  On  peut  aller 
jusqu'à  doubler  la  dose  du  sulfate  de  fer  pour  les  individus  robustes  et  qui 
supportent  bien  le  remède  ;  s'il  s'agit  de  malades  pauvres,  on  substitae 
l'eau  de  pluie  ou  de  citerne  k  l'eau  distillée. 

L'auteur  ayant  communiqué  cette  formule  h  quelques  collègues  exer- 
çait dans  des  localités  maré<»geuses,  ceux-ci  en  ont  obtenu  les  résultats 
les  plus  avanugeux,  mèm^  dans  des  drconstances  où  l'adnioiftnliOB 
rétiérée  du  sulCate  de  quinine  n'avait  eu  aucim  succès. 

(jMf.  rfitf  Jfrffwif  msrf  ) 
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xmvLxnoÊm  9V  qvxvquxva  svbl  vmÈXLvn  Ttomnû 

ov  wov. 

M.  Cochran  a  consuté  que  le  quinquina  et  les  sels  de  quinine  eze^• 
calent  une  influence  sur  Tutérus  ;  que  chez  les  femmes  qui  étaient  sous  cette 
influence»  si  elles  étaient  k  Tépoque  menstruelle,  elles  se  plaignaient  sou- 
vent de  la  surabondance  de  l'écouiemenU  Dans  quelques  cas,  il  semble  avoir 
la  propriété  de  hâter  leur  apparition,  si  on  Tadministre  juste  ayant  le 
retour  ;  il  a  vu  aussi  ce  médicament  provoquer  leur  retour  lorsqu'elles 
étaient  subitement  supprimées  par  le  froid,  etc.  Il  est  pleinement  convaincu 
que  le  quinquina  ou  le  sulfate  de  quinine  combinés  avec. le  fer  est  un 
remède  populaire  dans  beaucoup  d'affections  utérines,  tels  que  l'aménoi^ 
rbée,  ou  la  suppression  des  règles,  où  la  médication  tonique  est  indiquée. 
n  est  utile  aussi  dans  beaucoup  d'autres  dérangements  de  l'utérus,  comme 
la  .dymiénorrhée,  la  ménorrhagie,  la  leucorrhée,  etc^  où  «es  désordres 
aont  liés  a  un  état  de  débilité  ou  d'anémie  du  système. 

Une  circonstance  importante  liée  k  l'action  du  quinquina,  et  qui  peut 
probablement  jeter  quelque  lumière  sur  son  mode  d'action  sur  l'utérus» 
est  que,  lorsqu'il  est  administré  k  hautes  doses  et  fréquemment  répété, 
il  défibrine  le  sang,  le  rend  fluide  et  incoagulable  ;  ce  fait  a  été  clairement 
établi  par  les  expériences  des  docteurs  Baldwn,  Mélier,  Briquet  et  autres 
autorités  respectables. 

Peut«on  administrer  librement  et  sans  distinction  le  quinquina  ou  ses 
sels  aux  femmes  enceintes  et  peut-on  le  faire  impunément?  Lorsqu'une 
femme  est  attaquée  par  la  fièvre,  peut^n  rester  les  bras  croisés  et  peiw 
mettre  k  la  maladie  de  fiiire  des  progrès,  oe  qui  amène  souvent  l'avorta 
ment»  ou,  œ  qui  est  encore  pis,  la  mort  probable  de  la  malade?  Dans  do 
tels  cas.  M*  Cochran  veut  qu'on  administre  le  quinquina  aussi  hardiment 
et  aussi  librement  que  le  cas  l'exige,  parce  qu'alors  on  sulislitue  un  mal 
moindre  en  vue  d'en  éloigner  un  plus  grand.  Mais,  s'il  est  permis  d'appor- 
ter quelque  restriction  k  l'usage  de  cet  agent,  il  admet,  dit-il,  celui  qui 
est  dicté  par  la  raison,  l'expérience  et  la  conscience,  savoir  que,  dans  le  cas 
où  U  fièvre  survient  chez  une  femme  enceinte  délicate,  nerveuse  et  d'une 
grande  sensibilité  ;  si  cette  fièvre  est  modérée  et  n'offre  pas  de  danger,  on 
doit  employer  on  subtitutif,  surtout  si  elle  est  prédisposée  k  i'avortement. 
{Chafluun  nUd.  jnwn.  et  Gos.  méd.  de  Paris.) 
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Ce  nouveao  sel,  préparé  par  M*  Paura,  professeur  de  chimie  \  Naples, 
vient  (Tètre  dnployè  avec  succès  par  le  docteur  Giuseppe  llanfredonia. 
Ce  pratkiett  distingué  a  vu  des  fièvres  iotermi  tien  tes  rebelles  céder  rapi- 
detnênt  après  l^usage  de  ce  médicament  donné  k  la  dose  de  4k  8  grammes 
par  y^ut.  (Oaz,  méd.  îtal,;  Ga%.  hehd,) 


9B  XOILVX. 

Ua  praUcisn  «ii«lala»  M.  le  doctenr  Baaiick,  vieni  d*«aapier  les  é&m 
préoienK  médicaoïento  suivanU  :  la  qBiliîDe  ei  i'huUaéa  it^ àm  mmrwÊé 
.  P4»iir  eff<c4tt6r  eenfeMbteaMiii  celle  pr^ii«Aiént  •l«st«éaHaifnd'«li* 
ptoyd^  d9  la  «Minlne  a»hi4r«  <4»taa<ie  par  la  pféci^laiM»  4m  «ifatadi 
oeii»  baie  anm^eA éa  l'aàiinoQlaque^  Oo diatiffe l'huile ««  larta  wÉttB^él 
on  y  ajoute  peu  k  peu  ratoaloSde,  Jinquli  ce  que  la  NqMur  Mit  Me»  éMie. 
Oa  ^ui  faire  «arifr  la  propdNMomt  ibêoUs  ve«ol«elie6  ^  aoM  féiiénie- 
meal  emptoyéea  t 

Quinine ,  Ogr.iS 

âuile  de  foie  de  morue S9  grammes; 

[Pharmaceutical  Journ*;  Kep%  de  Pft«) 


umo9  »■  so&VAVs  MM  an 

Aulfaie^emrytlifllaeh  ...»....&        0|^M 
«îroj^deauere.  ..«*......;  ^     8M«ftfliMa. 

Chaque  cQiHefêe,  contenant  environ  5M^  gtammes  de  ce  ^t«p»  icpiteBle 
f  «Mtlctatomeée  SttirKtetSe  strychnine. 

M.  le  pfoissaeifr  Trousseat  «mâcAHe  œ  sirdp  contre  la  dhotéect  oonM 
le  tramUeiMiil  oÉerenriel. 


ONGUENT  AU  CARBONATS  »S  SUrCT,  POanB 
Tir  BS  Z.A  TAaxpHB. 

H.  BeoAeU  a  d^jà  aulérieuxejawl  ^^  r^MsiUtoB  det  padotea  avka 
résultats  remarquables  qu'il  ^  pbleaus  avep  A'vmvMUs  soMcmck  ««imI 
il  ajoute  éii  l'amidon,  et  qp'il  applique  sur  te  %ttre  dans  les  cas  de  pebie 
vérole  ;  il  a  rapporté  des  cas  nombreux  ob,  non-seulement  il  prévenait 
toute  trace  de  petite  vérole  dans  le  cas  oii  elle  était  conflueniei  mais eacoce 


•fc  It  êMlittr»  lefoniemeai,  kr  floppontlmt,  la  flètre  géntole,  ffosomnie 
H  H  fiolêffee  4e  fit  nMtiadie  étai^ot  diminmés  de  beaucoup  pat  ce  tfaite- 
nent  leeal  ;  fl  a  employé  aussi  le  carbonate  de  dnc  mêlé  k  llitfilë  a*6Hve 
q«i  Ibrme  na^eroÉie  solide  qui  reste  adfaéreuie  à  ia  fioe.  n  a  tfalié  ainsi 
plsaieurs  caa  de  petite  vérole»  et  non-seulement  H  aérvité  qtfe  \z  maladie 
UhAî  des  traeee,  mais  II  a  encore  diminué  lesaymptftmes  locaux  et  (;éné* 
muTy  comme  avec  rempkitre  mercuriel,  avec  cet  avantage,  qu'il  ri'a  pas 
conrn  le  danger  de  hi  salivation,  ainsi  qu'on  l'observe  quelquefois. 

(Gta.éethàpU.) 

BS8  OZlTiaXSTS  BSOa^g  SB  8AI1IJBJB  9JB  VXAV 

La  mm  Moiae  ast  beaneovp  moins  salée  que  la  met  Méditanranée.  Ui 
aaèlysaa  do  doeteur  Mreet  ont  établi  qne  la  pesanteur  spécifique  de  aes 
eaux  est  d*un  centième  au  moins  inférieure  *a  la  pesanteur  spécifique  dea 
«kui  des  ne»  aiviKifies  et  antarctiques,  des  mers  de  TéqHatevr,  de  la  mer 
Ja«aa  el  de  U  mer  Méditerranée-;  qu'eUo  est  infftrieared#  0,095  à  la  po« 
san  teur  des  eawa  de  la  mer  Blanche  et  même  de  la  mer  de  Vnnnarar  ea  àé 
<i»MI  à  la  pesanteur  des  eaux  de  la  Baltique. 

L'eaa  de  mer  lésnliant  de  la  fbnte  des  gbces  donne  1  fi9Wr,  et  Pea«  dsi 
iB  BBr  Moire  donne  li  peine  4.01418. 

lîeaBoofeM connaissaient  cette  rntêrioritéde  sahire»  et  même  Ils  l'etagé*' 
jBieai  juaqiili  regarder  les  eaux  du  Font^Buiin  comme  o»  bassin  Ib^ 

coalre;  (Ctaé  det  hâpiu) 

0 
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H.  ledecteitr  lAmte  Lauzer  appelle  Tattenlion  des  praticiens  sur  une 
pteftte  Indigène  trop  méconnue  de  nos  Jours,  c'est  Voiara,  atarumeurtM 
peum,  désigné  également  par  les  noms  de  cabaret,  oreiUetie;  nord  9auvag9f 
rondelette,  etc. 

L'asaret  est  une  plante  vivace,  toujours*  verte,  d^Une  saveUr  poiVféé  dtfé 
B  la  présence  d'une  halte  éthérée  et  camphrée,  qui  appartient  h  Ta  ftmllle 
de^aristoTochfé'S: 

Cette  plante  était  très  estimée  des  anciens  pour  ses  propriétés  vomitives, 
sialagpguea  et  slemutaioirati  maia  la  découverte  de  Témétique  et  de  i'ipé- 
cacuanha  vint  la  déliéner  et  la  faire  tomber  dans  l'oubli. 

L'énergie  des  feuilles  et  des  fleurs  est  beaucoup  moins  puissautis  que  celle 
de  la  racine,  qui  va  quelquefois  Jusqu'à  produire  des  effets  toxiques. 
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Gomme  ripécacuanha  oommmence  à  se  rar^/Ur  (sic)  et  tendk  «MdMr 
tous  les  jours»  dit  M.  Ifartia  Lauzer,  il  ne  serait  peut  être  pas  mal  de  leiie- 
9iir  à  l'asaret»  du  moins  dans  la  médecine  des  classeasKriiis  aisées.  Ge  der- 
nier, bien  choisi,  produit,  administré  en  poudre  aax  mêmes  doses  que 
l'ipécacuanha  (0,60;  0,80  ;  1,00),  des  effets  lAiUt  aussi  sArs  que  lai.  Donné 
^  la  dose  de  10, 15,  SO  centigrammes,  il  agit  co^ime  altérant,  tout  à  &it  à^ 
la  manière  de  la  poudre  l)résilienne,  et  modifie  avantagevsemenl  les  bieii- 
«hites  chroniques  et  les  diarrhées.  Biais  il  faut  pour  cela  que  ta  poudre 
d'asaret  n'ait  pas  plus  de  six  mois.  Les  paysans  eu  font  infuser  6  h  15  feuilles 
dans  de  Feau  bien  fiAre,  pour  prendre  le  matin  k  Jeun,  aTec  un  pea  de  miel 
^u  de  cassonade. 

Les  yétérinaires  regardent  Tasaret  comme  un  bon  cathartique,  propre  k 
•guérir  le  /arcin,  à  chasser  les  vers  et  h  combattre  diTorses  maladies;  on 
donne  aux  chevaux  la  racine  en  poudre  à  la  dose  de  15  k  90  grammes»  mêlée 
avec  du  son  mouillé* 

J>afliboumey  a  retiré  de  l'asaret  une  couleur  vert->pomme,^  qui,  par  uns 
ébuUition  prolongée,  d.evient  brun  clair,  et  se  communique  fsdlement  ao 
étoffes  de  laine  préparées  .avec  le  bismuth  h  titre  de  mordant. 

Modes  ^radminUtration  et  dotu.  —  La  recolle  de  Tasaret  doit  se  Élite  la 
printemps,  avant  la  floraison,  ou  à  Tautomne  pour  la  racine»  pendant  tout 
a'été  pour  les  feuilles.  En  récolUnt  la  racine  aux  deux  époques  extrêmes 
^oe  uous  indiquons,  on  a  de  la  racine  de  bonne  qualité  pendant  toute  Fao- 
née»  .été  et  hiver,  puisqu'on  peut  ainsi  Ja  renouveler  deux  fols  par  an.  As 
bout  de  .six  inoto,  elle  peut  encore  servir,  mais  non  plus  comme  vomitif 
sûr,  et  seulement  comme  purgatif.  FIus  tard,  elle  devient  diurétique,  piis 
enfin  inerte. 

,  .JPoudre  dû  raeiM  ou  de  feuUiee  iTasaret.  —  3  k  10  centigrammes  oomne 
exciunt;  10  k  âO  comme  altérant;  60  centii^mmes  k  2 grammes  comsM 
vomitif.      ^  • 

FeuUUt  en  injuthn  ou  déooctUm.  —  N*"  4  k  12  dans  30  grammes  de  vin  oa 
dans  190  d*eau  (vojez  plus  haut). 

Extraite  aqueux  etahooUques.  —  De  1  gramme  k  1,50  comme  stlmnlaot. 

(/{«v.  fAsr.  med.  dUntff .) 
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RECfiBHGHSS  SUA  LES  XÂTAUX  ET  EN  PARTICULIER  SUR  l'aLU- 

mmux  ET  SUR  une  nouvelle  forme  du  SIUGIUK; 

Par  M.  H.  SAiNTE-iCLAiRE  Detille. 

§  I^.  De  la  place  que  doivent  occuper  le  zinc  et  Falumi-* 
nium  dam  la  série  des  métaux. 

L'alaminiam  et  le  glucynium  ne  décomposent  pas  Teau  à 
100  degrés.  L'aluminium  doit  être  placé  à  côté  du  fer,  mais  le 
manganèse  et  le  zinc  doivent  être  éloignés  de  ce  dernier. 

Le  linc  doit  être  réuni  un  magnésium,  il  décompose  l'eau  ù 
100  degrés,  et  son  oxyde  n'est  pas  décomposable  parfhydro- 
gène. 

L'aluminium,  le  chrome,  le  Ter,  le  nickel  et  le  cobalt  sont 
inattaquables  par  l'acide  nitrique  plus  ou  moins  concentré;  les 
trois  derniers  se  dissolvent  dans  l'acide  nitrique  faible. 

S  IL  De  Faluminium  et  de  ses  propriétés. 

L'aluminium,  découvert  par  Wobler,  est  un  métal  d'un  beau 
blanc  un  peu  bleufttre ,  malléable  et  ductile  à  peu  près  sans 
ft*  siRiE.  1.  A8 
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limiie  :  il  se  lime  sans  empaler  Toutii.  Froué  entre  les  doigls, 
il  exhale  une  très  légère  odeur  de  ter.  C'est  un  des  meilleurs 
conducteurs  de  l^ëlectriciiéf  huit  fois  plus  que  le  fer.  Il  se  cris- 
tallise par  fusion,  fond  à  une  température  un  peu  pins  éle?ée 
que  It  siM,  plus  basse  que  rargent,  Deniiléi  S,M,  ei  après 
être  passé  au  laminoir,  2,67. 

L'aluminium,  Tun  des  métaux  les  plus  inaltérables,  est  in- 
termédiaire, sous  ce  rapport,  entre  les  méuoi:  préeieiix  tt  ks 
métaux  communs.  Inaltérable  à  Teau  et  à  l'oxygène,  même  à  la 
température  la  plus  élevée,  cependant  l'eau  opère  dans  ce  der- 
nier cas  une  très  légère  altération. 

L'aluminium,  le  chrome  et  le  fer  se  rapprochent  par  les  pro- 
priétés de  leurs  sesquioxydes.  Très  lentement  attaquable  par 
l'acide  nitrique  bouillant,  l'aluminium  est  atuqué  très  rapide- 
ment par  l'acide  cblorbydrique  faible  ou  concentré,  surtout  par 
ce  dernier  ;  Tacide  solfurique  faible  Taiiaque  très  peu  et  Thy- 
drogène  sulfuré  n'exerce  aucune  action  sur  ce  métal,  pas  plus 
que  les  alcalis  monohydraiés. 

L'aluminium  ne  s'allie  ni  au  mercure  ni  au  plomb  (sauf  des 
traces  de  ce  dernier)  :  les  alliages  avec  le  cuivre  sont  légers, 
1res  durs,  blancs;  à  1/10  de  cuivre  il  est  susceptible  du  plus 
beau  poil  $  à  IM  de  cuivre  il  est  plus  dur  que  le  bronze,  sa  den- 
sité est  alors  de  A,3.  Il  s'unit  également  avec  le  platine,  l'ar- 
gent et  le  fer.  Il  forme  avec  le  charbon  et  avec  le  silicium  une 
fonte  grise,  grenue,  cassante  et  cristallisable. 

La  présence  du  platine  dans  l'aluminium  obtenu  par  M*  Wob* 
1er  expliquerait  pourquoi  il  n'a  pu  le  fondre  qu'à  la  tempéra- 
ture de  la  ftision  de  la  fonte ,  et  la  présence  de  sodium  ou  de 
chlorure  d'aluminium  expliquerait  la  décomposition  de  l'eau. 

§  IIL  De  la  preparaUon  du  sodium. 
Le  sodium  I  qui  sert  à  la  préparation  de  l'alumiiiium,  peut 
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4ir«  mmié  à  l'air  sans  danger  si  les  doigts  ei  les  iBsirQmenti 
ne  soDt  pas  mouillés }  il  peat  éq*o  ohauf é  ««  delà  de  sqq  point 
de  fusion  sans  prendre  fen. 

C'est  wx  récipients  de  MM.  Donney  et  Maresca,  dont  on 
pent  consulter  l'excellent  mémoire,  qu'il  faut  attribuer  les  bons 
résnltaisobtenusà  r£oole  normale  dans  la  préparation  de  ce 
métal.  On  doit  introduire  dans  le  mélange  un  léger  eioès  de 
cbar)K>n  et  i^uter  aux  carbonates  de  fonde  une  certaine  quaii- 
tité  de  craie  pelvérisée  qui  le  maintient  piteux  pendant  l'ae* 
tion  du  feu.  717  de  carbonate  de  soude  dessécbéi  176  de  cbar^ 
bon  en  poudre  et  lOS  de  carbonate  de  cbaux  pulvérisée  pour 
1,000  parties  :  on  en  fait  une  pftte  sècbe  avec  de  rbuile  et  on 
calcine  dans  une  bouteille  à  mercure  coupée  que  Ton  boicbe 
convenablement.  La  matière  grise  et  poreuse  est  concassée  et 
introduite  dans  l'appareil,  puis  chauffée  comme  si  Ton  voulslt 
faire  du  potassium.  On  peut  opérer  sur  1,^00  à  1,&00  grammes 
de  matière  pour  obienir  quelquefois  plus  de  iOO  grammes  de 
sodium  brut  très  beau  et  malléable. 

Le  sodium  préparé  par  le  procédé  de  MM.  Oay-Lussae  et 
Tbénard  serait  plus  pur,  mais  deux  fois  un  appareil  a  bHUé 
au  moment  ou  le  métal  aloalin  se  produisait  avec  une  abon- 
dance qui  était  une  garantie  d'un  succès  complet. 

S IV.  Préparation  de  t aluminium. 

V  Procédé  par  letodium.-^Ou  euiploie  de  ralumîne  calcinée 
mélangée  avec  du  charbon,  mise  en  p&ie  avec  de  Thuile  et 
cbaufiée  dans  un  creuset  de  terre.  Le  produit,  découpé  avec  un 
couteau ,  est  introduit  avec  la  poussière  dans  les  cornues  de 
grès  tubulées  (avec  tubulure  plongeante),  qu'Ebelmen  a  em« 
employées  pour  la  préparation  du  chlorure  de  siiiciuui.  Quand 
la  cornue  est  au  rouge  sombre  jusqu'au  centrCi  on  fait  passer 
un  courant  de  chlore  très  rapide  qui  fournit  bieaiOt  du  cblo* 
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rare  d'aluminium  en  grande  abondance  :  on  le  recueille  et  on 
utilise  presque  toute  l'alumine  introduite  dans  la  comoe.  Il 
faut  avoir  grand  soin  d'allumer  le  jet  d'oxyde  de  carbone  qui 
sort  des  appareils,  à  cause  des  propriétés  toiiques  de  ce  gai. 

Pour  obtenir  deTaluminium,  on  prend  un  gros  tube  de  verre 
de  quatre  centimètres  de  diamètre  environ ,  on  y  introduit 
200  à  300  grammes  de  chlorure  d'aluminium  qu*on  isole  entre 
deux  tampons  d'amiante.  Par  une  des  extrémités  du  tube  on 
fait  arriver  l'hydrogène  bien  purgé  d'air  et  sec.  On  chauffe  dans 
le  courant  du  gaz  le  chlorure  d'uluminium  à  l'aide  de  quelques 
charbons,  afin  de  chasser  l'acide  chlorhydrique,  les  chlorures 
de  soufre  et  le  silicium  dont  il  est  toujours  imprégné.  On  in- 
troduit ensuite  dans  le  tube  des  nacelles  de  porcelaine  aussi 
grandes  que  possible,  contenant  chacune  quelques  grammes 
de  sodium  préalablement  écrasé  entre  deux  feuilles  de  papier 
à  filtre  bien  sec.  On  fond  le  sodium,  on  chauffe  le  chlorure  d'a- 
luminium qui  distille  et  se  décompose  avec  une  incandescence 
que  l'on  modère  très  bien.  L'opération  est  terminée  quand 
tout  le  sodium  a  disparu  et  que  le  chlorure  de  sodium  formé  a 
absorbé  assez  de  chlorure  d'aluminium  pour  en  être  saturé. 

On  extrait  du  tube  de  verre  les  nacelles  contenant  de  Talu* 
minium  baignant  dans  un  chlorure  double  d'aluminium  et  de 
sodium.  On  les  introduit  dans  un  gros  tube  de  porcelaine  muoi 
d  une  allonge  et  traversé  par  un  courant  d'hydrogène  sec  et 
exempt  d'air.  On  chauffe  au  rouge  vif,  on  recueille  dans  l'al- 
longe le  chlorure  d'aluminium  et  de  sodium  distillé,  et  l'alumi- 
nium est  rassemblé  en  un  ou  deux  culots.  On  lave,  on  réunit 
les  petits  culots  en  un  seul  en  les  faisant  fondre  dans  du  chlo- 
rure d'aluminium  et  de  sodium,  dans  une  capsule  de  porce* 
laine.  On  coule  l'excès  de  fondant,  et  on  recueille  le  métal  qu'on 
maintient  fondu  dans  un  creuset  de  porcelaine  couvert,  jusqu'i 
ce  que  les  vapeurs  du  chlorure  double  aient  disparu.  Le  culot 
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est  enveloppé  d'une  pellicnle  légère  d'alumine  provenant  de  la 
décomposition  partielle  du  fondant.  L'aluminium  ainsi  obtenu 
est  extrêmement  pur. 

^  Procédé  par  la  vapeur  de  sodium.  —  Le  mélange  de 
craie,  charbon  et  carbonate  de  soude  est  chauffé  au  ronge 
blanc  dans  une  bouteille  à  mercure  munie  d'un  lube  de  fer  de 
dix  centimètres  de  longueur  vissé  à  la  bouieille.  On  introduit 
ce  tube  dans  un  trou  fait  en  bas,  et  au  quart  de  la  hauteur  d'un 
grand  creuset  de  terre,,  de  manière  que  l'extrémité  du  tube 
vienne  efiDi^urer  la  paroi  intérieure  du  creuset;  la  flamme  du 
sodium  parait  bientôt,  on  jette  alors  de  temps  en  temps  dans  le 
creuset  du  chlorure  d'aluminium  qui  se  volatilise  et  se  décom- 
pose au-devant  de  cette  sorte  de  tuyère  qui  amène  la  vapeur 
réductive. 

On  ajoute  le  chlorure  d'aluminium  dans  le  creuset,  lorsque 
les  vapeurs  cessent  d'être  acides  et  que  la  flamme  du  sodium 
perd  de  son  éclat. 

On  casse  le  creuset  et  on  retire  au-nlessus  de  l'orifice  du  tube 
de  fer  une  masse  saline  composée  de  sel  marin ,  de  globules 
d'aluminium  et  de  charbon  sodique  en  quantité  d'autant  plus 
grande  que  l'opération  a  été  menée  plus  lentement. 

On  détache  les  globules  en  plongeant  la  masse  saline  dans 
l'eau.  Si  Teau  est  acide,  on  la  renouvelle  souvent  ;  si  elle  est  al- 
caline, on  fait  digérer  la  masse  dans  l'acide  nitrique,  étendu 
de  trois  ou  quatre  fois  son  poids  d'eau,  lequel  neutralise  l'alcaU 
qui  attaquerait  l'aluminium  en  présence  de  l'eau.  On  fond  les 
globules  au  milieu  du  chlorure  double  d'aluminium  et  de  so- 
dium, comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

3^  Préparation  par  la  pile.  —  Le  chlorure  double  d'alu- 
minium et  de  sodium  introduit  dans  un  creuset  de  porcelaine 
séparé  en  deux  cloisons,  d'une  manière  imparfaite ,  par  une 
ame  de  porcelaine  dégourdie ,  est  décomposé  par  une  pile  de 
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t\nq  éléments  en  chauffiaini  de  plus  en  plas  la  matière  de  moins 
en  moins  Itosible,  de  manière  à  la  maintenir  à  l'état  liquide, 
sans  dépasser  le  point  de  fusion  de  Talumlninm.  Ëù  cbanlant 
au  roDge  vif,  après  avoir  enlevé  le  diaphragme  et  les  électrodes, 
f  ai  trouvé  au  fond  du  creuset  un  culot  d*aluminium  et  du  ekar* 
bon  provenant  de  la  dissociation  du  charbon  servant  d*élec^ 
trode. 

iPour  éviter  cet  inconvénient ,  on  mêle  dans  nne  eipaiite  de 
porcelaine  chauffée  à  SOO  degrés  deux  parties  de  chlorure  tf  a- 
lumtniom  et  une  partie  de  sel  marin  sec  et  pulvérisé.  La  tum- 
btnaison  s'effectue  avec  dégagement  de  ohaleuri  et  roii  obUent 
un  liquide  très  fluide  :  c^est  le  bain  à  décomposer.  Par  une 
disposition  particulière)  on  décompose  le  chlorure  double  par 
la  pile,  et  l'aluminium  se  dépose  sur  la  lame  de  platiite»  UMis 
est  moina  pur  que  celui  préparé  par  le  sodium. 

Quand  on  hit  passer  |  une  haute  température  du  cUorure 
d'aluminium  sur  le  Ter,  si  le  courant  est  lent,  on  ûbtienl  da 
pfotochlorure  de  fer  et  un  alliage  Aisible  d'aluminium  el  de  fer. 
Le  linc  chauffé  au  biano  dans  un  creuset  aveo  dn  chlofuiv 
double  d'aluminium  et  de  sodium  produit  une  délagr^ioa 
très  vive. 

S  y.  ffune  hûumUé  fbrmt  eu  êilieium. 

Le  silicium  séparé  de  la  fonte  d*aluminium  en  la  traitant  par 
racide  chlorhydrique  est  en  lames  métalliques  brillantes,  aeai- 
blables  k  la  limaille  de  platine.  Cependant  Je  ne  croîs  pas  que 
le  silicium  Suit  un  véritable  métal  :  dans  cette  nouvelle  fbrme, 
il  est  an  silicium  ordinaire  ce  que  le  graphite  est  an  charbon. 

Coneluiion, 

Par  son  inaltérabilité  à  l'air,  à  Tair  souillé  d'hydrogène  sal* 
furé»  par  sa  résistance  à  l'action  des  acides  autres  que  l'âdde 
chlorhydrique  par  sa  fusibilité,  par  la  beauté  de  sa  couleur  et 
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Bêft  propriétés  physiques,  pour  lesquelles  il  est  permis  de  le 
eonparer  fc  Fargent,  raluminium  est  un  métal  susceptible  de 
devenir  un  métal  usuel.  Sa  densité  égale  âi  peine  celle  du  verre; 
Supérieur  aux  métaux  communs  par  l'innocuité  absolue  de  ses 
combinaisons  avec  les  acides  faibles,  Talumlnlum  existe  en 
proportion  considérable  dans  les  argiles  dont  quelques-unes 
en  contiennent  le  quart  de  leur  poids.  Il  suffira  de  modifier  fort 
peu  les  procédés  décrits  pour  les  rendre  applicables  à  la  pro- 
duction économique  de  Taluminium. 

PROCÉni  POUB  l'bXTRAGTION  |>B  la  DiaiTALIUB  s 

Par  M.  Bbbnibb,  pharmacien  à  Renvrez. 

Epuiser  par  déplacement  la  poudre  de  digitale  par  Talcool 
à  SA  degrés  ;  recueillir  l'alcool  àu  moyen  de  la  distillation  et 
rapprocher  le  résidu,  au  bain-marie,  jusqu'en  consîtance  d'ex- 
trait mou  ;  traiter  cet  extrait  refroidi  par  quatre  fois  son  poids 
d'eau  distillée  ;  filtrer,  laver  ce  qui  reste  sur  le  filtre  et  réunir 
ces  eaux  de  lavage  à  la  liqueur  filtrée  ;  jeter  dans  celte  solution 
aqueuse,  qui  est  très  acide,  du  bicarbonate  de  soude  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  alcaline  et  rapprocher  au  batn^marie  jusqu'en  con^ 
sistance  d'extrait  mou  ;  traiter  cet  extrait  par  dix  fois  son  poids 
d'alcool  ft  S&  degrés  en  ayant  soin  de  verser  l'alcool  par  petites 
portions  et  d'agiter  chaque  fois. 

Si  préalablement  on  ne  neutralisait  pas  Tacide  parle  bicar- 
bonate de  soude  (tout  autre  alcali  serait  peut-être  aussi  bon, 
le  blanc  de  Meudon  conviendrait  peut-être  même  mieux),  tout 
l'extrait  serait  dissous  par  l'alcool.  Par  la  neutralisation  de  i'a« 
cide,  l'alcool,  au  contraire,  laisse  insoluble  une  matière t^olo- 
rente  brune  très  abondante,  qui,  au  besoin,  pourrait  peut-êire 
même  remplacer  le  caramel  pour  la  colornlioii  de  certains  li- 
ijuides. 


760  lOUAEIAL  DB  GHIMIB  lliDlGÀLB, 

Cette  liqaeuFi  concentrée  au  dixièmei  pourrait  servir  à  la  pré- 
paration du  sirop  de  digitale.  Le  sirop  ainsi  préparé  aarait  le 
double  avantage  de  bien  se  conserver  et  d'être  plus  agréable  à 
prendre. 

Ajouter  à  cette  liqueur  alcoolique  autant  d*étber  sulforique 
rectifié;  agiter  pendant  quelques  minutes  et  abandonner  au 
repos.  Lor&que  cette  liqueur  sera  parfaitement  limpide,  on  la 
décantera  et  on  l'introduira  dans  une  cornue  que  l'on  plongera 
dans  de  Teau  bouillante  pour  obtenir  séparément  l'élber  ;  on 
continuera  ensuite  la  distillation  au  bain-marie  pour  recueillir 
l'alcool.  La  distillation  terminée^  on  évaporera  dans  une  cap- 
sule et  au  bain-marie  le  résidu  de  cette  opération,  c'est-à-dire 
ce  qui  reste  dans  la  cornue  y  jusqu'en  consistance  d'extrait  mou. 
Cet  extrait  sera  repris  en  opérant  comme  ci-dessus  par  cinq 
fuis  son  poids  d'alcool  à  Zk  degrés,  dans  lequel  on  ^youlera  trois 
fois  autant  d'éther  que  d'alcool  employé.  Après  avoir  distillé 
l'éther  et  l'alcool  et  avoir  rapproché  le  résidu  de  la  distillation 
jusqu'en  consistance  d'extrait  mou,  il  faut  encore  traiter  cet 
extrait  par  quatre  fois  son  poids  d'alcool,  dans  lequel,  comme 
aux  opérations  ci-dessus,  on  versera  six  fois  autant  d'éther,  on 
abandonnera  au  repos  et  on  décantera.  L'alcool  et  l'éther  re- 
cueillis par  la  distillation,  on  versera  le  résidu  dans  une  cap- 
sule et  on  l'évaporera  au  bain-marie,  jusqu'à  siccité.  Cet 
extrait  ne  sera  traité  par  l'éther  que  pour  le  débarrasser  d'une 
matière  colorante  jaune  ;  après  cette  opération,  on  versera  sur 
Textrait  environ  cent  fois  son  poids  d'eau  distillée  :  l'eau  lais- 
sera une  matière  indissoute  et  en  retiendra  un  peu  en  suspen- 
sion i  cette  matière  sera  la  digitaline.  Après  l'avoir  desséchée 
ù  une  température  douce,  on  la  traitera  par  l'alcool  à  &0  degrés 
et  le  charbon.  On  filtrera,  on  recevra  l'alcool  dans  une  capsule 
et  on  évaporera  au  bain-marie. 

Caraethres  de  la  digitaline  obtenue  par  ee  procède'.  — ! 
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Elle  est  de  couleur  chéoe,  excessivemeiit  amère,  soloble  dans 
Talcool  faible  et  concentré  y  insoluble  dans  Teau,  dans  Téiber, 
dans  les  alcalis  et  les  acides.  L'acide  sulfurique  la  colore  en 
rouge  violacé. 

1000  grammes  de  poudre  digitale  donnent  environ  1  gramme 
ôO  centigrammes  de  digitaline. 

EAUX  HINÉRALES  DBS  FTBÉIfiBS. 

M.  Filhol  vient  de  lire  à  TAcadémie  des  sciences  un  mémoire 
dans  lequel  il  expose  les  résultats  de  nouvelles  recherches  sur 
les  eaux  minérales  des  Pyrénées,  faisant  le  complément  du  tra- 
vail qu'il  a  communiqué  à  TAcadémie  en  1852.  Ces  recherches 
portent  sur  les  divers  cas  qui  peuvent  se  présenter  lorsqu'une 
(au  sulfureuse  qui  a  subi  le  contact  de  Tair,  de  l'acide  carbo- 
nique et  de  Tacide  silicique»  est  analysée  au  moyen  du  suirhy* 
(ii'omètre;  sur  l'analyse  des  atmosphères  sulfureuses  des  salles 
crinhalation,  étuves,  piscines,  etc.,  du  Yernet,  d'Amélie-les- 
Hains,  d'Ax,  de  Saint-Sauveur  et  de  Bagnères-de-Luchon  ;  sur 
lalcalinité  comparée  des  eaux  sulfureuses  de  toute  la  chaîne. 

Sur  ce  dernier  point.  Fauteur  établit  : 

1*"  Que  les  eaux  des  Pyrénées  orientales  sont,  en  général, 
plus  riches  en  carbonate  de  soude  que  toutes  les  antres  i  il  en 
est  qui  contiennent  une  dose  de  sel  égale  à  celle  qui  existe  dans 
les  eaux  de  Plombières  ; 

3*"  Que  les  eaux  des  Pyrénées  centrales  sont,  en  général, 
moins  alcalines,  qu'elles  renferment  surtout  du  silicate  de  soude 
et  seulement  des  traces  de  carbonate  ; 

y  Que  les  eaux  de  quelques  stations  thermales  importantes 
ne  contiennent  que  des  traces  de  carbonate  ou  de  silicate  de 
soude,  et  qu'en  outre,  tandis  que  dans  plusieurs  eaux  la  silice 
ei  les  bases  existent  dans  Teau  à  proportion  convenable  pour 
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former  du  silicate  de  soude,  celles-ci  renrerment  toujours  ua 
eicès  d'acide  sllicique.  Cet  excès  d'acide  permet  de  se  rendre 
compte  de  l'altérabilité  plus  considérable  de  ces  eanx,  de  la 
propriété  qu'elles  possèdent  de  blanchir,  etc. 


niHOIRB  SUR  L*IF  ET  SUR  SES  PROPRIÉTÉS  T0XIQUB8  ; 

Par  MM.  Cheyallier,  chimiste,  membre  du  conseil  d'hy- 
giène publique  et  de  salubrité;  Dccheske,  médecin,  mem* 
bredu  conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité»  et  Bitral, 
chef  de  clinique  à  l'Ecole  Tétërinaire  d'iifort. 

Si  Ton  jette  les  yeux  en  arrière,  on  voit  à  combien  éft  dë- 
eoufertes  importantes  on  a  été  conduit  an  moyen  de  là  méde- 
cine légale,  combien  de  recherches  Importantes  ont  été  fliites 
pour  guider  sûrement  la  justice  et  la  mettre  sur  la  trace  des 
coupables. 

N'est-ce  pas  h  des  tentatives  d'empoisonnement  que  I  on 
doit  la  révélation  de  l'acétate  de  morphine,  de  la  nicotine;  les 
expériences  curieuses  de  l'appareil  de  Marsh  pour  démontrer 
Tarsenic?  N'est-ce  pas  à  un  procès  célèbre  que  nons  devons 
les  études  sur  la  strangulation?  Aujourd'hui  cVst  à  deux  ten- 
tatives d*avortement  que  nous  devons  le  mémoire  sur  les 
propriétés  toxiques  de  l'if,  que  nous  trouvons  inséré  dans 
les  Jlfinmhi  dhjgiène  tî  de  Me'deetnê  Ugûh  Qnillet  ei  oc- 
tobre 1855). 

On  savait  vaguement  que  l'if  pouvnit  avoir  qtelqMS  pro- 
priétés vénéneuses ,  mais  les  auteurs  étaient  loin  d'être  d^^ 
cord  sur  la  force  de  ce  poison  $  il  paraît  mémo  que,  dut  cer 
tains  pays,  la  croyance  que  cette  plante  pouvait  étreetfiployée 
pour  procurer  ravoriement  se  propageait  sourdMwnt» 

Cest,  sans  nul  doute»  à  ces  idées  qne  oow  dtvMs  les  denx 
premiers  faits  judiciaires  de  tentatives  d*avortement. 
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MM.  GhètAllierei  Diicliesne,  consultés  comme  experts  d&ns 
c6ft  (teiiiK  affliii^s,  ont  dû  feire  de  nombretisesetpérieDces  pouf 
répondre  tut  (fueBiione  qui  leur  étalent  posées,  et  se  sont  as* 
«k:lé  M.  Reynali  lesaYatiicherde  clinique  de  l'école  d*Alfort* 
Ils  ont  repris  une  à  une  toutes  les  etpériences  déjà  faites,  ont 
étudié,  aYeo  patience,  toutea  les  observations  publiées  par  les 
auteurs  et  qui  ont  été  faites  surtout  sur  des  animaux  par  des 
médecins  véiërinaires.  II  ont  fait  préparer  llf  sous  toutes  les 
formea  possibles^  soit  pour  la  facilité  de  leurs  expériences, 
soit  pour  rechercher  si  Tif  était  toujours  daogereut  et  s'il  était 
plus  à  redouter  sous  une  forme  que  sous  une  autre;  puis  ils 
noue  ont  donné,  dans  le  curieux  mémoire  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  le  résultat  de  leurs  travaux.  El  d'abord,  hàton»*nou8 
de  dire  que  nous  n'avons  pas  à  redouter  une  nouvelle  sub- 
suince  abortive,  qui  serait^ d'autant  plus  dangereuse,  que  oet 
arbroi  que  l'on  trouve  à  l'état  sauvage  dans  tous  les  bois  et 
oultlvé  comme  arbru  d'ornement  dans  tons  les  Jardins^  aurait 
été  toujours  sous  les  mains  qui  auraient  été  tentées  de  l'em- 
ployer. 

L'if,  administré  h  l'homme  on  aux  animani,  produit  deux 
efl^ts  constants  lorsqu'il  a  été  administré  à  dosés  suffisantes. 

C'est  d'abord  l'action  des  poisons  irritants  qui  se  manifeste 
par  des  vomissements,  des  déjections  alvtnes,  des  vertiges,  des 
défaillances,  Taccélération  du  pouls  ;  puis  œs  accidents  parais- 
sent se  calmer }  mais  l'absosptîon  du  poison  non  r^eié  produit 
alors  une  deuxième  action  évidemment  narcotique  ;  car  les 
animaux,  comme  les  hommes,  tombent  instantanément  fou- 
droyés. 

Nous  ne  connaissions  pas  encore  un  poison  qui  produisit  un 
tel  effet,  qui  se  différencie  des  poisons  déjà  connus.  On  observe 
bien  aussi  l'action  évidente  de  ce  poison  sur  la  matrice,  action 
qui  se  manifeste  quelquefois  par  l'expulsion  du  fœtus  et  sou«- 
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vent  par  des  désordres  dans  la  matrice  signalés  à  l'antopsie  ; 
mais  il  n*y  a  pas  d'avortement  sans  empoisonnement.  Des  ex- 
périences nombreuses  et  qui  se  continuent  ont  toujours  donné 
ce  même  résultat.  Etait-il  possible  de  découvrir  les  signes  de 
l'empoisonnement  par  Tif  et  par  ses  préparations  ? 

Jusqu'à  ce  jour  on  n'avait  fait  aucunes  recherches  dans  ce 
sens,  et  les  courts  chapitres  consacrés  à  Vit  dans  les  écrits  sur 
la  médecine  légale  étaient  muets  à  ce  sujet.  M.  le  docteur 
Duchesne a  observé  sur  les  animaux,  empoisonnés  comme  chez 
l'homme,  certains  phénomènes  qu'il  regarde  comme  caraclé* 
ristiques  des  empoisonnements  par  i'if.  Ce  sont  des  éruptions 
particulières  avec  chute  des  poils;  ce  sont  des  taches  érupiives 
qui  sont  quelquefois  apparentes  à  Tintérieur.  Il  est  probable» 
dit  ce  médecin,  que  ces  taches  intérieures  sont  de  la  même  na- 
ture  que  les  premières,  et  que  l'on  doit  probablement  rattacher 
aussi  à  l'effet  toxique  de  Tlf  ces  vergetures  d'une  forme  parti- 
culière qui  ont  été  vues  sur  les  cadavres  peu  de  temps  après  la 
mort. 

Ce  mémoire  est  rempli  des  détais  d'une  foule  d'expériences, 
et  on  voit  que  les  auteurs  ont  cherché  consciencieusement  i 
éclairer  ce  point  difficile  de  médecine  légale  et  qu'ils  y  sont 
parvenns. 

Nous  engageons  les  savants  à  étudier  les  effets  toxiques  de 
i'if  et  à  publier  leurs  observations.  0.  Hbnrt  fils. 

GHROnQUS  DE  L'EZVOBITIOn. 


PRODUITS  EXPOSÉS  PAR  Uk  MAISON  POULLBNG  BT  VrlTTHÀRN. 

En  visitant  les  produits  chimiques  et  pharmaceutiques  fran- 
çais de  l'Exposition  universelle ,  nous  en  avons  remarqué  un 
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certain  nombre  dans  Vexposition  de  MM.  Wiumann  et  Poul- 
lenc  qui  nous  ont  paru  digoes  d'être  mentionnés. 

Nous  citerons  entr'autres  : 

De  Tacide  benzoîque  du  benjoin,  sublimé  en  aiguilles  légères 
d'un  blanc  de  neige,  de  la  crème  de  tartre  soluble  en  écailles 
brillantes  comme  nous  n'en  avions  pas  encore  vu  ;  du  fer  réduit 
par  l'hydrogène  :  ce  fer,  qui  est  d'un  gris  ardoisé,  nous  a  paru 
très  léger;  du  cyanure  de  potassium  fondu  pur,  qui  est  bien  blanc 
et  bien  cristallisé;  du  citrate  ferrique;  dutartrateferrico-potas- 
sique  en  paillettes,  ne  laissant  rien  à  désirer;  des  sels  de  man- 
ganèse très  beaux;  du  kermès  médicinal  d'un  beau  velouté; 
de  l'acide  pbosphorique  yilriflé  et  anhydre  irréprochables,  du 
chlorure  de  calcium  fondu,  très  beau;  du  perchlorure  de  fer 
et  delà  naphtaline  en  écailles  brillantes;  du  phosphate  de  sonde 
et  du  sel  de  seignette,  ce  dernier  est  remarquables  par  la  beauté 
des  cristaux;  du  bismuih  cristallisé,  remarquable  tant  sous 
le  rapport  de  la  forme  cristalline  que  sous  celui  de  Tirisa- 
tion,  etc.,  etc. 

Cette  exposition  renferme  également  une  série  de  produits 
pour  les  ans,  parmi  lesquels  nous  devons  citer  les  principaux 
oxydes  métalliques  :  l'acide  borique  et  le  borax  vitrifiés ,  des 
produits  pour  la  photographie.  Ces  produits,  préparés  avec  soin, 
sont  indispensables  pour  les  opérateurs  s'occupant  de  cet  art 
merveilleux,  qui  veulent  réussir  dans  leurs  opérations. 

TOZXOOLOOnS, 

empoisonnemeut  par  le  bbuto-ghloburb  dé  vbrcure. 

Nous  soussignés,  Etienne  Ferrand,  pharmacien-chimiste, 
place  de  la  Charité,  à  Lyon,  et  Emile  Gromier,  médecin,  asser- 
mentés comme  experts  près  les  Tribunaux  de  Lyon  ;  vu  la  pro- 
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cédure  instruite  oonire  MM.  B.  : .,  C  •  «  «t  Gopup,^  iocul^ 
d*hoinicide  par  imprudence  ;  vu  te  r^qoiftitoire  de  M.  F^^y^dt 
juge  d'instruction  à  Lyon,  en  date  du  9  vm^  qai  nom  camiiet 
à  l'effet  : 

V  De  soumettre  k  une  analyse  ehimique  l'eslonao  de  1  en- 
fant Mundel  (Âugmte)  » 

3*  La  petite  quamitë  de  poudre  administrée  à  eet  enfani,  ti 
qui  a  été  trouvée  sur  le  bord  d'un  vase  co«teaaoi  de  Ui  eonfe 

S*  De  reconnatire  la  poudre  cMessus  indiqaée)  d'ei  diier* 
miner  le  earactère  et  iea  effeu,  et  quelle  est  la  cause  de  i«  mort 
de  l'enfant }  nous  noua  sommes  présentés  dans  le  eabinei  de  ce 
magistrat,  et  après  avoir  prêté  entre  aea  mains  le  serment,  vouie 
par  la  loi,  de  fidèlement  remplir  la  mission  qui  noua  éiaii  cea« 
fiée,  nous  avons  pris  possession  des  objets  désigoéSt  dofti  sm>«s 
sommes  restés  possesseurs  comme  de  jusiioe. 

Les  pièees  à  examiner  se  composeni  i 

1^  D'un  petit  pot  de  confitures  d'abricots,  sur  le  bord  duquel 
on  distinguait  une  poudre  blanche,  en  très  petite  goaniiiéf  et 
qui  n'éuit  déposée  que  sur  la  surface  de  la  confiture  i 

r  D'un  verre  long,  en  verre  blanc,  dans  lequel  1  un  d'eniie 
nous,  au  moment  de  l'autopsie,  avait  renfermé  restomac  lié  par 
ses  deux  extrémités,  et  contenant  dans  son  intérieur  tontes  les 
matières  alimentaires  ou  médicales  qu'il  reuierinaitau  moment 
de  la  mort  ;  le  verre  contenait  également  deux  petites  portions 
de  l'iniesiin  colon  qui  présentaient  des  taches  noirâtres. 

Toutes  ces  pièces  ont  été  portées  par  nous  dans  le  labora- 
toire de  M.  Ferrand,  où  elles  sont  restées  renfermées  sons  clef 
dans  riniervalle  de  toutes  nos  opérations. 

Examen  pAyiique  de  ta  poudré. 
Sur  la  marge  d'un  petit  pot  de  confitures  d'abricotSi  en  verre 
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blâQC,  QB  remarque  un^  irèt  petite  quentiié  d'uoe  poudre  bl^n- 
che,  qni  est  siaiplemeot  déposée  sur  la  coo&mre  et  qui  a'est 
pas  incorporée  avec  elle.  Cette  poudre  peut  être  évaluée  à 
1  milligramme.  Eiaminée  k  la  loupe,  elle  est  blaDcbe,  cristal* 
Une  et  transpareAte.  Nous  l'avoua  enlevée  avec  une  grande  pré- 
caution, au  moyen  d'un  petit  agitateur  en  verre  blanc,  et  nous 
Tavona  déposée  au  fond  d^une  capsule  en  porcelaine. 

Reehereheê  du  mercure. 

Cette  poudre  a  été  mise  en  contact  avec;  de  Télher  sulfurique, 
de  l'alcool  et  de  l'eau.  Les  liquides  réunis  ont  été  soumis  à  une 
concentration  convenable,  filtrés  et  déposés  dans  nne  nouvelle 
capsule.  Une  lame  de  cuivre  rouge,  parfaitement  décapée,  a 
été  déposée  au  fond  de  la  capsule  et  laissée  en  conuct  avec  le 
liquide  pendant  vingt- quatre  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  elle 
avait  perdu  son  brillant  et  s'était  recouverte  d'une  couche  bru- 
nâtre due  au  dépôt  d'un  corps  étranger  à  sa  surface  \  nous  avons 
relire  la  lame  du  liquide,  nous  l'avons  séchée  dans  du  papier 
Joseph,  et  nous  l'avons  introduite  dans  un  petit  tube  en  verre 
blanc,  dont  nous  avons  effilé  à  la  lampe  l'une  des  extrémités. 
Nous  avons  chauffé  à  blanc  la  partie  du  tube  qui  contenait  la 
lame  de  cuivre,  et  successivement  en  nous  rapprochant  de  la 
partie  effilées  afin  d*y  rassembler  les  globules  de  mercure,  si  la 
liqueur  en  contenait.  Lorsque  l'opération  a  été  terminée,  nous 
avons  constaté,  à  ToBll  nu  et  à  la  loupe,  dans  la  partie  la  plus 
étroite  du  tube,  un  anneau  brillant  composé  d'un  grand  nom- 
bre de  petits  globules  brillants  à  aspect  métallique ,  et  que 
nons  avons  reconnus  pour  des  globules  de  mercure  métal- 
lique. 

Meeherche  de  t acide  ehlorhydrique. 

Nous  avons  pris  une  petite  quantité  de  la  liqueur;  nous  y 
nvons  ajouté  quelques  gouttes  de  nitrate  d'argent  en  solution^ 


768  JOVKJXkh   DE  CHlHIfi  MÉDlCALBi* 

et  nous  avons  obtenu  un  précipite  blanc  manifeste,  insoluble 
dans  l'acide  azotique  et  soluble  dans  l'ammoniaque.  La  liqueur 
tenait  donc  en  solution  une  préparation  mercurielle,  et  cette 
préparation  était  du  deuto-chlorure  de  mercure  ou  sublimé 
corrosif.  Nous  n'avons  pu  essayer  les  autres  réactions  du  dea:o- 
cblorurci  en  raison  de  la  quantité  minime  de  la  poudre  qui  nous 
a  été  soumise  ;  mais  cette  réaction  que  nous  avons  obtenue  no 
peut  laisser  aucun  doute  dans  notre  esprit. 

Etait-ce  un  mélange  de  ealomel  et  de  deuto-ehlorwre 
de  mercure? 

Il  s'agissait  de  déterminer,  en  second  lieu,  si  la  poudre  qui 
nous  a  été  soumise  était  composée  de  ealomel  impur,  el  cont'> 
nait  accidentellement  une  certaine  quantité  de  sublimé  cor- 
rosif. 

Pour  cela,  nous  avons  repris  la  capsule  où  devait  se  trouv*  r 
le  résidu  laissé  par  Téther  ;  nous  n'y  avons  trouvé  qu'une  €o>!« 
cbe  légère  de  vernis  ou  crasse.  Nous  avons  ajouté  quelques 
gouttes  d'acide  azotique  et  un  peu  d'eau  distillée ,  puis  nous  y 
avons  introduit  une  lame  de  cuivre  parfaitement  décapée;  ni*ns 
l'avons  laissée  en  contact  pendant  vingt-quatre  heures  sans 
qu'elle  ait  perdu  son  brillant.  Nous  l'avons  chauffée  dans  im 
tube  eflBlé,  et  nous  n'avons  obtenu  aucune  trace  de  mercure. 
Donc,  la  poudre  examinée  se  composait  de  deuio-chlorure  ^!e 
mercure,  et  ne  contenait  pas  de  ealomel. 

Examen  du  calcmel  fourni  par  MM,  fi...  et  C: 
MM.  B. . .  et  C. .  •  ayant  livré  à  Tun  de  nous  une  certaîae 
quantité  de  ealomel  qu'ils  prétendent  avoir  fourni,  nous  avons 
recherché,  par  les  mêmes  moyens  que  ceux  décrits  ci-dessus, 
si  ce  ealomel  contenait  du  deuto-chlorure  de  mercure.  Nuiis 
avons  pris,  d'une  part,  25  centigrammes,  de  l'autre  i  granimc 
de  ce  ealomel  ;  nous  l'avons  traité  par  l'éther,  l'alcool  et  l'eau  ; 


DE  PUAUMÀCU  £T  DA  TOUCOLOGIE.  ?€9 

BOUS  avons  mis  les  liquides  réunis  eo  contact  avec  une  lame  dt^ 
cuivre,  qui  s'e^t  ternie  si  légèrement  qu'il  nous  a  été  Impossible 
d*en  extraire  du  mercure  au  moyen  de  la  cbalenr.  La  potasse 
et  l'eau  de  chaux  n'ont  fourni  aucune  réaction  sensible»  Le  ni* 
trate  d'argent  a  louché  légèrement  la  liqueur  «  le  précipité,  inr 
solubledans  l'acide  nitrique,  s'est  dissous  dans  l'ammoniaque. 
Nous  n'avons  constaté  que  des  traces  de  ciUorure,  sans  ponvoii* 
retrouver  les  caractères  du  mercure. 

La  confiture  éP abricots  peut- elle  transformer  le  ealomel 
en  deutù^hlorure  de  mercure  ? 

Pour  résoudre  cette  question,  nous  avons  mis  en  contact, 
avec  la  confiture,  25  centigrammes  de  ealomel  pendant  vingt- 
quatre  heures  ;  puis,  nous  y  avons  recherché  le  deuto-chlorure 
par  les  moyens  ordinaires  et  connus,  sans  pouvoir  en  décou- 
vrir une  trace. 

Examen  de  Feitomac  et  des  maiiêres  qu^il  contenait. 
L'estomac  à  été  ouvert  dans  une  capsule  de  porcelaine  par- 
faitement lavée  à  l'acide  chlorhydrique  et  à  l'eau  distillée  \  les 
liquides  ont  été  mis  à  part,  et  la  face  Interne  de  Testomac  lavée 
à  plusieurs  reprises  dans  un  mélange  d'éther  sulfurique  et 
d'alcool  étendu.  Comme  dans  un  premier  examen,  nous  avons 
remarqué  que  tout  le  tissu  cellulaire  périlouiaL  de  Festomac 
était  rempli  de  bulles  d'air,  ce  qui  constitue  un  emphysème  qui 
s'étendait  le  long  des  deux  courbures  \  cet  emphysème  n'étais 
pas  le  résultat  de  la  décomposition  putride,  car  nous  l'avions 
déjà  signalé  dans  un  premier  examen  fait  dans  des  conditions 
convenables. 

La  face  interne  de  l'estomac  présentait,  le  long  de  la  grande 
courbure  principalement,  des  traces  de  Tinflammation  violente, 
caractérisée  par  une  rougeur  vive,  pointillée,  disséminée  par 
larges  plaques,  avec  engorgement  de  tous  les  vaisseaux  san- 

A«  SÉBIB.  I.  A9 
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gains  <•  06  visoàrey  et  nmollissemeiii  de  h  membrane  i 
qoeiise.  Il  oontenait  à  sdn  intérieur  une  asses  grande  qaaii- 
tité  d^nne  matière  alimentaire  pulpeuse,  dans  laqoelle  on  ne 
pouvait  reeonnature  aucune  substance  nutritive  particulière. 
Cette  matlèiiB  a  été  mise  en  contact  avec  de  l'étlier,  de  Palcool 
et  de  Teau  pendant  vingt^quatre  heures^  Nous  srrêns  ffttré,  éva- 
pofii  enio,  repr)s4)ar  l*eaa  disitHée,  dans  laqoeRe  nous  arons 
introduit  une  lame  de  cuitpe,  pa^Mtenimt  décapée,  que  nous 
avQa^^  laissée  en  contact  pendant  viogHpuitre  heures.  Neus 
avons  fait  de  même  sur  le  l'ésidu  açîdulét  et  ces  deux  lames 
sont  restées  brillantes  et  n*ont  donné  aucime  trace  de  mercvre. 
La  liqueur  a  été  essayée  également  par  l'azotate  d'argent|  Teau 
de  chauxi  la  potasse,  sans  donner  aucun  résultat, 

JE^am0»  chimique  d^  ferlMmio. 

L'estomac  a  été  soumis  au  même  lavage  et  à  une  macération 
prolAi^gé^  pendant  vingt^aiiiatre  lieiures.  Le  produit  die  la  ma* 
céraUon  a  été  soumis  aux  mêmes  procédés  que  ceux  que  nous 
venons  d'indiquer  à  roccasion  des  liquides  qu'il  contenait;  nons 
avons  obtenu  un  résultat  aussi  négatif. 

V'  La  poudre  qui  a  été  soumise  à  notre  analyse,  et  quî  exis- 
tait sttT  le  bord  d'un  pot  de  confitures,  où  elle  avait  été  dépen- 
sée, est  du  dento^chlorure  de  mercure  on  sublimé  corrosif.  La 
quantité  sur  laquelle  nous  avons  pu  opérer  était  de  1  milK- 
gramme  enviro»  ; 

S^  Cette  peudre  se  composait  entièrement  de  deuto-cMomre 
et  ne  renfermait  pas  de  calomel  ; 

3^  Le  calomel'  fourni  comme  échantillon,  par  MAf  B. . .  et 
€  •  • . ,  ^^  presque  entièrement  pur  ;  M  ne  fbumit  que  des  traces 
de  dilorare  et  aucune  de  mercure  ; 

A*  Le  ctfome)|  mi9  eu  contact  pendant  vingt  quatre*beiires 
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^tffedelaeodfiture  d'abricota,  ne  se  Cfansforme  pas  en  deato- 
cWorure; 

6^  VeêîQwmo  de  Tenfaol  M«ttdée  présente  des  traces  évi- 
dçotes  d'uae  inflâmmatioa  alg«ê,  avec  d^  tacbes  enhy  madqnes 
mr  le  eoion  tsnmsfenie  et  ascendent  ; 

6^  Noas  n'avons  pas  pa  extraire  da  saMimé  eorrdstf  des  pa- 
rofe  de  l'esiomaci  ni  des  ttqnides  qu'il  contenait,  ce  tjur  peut 
s'eipliquer  par  les  venissemeiits  abondants  qui  ont  eii  tfeu,  et 
Je  temps  qui  s'est  écoulé  entre  le  moment  de  f4(|ministrath>n  du 
poison  ei  celui  de  la  «on  H  n'existait  pas  de  ealomel  ; 

7*  L'enCant  a  dâ  snccomber  par  suite  de  rinflammation  de 
aon  estomac  et  de  ses  conséquences.  Cette  inflammatiûn  a  pu 
être  occasionnée  par  une  substance  toxique,  telle  que  le  deuio- 
cblorare  de  mercure,  qui  est  un  des  poisons  les  plus  violents 
da  règne  minéral. 

BMPOISONNEUENT  PAR  LE  GUIYRB,  (l) 

Nous  Jean-Baptisie  CbevaUier,  cbimiste/eie.,  Jeaa^Louis 
Lassaigne,  chimiste,  etc.»  chargés,  en  yertn  rd'imeeoamiis- 
sion  rogatoire  décernée  le  &l  mai  1854  par  M.  Aniioine<-Lottis- 
Marie  J. . . ,  juge  eàppléant  faisant  les  fonctions  de  î«ge  d'in- 
j^triiciioA  de  rarroudi^ement  de  C.  ••%%''  d'nne  commission 


(1)  Voici  ce  qui  se  rapporte  à  cette  affaire»  qoi  a  été  jugée  à  VersaiUes 
le  SI  «ofeibre  1SS4  : 

Deax  lemnea  fiennent  «'aaieoir  sur  les  bancs  de  la  Cour  d^assises, 
poiur  f  répspdre  auxafloosatioas  les  plus  grarea  et  dans  des  circonstaDces 
qoi  réfèlent  une  perversité  et  une  immoralité  profondes.  La  première, 
accusée  priaelpale»  fi^J.  G«. .,  n'est  encore  qn^nne  enfÉot,  elle  a  doute 
>nsila  aacende»  ta  ftmnm  G/-I.  B.».,  femme  F.  • .,  aDcienne  institutrice 
t  g, »t»  |o»»^ à  la  fitlliesie»  cHe  e  oieqnante-4roi>  ans. 

iM  jaune  G.  •  »  est  accusée  d'empoisonnement  sur  ses  denx  soeurs,  âgées 
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rogatoire  en  date  du  9  juin  185&$  8*  de  deux  ordonnances  ren- 
dues les  6  et  13  juin  1854  par  M.  B. .  -Juge  d'instruction  près 
le  Tribunal  de  première  instance  du  département  de  la  Seine; 
vu  la  procédure  suivie  contre  la  fille  R. . .,  âgée  de  12  ans,  et 
la  femme  Catherine  F...,  née  B...,  inculpées  de  tenuii?e 
d'empoisonnement  sur  la  fille  Rosalie  6. .  • ,  de  procéder,  ier^ 
ment  frété  sdon  la  loi,  à  texamen  et  analyse  chimique 
M"  de$  déjections  de  la  victime^  8*  de  raisins  empoisonnés 
quiavaient  été  fêtes  dans  une  fosse  d^  aisances^  S*  dune  casse- 
vole  et  un  torchon  ayant  contenu  Us  substances  empoison- 
nées g  ft«  une  robe  et  un  brodequin  sur  lesquels  existent  des 
taches  produites  par  les  vomissements  de  la  pietime,  5"*  une 
liqueur  contenue  dans  une  bouteille  qui  porte  une  étiquette 
sur  laquelle  on  lit  :  médecine  Leroy,  6""  les  intestins  de  deux 
porcs,  à  Peffet  de  dire  si  de  l'analyse  de  ces  deux  organes  il 
rétulle  que  ces  substances  et  objets  contiennent  ou  sont 
tachés  par  des  matières  toxiques. 

Par  suite  de  tous  ces  actes,  nous  nous  sommes  présentés 
dans  le  cabinet  de  M.  le  juge  d'instruction  ;  là,  nous  avons  prêté 
entre  les  mains  de  ce  magistrat  le  serment  de  remplir  en  hon- 
neur et  conscience  la  mission  qui  nous  est  confiée  ;  serment 
prêté,  nous  avons  plus  tard  retiré  du  greffe  les  objets  à  exa- 
miner, et  nous  les  avons  fait  porter  dans  le  laboratoire  de  Tan 
de  nous,  où  ont  été  faites  les  couslataiions  et  expériences  que 
nous  allons  faire  connaître. 

Tune  de  qainze  ans  et  l'autre  de  neuf  seulement.  La  veuve  F.«,  est  ac- 
cusée du  même  crime,  et,  en  outre,  d'avoir  commis  un  ISsiix  en  écriture 
privée. 
Aucune  des  deux  victimes  de  l'empoisonnement  n'a  succombé* 
Des  faits  d'une  obcénité  révoltante  qui  se  trouvent  mêlés  aux  dr- 
constanoes  du  crime  d'empoisonnement  déterminent  la  Cour  à  pronmi- 
cer  ic  huia  clos. 
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Les  objets  retirés  dn  grefie  sont  :  i^  une  bàUe  en  hoit  Hane, 
V  un  panier  en  osier,  * 

La  botte  a  AS  centimètres  de  bauteor,  28  de  longueur  et  26 
de  largeur  ;  elle  est  entourée  d*une  corde  en  croix  scellée  aux 
deux  bouts  par  un  cachet  en  cire  rouge  apposé  par  M.  le  juge 
d'instruction.  On  trouve  sur  le  couvercle  les  mentions  suivantes 
tracées  avec  de  Teucre  :  affaire  contre  la  fille  G. . .  et  la 
femme  F*..;  pièces  à  conviction/  fragile  ;  tentative  ttem- 
poisonnement/  Monsieur,  Monsieur  le  procureur  impérial, 
à  Paris.  On  trouve  encore  sur  le  couvercle  de  cette  caisse  une 
étiquette  du  chemin  de  fer. 

L'intégrité  des  scellés  étant  constatée,  on  a  procédé  à  son 
ouverture  et  on  en  a  retiré  : 
i""  TJne  robe  de  couleur  maculée  de  tacbes  sur  le  devant; 
2**  Une  casserole  en  fer  étamé; 
V  Une  paire  de  brodequins  ; 

b!*  Un  bocal  en  verre  biaoc  renfermant  les  matières  fécales 
saisies  daus  le  pot  de  chambre  de  la  victime  ; 

5*"  Un  petjt  flacon  en  verre  blanc  contenant  dix  grains  de  rai- 
sin de  Malaga  retirés  des  latrines  où  ils  avaient  été  jetés  ; 

6"  Un  petit  paquet  en  papier  renfermant  des  raisins  de  Ma- 
laga ; 

T  Une  petite  bouteille  contenant  un  médicament  désigné  par 
le  nom  de  médecine  Leroy. 

Tous  ces  objets  ont  été  mis  de  côté  pour  être  examinés  suc* 
cessivement. 

Le  panier  est  conique,  en  osier  blanc.  Ce  panier  a  une  anse 
d'un  seul  cdté,  anse  à  laquelle  est  flxée  une  étiquette  du  cbe- 
min  de  fer  de  Corbeil  à  Paris.  Une  feuille  de  papier  blanc  gri- 
s&tre  recouvre  ce  panier.  On  lit  sur  cette  feuille  de  papier  : 
Dessus;  pièces  à  conviclian;  affaire  contre  les  nommées 
femme  F...  et  fille  G.../  tenlatioe  d'empoisonnement; 
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frag^€rVfin9ieur  le  procureur  impéfialg  à  PmrU.  Une 
ficelle  en  croix  ferme  le  panier  et  est  fli^e  sur  le  f^pier  ftnv 
mant  couvercle  par  (vînq  cachets  en  cire  rouge  dont  trdis  petits 
et  deuiL  grands.  Ou  lit  sur  ces  cachets  :  Zrihunol  de  première 
itutanee ieC...\  Juge  ^iuêirueiion. 

Llnlégrita  des  scellés  étant  constaiée,^  on  a  procédé  h  l'oa* 
verture  du  panier  et  on  y  a  trouvé  emballé  avec  on  métange  de 
paille  et  de  foin  deux  po(s>  le  premier,  qui  est  plus  petit,  est 
çoqique  s 'û  est  recouvert  d*u0e  feuille  de  ps|»ter  sur  ki(|Mll6  on 
Ut  ;.cçmmune  </«•/••«}  inieêiine  du  pero  treuvé  chez  6* .  • } 
une  ficelle  fixe  le  papier  sur  le  pot  ;  le  deuxième,  qui  est  pies 
grand  que  1^  précédept,  eat  aussi  recouvert  d'une  feuille  de  pa- 
pier gris  sur  laquelle  on  lit  :  commune  de  Véi^^  inteeHM  iu 
(puis  U9  mot  illisible)  retité$  du  fumier  êeC*i* 

Toutes  ces  constatations  et  opérations  élailt  termluéee^  oé  a 
procédé  à  Texamen  des  divers  objets  qui  devaleoi  étte  lesii)et 
de  i^tre  «pipertise* 

A.  1^  Examen  diss  grains  de  raisin  de  Malaga  retirée  de  la 
fosse  d!aisances. 

Ces  grains  de  raiwi  au  sombre  de  Tîn^t^deuxi  qui  étaient 
encore  entourés  d'une  petite  quantité  de  matière  fécale,  ont  été 
placés  dans  une  capsule  de  poreelaine  et  carbonisés  aree  une 
petite  quantité  d'acide  sulfurique  pur,  additionné  d'aoMe  aso-^ 
tique  puri  en  ayant  soip  d'agiter  avec  une  baguette  de  verre 
pendant  toute  la  durée  de  l'opération.  Le  cbarbon  obtenu  a  été 
mil  en.ébullition  dans  Feau  distillée,  et  la  liqueur  filtrée  et  in« 
colore  a  été  introduite  eu  partie  dans  un  appareil  de  Manbi 
foncti/mnani  à  blême  )  le  gaz  qui  s'en  est  dégagé  enfismmé, 
au  sortir  du  tqbe  afiilé,  n'a  domné  lieu  à  aucun  dépôt  d'appa- 
rence métallique  dénotant  la  présence  A^tareeseie  ou  de  #en* 
timoine. 


DE  PHABMAGIE  BT  DE  T0ZIC0I.06IB.  JIH 

L'autre  partie  de  la  liqueur  filtrée,  addicioaiiée  d*acide  aul* 
fbydrique,  n'a  pas  été  troublée  et  n'a  fourni  aiioua  précipité^ 
même  après  douate  heures  de  contact. 

Le  charbon  provenant  de  ropéraiion  ci-dessus  a  été  iiKi^ 
néré  dans  un  têt  à  r6tlr  neuf,  et  la  cendre  qui  en  est  résultée 
dissoute  dans  Tacide  azotique  pur  ;,elle  a  fourni  une  dissolotien 
dans  laquelle  Tacide  sulfhydrique  a  produit  une  légère  oolora*- 
tion  brunâtre^  et,  après  douie  heures  de  contact,  un  précipita 
floeonneu»  brun  que  nous  avons  recueilli  et  lavé. 

Ce  précipité,  redissous  dans  Tacide  aaotique,  a  donné  Une 
liqueur  bleuâtre,  qui  s'est  foncée  par  l'addition  de  l'ammo- 
niaque. Cette  nouvelle  dissolution»  sursaturée  par  l'aeide  ftcë<* 
tique  et  inàlée  à  du  cyanure  de  Cer  et  de  ppMissiam,  a  produit  un 
précipité  rouge  brunâtre  dénotant  la  prél»enee  di$  eut^re, 
mais  en  très  petite  quantiié. 

B.  2*  Èxùmén  des  raiêini  de  Malaga  àehèiéé  àhtztJpiàîet 
qui  avait  vendu  eeuaf  reUréfe  de  la  fbete  a'Aieunàèt. 

Vn  même  nombre  de  ces  raisins,  égalant  vingt-deux,  a  éié 
carbonisé  et  incinéré  dans  un  creuset  de  porcelaine;  les  cendres 
obtenues,  pesant  Q^.H^  et  d'une  teinte  grisfttre>  ont  été  diteotJÉtes 
dans  un  excès  d'acide  azotique.  La  dissolution,  étendue  d'eau  et 
filtrée  ponr  la  séparer  de  quelques  parcelles  charbonneuses 
restées  insolubles,  a  été  mélëe  à  trois  fois  son  volume  d'une  so* 
lution  d'acide  sulfhydrique,  qui  n'y  a  produit  ni  coloration  ni 
précipité,  comme  cela  avait  eu  lieu  dans  la  dissolution  de  la 
cendre  des  raisins  retirés  de  la  fosse  d'aisances. 

C.  3"  Ewamen  dee  dejeetions  preeenanê  de  la  fiUe  R*  G., . 

Ces  déjections»  qui  étaient  dans  un  état  très  avancé  de  dé* 

composition,  etprésentalentuhèrorteréaetlonalcli!inë,elléè  ont 

été  en  partie  placées  dans  une  capsule  dé  porcelaine  et  sui^sa* 

turéestmr  un  gratad  eBoès  d'aeide  suIAiriqud  put*.  L'éVapoi^ài^ôD 
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à  siccité  et  la  carbonisation,  faite  avec  les  précautiona  ordi- 
naires, ont  fourni  nn  charbon  que  nous  avons  réduit  en  poudre 
et  qui  a  été  lavé  à  Teau  distillée  bouillante.  Le  lavage  aqueux, 
introduit  en  partie  dans  un  appareil  de  Marsh,  fonetiannani  à 
biane,  n'a  fourni  aucune  trace  eP arsenic  ni  d antimoine  ; 
Tauire  partie,  additionnée  diacide  sulfhydrique,  n*a  donné  lieu 
à  aucun  effet  appréciable.  Le  charbon  lavé  a  été  incinéré  dans 
un  tét  en  terre,  et  la  cendre  obtenue,  traitée  à  chaud  par  Tacide 
azotique  pur,  a  donné  iine  dissolution  dans  laquelle  Padde  snl* 
fhydrique  a  déienniné  une  coloration  brunàirc,  et,  après  douze 
heures,  un  précipité  floconneux  brunâtre,  peu  abondant,  qui  a 
été  recueilli  par  décantation  et  lavé. 

Ce  précipité,  traité  à  chaud  par  Tacide  azotique,  a  fourni 
une  dissolution  cuivreuse  que  rammoniaque  a  bleui  immèdia- 
meni^  et  qui,  après  sursaturatioo  par  Tacide  acétique,  a  dooné, 
avec  le  eyanure  de  fer  et  de  potassium,  un  précipita  flocon* 
neux  rouge-marron.  "Ces  effets  établissaient  donc  la  pré- 
sence  {Tune  petite  quantité  d'un  tel  cuivreux  dans  la  dd^ 
jectionde  B.G... 

D.  k"*  Examen  des  taches  qui  existaient  sur  la  robe  de  la 

fille  G... 

Ces  taches,  peu  nombreuses,  qui  paraissaient  avoir  été  pro- 
duites par  une  liqueur  acide  ayant  modifié  la  teinte  primitive 
de  la  robe,  ont  été  enlevées  avec  la  portion  d'étoffe  sur  laquelle 
elles  se  trouvaient  et  mises  en  macération  dans  l'eau  distillée 
pendant  quinze  à  vingt  minutes. 

L'eau,  qui  avait  contracté  une  légère  acidité,  qu*indiquait  le 
papier  bleu  de  tournesol,  essayée  par  le  chlorure  de  bariom, 
ne  se  troublait  pas,  mais  prenait  une  teinte  opaline  par  le  con- 
tact d'une  solution  d'azotate  d'argent  $  l'eau  de  chaux  et  le 
chlorure  de  barium  n'y  apportaient  aucun  changement.  Dis- 
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lilléè  dans  one  petite  cornue  9e  Terre  tobulée,  elle  n'a  pas 
foorai  de  produit  acide  volatil,  mais  s'est  troublée  assez  forte- 
ment par  faction  de  la  chaleur,  comme  le  font  le  plus  souvent 
les  vomissements  liquides. 

Des  portions  de  la  robCi  enlevées  et  carbonisées  ou  înciné- 
i*éeS|  traitées  par  Pacide  azotiquei  ont  fourni  une  liqueur  qui  ne 
précipitait  pas  par  l'hydrogène  sulfuré,  même  après  douze 
heures. 

Une  portion  de  Tonrlet  du  bas  de  la  robe  a  fourni  des 
cendres  qui  ont  été  traitées  par  l'acide  azotique  et  par  Tacide 
suKhydriqne  ;  les  liquides,  au  bout  de  douze  heures,  avaient 
fourni  un  précipité  qui  fut  reconnu  contenir  du  sulfure  de 
cuivre. 

E.  5*  Examen  dei  hrodequinê. 

L'eiamen  des  brodequins  ayant  appartenu  à  la  même  fille 
R.  G...  n'a  pas  permis  de  constater  de  produits  acides  sem- 
blables à  ceux  déposés  sur  la  robe  \  mais  en  ratissant  la  semelle 
de  cette  chaussure,  incinérant  le  produit  pour  détruire  la  ma- 
tière organique,  nous  avons  constaté  que  les  cendres,  traitées 
par  l'acide  azotique,  ont  donné  une  dissolution  dans  laquelle 
nous  avons  reconnu,  par  l'acide  sulfhydrique,  la  présence 
d'une  petite  quantité  d'un  composé  cuivreusp.  Une  deuxième 
expérience  a  été  faite,  en  rafksant  la  semelle  vers  son  milieu  el 
loin  de  tout  contact  avec  les  pointes  de  cuivre  qui  unissaient  la 
semelle  au  velours  des  brodequins.  L'incinération  de  ce  pro- 
duit, traité  de  la  même  manière,  a  donné  également  des  iraees 
iTun  eompoêé  euivreuxj  mais  moins  apparentes  que  dans  le 
résultat  de  la  première  expérience. 

F.  6*  Examen  du  torchon  dam  lequel  on  tuppote  que  les 
raisins  soupçonnés  empoisonnés  auraient  été  exprimés. 

Le  lavuge  à  l'ean  distîMéo  de  ce  torchon  n'a  donné  aucune  ii- 


queur  acide,  mais  un  produit  trouble  et  lëgèrem^iit  greisseu. 
L'incinération  d'une  partie  de  ce  torchon,  entacha  ea  divers 
endroits  pamne  teinte  noirâtre^  a  donné  une  cendre  qui  a  4ié 
traitée  à  chaud  par  l'acide  azotique.  La  dissolutioni  étendue 
d'eau  et  filtrée',  a  été  additionnée  d'acide  sulfliydriqaei  f|tti  ja 
déterminé  immédiatement  une  coloration  hrtêuMre^  et,  après 
douze  heures,  un  précipité  noir  fiooonneus  aseeii  aboûdani, 
qui  a  été  isolé  par  décantation.  Ce  précipité,  redissoas  dans 
l'acide  azotique,  a  donné  une  dissoluiian  UnUUre^  qui  est  de- 
venue d'une  teinte  bleue  plus  interne  par  tammoniaqueek^ 
décelé  ainsi  la  présence  d  une  quantité  notable  de  cuivrB* 

G«  70  Examen  de  la  oaeserele  en  fer  katlu  êi  é$amé  éùm 
laquelle  on  suppose  que  Fon  a  fait  cuire  les  raisiné  Ml*- 
poisonnés, 

L'étamage  intérieur  n'a  pas  présenté  d'altération  seitiblei  ni 
oet  aspect  noir  qtfî  se  développe  sur  Tétain  par  le  contact  de 
liquides  acides  froids  ou  ohauds.  Aucun  dépôt  métallique  de 
euivre  ne  se  Inontrait;  un  grattin  noir&trei  dû  à  une  matière 
organique  qui  s'était  attachée  au  fond  de  la  casserole»  se  faisait 
seulement  remarquer.  Après  avoir  détaché  ce  gratUn  par  le 
frottement  avee  le  bout  d'un  couteau  à  extrémité  ronde,  on  l'a 
calciné,  et  le ïésidu»  ifaité  par  l'acide  azotique,  a  donné  uae 
dissoFution  dans  laquelle  l'acide  sififbydrique  a  produit  une  lé- 
gère coloration  jaune  brunâtre,  et,  après  douze  heures,  un  pré- 
cipité de  la  même  couleur.  Ce  précipité,  isolé  et  traité  par 
l'acide  azotique,  a  présenté  des  tracée  sensibles  de  cmivte  par 
l'ammoniaque  et  le  cyanure  de  fér  et  de  potassium. 

H.  8*  Examen  des  intestins  de  deuà?  pores  qu^àn  suppose 
atûir  été  emprisonnés  six  senfaines  aps^fit  la  tentative 
faite  sur  la  fille  B.Ç,.. 

Ces  intestins  qui,  après  la  mort  des  animani  avaieni  été 
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jetés  itir  le  ftuniery  odC  été  raccessiTeineiit  oafbonisés  et  liici* 
nérés  à  Taide  des  acides  solfar ique  et  aaotiqne  purs  $  en  em- 
ployant les  ftétbodes  précédemment  exposéei  dans  ce  qui  pré- 
cède, Rs  n*ont  foorni  ancon  résultat  dénotant  la  présence  d'an 
composé  arsénicah  Les  cendres  résnlcant  de  la  calclnation  de 
charbon  de  ces  initestins,  dissoutes  dana  Kadide  azotiquci  ont 
donné  une  dissolution  dans  laquelle  Tacide  sulfhydriqne  n*a 
produit  qu'une  très  légère  colorâiion  et  un  précipité  ivki  peu 
volumineui  qdl  renfermait  des  traces  decuivrei  comme  on  en 
rencontre  dans  les  dirers  organes  des  animaut  domestiques; 
Cependant  la  présence  dn  cuivre  était  plus  sensible  dans  leé 
intestins  du  porc  trouTé  ohes  6«  • .  que  dans  oeux  de  ranimai 
enfoui  dans  le  fàmref  du  sieur  G^  •  *  Alaigré  cela,  on  n'arait  qti6 
des  traces  minimes  de  cuivre  dans  le  premier.  On  ne  peut  donc 
l'attribnèr  &  dd  cuivre  administré  comme  toxiqne  à  tés  ani-^ 
maux. 

I.  9"  Examen  du  liquide  qui  était  contenu  dam  une  petite 
bouteille  étiquetée  :  Médecine  Leroy. 

:  Quoique  cette  bouteille  n*ait  point  été  ouvertei  noua  avona 
fait  toutes  les  expériences  néoessaires  pour  re^bercher  danale 
liquide  qui  y  était  conienu  la  présence  de  substances  toxiques. 
Nous  avons  donc  fait  usage  1*  de  la  carbonisation  par  Tacide  sul- 
foriquo  aidé  de  Tacide  azotiquci  V  deTappareilde  Marsb>  3*  de 
rittcinéraiion  et  du  traitement  des  cendres  par  l'acide  azotiqie; 
Tons  ces  essais  et  d*atttrea  nous  ont  démontré  que  le  liquide 
contenu  dans  la  bouteille  était  composé  d'eau,  d'alcool,  d'une 
matière  résineuse  de  sucre,  mais  qu'il  ne  contenait  pas  de  sels 
métalliques. 

Coneluêion. 

Des  expériences  mentionnées  dans  ce  rapport  il  résulte  : 
1<»  Que  les  grains  de  raisin  extraits  de  la  fosse  d'aisances  où 
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ils  avaient  été  jetés  ne  contenaient  pas  d*arsenic,  mais  des 
traces  d*uD  composé  à  base  de  cuivre  $ 

V  Que  des  raisins  semblables  achetés  chez  Tépider  qui  avait 
vendu  les  premiers  ne  renfermaient  aucune  trace  de  cuivre  ; 

y  Que  dans  les  déjections  provenant  de  la  fille  R.  G. . .  on 
a  reconnu  la  présence  d'une  petite  quantité  d*un  composé 
cuivreux; 

b!"  Que  la  présence  de  petites  quantités  d'un  composé  cui- 
vreux a  été  également  constatée  1^  sur  Tourlet  et  au  bas  de  la 
robe,  2*  sur  les  parties  terreuses  détachées  de  la  semelle  des 
brodequins  de  la  même  fliie,  3*  dans  la  cendre  des  tacfaes  d'un 
torchon  dans  lequel  on  suppose  que  les  raisins  qui  ont  été  don- 
nés à  manger  à  la  fille  R.  G.  •  •  avaient  été  exprimés  ; 

5®  Que  dans  le  gratlin  noir  adhérent  au  fond  de  la  casserole 
en  fer  étamé  des  traces  de  cuivre  ont  été  aussi  signalées  dans 
la  cendre  provenant  de  ce  produit; 

6®  Que  les  intestins  des  deux  porcs  extraits  du  fumier  ne  con* 
tenaient  pas  d'arsenic  ni  A'aniimoine,  mais  des  traces  infini- 
ment petites  de  cuivre,  comme  on  en  rencontre  dans  les  divers 
organes  des  animaux  domestiques; 

T  Que  la  présence  d'une  petite  quantité  d'un  composa  euir 
tfreuxj  tant  dans  les  déjections  de  la  fille  R,  G. . .  que  dans  la 
terre  adhérente  à  la  semelle  de  ses  brodequins,  qui  avait  es- 
suyé les  produits  du  vomissement,  ainsi  que  sur  les  taches  do 
torchon  ayant  servi  à  passer  les  raisins  cuits,  doivent  faire  pré- 
sumer que  les  accidents  qu'elle  a  éprouvés  ont  été  occasionnés 
par  ripjestion  d'une  certaine  proportion  d'un  sel  caivrcux 
introduit  dans  les  aliments  qui  lui  ont  été  donnés • 

Paris,  le  19  Juillet  1864« 
Dans  celle  alHiire  le  jury  a  rendu  un  vcrdici  affirmatif  contre 
les  deux  accusés,  mais  il  a  reconnu  en  même  temps  que  la 
jfjuiie  G. . .  avaii  ;igi  sans  disceniemeni. 


DE  PHARMACIE  ET  DE  TOXtCOtOOlB.  781 

En  conséquence,  elle  a  été  acquittée.  La  Cour  a  seulement 
ordonné  qu'elle  resterait  dans  une  maison  de  correction  Jusqu'à 
vingt  ans  accomplis. 

La  femme  F  • .  • ,  déclarée  coupable  sans  circonsunces  atté- 
nuantes, a  été  condamnée  à  la  peine  de  mort. 


DES  EFFETS  TOXIQUES  DE  LA  SAUMURE  (1). 

La  saumure  qui ,  pour  une  certaine  population  de  tous  les 
pays,  n'est  qu'une  solution  de  sel  commun,  entre  comme  con- 
diment dans  ralimentalion  des  animaux  domestiques  et  même 
daDS  celle  de  Thomnie.  Dès  lors  les  questions  qui  se  rattachent 
à  cette  substance  n'intéressent  pas  seulement  le  vétérinaire, 
mais  encore  le  médecin.  Cette  double  considération  n'a  échappé 
à  aucun  des  médecins  vétérinaires  qui  ont  pu  observer  les  ef- 
fets du  résidu  de  la  salaison  des  viandes  et  des  poissons  sur  les 
animaux  domestiques  ;  elle  a  été  rappelée  également  par 
M.  Reynal  dans  le  travail  consciencieux  qu'il  a  lu  dernièrement 
à  l'Académie  de  médecine  (voir  Moniteur  des  hôpitaum  n^  62, 
63  et  6&  de  la  présente  année). 

L'eau  salée  et  le  résidu  des  salaisons  mélangés  dans  les  ali- 
ments des  porcs  ou  répandus  sur  les  fourrages  destinés  au  bé- 
tail, surtout  au  petit,  sont  d'un  usage  tellement  accrédité  dans 
les  campagnes,  qu'on  n'aurait  pas  osé,  il  y  a  quelques  années 
seulement,  leur  attribuer  une  action  vénéneuse  ou  même  nui- 
sible, quoique  des  médecins  vétérinaires  aient  remarqué  des 
phénomènes  d'intoxication  à  la  suite  de  leur  emploi.  Les  traités 
de  pathologie  de  Kreutzer,  Fuchs,  etc.,  réunissent  un  certain 

(I)  Les  publications  faites  sur  l'action  toxique  de  la  saumure  étant  le 
sujet  d'opinions  dissemblables,  nous  empruntons  an  Moniteur  des  hôpi^ 
taux  l'article  que  nous  pui>UoD9. 
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Le  lendeniftin,  le  porcher  remarque  qû^' deux  porcs,  enfer- 
niés  daiift  des  étables  différentes,  montrent  peu  de  goût  à  man- 
ger,  quoiqu'ils  soient  encore  assez  gais.  A  midî,  le  même  jour, 
tons  les  porcs  avaient  à  peu  près  perdu  Tappétit.  A  son  arrivée, 
à  une  heure ,  Adam  en  trouve  quatre  dans  un  état  de  vertige 
très  prononcé  :  ils  sont  assis  sur  leurs  jambes  de  derrière 
comme  des  chiens,  s*appuyant  sur  leurs  pieds  de  devant,  qui 
se  trouvent  écartés,  et  ils  exécutent  des  mouvements  de  masti- 
cation qui  amènent  de  Pécume  sur  leurs  lèvres  ;  puis  ils  sont 
pris  de  violentes  convulsions ,  tombent  sur  le  flanc ,  et  leurs 
quatre  membres  se  roidlssent  avec  de  légères  secousses.  Peu 
après,  ces  phénomènes  disparaissent,  les  porcs  se  relèvent, 
changent  de  place  lentement  et  en  conservant  la  tèie  baissée, 
leur  état  vertîgleux  persiste  toujours  et  avec  une  intensité 
telle,  qu'ils  se  heurtent  la  tète  contre  les  murs.  Après  une 
demi-heure,  chez  d'autres  une  heure  et  demie,  les  mêmes  pa- 
roxysmes reparaissent  avec  une  durée  croissante ,  de  manière 
qulls  restent  étendus  même  pendant  les  rémissions ,  qui  ne 
sont  reconnaissables  que  par  la  cessation  des  mouvements 
convulsifs.  Ils  finissent  par  ne  plus  pouvoir  se  lever,  leur  res- 
piration est  calme  et  profonde  et  ils  ne  font  entendre  aucune 
plainte.  La  peau  aune  teinte  uniforme,  ne  présentant  pas  de 
taches,  soit  rongeâtres,  soit  bleuâtres  ;  la  température  est  nor- 
male et  uniforme  ;  la  muqueuse  buccale ,  nasale  et  palpébrale 
sontd*un  rose  pâle;  les  yeux  sont  brillants,  les  pupilles  dila- 
tées, les  bruits  du  cœur  faibles  à  80  pulsations  par  minute  ;  il 
n'y  a  plus  de  déjections  alvines  ;  le  train  postérieur  est  plus 
particulièrement  affaissé. 

L'animai  qui  parait  le  plus  malade  est  tué  par  la  section  de 
la  carotide  ^  le  sang  est  d'un  rouge  sombre  $  il  se  coagule  rapi- 
dement} le  caillot  se  sépare  distinctement  du  sérum,  qui  est 
(Ton  blanc  sale  et  luisant  (  la  chair  musculaire  est  ferme  et  d'uq 
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rouge  bran  ;  le  lard  est  d*un  bean  blanc.  L*estomac  est  dis* 
tendu  considérablement  par  une  masse  chymense  épaisse.  La 
muqueuse,  qui  est  d'un  blanc  sale,  recouverte  d'un  pus  de 
nuance  grisâtre,  coloré  de  jaune  verd&tre  vers  le  pylore,  pré- 
sente des  taches  rouges  dans  cette  dernière  portion.  Dans  le 
duodénum,  la  muqueuse  est  également  parsemée  de  plaques 
rouges;  le  gros  intestin  contient  des  matières  solides,  durcies 
même  dans  le  rectum ,  la  muqueuse  est  sèche  et  enduite  d'oac 
mucosité  gluante.  Le  foie,  la  rate,  les  reins  et  la  vessie  ne 
présentent  rien  de  particulier.  Les  poumons  ont  une  colora- 
tion de  rose  vif  et  sont  crépitants  ;  le  cœur  ne  renferme  qn'une 
petite  quantité  de  sang  coagulé;  Tendocarde  est  p&leet  luisani; 
les  sinus  sont  médiocrement  distendus  par  du  sang;  la  sob* 
stauce  cérébrale  fortement  infiltrée,  présentant  gà  et  li  no 
aspect  sablé,  parait  avoir  une  consistance  moindre  qa'à  Féuii 
normal. 

Deux  autres  porcs  sont  encore  atteints  dans  la  même  jonnéi^ 
et  tués  avec  les  quatre  précédents  quand  tout  espoir  de  k> 
sauver  est  perdu.  L*examen  des  cadavres  montre  chez  tons  a 
peu  près  les  mêmes  désordres  :  les  particularités  signalées  dans 
la  masse  du  sang  et  la  sécheresse  de  la  muqueuse  intestinale 
sont  constantes. 

La  viande  de  ces  porcs,  qui  avait  très  bon  aspect,  a  été  man- 
gée par  des  personnes,  soit  à  Tétat  frais ,  soit  après  salaisoc, 
et  Ton  n'a  eu  à  signaler  aucun  accident. 

Les  sept  autres  porcs,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  doq 
plus  âgés,  n'ont  pas  présenté  de  phénomèmes  aussi  alarmants, 
quoi  qu'ils  aient  manqué  d'appétit  pendant  quelques  jours. 

Comme  traitement,  on  a  employé  tout  d'abord  ui^  vomitif 
composé  de  tartre  stibié  et  d'eliebore  blanc;  on  a  administré 
aussi  des  lavements  ;  il  n'y  a  eu  que  peu  de  vomissements  et 
chez  deux  porcs  seulement;  mais  le%  plus  grands  avantage» 
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ont  été  obtenus  au  moyen  d'aspersion  d'eau  fh>ide  sur  tout  le 
corps. 

Le  vétérinaire  allemand  fait  remarquer  en  outre  que,  toutes 
les  fois  quil  a  été  appelé  pour  des  cas  d'empoisonnement  par 
la  saumurci  c'était  pendaot  la  saison  des  chaleurs,  quoique  les 
salaisons  soient  beaucoup  plus  fréquentes  en  automne  et  en 
bi?er.  Il  croit  trouver  là  un  nouvel  argument  en  faveur  de  la 
théorie  qui  attribue  la  nature  toxique  de  la  saumure  à  la  pré- 
sence d'un  adde  gras  engendré  sous  l'influence  de  la  chaleur. 

Les  accidents  d'intoxication  qui  surviennent  chez  les  porcs 
ne  sont  pas  toujours  reconnus,  et,  parmi  ceux  qui  le  sont,  il 
y  a  un  certain  nombre  qui  sont  attribués  an  principe  toxique 
de  la  viande  fumée,  à  des  plantes  vénéneuses,  mais  assez  ra- 
rement au  résidu  de  la  salaison  des  viandes  et  des  poissons, 
parce  que  les  médecins  vétériaaires  le  voient  si  souvent  et  si 
généralement  entrer  dans  ralimentation  des  animaux  domesti- 
ques sans  donner  lieu  à  des  phénomènes  d'empoisonnement , 
qu'ils  ne  savent  encore  s'expliquer  l'action  toxique  de  la  sau- 
mure. La  plupart  rejettent  actuellement  l'idée  de  rinterveniion 
d'un  principe  délétère  particulier,  ils  pensent  que  le  sel  marin, 
qui  fait  la  base  de  cette  substance,  suffit  à  lui  seul  pour  expli- 
quer les  cas  d'empoisonnemenis  qui  se  produisent.  Comme 
M.  Reyoal  croit  avoir  réfuié  vicLorieusement  cette  théorie,  déjà 
émise  et  professée  par  Fuchs,  nous  pensons  qu'il  voudra  l'exa- 
miner de  nouveau ,  au  creuset  de  l'expérience,  quand  il  ap- 
prendra que  le  professeur  Hering,  dans  son  compte  rendu  sur 
l'état  de  la  médecine  vétérinaire  en  185&  {Can$i.  Jahb. 
Thierhk.  fTurzbg.,  1855),  l'appuie  sur  de  nouveaux  faits  em- 
pruntés à  Gerlach.  Des  porcs  qui  ont  bu  de  l'eau  salée  dans 
laquelle  on  avait  lavé  des  poissons  sont  devenus  malades;  une 
autre  fois,  on  faisait  prendre  quotidiennement  à  un  porc 
60  grammes  de  sel  commun,  celui-ci  mourut  le  troisième  jour, 
&•  siniB.  i.  50 
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Oa  a  vu,  après  avoir  donné  à  i|ne  vacbe  000  foiffi^  ^^a  4e  ad  4t 
cuisine  (c'est  un  peu  vague),  qu'elle  est  morte  dans  des  canval- 
sions  avec  la  diarrhée  et  un  grand  amaigrissemo^l* 

Les  auteurs  allemands  Hering,  Krevuer»  Goertadif 
Adam,  etc,,  recommandent  dans  les  cas  d*empN^î8oimei«e9i  par 
la  saumure ,  outre  la  saignéei  du  vinaigre  on  4»  bat  oiUlé  à 
Tintérieur»  mais  Us  comptent  surtout  sur  la  réyctim  f^  l'eai 
froide  à  re^érieur,  sur  la  mé(lipation  bydroibénipiqQe»: 

jy  B.  S. 


afF**^ 


.  DES  PAN^BaS  QU«  PRÉSENTENT  GBETAUfS  GQWiTI^BS. 

Le  directeur  d'un  des  hoapicea  d'aliénés  de  Berlin  a  traité, 
cesjçtjars.dffwera,  on  acoès  d'aliénation  mentale  oaaaépar 
l'emploi  îe  opuleur»  servant  à  teindre  les  cheveux.  La  ddoon* 
position  du  cosmétique  a  démontré  qu'il  était  compoeé  d'an 
amalgame  de  plomb,  de  mercure  et  de  pierre  inferBale.  Le 
patient  s'en  est  servi  et  a  ressenti  à  la  léie  de  violentés  donleors 
qui  se  sont  terminées  par  la  fo  lie. 

{PreêêB  du  5  novembre  1855.) 

Xate  du  MédMCteur,  -^  Ifoat  devons  dire  ici  qt^un  très  ghmd  Donbre 
de  coiiDétlqiiea  aont  préparés  arec  dea  aubataDoes  qui  agissent  avaa 
énergie  aar  réoonomie  animale.  11  serait  à  désirer  qu^ancan  co&méUqne 
ne  pfit  être  Tendu  sans  avoir  été  examiné  d'avance  et  sans  que  k 
préparateur  n'ait  été  autorisé  à  le  livrer  au  public 
Lf  cas  de  lalie  cité  par  la  FriU9  n'est  pas  la  seul  qnl  ait  en  po«r  ori* 
^  gine  l'emploi  des  cosmétiques*  A.  GmBVALLiu. 

»BaaHBaa:g^as j  un  ■,       i  ,        peaaag—Ba:— «a— >—— 

PBARVACIB. 

THÈSES   SOUTENUES  A  I<*KGOIiB   SUPÉEIEURB    UE    YH^EIIAGIE  A 
I4A  ]^iN  DE  l'année  SGOJLAIEE  1854-1855  ; 
Extrait  par  M.  Ossiar  Heney  fils. 
Bien  qu'à  Tlcele  supérieure  de  Fharaacie  la  thèse  ne  soit 
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1^  obligBtflfire  coniae  à  la  Faculté  de  Médecine,  néanmoina 
il  arriye  chaque  année  qu'un  certain  nombre  d'élèves,  com* 
preiUMit  mieux  toute  rimportance  de  la  carrière  qu'ils  ont  em«* 
lurassée,  présentent  à  la  fin  de  leurs  études  classiques  un  tr»* 
yail  inaugural  sur  lequel  ils  sont  inten*ogçs  et  argumentes.  U 
est  fâcheux  que  cette  mesure  ne  soit  point  obligatoire,  car 
chacun  aurait  à  y  gagner  :  les  élèves  une  stimulatton  et  des 
recberehes  consciencieuses,  TEcole  de  bons  travaux.  Sans 
contredit,  il  n'est  pas  donné  à  chacun  de  faire  du  nouveau  et 
d'enrichir  la  science  de  découvertes  récentes }  mais  i  cbacua 
de  nous  est  départie  sa  part  de  mérite  :  aux  uns  le  génie  de  la 
découverte,  aux  autres  l'esprit  de  méthode  et  de  dassificfition. 
Aussij  une  bonne  monographie,  renfermait  sous  un  faible 
volume  bien  des  documents  épars  dans  un  grand  nombre 
d*ouvrages,  est-elle  toujours  d'une  grande  utilité  pour  les  pra« 
ticieos.  A  chacun  donc  sa  spécialité  et  à  tous  le  désir  de  rendre 
service  à  ses  semblables  et  à  son  pays  ! 

L'année  scolaire  qui  vient  de  finir  nous  a  offert  quelques 
thèses  remarquables,  dont  nous  donnerons  und  analyse  soc* 
cincte  dans.ce  journal.  Deux  d'entre  elles  sont  des  monogra* 
phies  fort  complètes,  Tune  du  camphre,  l'autre  du  cidre« 

Les  deux  autres,  dont  nous  nous  occuperons,  sont,  la  pre- 
mière un  essai  sur  de  nouveaux  produits  pharmaceutiques  ter 
tirés  de  plantes  cultivées  à  l'ile  Bourbon,  et  appelés  à  jouer  Ha 
rôle  improtant  dans  la  thérapeutique  de  ce  pays.  Enfin,  (a 
dernière  est  un  travail  complet  sur  l'ammoniac,  dA  à  M.  G. 
Délia  Suda,  travaU  dans  lequel  les  diverses  théories  émises 
sur  ce  corps  remarquable  ont  été,  de  la  part  de  l'auteur,  le 
sujet  d'une  discussion  pleine  d'intérêt. 


MonoGRAPHis  nu  camphre; 
Par  M.  F.-E.  GRiXAun. 
Leê  Grecs  et  tes  Romains  ignoraient  l'exlscenee  itx  oàmphrey 
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mais  les  Arabes  le  conoaissaient  sous  le  nom  de  kafour.  Les 
Malais  le  nomment  eapour  barros, eileshibiiMtA  de  Samalra 
le  désignent  sous  le  nom  A'iono.  Ce  n'est  guère  que  dépuis 
cinq  ou  six  siècles  que  Ton  connaît  le  camphre  en  Europe. 
C'est  dans  le  jardin  botanique  d'Amsterdam  que  fut  cultivé  le 
premier  camphrier,  en  1680. 

On  connatt  dans  le  commerce  quatre  espèces  de  camphres* 
dont  deux  surtout  méritent  de  fixer  Tattention,  ce  sont  : 

1^  Le  camphre  du  Japon  ou  de  la  Chine,  fourni  par  le 
laurus  eampAora  (iaurinées)|  dont  le  nom  japonais  est 
Uhang. 

La  formule  de  ce  camphre  est  C^  H'^  0^. 

2*  Le  camphre  de  Java  ou  de  Bome'o,  fourni  par  le 
dryohalanopê  camphora  (deptérocarpées  voisines  des  lilia- 
cées);  c'est  Inique  les  naturels  nomment  kapour  barro».  Se* 
Ion  M.  Pelouzoï  la  formule  de  ce  camphre  est  C^  H^*  0^,  mais, 
traité  par  l'acide  azotique,  il  se  transforme  en  C^  H'^  œ. 

Les  deux  autres  camphres  sont  : 

y  Le  camphre  de  Ceylan  (cuinamo  meum  Zeylanicum)^ 
très  rare  dans  le  commerce,  et  dont  le  nom  indique  la  prove- 
nance. 

4^  Enfin,  le  camphre  deSanta-Fdou  d^Am&ique^  qui,  soos 
forme  de  larmes,  découle  d'un  arbre  qui  nous  est  inconnu.  Les 
habitants  du  pays  le  nomment  carate.  Ce  camphre  ne  se 
trouve  pas  dans  le  commerce. 

D*autres  familles  fournissent  encore  certains  camphres,  ce 
sont  les  piperiiées,  les  laurinées,  les  amomées,  quelques  sy- 
nantherées  (année)  et  graminées  (schœnante  d'Arabie),  et  en- 
fin, les  habiées,  dont  les  huiles  essentielles  en  contiennent  une 
notable  proportion  (thym,  romarin,  menthe,  sauge,  hyssope, 
lavande,  etc.). 

Les  chapitres  suivants  sont  consacrés  à  l'étude  des  pro- 
priétés chimiques  et  physiques  du  camphre,  puis  &  son  exlrae- 
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tion  et  à'sa  purification  (raffinage);  les  procédés  divers  suivis 
au  Japon,  en  Cliine  et  à  Ceyian  y  ont  été  très  bien  exposés; 
ils  reposent  tous  sur  une  distillation  mixte  du  camphre  et  de 
Teau.  Les  modes  opératoires  seuls  présentent  des  différences; 

Quant  au  raffinage,  le  procédé  le  plus  usité  consiste  à  tami- 
ser le  camphre,  pour  en  séparer  les  matières  étrangères,  et 
ensuite  à  le  sublimer  dans  des  bouteilles  à  fond  plat,  que  l'on 
chauffe  au  bain  de  sable. 

M.  Grimaud  s'est  longuement  étendu  sur  les  préparations 
pharmacemiques  camphrées,  et  il  a  présenté  de  ces  médica-» 
mentsune  liste  empruntée  aux  diverses  pharma(k>pées.  Il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  retrouver  un  grand  nombre  de  formules 
peu  employées  de  nos  jours  et  dont  bien  dès  praticiens  ne 
connaissent  même  plus  les  noms  ;  le  parallèle  des  diverses  pré- 
parations suivant  les  pharnîacopées  française,  anglaise,  alle- 
mande, grecque  ou  italienne,  est  encore  intéressant  au  point  de 
vue  pratique. 

Quant  aux  autres  usages  du  camphre,  ils  sont  peu  nombreux  : 
employé  dans  la  préparation  des  vernis  et  dans  la  composition 
des  artifices,  il  est  encore  usité,  à  cause  de  son  odeur  forte  et 
pénétrante,  pour  la  conservation  des  vêtements,  lainages,  etc. 

Peu  de  substances  ont  été  citées  comme  entrant  dans  la  falsifia 
cation  du  camphre,  on  ne  connaît  guère  que  le  chlorhydrate 
d'ammoniaque,  facilement  reconnalssable  par  son  insolubilité 
dansFalcool  et  par  le  précipité  qu'il  donne  avec  l'azotate  d'ar- 
gent; le  camphre  artificiel,  signalé  par  M.  Chevallier,  se  décèle 
parles  vapeurs  d'acide  chlorbydrique  qu'il  dégage  à  la  chaleur, 
et,  enfin,  l'alun,  cité  par  quelques  auteurs,  estisolé  au  moyen  des 
réactifs. 

Arrivons  maintenant  au  chapitre  qui  traite  de  la  toxicologie 
du  camphre.  Suivant  Orfila,  il  empoisonne  à  la  dose  de  8  à  10 
grammes,  donne  des  sueurs  abondantes,  comme  une  sorte  de 
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diiliiïey  dUvres&e  et  epfin  la  mort.  Son  odeur  ne  passe  jamais 
dans  les  urines. 

Les  évacuants  et  les  excitants  sont  les  seuls  remèdes  mis  en 
usage  en  pareille  occurence. 

Quant  aux  moyens  de  le  reconnaître,  ce  sont  les  suivants  : 
Todeur  communiquée  à  l'économie  entière  et  la  condensaiioa 
des  vapeurs  dans  ralcool,  après  la  distillation  des  matières 
suspectes. 

Enfin,  un  dernier  chapitre  de  cette  thèse  est  consacrée 
yétude  des  camphres  artificiels  que  Ton  obtient  en  faisant  arri- 
ver ttil  courant  d'acide  chlorhydrique  dans  des  essences  hydro- 
carbonées, telles  que  celles  de  térébenthines,  de  citron,  etc., 
et  qni,  suivant  la  proportion  d*acide  chlorhydrique  engagé  daas 
la  combinaison,  sont  solides  ou  liquides,  ainsi  que  Ta  constaté 
pour  la  lAremière  fois  M.  Houton-Labillardière. 

ESSAI  SUR  QUELQUES  PLANTES  UTILES  DE  l1lB  BOURBOX. 

Tel  est  le  titre  d'un  travail  intéressant  que  M.  J.  Yinsoa 
vient  de  présenter  comme  thèse  inaugurale  à  l'Ecole  supé- 
rieure de  Pharmacie.  Après  des  considérations  botaniques  sur 
les  diverses  plantes  soumises  à  son  investigation,  Tauteur,  en 
s'app^yant  sur  les  boqs  résultats  obtenus  depuis  dix  ans  par 
SQtt  parent,  M.  le  docteur  Yinson,  établi  à  Bourbon,  croit  devoir 
présenter  quelques  nouvelles  formules  de  médicaments  des* 
tinés  à  enrichir  à  la  fois  la  thérapeutique  et  la  matière  mé- 
dicale. 

I4a  première  substance  qu'il  étudia  dans  cette  thèse  est  la 
siegesbeckia  (sigesbeckia  orientait»),  que  les  créoles  nom* 
ment:  ^t*e'rit  vite,  herbe  divine ^  coUe-eoile,  herbe  de 

Cette  plante,  mentionnée  par  Linnée,  de  CandoUOiMérat  et 
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Deleuie,  «  été  dédiée  par  Lianéeaa  professeur  Siegesbeck  j  de 
là  le  nom  soas  lequel  elle  est  dësigaée  dana  les  ouftagea 
classiques. 

Elle  appartient  à  la  Tainille  des  composés,  qribu  des  asté- 
roïdées;  c'est  une  plante  herbarcée,  annuellei  dont  fa  hauteur 
varie  de  AO  centimètres  à  un  mètre. 

C'est  surtout  comme  sialagogique  et  en  mastication  que  )es 
ludiens  en  font  usage.  Contre  les  affections  de  la  peau,  on  la 
donne  sous  les  formes  suivantes  :  bains,  boissons,  sirops.  Le 
suc  retiré  des  feuilles  de  cette  plante  est  à  la  Réunion  uo  re- 
mède populaire  contre  les  coupures,  les  bràlures,  les  plaies 
récentes  et  ancieones,  les  ulcères  sordides,  etc.  Sur  les  plaies, 
il  1^666  up  enduit  qui  ressemble  à  du  eollodiua  ou  à  uns  dis- 
solution de  gomme  i  de  là  son  nom  de  coHe-eirtle. 

Voici  les  diverses  préparations  dont  le  siegesbeckia  est  la 
base  : 

Préparation  et  modet  éCadministration. 

Usage  interne,  décoction  des  feuilles  de  la  plante  :  10  à  20 
grammes  par  1,000  grammes  d'eau. 

Suc  exprimé  :  50  à  100  grammes. 

Usage  externe;  les  feuilles  de  la  plante  en  toutes  propor* 
tiens. 

Sue  de  negeeheckia. 

On  pile  les  feuilles  de  la  siegesbeckie  $  ou  l'exprime  et  on 
filtre  le  suc  à  froid.  Ce  suc  renferme  tous  les  principes  actifs 
de  la  plante.  Oa  peut  le  prescrire  pour  panser  les  ulcères 
sordides,  les  plaies  de  toute  nature,  les  brûlures,  les  eour 
pures. 

Tiêûne  de  êiege$ieçkiaé 

Feuiltes  de  siegesbeckia  orientalis.    :       6 
Eéu  bouillante.     .    •    .    ;    .    :    :    750 
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Faites  infaser  pendant  deux  heures  en  vase  clos  (comme 
tonique  et  dëpuratiO- 

De'coeHon  de  iiegesheekia» 
Feuilles  sèches  ou  fraîches. .    :    ;    :    100 
Eau.  ..•:....::    .    500 
Pour  laver  les  ulcères»  les  blessures,  pour  bains  et  ioiions        i 
dans  les  maladies  de  la  peau. 

Fin  dé  siegetbeekia. 

Pr.    Feuilles  sèches  de  siegesbeckîa.    •    •      1 
Vin  blanc  généreux.    .«...;    31 
Alcool  à  860  (Sf  cart.).    .    ;    ;    .    ;     1 
Contusez  les  feuilles,  versez  dessus  de  Talcool,  et  après 
vingt-qatre  heuresi  ajoutez  le  vin  blanc.  Laissez  macérer  deux 
jours;  passez  avec  expression  et  filtrez. 

Sirop  de  iiegegleckia. 

Pr.    Suc  dépuré  de  siegesbeckîa 1 

Sucre  blanc.    ;    ;    ;;....;    2 
Chauffez  au  bain-marie  pour  dissoudre  le  sucre  ;  passeï 
quand  le  sirop  est  refroidi.  L'albumine,  en  se  coagulant,  cla- 
rifie spontanément  le  sirop,  qui  est  d'une  belle  couleur  jaune 
verd&lre. 

Teinture  de  iiegetheekia. 

Feuilles  de  siegesbeckîa.    ;    ...    :    1 

Alcool  à  56' h 

Faites  macérer  pendant  huit  jours  ;  passez  avec  expression  ; 
filtrez.  Cette  liqueur  est  d'une  belle  couleur  verte,  vue  par 
transmission,  et  rouge  foncé,  vue  par  réfraction. 

Je  crois  que  l'extrait  de  siegesbeckîa  offrirait  de  bonnes 
préparations  ;  on  pourrait  l'obtenir  soit  avec  le  suc  exprimé 
des  plantes,  soit  avec  la  décoction  des  feuilles  sèches.  Cet  ex- 
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Irait  pourrait  être  employé  tontes  les  fois  que  Ton  voudrait 
admioislrer  la  siegetbedcia  à  rintérieur.  Il  pourrait  ainsi  servir 
à  faire  une  pommade  contre  les  ulcérations  de  la  peau.  Je  n*ai 
jamais  vu  employer  ce  remède  sous  cette  dernière  forme>  mais 
je  ne  doute  pas  qu'on  n'en  puisse  obtenir  de  très  bons  ré* 
sttltau. 

Nous  donnerons  après  cette  nomenclature  les  conclusions 
qui  terminent  le  travail  de  M.  J.  Yinson  : 

1«  La'  plante  qu'on  nomme  êiêgesleekia  arientatis^  expéri- 
mentée à  Ttle  de  la  Réunion  par  le  D'.  A.  Yinson,  peut  offrir  au 
médecin  de  précieuses  ressources  dans  certaines  affections  de 
la  peau. 

V  C'est  un  des  remèdes  les  plus  sûrs  contre  le  tamhav^  de 
Madagascar. 

8*  Dans  les  brûlures,  les  ulcérations,  son  8uc  produit  des 
effets  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute. 

&*  Comme  stomachique,  il  peut  remplacer  avec  efficacité  les 
amers  jusqu'ici  connus  en  thérapeutique. 

5*  Il  peut  très  bien  être  cultivé  en  France ,  où  j'en  ai  vu  de 
très  beaux  spécimens  aux  jardins  botaniques  du  Muséiui  et 
du  Luxembourg. 

Du  Mouroungue,  ou  noix  de  Ben  (moringa  pterigosperma, 
Linnée  ^^  moringa  nuxBen^  Desfontaines). 

Cette  plante,  qui  appartient  à  la  famille  des  légumineuses 
(tribu  des  cassiées),  est  un  arbre  dicotylédon,  de  moyenne 
taille,  de  7  à  8  mètres  de  haut. 

-  Rumpbius  le  regarde  comme  un  antiscorbutique  puissant; 
les  Malais  emploient  les  fleurs  chaudes  du  moringa  pour  ré- 
soudre les  timieurs,  même  celles  syphilitiques  des  testicules. 

Lesjeunes  pousses  et  les  feuilles  du  mouroungtie  constituent, 
sous  le  nom  de  brède»,  une  alîmemaiion  stimulante  et  forti- 
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fiante.  Maïs  c'est  surtout  comme  rubéfiant  que  cet  arbuate  est 
employé.  Sa  racine  fraîche  possède  tout  à  fait  Todeur  du  rai- 
jTorti  et  on  l'emploie  comme  succédané  de  la  moa^ude  noire. 
Pour  celai  on  couture  Técorce  fratche  de  la  racine  du  moringa 
dans  un  moriieri  on  en  fait  une  pâte  qu'on  emploie  comme 
celle  de  moutarde.  On  peut  encore  la  dessécher,  car,  seloa  les 
observations  de  l'auteur,  le  mouroungue  ne  perd  pas  ses  pro- 
priétés par  la  dessiccation,  même  après  plusieurs  années.  Les 
préparations  que  le  moringa  pourrait  foprnir  à  la  i^anna^ie 
sont  les  suivantes; 

Sinapisme  de  moirôungue* 
Ecorce  de  la  racine  en  poude. .  :  Q.  S. 
Se  conformer  aux  règles  prescrites  par  l'emploi  de  lâ  farine 
de  roouiarde. 

Péditàvee  einapiiée: 

Pr.    Poudre  ci-dessus.    ;    ;    ;    :    :    116  grammes. 
Eau.    ;..::::::   Q.  S. 
Délayez  la  poudre  dans  de  l'eau  Iroide,  et  après  vingt-cfnq 
à  trente  minutes  de  contact,  ajoutez  l'eau  chaude  selon  le  degré 
auquel  on  veut  avoir  le  pédiiuve. 

JUau  diitillée  dé  mouroungue. 
Racine  de  mouroungue.    ;    ;    •    :    ; 

Eau ;•;;:. 

Laissez  macérer.  Disiillez  à  feu  nu.  On  obtient  une  eau  lai- 
teuse, &cre,  d'une  saveur  mordante  très  aromatique»  qoi  peut 
remplacer  celle  de  raifort. 

Le  mouroungue  peut  servir  avec  avantage  daqa  tpiffei  {es 
préparations  aniiscorbutlques. 

Bdmêliifde  mouroungue: 
Poudre  de  racine  de  mouroungue.    :    1 
Eau  distillée.    ;.,....;} 
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Ltissen  en  contact  pendant  douze  heures  dans  un  flacon 
bouché,  puis  ajoutez  Talcool  à90.  c.  8  parties.  F. S.  A. 

M.  Yinson  a  entrepris  quelques  expériences  chimiques  sur 
le  principe  actifjde  la  noix  de  Ben.  Voici  ce  qu^il  dit  à  ce  sujet  : 

«  La  racine  de  mouroungue  doit  ses  propriétés  à  une  huile 
analogue  à  celle  de  la  moutarde  noire  et  à  celle  du  raifort.  Ce 
qui  me  porte  à  le  penser,  c'est  l'analogie  des  circonstances 
dans  lesquelles  elles  se  produisent,  et  leurs  propriétés  qui  sont 
identiques. 

«  N'ayant  eu  à  ma  disposition  qu'une  petite  quantité  de  celle 
écorce,  très  visible  d'ailleurs,  car  elle  date  de  mon  départ  de 
Bourbon,  je  n'ai  pu  retirer  une  assez  grande  quaniiié  de  cetie 
huile  pour  en  déterminer  les  caractères.  Je  me  résenre  de  re- 
venir sur  ce  travail  une  fois  de  retour  à  Bourbon. 

«  Si  Ton  prend  une  décoction  alcoolique  de  mor.  pter.,  on 
n'observe  aucuqe  odeur;  mais  qu'on  la  mette  en  contact  avec 
une  émulsion  de  moutarde  blanche,  quelque  temps  après  J'odenr 
du  raifort  se  développe  et  le  mélange  devient  mordicant.  C'est 
qu'alors  Thuile  s'est  formée  en  contact  de  la  mirosine  ;  point 
da  ressemblance  entre  l'huile  de  raifort  et  celle  du  jnou'- 
roungue. 

«  L'action  de  l'eau  sur  la  racine  de  mouroungue  détermine 
une  véritable  fermentation.  En  effet,  si  vous  laissez  une 
bouillie  faite  avec  la  poudre  de  racine  de  mor.  pter.  et  de 
l'eau  exposée  à  l'air,  la  fermentation  continue  et  tous  les  pro- 
duits gazeux  de  cette  dernière  se  dégagent. 

«  U  y  a  d^  recherches  chimiques  à  entreprendre  sur  celte 
matière;  je  ne  doute  pas  de  l'intérêt  que  ces  recherches  pour^ 
ront  présenter.  Si  j'avais  eu  à  ma  disposition  une  plus  grande 
quantité  d'écorce  de  mouroungue,  j'aurais  poussé  plus  loin 
les  expériences  que  j'ai  essayées,  et  j'aurais  t&cbé  d'éclaircir 
certains  faits  que  je  n'ai  pu  qu'entrevoir..)> 
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La  dernière  plante  sur  laquelle  M.  Yinson  a  appelé  Tatten- 
tion  est  la  liane  arabique»  de  Ttie  Bourbon  (elemaiis  maiiri- 
tiana,  Lamarck;  — ^/tfm.  sareophaga,  Commerson)« 

Appartenant  à  la  famille  des  renonculacées,  elle  contient, 
comme  la  majeure  partie  des  plantes  qui  la  composenti  rm 
principe  acre  et  volatil  qui  en  a  fait  autoriser  remploi  comme 
succédané  des  cantharides.  L*herbe  aux  gueux  {ehmaii»  vî- 
ialhd),  si  commune  en  France  et  si  souvent  employée  par  les 
mendiants  pour  se  couvrir  d*ulcères  artificiels  et  attirer  ainsi 
la  commisération  publique  Jouit  de  propriétés  à  peu  près  ana- 
loguesi  maià  à  un  moindre  degré. 

L'emploi  de  la  liane  arabique  est  facile  :  on  contase  les 
feuilles  fraîches  dans  un  mortier,  on  étend  la  pâte  entre  deux 
linges,  sous  forme  de  cataplasme,  que  Ton  applique  à  Tendroit 
où  Ton  veut  produire  une  vésication.  On  a  soin  de  limiter  avec 
un  morceau  de  sparadrap,  percé  d'une  fenêtre,  Texatoire  qae 
Ton  veut  établir.  Au  bout  d'une  heure  enviroUi  l'effet  est  pro- 
duit. 

La  vésication  présente  les  caractères  suivants  ;  coaleor 
brune,  aspect  d'une  brûlure  avec  cloche.  On  panse  avec  do 
cérat  et  on  agit  comme  pour  les  vésicatoires  ordinaires. 

La  propriété  &cre,  brûlante  et  corrosive  de  cette  clématite 
exotique  est  la  source  d'accidents  nombreux  chez  les  animaux, 
qui  sont  rapidement  pris  de  malaise,  de  froid,  de  ballonnement 
et  de  convulsions.  Le  meilleur  moyen  à  opposer  à  ces  symp- 
tômes graves  est  l'emploi  de  l'huile  d'olive  à  l'intérieur,  ce 
qui  fait  penser  que,  contrairement  au  principe  vésicant  des 
caniharides,  celui  de  la  clématite  est  insoluble  dans  t'huile. 

0.  Henrt  fils. 
{La  gxUtê  au  prochain  numéro.) 
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GOLLODIOR  GAUBTIQUB. 

Le  docleurMacke  (de  Sorau)  emploie  depais  quelques  aonëes 
et  avec  les  meilleurs  résultais  une  solmion  de  &  grammes  de 
dentochlorure  de  mercure  dans  30  de  collodion,  pour  dëiruire 
les  naevi  malerni  et  les  télangiectasies  superficielles,  surtout 
chez  les  enfants.  11  n*y  a  pas  de  caustique  plus  convenable  lors- 
qu'on veut  les  faire  disparaître  promptement  et  sûrement,  dans 
les  cas  particuliers  où  Ton  se  refuse  à  l'emploi  de  Tinstrument 
tranchant,  ou  lorsque  Texcision  n'est  pas  tràs  praticable,  comme 
sur  les  cartilages  deToreille  ;  il  convient  surtout  chez  les  enfants 
très  pétulants,  lorsque  les  autres  caustiques  ne  peuvent  être 
maintenus  en  place,  ou  lorsque  ceux*ci  sont  exposés  à  être 
souillés  par  les  urines  ou  les  matières  fécales. 

L'application  de  ce  caustique  est  facile  et  se  fait  à  l'aide  d'un 
fin  pinceau  de  poils  de  vache  $  on  peut  avec  précision  et  certi- 
tude limiter  son  cercle  d'action,  et  sa  dessiccation  est  si  prompte 
qu'il  est  impossible  qu'il  étende  son  action  aux  parties  saines 
voisines,  ou  que  le  malade  puisse  Tenlever  d'une  manière  quel- 
conque. 

S'il  survient  une  forte  Inflammation,  on  a  recours  à  des  appli- 
cations froides  ;  l'eschare  qu'il  détermineest  solide,  d'une  épals^ 
seur  d'une  à  deux  lignes,  suivant  qu'on  a  fait  une  ou  successi- 
vement plusieurs  applications;  elle  se  détache  après  trois  à  six 
jours,  et  la  guérison  a  lieu  par  une  cicatrice  non  difforme. 

La  douleur  est  rarement  intense  et  cesse  assez  rapidement. 
L'auteur,  qui  a  obtenu  de  nombreux  succès  de  l'emploi  de  ce 
collodion  caustique,  assure  qu'on  n'a  rien  à  craindre  quant  à 
l'intoxication,  et  il  le  recommande  à  ses  confrères,  parce  qu'il 
est  aussi  facile  à  appliquer  que  cenain  dans  ses  résultats. 
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tlKAlGRBS. 

Circulaire  de  M.  te  Miniêtre  do  l'agriculture^  du  commerce 
et  des  travaux  publics. 

Paris,  le  fO  octobre  18&5. 

MoD$ie^r  le  Préfet»  la  péDurie  el  la  chené  extraordmaire  do 
vin  on(  porté  beaucoup  de  fahricams  à  remplacer  le  tintigre 
dévia  par  d*aatres  sidistanoes^  iiellea  qae  Tacide  acétique  plus 
ou  moina  étendu  »  qi|e  l'on  obtient  par  la  férmeniatlon  d*dti 
grand  nombre  de  liqueurs  alcooliques ,  et  l'aeide  pyroligneoi, 
provenant  de  la  diatillation  du  bois.  Il  y  a  aujonrd'IiHi  plu- 
sieurs recettea  pour  produire  des  vinaigres  factices,  e^eac^-à- 
dire  sans  viUi  et  des  breveia  d'invention  ont  été  pria  pour  des 
préparations  de  ce  genre. 

L'adminisiration  ne  me  parait  pas  devoir  a'opposer  à  ees 
innovations,  lorsqu'il  est  bieq  eonsiaié  qu'elles  ne  sont  pas  de 
nature  à  compromeltre  la  santé  des  consommateurs.  Il  n'est 
pas,  en  effet,  dans  l'esprit  de  la  législation,  qui  prohibe  les 
falsifications,  de  mettre  obatade  aux  progrès  de  l'indostrle,  et 
d'interdire  la  substitution  aux  denrées  aDiériearemeni  astlées 
de  compositions  réclamées  par  les  besoins  de  la  censdama- 
tion  loyalement  avouées  par  le  commerce  et  acceptées  par  le 
consommateur.  Elles  peuvent  mAme  être  encanragdca,  dais 
une  certaine  limite^  lorsqu'elles  ont  pour  résulmt  deanppléer  à 
l'exuréme  rareté  d'un  produit  de  première  nécessité  et  d'en  di- 
minuer le  prix.  Ce  que  la  loi  proscrit,  c'est  la  fraude,  et  il  est 
du  devoir  de  l'autorité  de  veiller  à  ee  que  la  confiance  ne  aoii 
pas  trompée  par  des  substitutions  dissimulées  ou  par  des  mé- 
langes ayant  pour  conséquence  d'affaiblir  la  qualité  de  la  mar- 
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(Aiiidice  TeadHe.  LorBqm  des  Mb  de  ee  genre  se  produisent, 
l'intérêt  des  consoiHUÉtèHrs,*  cfètaine  eelài  des  négociants  hon- 
nêtes^ exige  qu'Us  soient  réprimés.  Il  est  à  peiile  utile  d'ajou- 
ter que  tputepréparaiionnuisible  doit  être  sévèrenent  prohibée: 
Âpres  m'êure  couoerié  avee  H.  le  Garde  des  sceaux  Ministre 
de  la  justice,  j*ai,  en  conséquence,  Thonneur  de  vous  iniiter^ 
Monsieur  le  Préfet,  à  prévenir  vos  administrés  des  peines  aux« 
quelles  s'exposeraient  les  fabricants  etiinarchanfls  en  vendant 
pour  du  intèëigre  natwfel  de  vm  des  vinaigres  fabriqués  avec 
des  substances  autres  que  le  vin  ou  en  livrant  des  vinaigres  de 
vin  affaiblis  pour  du  vinaigre  pur.  Cette  dernière  fraude  paraît 
consister  dans  le  mélange  d'une  partie  de  vinaigre  de  vin  avec 
une  ou  dem  parties%d'eau  et  l'addition  de  deux  ou  trois  cen-^ 
tièmes  de  sel  narine  qui  donnent  au  mélange  la  densité  du  vlr 
naigre  naturel  et  la  faculté  de  se  conserver. 

Yousaurea  à.déiérer  auk  tribunaux  les  délits  de  l'une  ou  de 
l'autre  espèce  qui  voua  seraient  signalés,  pour  qu'ils  soient 
poursuivis  par  application  de  la  loi  du  97  inars-l^  avril  iMI 
ou,  au  besoin,  de  celle  du  5  mai  1856.  Vous  devea,  en  outre, 
donner  des  iastruotions  aux  membres  des  jurys  médicaux,  afin 
qu'ils  veilIcAt  à  oe  qu'il  ne  soit  vendu  aucune  composition  dont 
la  recette  ne  serait  pas  parfaitement  connue,  ou  qui,  étant  em- 
ployée aux  doses  et  dans  les  conditions  où  l'on  fait  osdge  du 
vinaigre  destiné  à  Talimentation,  serait  de  nature  à  porter  pré- 
judice à  la  santé. 

Je  vous  prie  de  m'aecuser  réception  de  la  présente  circulaire, 
et  de  me  rendre  eOmpte  des  dispositions  que  vous  aurez  prises 
par  suite  des  instructions  qui  précèdent. 

Keoevez,  Monsieur  le  Préfet,  i'assuranoe  de  ma  considération 
très  dia^nguée. 

JLeMimiitr^  de  FàgHûuliure,  du  commerce  et  des 
travaux  publics,  Sign^  •*  E.  RùvntK. 

P6ur  eapédiiion  ;  Le  Chef  de  diviMon^' 
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MB  BOISSONS  AHTIFIGIELLBS. 

M.  Ed.  Moride  a  la  le  23  septembre,  à  la  Société  d'Honi- 
culiure  de  Nantes,  une  note  sur  les  boissons  artificielles.  Nous 
nous  empressons  de  publier  ce  document  qui  peut  être  d'une 
très  grande  utilité  : 

«  De  toutes  les  nombreuses  recettes  de  boissons  artificielles 
qui  ont  été  publiées  dans  ces  derniers  temps,  en  vue  de  rendre 
moins  sensible  à  la  classe  pauvre  la  rareté  des  vins  et  des  ci- 
dres» trois  ou  quatre  d'entre  elles  seulement  ont  pu  être  adop- 
tées par  le  consommateur  ;  telles  sont,  par  exemple,  celles  des 
bières  artificielles  et  du  cidre  de  Berg-op-zoom,  encore  vient- 
on  à  s'en  faiiguer  très  promplement.'-Ces  boissons  n'ont  en 
effet  pour  base  qu'une  espèce  d'eau  gazeuse,  différemment  aro- 
matisée par  le  houblon,  le  sucre  ou  la  coriande. 

«  M.  Dubrunfaut,  en  préconisant  le  sucrage  des  vins  et  des 
cidres,  a  rendu  à  l'industrie  vinicole  un  vériuble  service,  qui 
Jusqu'ici  a  été  malheureusement  peu  compris.  Après  avoir 
essayé  moi-même,  sous  l'influence  de  ces  idées,  la  fabrication 
de  nombreuses  boissons  an  moyen  de  divers  fruits  et  d'eau 
sucrée,  je  suis  parvenu  à  fabriquer,  depuis  un  an,  des  vins  ei 
des  cidres  économiques,  d'une  parfaite  conservation  et  d'où 
goût  si  agréable,  que  toutes  les  personnes  auxquelles  je  les  ai 
fait  goûter  les  ont  pris  pour  de  petits  vins  ou  de  petits  cidres 
naturels. 

((  Encouragé  par  ces  succès,  je  viens,  Messieurs,  vous  com- 
muniquer mes  formules,  en  vous  demandant  de  les  publier  dès 
lors  que  vous  vous  serez  rendu  compte  de  leur  valeur,  el  que 
vous  vous  serez  assuré,  par  les  prix  de  revient,  qu'elles  peuvent 
être  utiles  aux  populations  de  nos  campagnes»  ches  lesquelles 
le  cidre  va  pour  ainsi  dire  manquer  totalement  cette  année. 

«  Voici  comment  j*opère  : 

«  Je  rftpe  ou  j'écrase  parfaitement  iO  kilogrammes  de  pom- 
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mes  ou  de  poires  ;  ^introduis  le  résultat  de  l'opération  dans, 
une  bouteille  ou  uo  baril,  en  y  ajoutant  1  kilogramme  de  sucre 
brut  et  30  litres  d'eau  ;  je  place  le  tout  dans  un  milieu  où  la 
température  varie  entre  22  degrés  et  30  degrés  centi- 
grades. 

Une  fermentation  tumultueuse  se  déclare  bien  loi  :  le  cidre 
bout,  la  lie  en  est  rejetée  par  le  goulot  ou  la  bonde  pendant 
trois  ou  quatre  jours,  après  lesquels  la  rermeniaiion  parah  ter- 
minée ;  je  soutire  alors  ^la  liqueur  pour  en  séparer  le  marc  dé- 
posé ;  je  rintroduis  dans  un  autre  vase  qu'on  bouche  au  bout 
de  quelques  heures  et  dans  lequel  une  seconde  fermentation  ne 
tarde  pas  à  se  manifester;  le  cidre  s'éclaircit.  Dès  que  le  dépôt 
est  bien  formée  on  soutire  le  liquide  surnageant,  on  le  met  en 
bouteille  ou  en  barrique  ;  il  est  alors  bon  à  boire  et  peut  se 
conserver  plus  d'un  an. 

«  On  peut  remplacer  les  fruits  fratchement  récoltés  par  1 
dixième  de  leur  poids  de  poires,  pommes  ou  cormes  dessé* 
chées  au  four. 

«  J'ai  fabriqué,  en  185A,  plusieurs  barriques  de  cette  bois- 
son ;  l'une  a  été  mise  en  bouteille,  les  autres  ont  été  tirées  à  la 
clef  ;  aucune  d'elles  n'est  devenue  acide,  et  le  dernier  litre  con- 
sommé était  aussi  bon  que  le  premier. 

«  Avec  les  raisins  et  les  cerises,  j'ai  suivi  la  même  méthode. 
Quant  aux  quantités,  elles  varient  :  5  kilogrammes  de  cerises 
ou  de  raisins  suflSsent  pour  30  kilogrammes  d'eau.  Du  reste,  il 
est  facile  de  comprendre  que  plus  on  ajoutera  de  sucre  et  de 
fruits,  plus  on  obtiendra  de  bonne  boisson. 

4(  Les  boissons  faites  avec  des  fraises,  des  mûres,  des  fram- 
boises, ,ont  un  goût  de  fumée  occasionné  par  l'huile  des  se- 
mences, qui  devient  libre  pendant  la  fermentation,  et  répugne, 
fortement. 
4(  Celles  qu'on  obtient  avec  les  marcs  de  groseilles  qui  pro« 
A*  siftiK.  1.  51 
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vfènneht  de  lai  fabrication  des  sirops  ou  deè  confitures  sont  trop 
addeé. 

«  Le  topikiafnboùr  et  les  racines  féculentes,  traités  par 
l'acide  stiiniri(]ue  et  ta  chadx,  donnent  des  sirops  qui,  fer- 
mentes, produisent  des  boissons  alcooliques;  mais  toutes  em- 
portent avec  elles  un  goût  particulier  qui  décèle  leur  origine 
et  déplaît  généralement  au  consommateur. 

«  Les  cesses  de  pois  verts  bouillies  et  fermentées  produisent 
une  boissbn  t^ès  alcoolique  qui  n'est  pas  désagréable  au  goût, 
mais  à  laquelle  il'faut  encore  être  habitué.  200  kilogrammes  de 
co^seà  de  pois  verts  provenant  de  nos  fabriques  de  conserves 
alimentaires^  pitas  22Ô  litres  d*eau,  donnent  sans  addition  de 
sucre  tinë  barHque  dé  boisson  aussi  riche  en  alcool  que  nos 
vtâs  de  rOtiesty  et  d*une  apparence,  à  peu  de  chose  près,  iden- 
tique. 

<c  Leê  procédés  que  nous  recommandons  ont  cela  surtout 
d'avantageux,  qu'on  peut  faire  du  cidre  au  fur  et  à  mesure  que 
les  pommes  tombent  sous  l'arbre,  ou  trpp  souvent  elles  pour- 
rissebt  eioitièremént  en  attendant  l'époque  oii  elles  seront  sou- 
mises à  l'action  du  pressoir.  Nous  ajouterons  même  que  dans 
les  années  d'abondance  on  pourra  encore  appliquer  économi- 
quement nos  procédés,  si  le  sirop  de  grain  peut  être  obtenu 
au  prix  de  ftO  fr.  les  100  kilogrammes,  cours  auquel  il  était 
veAdu  il  y  a  deux  ans.  n 


ASPHYXIE  DANS  LES  CtVBS  A  FOULEE  LE  RAISIU. 

La  vtllë  de  La  tharité  a  été  attristée  bien  péniblement  par 
la  Inbrt,  à  là  suite  d'asphyxie,  de^deux  personnes  dans  les  ctr 
constances  suivantes  : 

Yers  sept  heures  du  matin,  le  sieur  Jouvet  fiUs,  cordonnier, 
tgé  d0  dix  -huit  ans  et  j^emeurant  rue  de  la  Tauyoni  descendit 
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à  la  cave  et  se  tnit  en  devoir  de  Fouler  dans  une  cuve  quatre  à 
Cinq  pièces  de  vin  qui  étaient  déjà  en  fermentation.  A  (ifeinè  y 
è^i-il  entré,  qu'il  jette  un  cri  de  détresse  en  appelant  à  éon 
secoure,  ioû  père,  qui  TaVait  entendu,  se  U&ie  d^àcdôurir; 
nsaië,  If  n*a  pas  descendu  quetqbes  marclies,  qu'il  tombe  lui- 
même  suffoqué  et  comme  foudroyé.  Des  voisins  s'etnpres&ent 
d^siccourir,  et  c'est  avec  beaucoup  de  didicuûé,  et  non  sans  res- 
sentti*  vivement  les  atteintes  du  gaz  meurtrier,  qu*ils  pairvien- 
nentà  retirer  le  père  et  le  ftis,  qu'on  a  tenté  inutilement  de 
rappeler  à  la  vie. 

L'autorité  locale,  vivement  émue  de  ce  double  accident,  a 
fait  publier  immédiatement  un  avis  par  lequel  elle  porte  k  la 
connaissance  de  ses  administrés  les  précautions  qu'il  y  avait  à 
prendre  pour  éviter  d'aussi  fâcheux  accidents. 

Le  moyen  le  plus  simple,  celui  qui  est  indiqué  par  le  bon 
sens  et  la  vieille  expérience  des  vignerons,  cest  de  se  livrer 
au  foulage  de  la  grappe  au  fur  et  à  mesure  qu'en  l'apporte 
dam  la  euve,  iàns  attendre  plusieurs  jours,  conimé  il  ar- 
rive quelquefois,  et  lorsqu'il  y  a  un  cêmmenoement  de  fer- 
nMn/a^îpn.  D^autres,  pourarrjyer.à  tirer  une  qua^utité  flus 
gi^ande  de  ju^i  essayent,  après  quelques  jours,  de  «e  livrer  à  un 
nouveau  foulage  ;  cette  seconde  opération  offre  toujours  des 
dangers  ;  et  c'est,  à  ce  qu'il  paraît,  ce  qui  s'est  présenté  dans  la 
triste  circonstance  dont  nous  parlons  plus  baut,  . 

On  pourrait  procéder  à  ce  foulage  en  prenant  la  pir^camjOQ 
d'avoir  des  appareils  convenables  :  ainsi,  un  capuchon  miinî 
d'un  tuyeau  qui  irait  prendre  l'air  au  dehprs  de  la  cav^,  periqet- 
trait  de  fouler  le  raisin  dans  la  cuve  même  après  laf^rmeotaUça, 
Ce  capuchon  consisterait  en  an  sac  se  fermant  sou$  le  col  ec 
ne  laissant  pas  passer  â*air. 

Une  partie  de  l'appareil  Paulin  appliqué  à  cette  opération 
préviendrait  les  dangers^ 
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Voici  un  autre  fait  semblable  qui  arrive  à  notre  connaissance. 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Macairei  à  la  date  du  12  octobre  : 

«  Dans  la  journée  d'Iiier,  un  déplorable  événement  est  venu 
jeter  la  consternation  dans  la  commune  de  Saint-Mexant. 

«(  Deux  individus,  les  sieurs  Pierre  Beaupied,  âgé  de  dn* 
quance-deux  ans,  ddmestique  chez  M.  Dupuy  à  Saint*Mexant, 
et  Jean  Chevalier,  également  domestique  daus  la  même  com- 
mune, ont  été  asphyxiés  dans  une  cuve  remplie  de  vendange. 

«(  Au  premier  éveil  donné  par  les  ouvriers  employés  dans  la 
même  maison,  trois  d'entre  eux  sont  accourus  pour  porter  se* 
cours  à  leurs  camarades  ;  l'un  d'eux  même,  en  entrant  dans  h 
cuve,  est  tombé  en  faiblesse  et  a  failli  périr. 

«  Lorsque  les  victimes  ont  été  retirées,  tout  secours  éuit 
devenu  inutile  ;  la  mort  les  avait  déjà  frappées. 

«  Les  hommes  de  Tart  ont  constaté  que  Tasphyxie  avait  été 
déterminée  par  Taspiration  du  gaz  acide-carbonique^  » 

A.  C. 


AcannifT  dans  une  fossb  d  aisances. 

Un  événement  grave  a  eu  lieu  dans  Técole  communale 
rue  du  Théfttre,  65,  à  Grenelle,  école  qui  est  dirigée  par  les 
sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul. 

Une  jeune  fiile  de  dix-huit  ans,  Victorine  Poulain,  dite  Vic- 
toire, enfant  naturel  née  et  élevée  dans  la  colonie  de  Bonneval 
(Eure  et  Loir),  était  employée  dans  la  maison  comme  domes- 
tique. 

Des  ouvriers  s'étant  rendus  à  neuf  heures  du  soir  dans  cet 
établissement  pour  vider  lès  fosses,  qui  sont  au  nombre  de  deux, 
ils  commencèrent  par  enlever  la  pierre  de  celle  qui  se  trouve 
dans  l'intérieur  du  bâtiment,  puis,  la  laissant  en  cet  état,  ils 
s'occupèrent  de  la  fosse  la  plus  éloignée.Dans  Tintervalle,  Vie- 
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toire,  par  ordre  de  la  supérieure,  alla  chercher  une  seilloue 
qui  devait  servir  aux  ouvriers.  Celle  seiltolte  étant  pleine  de 
liquide,  elle  se  rendit  pour  la  vider  aux  communs»  dont  elle 
ignorait  qu'on  avait  retiré  la  pierre. 

Comme  elle  n'avait  pas  de  lumière,  elle  se  porta  en  avant,  et 
perdant  pied,  elle  tomba  dans  la  fosse.  Elle  y  resta  jusqu'à  ce 
que  la  première  fûi  vidée,  travail  qui  se  prolongea  jusqu'à  onze 
heures  et  demie.  Ce  fui  seulement  lorsque  les  ouvriers  descen- 
dirent dans  celte  seconde  fosse  qu'ils  trouvèrent  le  corps  de  la 
jeune  fille  dont  la  disparilion  n'avait  éié  remarquée  par  per- 
sonne. Le  commissaire  police  de  Grenelle,  assisté  du  docteur 
Angot,  a  constalé  ce  déplorable  accident. 

Déjà  des  cas  de  mort  ont  été  causés  par  Touverture  des 
fosses  faites  sans  précaution  et  sans  qu'on  ait  mis  un  eniouragê 
autour  de  l'ouverture.  A.  G. 


À  PROPOS  DB  LA   PIQURB  PBODUITB  PAR  DBS  MOUCHES. 

Monsieur  le  rédacteur. 

L'erreur  qui  attribue  la  pustule  maligne  et  les  maladies  char- 
bonneuses à  la  piqûre  d'un  insecte  de  la  famille  des  hymé- 
noptères, n'est  pas  nouvelle;  elle  remonte  à  une  époque  où 
l'obscurité  la  plus  profonde  enveloppait  encore  l'éiiologie  de  la 
plupart  des  maladies  endémiques  :  pendant  dix  ans,  dans  nos 
contrées  paludéennes,  je  l'ai  combattue,  en  montrant,  à  force 
de  patientes  recherches,  d'une  part,  l'inanité  des  descriptions 
de  mouches  fournies  par  l'imagination  des  malades  effrayés; 
d'autre  part,  la  nécessité  de  riqterveniion  d'efBuves  marécageui^ 
porté»  à  leur  plus  haute  puissance  sceptique  dans  les  Ijeat  oùt 
camme  oo  notre  coin  de  LorraîQOt  le»  maladies  cbarbonneuseï, 
iwioufê  êndMiquUi  rigmnt  p&ioiiqu§ment,  Depali 
qulAxe  aai»  tout  le  moode  eit  d'accord  autour  de  mol  lur  ce 


P06  lOUENAL  DE  CHIMIE  MÉDICALE^ 

point  d'étiologie  que  j'ai  iraité  plusieurs  fois,  soil  daqs  des  më- 
moires  adressés  à  nos  dei|X  académies,  soit  dans  des  anic|es 
dejournaux. 

Ce  serait  donc,  contrairement  aux  beureoses  tend^nceç  ma- 
pifçstée^  dançvoire  intéressant  journal,  faire  reculer  Thy^i^ne 
publique,  la  forcer  ù  dévier  de  la  voie  scienlifique  dans  laquelle 
elle  s'est  si  tard  et  à  si  grand'peine  enga|;ée  que  de  Ipi  faire 
négliger  l'élude  des  effluves  vaseux  et  de  leur  progression  pa*- 
tbogéni^ue,  pour  la  lancer  à  la  poursuite  d'un  insecte  imagi- 
naire,  sur  la  foi  de  gens  éminemment  incompétents. 

En  youç  ofTrant  cette  courte  observation ,  je  n'ai  d'antre  in- 
tention que  de  répondre  à  votre  ardent  désir  de  (rpuyer  la 
vérité. 

J'ai  l'bpnpjeur  d*ôtre,  etc.,  ^.-A,  Anc^i'Pifp 

Doctenr-médecia  de  ThôpiUt  ^^Dicute. 


^^û«çq«  mi^pmmpnQs^ 


]D>z|nro-osfiioap-:fiapiE|7&s  P^  vq^cx^s*  —  «s  iA 
~^va]ËvAaATxojr  xt  j^x  soir  XMJ^&px  TUÈBJkjnu- 

TlUVMm 

Le  àeuto-chloro-bromore  de  mercure  est  blanc»  cristallisé  en  tignilles 
légèrement  aplaties  sur  les  deox  ftces  et  bérissées  de  quelques  arêtes;  il 
•it SflAoMt  dans  l^eau  et  l'alcool^ d^nae  saveur  acre  et  eaastif  ne;  i  Mr  il 
pe^ijin  peu  de  sob  esa  decvistallisation;  U  est  volaUl  duafié-eniiaie 
gfos;  mis  sur  |es  pbar^x^ps^  il  répand  une  abondant^  fum^b  o^en^  fhleti^ 
forme;  lucide  sulfurique,  l'afnmoniaque,  la  potasse  caustique  ledécpmiKH 
sent;  il  forme;  avec  l'eau  de  chaux,  un  précipité  brun  marron;  œqui  Ip 
distingue  eisentiellement  du  deuto-cblorure  de  mercure,  dont  le  précipité 
est  d*un  beau  jaune  oranger. 

Oe  nouveau  sel  boombinaiion  mereurielle  n'aurait-il  pas  quelqMs  pi^ 
pri^  disMiMi  «t  i^  pponait-m  pas  «ire  employé  date  f  n^nca  cas 
f pédaux  de  lugjeufj  sjpbilitifigç^  ou  c^çéif|]fn ?  9^H  ^^  «  tSfi  tUlh 
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ipée  k  M[«  8tinUlas  Martin  par  la  lecture  des  £<«fif  4§  irçitm^  de 
M.  Landolfi. 
Ou  prépare  de  deux  manières  le  deutp-clilpro-bn^ipiird  4QiP^lffOi^« 
Le  premier  consiste  k  mettre  dans  nn  flacoii  e«  verie»  Im>wA6  )i  réned» 
50  grammes  d'eau  disUUée  et  9  gramme  Û9  i^loruve  4«  hpcmoê;  ea  agite 
puis  OQ  jijpute,  par  petites  portions,  du  calomel  prépayé  k  U  tapeur»  d  en 
suffisante  quantité  pour  que  le  liquide,  de  rouge  foncé  qu'il  est,  devienne 
complètement  iaeoloM;  on  fiUro,  on  évapore  le  liquide  au  bain-marie 
jusqu'à  réductioi)  des  denx  tiers;  les  cristaux  se  forment  par  le  refroidis- 
sement et  le  repos  ;  on  décante  l'eau-mère  qu'on  fyii  ^v^porer  peur  subir 
une  nouTolle  cristallisation  ;  les  cristaux  obtenus  sont  dessédiés  entre 
deux  feuilles  de  papier  à  filtrer. 

Pour  le  deuxième  procédé,  on  opère  de  même  ;  seufemept»  ai^  pe^  de 
calomélas  on  y  met  une  dissolution  aqueuse  de  sublimé  Ç!orrosif|  qy'on 
▼erse  goutte  à  goutte,  Jusqu'à  décoloration  complète  du  liquide^  P^pus 
ayons  noté  que  si  on  verse  dans  une  dissolution  alcoolique  de  sublio^é  ^r- 
rodf  une  portion  égale  de  cblorure  de  brome,  il  y  a  presque  upp  d^tojj^a- 
tion,  tant  les  molécules  des  corps  ont  d'affinité  les  unes  pour  les  au^e^;  il 
est  donc  prudent  de  ne  faire  ce  mélange  qu'avec  une  très  grande  rés«îry.e. 

{BuU,  de  thirap.) 

siiaovfli  vm  woarrmB  B'ABVBflLOss»  9s  mtsTS&az 
ST  AtrnuBs  sirck  i»  vjLAHrxi.       "  *   '  ^ 

Tous  les  sirops  préparés  avec  les  sucs  d/BS  plante^  p^^  une  tendance  k  s'al- 
térer pour  les  raisons  suivantes  : 

i""  Ces  sirops  ne  se  j^nouyellept  qu'une  iiois  p«r  au»  an  ipomept  de  la  vé« 
gétation  ;  < 

2°  Les  sels  ûinten^.  danç  Iç  suc.  dç  1^  plante  précipî^B^  M  bout  d'un 
oeruin  temps^  le  sucr^  du  sirop  çoi|s  form^  4e  cfîst^UsaMwplfs  ou  moins 
régulière; 

3»  Le  sirop,  par  ce  lait,  privé  4'uns  partie  PfttaUd  4»  m  condiment 
conservateur,  ae  trouve  rédjiit,  «t,  p^r  |»p4éqim|j  MCei^l^  k  toutes  les 
influences  fermentesqibles* 

À  ce  sujet,  M.  Tasiy»  pharmaçiep  %  I^UQéYille,  corneille  UA  procédé  qui, 
deipuis  dix  ans,  lui  a  constfimment  donné  de  ))on$  réçulutf.  |1  p^ra 
d*abprd  ces  sirpps  à  la  manière  ordinaire,  et,  avant  de  les  reiirejr  du  feu^  |l 
y  saoule,  par 500  grammes  de  si^,  i^qp  sol^fion  de  IQ  çraipjiip^  ^e  gjimW^ 
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du  Sénégal,  fiiite  k  froid  dans  le  moins  d*eaa  possibli;;  il  fait  donner  un 
bouillon  et  passe  k  la  chausse. 

On  conser?e  au  froid,  et  la  présence  de  la  gomme  empêche  la  crisulli* 
sation  du  sucre  d'avoir  lien. 

Ce  mode  d'opérer  réussit  également  bien  ponr  les  mellites  de  roses  et 
de  mercuriale  et  pour  le  sirop  de  violettes»  (iVfoR*  de$  kâpU,) 

Dans  un  important  travail  sur  les  dépuratifs  et  sur  leur  emploi  en  méd^ 
cine»  M.  le  docteur  Goillaumont  les  classe  de  la  manière  suivante  quant 
h  leur  efficacité  : 

1.  La  douoe-amère. 

2.  La  salsepareille. 

3.  La  saponaire. 

4.  Legaîac. 

5.  La  patience. 

6.  La  bardano. 

7.  Lasqnine. 

8.  La  fumeterre» 

9.  Le  sassafras. 

Mais  en  outre  il  recommande,  comme  très  efficace,  la  préparation  k  la- 
quelle il  assigne  le  nom  de  rob  de  douoe-amère  composé,  et  qui 
contient  : 

De  tiges  de  douce-amère  «^  .  •  .  lo     40  grammes. 
De  racines  de  salsepareille.  .  ••.  .j     26       — 

De  racines  de  saponaire 40       — 

De  bols  de  gaiac 90       — 

De  racines  de  patience.  .  •  •  •-  .^     20       — 
De  racines  de  bardane. .  ••••.*     90       •— 

De  racines  de  squîne.  ••••••!      12       — 

De  feuilles  et  tiges  de  fumeterre.  •  •      25       *- 
DejK)is  de  sassafras.  •  ••••••        5       «*- 

Sucre , tOOO       «-> 

Eau  chaude t  »  •  »  »  *  fSOO      •» 

JOitisea  les  cxtralu  dans'reao  chaudes  filtrez,  renei  le  soluté  lur h 
sacre;  fiiltes  prendre  un  bouillon,  et, le  sirop  marquant  Si  degréikTii* 
rofflèCM  deBaoméi  Tersea  dans  une  terrine. 
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La  dose  de  ces  divers  extraits  représente  sensiblement  les  quantités  sni- 
Tantes  de  plantes  sèches  : 

Tiges  de  donce-amère 300  grammes. 

Racines  de  salsepareille. .  •  •  •'  •     150       — 
Racines  de  saponaire.  •  •  •  •  '.t.i    SOO       — 

Bois  de  gaîac •  .  •  •    1000       — 

Racines  de  patience.  .•.••••,    100       ^ 
Racines  de  bardane.  .••...•     400       — 

Racines  de  squine •     300       — 

Fenilles  et  tiges  de  fumeterre.  •  •     100       -* 

Bois  de  sassafras 150       — 

Il  a  été  employé  avec  succès  dans  la  syphilis,  la  scrofule,  les  dartres,  les 
engorgements  du  foiCf  etc.  {MohU.  des  hdpU,) 

\  Ûssuzf  Hbmbt  fils. 


NÉOBOIiOGU. 


MOBT  BT  OBSBQUBS  BB  QVBTBICIIB,  PHABIIACIBlf  BN  GHBF  BB  ft.A 
CHABITÉ. 

La  science,  Tadministration  de  l'assistance  publique,  les  Internes  en 
phannacie,  viennent  de  faire  une  perte  immense  dans  la  personne  de 
M.  Quevenne,  qui,  s'affiiblissant  depuis  longtemps,  a  enfin  succombé. 

Querenne,  qui  était  un  des  compatriotes  de  feu  Vanqaelio,  a  travaillé , 
jusqu'au  dernier  moment,  et  un  de  nos  savants  confrères,  H.  de  Yrj. 
qui  était  venu  à  Paris  pour  TEipositlon ,  nous  disait  que  vingt-quatre 
heures  avant  sa  mort,  il  s'occupait  encore,  pour  lui^  de  recherches 
adentiflqnes. 

Aux  obsèques  de  Quevenne,  on  voyait  MM.  Rayer  et  Glande  Bernard* 
de  l'Institut!  VM.  Bouilland,  Bouchardat,  Soubeiran,  de  la  Faculté  de 
Médecine^  des  mefubrca  de  VAc^dénile  de  Médecine,  de  la  Sodéié  de 
Pharmacie,  de  l'Administration  de  l'Assistance  pabllque*  MM«  Pubosoi 
et  Tee  asshiMient  à  oes  cérémonies  funèbres, 

k  l'oOlee,  qui  eut  llea  dans  la  chapelle  de  l'hdpltal  de  la  Charitéi  on 
remarquait  Us  sosurs  qai  font  le  servioe  de  net  hépltali  Mi  le  dlreotenr 
et  M.  rëooBome  de  rhè»ttaL 
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Notre  confrère  de  Vry  a  Toula  saiyre  Ju8qa*à  son  ^ernier  atilf  n^tra 
modeste  confrère. 

Divers  discours  ont  ^té  prononcés  sur  l|i  tombe  d<}  <}ae^^De-  acot 
allons  les  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 

«  Messieurs, 

Je  Tiens  au  nom  de  ses  amis,  du  dofps  médical  et  pharmaceatiqne  des 
hôpitaux  et  du  personnel  de  la  Charité,  rendre  un  defnfer  hommage  à 
Théodore  QucTenne,  pharmacien  en  chef  de  la  Charité. 

Je  ne  chercherai  point,  en  présence  des  émotions  de  cette  tombe»  à 
TOUS  faire  apprécier  la  suite  et  Timportahce  des  travaux  auxquels  aa  Tie 
a  été  consacrée;  Je  me  bornerai  là  voué  faire  entreTofr  la  perte  que  tons 
nous  avons  ftiite;  car  pent*on  en  ftire  iine  plus  'grande  que  eelle'  de 
l'homme  dont  hous  pouTions  attendre,  dans  toutes  les  occasioBS  de  la 
Tka,  et  les  mgiltoiifa  conaalto  rt  k»  plut  aaMaftwiiMplai  l — 

ce  qui  caractérisait  Th.  QueTenne,  ce  qui  le  distinguait  entre  tous, 
c'était  cette  perséTérance  de  tous  les*  instants  de  sa  Tîe  dans  les  tniTaax 
ayant  pour  but  la  recherche  de  la  flScité  ;  cette  ardeur  de  bénédictin  ne 
pouvait  être  comparée  qu'à  son  incomparable  modestie,  qu'à  son  désir 
itfetessmtdiobirger.         '  '  ^ ,   »   .. 

Il  fallait  le  Toir,  dcTançant  l'anrope,  dans  son  laboratoire,  sans  cesse 
«tt  aiBiioB,  n(9  peFJMil  PAf  WMP  mUmia^  Ms#»#  rnaviter  d»  4k^ul  «rat 
«xpérSencM  dlrensw»  «v«ff  wa  ordie,  «ne  mdthodo  qn^*  m  9t«T«t 
tr*p  admSrev* 

▲  qedqne  heor»  da  imvr  qu'pil  Ttnt,  pu  élai^  «Ar  de  te  pfWWH  t«n* 
Jours  travaillant.  ,  .      . 

Ne  croyes-  pa»,'  Neaaieura»  que  ramoor  de  la  aelcBoe  loi  III  Mibliar 
aes  deTohr«  ;ill  »'4uhllaU  q««  les  pUliira  du  mowde.  Petmmwe  m  M 
plus  que  lui  dévoué,  sans  trêve  ni  relâche,  à  ses  modeste»  lyotiMIi 
qu'il  rempllsarft  depuis  wlngl  ans»  nveir  matant  d'uvdew  q««  dastles 
premiers  msils  de  son  entrée  dans  les  bôpitMix.  > 

Itfalgré  ses  devpÎRs,  malgré  aea  reehercbes,  qui  étaient  ^l 
quUl  n'en  ettrero^ait  pas  ia  fin,  vanatt^)»taî  demtedar'tadn  ] 
ment  une  direction,  des  conseils,'  tuais  det  eipérieutet'  qui  ^devAat 
interrompre  |ea4ieones,s'iU'afla«all  d'olrfig^r^  de  MNiiir  la  mtmtp%i^ 
nliésimt  i4in«i9*  

Combien  de  fois  avons-nous  tous  mis  à  q!9ilEJlNlt>MI  MA  ttivtlillM 
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bonté,  son  désir  ardent  de  seconder  cens  qui  ponrsoiTaient  le  même 
but  que  lai. 

S'il  fut  un  bomme  an  monde  qaî  ne  cbercba  Jamai^  à  ae  faire  Tfloiri 
ab!  ce  fat^bien  Qae?enQe-  ne  pensez  pas  que  ce  fut  par  faiblesse,  car 
il  avait  la  meilleure  des  bravoures,  la  bravoure  calme.  Je  puis  çn  rendre 
fémoigfiaget  \p  l'ai  vu  sans  émotion  aucune  essaver  sur  luîro^iftaie  les 
médicaments  Içs  plus  énergiques;  Je  Tai  vu  traverser  les  épidémies  d9 
Cbol^ra^  il  n*j  pensait  que  pour  rester  davantage  à  ji'bApitai  et  y  don* 
U^r  aim  tvfT^l  aur^un^io*  11  ^  a  9»  mois  à  peine,  qa^i^d  tans  «es  amia 
U  |irMS9mtf  «n  dépforfo^la  décad^no^  ^om  ^«Bt#i  du  prendra  à  la* 
campagne  quelque 'temps  de  repos,  il  eppreed  qup  T-épidémie  parait 
jmmipenlet  îltenonce  à* son  cqngé^  il  «eut  moutte  ear  la  brèche! 

Lea  boimtore  académiques»  les  disHnetioui  ^to'oB  pevle  le  plut»  et 
qtt*îl  «ëfit^it  à  tant  de  tîtves»  ne  sobI  pae  Tenus  le  topwrer;   * 

^bl  mes  digne  eml,  que  tu  as  e«  lulson  de  «ne  paa  t^  préooenper. 
Qufen  n9ie-4^l  en  ^éseneede  eetle4einiie?  LrpeatérilC  rendra  IHieu« 
neur  qu'ils  méritent  à  tes  grands  travaux  «sur  les  ferrugineux»  a«r  la 
dtgiUlioe^apaieteiC. 

Te  Bàéaielre  vivra  daee  le  eoour  d'amie  qnl  eut  eomprie  len  lavlolable 
fldéitté^lea>  dévovement  à  cette  épreuye. 

AdIeoiQuevennei  Adieu,  inon  melllettr  anrfl  » 

pisçours  de  Ag,  Soubeiran^  au  nom  de  la  SocUié  depharmacie» 

«  Après  Ici  parole^  qo^nne  t oii  amie  Tient  de  Uifn  eat^ndn,  Jfavraie 
voulu  ne  rien  ajouter  qui  prolongeât  ce  pénible  moment»,  ai |e  n'avala  le 
dsToir* denaeette  deuioureuse  oérém^nie* de toIiv cemme représen- 
tant de  la  Société  de  pbamiaato  dn  Parla»  sens  diee^qoele  anot  epa  re« 
gret»^  et  sonder  aiee  vous  la  prefupdeeirdnfidAqpie^Bst  fait  dans  eea 
rangs.  Plus  la  vie  de  Nr  QueTcnnea  éi4  bien  «empile;  trios  décbiraau 
est  la  séparation»  plus  amèse  et  pins  profonde  est  la  denielir  qu^l|e 
no  s  oanse* 

11  j  i|  vlpgi-cinq  ans  è  pains»  Je  ? oysis  Ht  Qneyenne  déln^ter  psr  le 
concpurs  pour  riaternat  dp4  bèpitsux  |  il  fpt  admi^*  et,  4èi  ce  in«lM94 
il  se  fit  remarquer  par  fon  smour  du  traffil  et  p#r  rexaaitude  q4'U 
apportait  dans  V^CQpmplissemeD^  de  im  dev^lrp.  Oq  n'i^tait  pss  Pi&4e 
ces  espfHs  briJlapts  qi4  senMf1^  de  p>ein  ^\%  deroir  s'emparer  de  la 
première  p|ape  et  dont  rintelligencf  supérîeui^  écarte  toi|s  les  rivaux  s 

meisil  iieitu  tqIotM  pI  i?  e«r44vi^^<^  m  n^^^  pI«m  rt^m^  «h 
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bat.  Il  avait  tâté  ses  forces  et  avait  trouvé  la  conflance;  de  ee  }oiir,  m 
perséTërance  ne  se  démentit  pas,  et  alors  que  le  succès  eut  couronaé 
àea  efforts  et  que  les  luttes  du  concours  Teurent  porté  au  poste  hono- 
rable qu'il  ambitionnait,  chacun  l'applaudit  ;  c'était  le  travail  qui  rece- 
vait sa  récompense. 

Mais  M.  Qaevenne  avait  sagement  mesuré  ses  désirs  et  son  ambition  ! 
Satisfait  de  la  position  honorable  qu'il  avait  acquise,  il  ne  rêva  paa  une 
plus  grande  élévation.  Aspirer  plus  haut,  c'eût  été  rentrer  dans  les 
luttes  et  créer  autour  de  soi  les  soucis  qui  les  accompagnent,  les  riva- 
lités qu'on  ne  manque  pas  d'y  rencontrer  et  les  inimitiés  qui  ne  lear 
aoccèdent  que  trop.  M.  Quevenne  se  trouvait  content  de  sa  vie  tran- 
quille et  honorée  ;  c'était  de  la  modestie  ;  c'était  de  la  vériuble  sagesse; 
mais,  pour  cela,  il  n'avait  paa  abandonné  ses  habitudes  de  travail  ; 
seulement  il  les  gardait  inoffensives.  Ne  menaçant  aucune  position ,  ne 
se  heurtant  contre  personne  qu'il  pût  gêner  dans  son  avancement,  il 
eut  le  rare  bonheur  de  voir  aeè  travaux  accoelllis  par  une  bienveiUanoe 
générale. 

C'est  qu'an  milieu  des  diversités,  des  bfiarrerles  mêmes  que  compor- 
tent les  Jugements  des  hommes»  il  est  consolant  de  yoir  que  l'équité 
n'est  Jamais  perdue.  Aussitôt  que  les  passions  se  taisent,  Tacoord  s'éta» 
Mit,  la  conscience  parle  Beule^  et  l'on  est  bientôt  unanime  pour  aioier 
et  admirer  ce  qui  est  beau  et  bon.  L'étincelle  divine  de  notre  intelli* 
genl'e  s*est  fait  Jour,  le  voile  qui  la  dérobe  aux  yeux  s'est  soulevé  no 
Instant,  et  la  Justice,  autrement  dit  la  voix  de  Dieu,  se  fait  entendre  sans 
contradicteurs. 

Les  travaux  de  M.  Qaevenne  portent  tout  le  caractère  particulier  de 
son  esprit.  Ils  n'ont  paa  été  très  nombreux  ;  Il  était  trop  diflcile  envers 
lui-même  pour  les  fiiire  connaître  avant  de  les  avoir  complètement 
achevés,  ils  sont  tous  vrais  et  consciencieux  -  Thonnêteté  de  son  Ime 
s'y  est  reflétée  tout  entière.  Les  expériences  y  abondent-  car,  avant 
tout,  il  voulait  avoir  la  conscience  intime  de  les  avoir  faites  exactes.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  vous  en  tracer  l'histoire,  et  cependant  ses  mé- 
moires sont  une  peinture  et  exacte  des  mérites  particuliers  de  leur  au- 
têup,  que,  pour  vous  le  faire  coonsltre  lul»même,  il  me  faut  aa  mpii^ 
vous  en  citer  un  entre  tous,  et  tous  en  montrer  !•  teodanoe. 

Un  Jour»  M,  Quevoane  eutr^pr^nd  un  traiglt  lor  te  Ult  i  le  lêlti  qui 
•emblo  être  te  type  oomplet  de  l'aliment  du  otrnifore,  qui  M  U  pri* 
mlèrt  nourriture  tndispinsablt  de  Tt nfanee,  que  rhommt  Ml  utlMiê 
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à  son  tour,  et  qui  se  montre  si  secoarable  aux  Talëtadlnaires  et  aax 
malades  :  le  sujet  ne  manquait  pas  d'intérêt  $  mais  il  avait  été  bien  des 
fois  effleuré  par  les  satants.  M.  Que?enne  avait  vu  tout  ce  qn*il  laissait 
encore  d*iocomplet;  il  se  plut  k  aborder  les  nombreuses  difficultés  d'un 
travail  épineux,  et  à  lutter  avec  elles.  Il  y  consacra  plusieurs  années,  et 
multiplia  à  tel  point  les  expériences»  que  les  travaux  réunis  de  tous  ses 
devanciers  en  offriraient  k  peine  nn  pareil  nombre.  Aussi  a-t-il  dressé 
un  monument  durable,  qui  se  recommande  par  son  utilité  non  moins  ' 
que  par  son  mérite  scientifique. 

A.  peine  ce  grand  travail  avait-il  paru,  que  l'Administration- des  hôpi* 
taux  en  tirait  parti  pour  assurer  aux  pauvres  malades  un  lait  de  bonne 
qualité,  et  qu^elle  s'empressait  de  donner  à  M.  Qnevenne  un  témoignage 
de  sa  satisfaction  et  de  sa  gratitude.  Plusieurs  villes  ont  suivi  ce  bon 
exemple  ;  en  appliquant  les  procédés  analytiques  de  M.  Qnevenne,  elles 
ont  obligé  les  marchands  à  n'apporter,  dorénavant,  que  du  lait  pur  sur 
les  marchés. 

Mais,  Messieurs,  ce  qui,  à  nos  yeuxt  a  élevé  M.  Quevenne  plus  haut 
que  la  science  ne  pouvait  le  faire,  c*est  qu'il  s*est  montré  avec  tontes 
les  qualités  qui  font  Thomme  de  bien  :  simple  et  modeste  dans  tes  babi* 
tudes;  aimant  pour  sa  famille  et  ses  amis;  bienveillant  pour  tons; 
loyal  et  honnête  dans  toutes  ses  actions.  Pharmacien  des  pauvres  A 
l'bêpital  de  la  Charité,  on  le  trouvait  toujours  lorsqu'il  pouvait  leur 
être  utile  et  secourable;  chef  de  service  et  chsrgé  de  diriger  des  élèves 
nombreux,  s'il  exigeait  une  scrupuleuse  exactitude  dans  l'exécution  de 
leurs  devoirs,  il  était  aussi  pour  eux  nn  excellent  maître  et  nn  ami* 
Membre  de  la  Société  de  pharmaciet  chacun  de  nous  le  trouva  en  tonte 
occasion  plein  de  bienveillance  et  de  cordialité.  Homme  privé,  11  s'est 
fait  des  amis  de  tous  ceux  qui  ont  pu  pénétrer  dans  son  intimité,  et  sa 
mort  laisse  aujourd'hui,  dans  bien  des  cœurs,  nn  vide  immense  et  de 
douloureux  regrets. 

En  ce  moment,  qu'il  ne  reste  sous  nos  yeux  qu'une  froide  4éponille9 
qu'une  fosse  sépulcrale  va  nous  cacher,  lorsque  déjà  la  terre  Jetée  par 
rÉglise  a  accompli  cette  terrible  séparation. 

Que  le  souvenir  de  cet  homme  de  bien  vive  dans  nos  cœurs  et  s*y 
conserve  précieusement,  Jusqu'à  ce  Jour  où  nous-mêmes  il  nous  faudra 
nous  séparer  de  nos  familles  et  de  nos  amis  pour  aller  chercher  un  sé- 
jour où  les  affections  sont  éternelles.  » 
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M.  le  docteur  Fopcart  a  consacré  qaciques  lignes  à  la  mémoire  de 
Qoeyenne;  noasles  oonsîgnonsici: 

«  La  sdenoe  fient  de  faire  une  perte  qni  aéra  TireHttni  annliQ  ^m  le 
cprps  médical  er  pbarmaceotiqiie.  M.  Qaefenn^  phnnnaqiMimi  dietde 
la  Charité»  membre  de  la  Société  de  pharmacie»  a  anooomiié  le  »  oele* 
bre  A  une  tubercnlisation  pulmonaire»  par? enne  aaiex  rapidement  A  m 
dernière  période. 

QneTennet  flU  de  modestes  cnltiTaleuts»  était,  né  en  (8M4  bmi  Intn  de 
Pent«l']&réqtte«  Priré  4e  m  nière.prei(|ne«n.naiaMOl» oe  Cet  4'aa«  aoMtr 
atnée  qu'il  reçut  lea  première  aoina.  Un  oncle,  digne  eocléaiaatiqnc  des 
enTirons,  ancbargeavde  ton  éducation,  et  ce  fûchea  Ini  el  aoos  aa 
direction  qu'il  fit  aea  études  litaéraims.  Attiré  de  bonne  lienm  vers 
l'étude  des  adencea  par  une  Tonatian.  prononcée,  il  trafailU  pendant 
préa  d'un  ao  dana  la  phacmaoiodn  N,  TallMef»  à  Pont4'ÉréqMn,ifè  il  m 
dlitingua  par  son  sèle«  par  un  goût  remarquable  pour  les  occupations 
sérieuses  et  ]Bnerar«  intelligent^*.    .^  .  .    ,    . 

Bkntéa U fintàPatinponranitré  cl  eompléier  ans.étadevi ni  parrée 
tempa  a^était  éoonlê  qnOi^  de? eau  Interné  en  pliarmaeln  den  bêiHlawfl 
neonrillait  les  frémlert'  prii  en  êei  traf  aui»  et  remporttlt  ptailenr»pilt 
à  In  asile  do  brillants  oonoonm^  tétê  HM,  Il  était  nommé  pnr  b^Êdmn 
phnrmioien  àté  lidpMux;  «!•  de^nls  w  lem^a  }asqo'à>  è»n  ideènitl*  Jènr 
il  n'a  cessé  de  se  llfrèr  à  desretberches  selentilliilies  dn  la  ptau  hanie 
ImporMnoe* 

•  PM>ml  Ksê  nombrent  tratâox  dnë  i  son  fnftdgnble  atUtlté»  mm 
eiteroDS  surtout  trois-  mémOirea  sur  le  talti  publiés  àuûê  les  Jàmâles 
d'hrgièné,  en  1641  et  1841  oà  n  a  donné  les  procédé^  lëè  plné  eiàirti 
èl  les  plus  tiréclenx  pottr  fé  do&ai^  deA  élênleùté  a«  l:é  li^itMè  èi  la 
déteftaitfatlon  de  ses  ^oalitési  ainai  4ue  lea  moyens  d*di  rètonnVttre  I« 
falalflcatlona. 

En  lé40,  il  était  partenu  A  réduire  le  fer  par  l^bjdrogénei  el  décmt- 
Triit  ainai  l'un  dea  modes  les  plus  précieux  de  Tadministration  de  ce 
médicament. 

Enfin,  de  longues  et  pénibles  expériencesi  entreprises  par  lui  âeni 
d'abord,  puis  continuées  de  concert  a?ec  M.  Homolle,  loi  permirrot 
d'Isoler  la  digitaline i  et  cette  admirable  décou?erte.  Tune  des  plus 
belles  de  la  chimie  organique  de  ces  derniers  temps»  était  conronnéi 
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en  Ià44  par  la  Société  de  pharmacie,  qai  décernait  aux  aateurs  un  prix 
de  l/)00fraaoii    *      «   .. 

jQiqa*av  Jonr  40.9a  movti  il  n*a  oeiaé  de  sorreiUer.Ie  laboratoire 
coQll^.àM  avrrflilamqe^U.velUe  eiM^^e.  au  moment  Qk  boms  aviona 
latriHcçoniolatioi^deluiaerrerla  nain  pour  la  dernière  fois»  U  c^oc» 
cupaift  d«|es.  trafanx»  qu'il  regrettait  4e  ne  pouvoir  achever;  el  malgré 
son  extrême  faiblesse,  malgré  l'anéantissement  dont  il  avait  oonêcience« 
il  donnait  encore  les  signatures  nécessaires  sur  les  feuilles  de  rbdpiul 
de  la  Charité. 

datant  autant  que  modestCf  d'un  caractère  doux  et  affable,  obligeant 
et  toujours  prêt  k  servir  ses  amis»  M.  Quevenne  sera  regretté  de  tous 
ceuiqui  Vont  connu.  Il  laisse  uhe  réputation 'rare  de  probité,  et  son  nom 
restdrà  gloHeuéeidèai  attitêhé  àut'CbnqUéttôles  plus  pfécieuses  de  la 
scient  nMHUriiei> 

Nous  Joindrons  nos  regrets  à  ceux  de  nos  collègues,  et  nous  dirons 

que  Qnevenne,  avec  aop  visage  sévère»  était  le  meilleur  des  hommes, 

bon  et  aimé  des  élètes.  U  savait^  domme  on  l'a  fort  bien  dit»  éire  dur 

pour  lui^méme^  mais  bon  ei  doux  pour  les  autres,  Heureot  celui  qui, 

plaoédsAs.ini  ptfsiè  dlfÉdle»  ««H,  tout  en  rnsfîntenant  la  discipline»  se 

faire  aimer  I  pour  èela»  fl  fknt  être  Jttsté  ivaiit  toutt  et  Qoevenoe . 

l'était, 

A.  Chevallier. 
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Se  trouve  cfaea  Germer-Bail lièret  rue  de  rEcole-de-Médcdney  17. 
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i  AiBOtfct  soiiièsIflrftUMB  p*r  ks 
plantes,  p.  15. 

Baume  anti-hémorrhagique  de 
.'Wareir(Prép9ration  du),  p«  33);^ 
eihplo^é  contre  les  hémorrhagie^, 
p.  245. 

..  Bblla»onm»  iOBfra  et  ipéca, 
ènl^loyës  dans  le  traitement  de  la 
coqueluche,  p.  472. 

BlifTEftAV«|àcébltifdi%Ofturane 
nouvelle),  p.  181. 

Beuhbe  contenant  da  fromage 
(Sur  du),  p,  668. 

BiGABBONATB  de  potisse  OOBtre 
le  rhumatisme  articulaire  aigo, 
p.  747  ;  —  de  sonde  a ntiph logisti- 
que, p.  173. 

Bière  (Falsification  de  la),  p.  ZU; 
•^  dé  dihifadcht  (9ui>  la),  p.  175. 

Biscuits  adimalisés  tôur  les), 
p.  m. 

Blanc  dcàThc  atlongé  dé  èulfite 
dé  baryte  (GOtidàthoatiofi  pour 
▼ente  de},  p.  3^. 

.  Blés  français  et  étrangers  (ttoa- 
tnfe  hnilbhme  des),  p.  4(K.  i  — 
niellés  (Sûr  tes),  p.  Iio. 

Blendes  cadmlfères  (ttaite* 
ment  de  M.  ttousseau  pouf  tes)« 
p.  323. 

fiôis;  ^a  |>fddtieHob  en  àmirU 
que,  p.  678;  —  dtVfsés  à  la  méca- 
nique; procédé  dé  M.  Laniér,p.  3l4. 

Boissons  artihcieiies  (Nots  sur 
des)»  p.  800;  —  éconoiflique  (For^ 
mule  d'une),  p.  441  s  —  PalsiAca* 
tions  des),  p<  385. 

Bols  camphrés,  contré  la  bien* 
nérrhàgle,  p.  468- 

Boudins  fumés  (Du  poison  del), 
p.  195,  287,  369. 

Bouillon  pour  les  malades  dP^r* 
mules  de  !!•  Uebîg  pour  Iskt  M» 
p.'329,  X 
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BoinuiAUfKt  cansldérëis  comme 
purgatif)  p.  saSk 

BMiiiQ*iO0oaÉa  I  BoUvillet  pré* 
parationt  :  kuilef  chMOlin  biMair^ 
•t]»beurr«»  tolutioo»,  pitultl»  po«* 
tioiit»  p.  240. 

BaoMUAB  de  potiithiiii  (Actfo» 
•4d«ti?edtt)»p.  440« 

BuiMMB  de  Mfrae  (Bmplol  eem^ 
ne  alioftettt  deth  p»  184. 

GADiuOÉTiTBt  DOBf  eaa  0d  pd^ 
larlfantla  lumière,  p.  395. 

Gavé  chiiiorëe  (Circulait  e  sttf  la 
▼entedu)»  p.  31 1  ;  —  (Exposition  de), 
p.  7li^^de  Topinambour  (Sur  le 
produit  de),  p.  177. 

CAtcitTllen1ames(Surle),p.  6S2. 

Calundrieu  et  piano  mus  par 
félectricité  (Sur  un),  p.  6oS. 

Gamoiiillb  romaine  ;.-— son  eni-* 
ploi  contre  lea  névralgies^  p»  330k 

Campmhu  (Abus  et  danfprra  du), 
p«  64;— (Thèse  sur  lamonugrapbie 
4u)|  p.  787» 

.  Cavnabm  aatifft  (Préparatlene 
usitées  dans  les  Indes  du),  p.  79. 

GAOUTUBOfiu  employé  an  duu- 
blage  des  naTÂres,  p«  868  ;  ^  employé 
pour  fabriquer  des  peif  aes«  p«  287. 

Gabbonati  de  fer  (Sur  ralték-a^ 
lioB  dtt)i  p»  41  l'-de  plomb }  ***  aen 
aotion  sur  les-oiseaui,  p.  700. 

Cavabbashb  «tup^flant;  '^  sofl 
emploi  contre  Tarthrite  aif  aë,  p» 

GAUSTiQUf  de  LandoM  eouire  Ib 
cancer  (Formuledu)»  p«  81 0  ;*«aullb« 
carbonique  (Formule  d*unj,  p.  818» 

Cbsitimbs  éiaméa  (Fausse  moui* 
Baie),  p.  861b 

CaAMPieiioiV8(Bittpof«ninèmént 
par  les)*  p.  843,  890  et  898. 

Chanvre  et  lins— leur  roaf8"i 
iage,p.267. 

CHABABpoMi  (Deitraettott  des), 

pr480. 

Cbabbob  ;  -^soB  ètti^ot  tmtÊiè 


di-sinfectant,  p.  407$—  de  houille 
(Fabrication  ûa),  p.  2ôô.  ' 

C&AdBiÉ8B8ii  vapeur  (Explosion 
des)i  p.  480. 

GnAVPPAGE  sans  combustible; 
-^eombustions  par  le  frottement, 
p.  467.  . 

CttAtrtlt«o<}BA  (Snr  le),  p,  !2&s. 

Chicoréb;  sa  falsiflealion),  p. 
38|3^,ù-.empldyéé  comme  fburrâge, 
p,  170» 

CHiMiB(Les  progrès  delà),  p.  198. 
'  CttLOBâtk  de  potasse  (Itmpol- 
aonncment  par  le),  p.  840. 

ÉHLORûBB  ammonfque  contre  la 
bronchite  chronique,  p.  439; --de 
obaux  t-^  son  emploi  dans  le8  eôl^ 
l^r<fl,p.4i4. 

cblorhydaatb  d'ammoniaque 
(Koutell^s  préparations  de),  p.  249  ; 
«^(Nouvelles  applications  du),  p. 
821  ;~de  morpiiineî  — son  eitopiol 
contre  la  céphifilalgic,  p.  338. 
'  CnLOROFon)iE  (l^rocédé  pour 
Tessai  du;,  p.  '85;— contre  la  né- 
tralgieduscrotum, p.  347; —contre 
le  panaris,  IcB  hémorrhotdrs,  les 
affections  catttéi*entiea,  etc.  (Èibploi 
dti),p.8o9. 

Cigares  de  mauvalde  qniiiid 
(Sur  les;,  p.  540. 

Circulai  RB  sur  la  ventéducafé- 
chicorée  (Publication  d*une),p.3h; 
^telatitë  aut  fruits  Hès  (fubii- 
cation  d*une),  p.  592. 

CitRATft  de  magnésie  sotoble 
(Procédé  de  M.  Ro biquet  pour  i'ob* 
tentioQ  du),  p.  338. 

CoLLODioif  sur  papier  (t'répaca* 
tlou  du),  p.  260;— (Formule  d'uo^ 
p.  384;— son  usage  contre  rhydrO'* 
cèle,  p.  4^4  ;  —  (Suécédané  du),  p« 
725  ;  — cauBtique;  —sa  préparation» 
p.  7^7.  ^ 

CALADioif  aanguinumeon^tt! 
pf  urlt  de  la  tùlve,  p.  489. 

OMiLirBB  ooMtfe  les  lait»,  éo  U 
0Of  B^  OnMWUM  «'BB)»  p.  81$* 
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BMPOUOiniSlIEVlT  |Mir  l€s  alla* 
nettea  Gbimiques  (Sur  un  cm  d*), 
p.  430;  —  (Cm  d\  p.  |3»,  139;  — 
p«r  les  cbampif^oos  (Sur  tes),  p. 
090,  098;  —  (Sur  les),  p.  643;  —  par 
le  chlorate  de  pinasse  (Sur  un  cas 
d')»  p.  640;  —  par  la  clgué(Sur  un 
CM  dO,  p.  5.J9;  —  par  le  caîTrefSur 
un  cas  d')»  p.  771;  -^  par  «léfjiut 
d'étiquette  sur  le  médicament  (Sur 
un  cas  d'),  p.  716 .  —  par  erreur  (Cas 
d'),  p.  431 5  —  (Sur  des  cas  â\  p. 
530»  639  et  64;i;  ~  (Sur  un),  p.  639 ; 

—  par  imprudence,  négligence  de 
certains  industriels,  p.  649;  —  par 
l'if  raie  (Sur  des  cas  d'),  p'.75;  — 
par  le  perclilorure  de  mercure  (Sur 
un  cas  d'),  p.  766;  —  par  le  phos- 
phore (Cas  d'),  p.  379;  —  (Sur  un 
^aad'),  p.  426;  —  (TcntatiTe  d'em- 
poisonnement par  le),  p.  6t9;  — * 
parles  pilules  américaines  (Sur  cinq 
cas  d'),  p.  139;  — >  par  une  pommade 
phospborée  (Sur  un  cas  d'),  p.  703  ; 

—  par  les  salicoques  (Sur  des  cas  d*), 
p.  648;  ~  par  la  saumure  (Sur  des 
caa  d\  p.  781;  -  par  le  sublimé 
corrosif  A  reitérieur(SMr  un  cas  d*), 
p.  )96  ;  —  (Sur  un  cas  d'),  p.  630;  — 
par  le  sulfate  de  fer  (Sur  V),  p.  671  ; 

—  par  le  tapioca  indigène  (Sur  un 
cas  d'),  p.  382. 

EifULtiON  au  chloroforme  (For* 
mole  de  T),  p.  336. 

ClfFAimCSur  radministration  de 
snbstanctîs  narcotiques  aux),  p.  646; 

—  ne  devraient  pas  fumer,  p.  719. 

ÉPICIBU8  (Vente  de  médicaments 
par  les),  p.  35. 

Eboot  de  blé  (Sur  1*),  p.  282. 

Ebyalbiita  el  revalenU  (Encore 
l^p-aiL 

EsGOLAPi  BT  Thbmib,  brocburo 
sur  Tartan  dentiste,  p.  362. 

EsscNCB  d'amandes  amères|  ni* 
Irobensine  (Sa  fabrication  sur  I*), 
p-  616;  —  d'aDaoas  (Sur  1%  p.  619; 


—  de  cognar  (Sur  1'),  p.  615;  -  de 
moutarde  (Production  artiacielle 
de  T),  p.  604;  -  de  poires  (Sur  t^, 
p.  616. 

Ethbb  aur  la  gélatinbation,  p. 
683;  -~  asotiqiie;  son  emploi  pour 
empérber  les  huiles  de  rancir,  p. 
242;— arétiqurem t»loyé contre  Tin* 
êolatîon(co«ip  de  soleil),  p.  347;  «• 
chlorbydrique  contre  la  diarrbéet 
p. 347. 

EuPHBAMB  ofOcinale  (Des  boni 
efTets  dans  les  maladies  des  yux 
deT).  p.  616. 

Excitants,  leur  influence  pen« 
dant  le  choléra,  p.  612. 

ExBnciCB  illégal  de  la  pharma* 
de  (Sur  l'X  p.  623,  627. 

Explosions  des  chaudiirèsà  Ta* 
peur  (Sur  les),  p.  460. 

Exposition  unlTerselle  (Sar  \\ 
p.  418. 

EXTB  ait  de  belladone  succédané 
du  seigle  ergoté,  p.  342-  -d*opium 
introduit  dans  lu  catbétérisme,  p. 
472;  — *  d*ortie  contre  les  maladies 
de  la  peau  (Emploi  de  \\  p.  616. 

ExosTOSBS;  peuvent  être  prodnf* 
tes  par  de  l'eau  chargée  de  aels»  p. 
690. 

Falsifications  en  Angleterre 
(Sur  If  s),  p.  690,  666;  —  d*avoine 
(Sur  une),  p.  387  ;  —  du  beurre  par 
le  fromage  (Sur  la),  p.  668;  —  de  la 
bière  par  l'acide  picrique  (Sur  la), 
p.  328;  —  du  blanc  de  sine,  p.  36; 

—  de  boissons  (Sur  la),  p.  386;  — 
de  la  chicorée,  p.  .18*  39;  ^  de  la 
crème  de  Urtre  (Sur  la),  p.  688;-* 
de  Trasence  d'amandrs  amères  (Sur 
la),  p.  616;  —  de  l'eau  de  fleur  d'o* 
ranger,  p.  38;  *-  du  fleur^ge  (Sur 
la),  p.  388;  —  des  bulles  (Sur  la), 
p.  431  ;  —  de  la  moutarde  (Sur  la), 
p.  710;  *de  l'opium  (Sûr  la),  p. 02; 

—  du  plâtre  (Sur  la),  p.  669$  —  des 
truffes  (Sur  la),  p.  721  ;  —  du  sucré 
par  de  la  fécule  (Sar  la)»  p.  711  ;  -• 


SsAtUBi  rtëaaiiti|o«  (Sor  la), 
1 .  394. 

GUAifQ  (Déooaterte  de  gtse- 
menu  4e)*  p*  A79* 

HAMOSTATiotJB  (Sur  un  nooTel 
agent)»  p.  333. 

HeRBOmsTE  eierçant  illëgale- 
mcnt  la  pharmacie,  p.  85;  —  de 
3«  classe  (Kèglement  pour  la  récep- 
tion des),  p.  lit. 

Honoraires  dus  aa  pharma- 
ciens (Sur  les),  p.  126;  —  médicaux^ 
priTiiége  des  médecinSf  p.  315*  — 
dus  aux  pharmaciens  pour  leurs 
expertises  (Détails  sur  les}»  p.  350» 

HoRtooB  monstre  de  M.  Veut 
(Sqr  r),  p.  403. 

HoOBLOlf  offlcinal  (Altération  du), 
p.  34. 144 1  —  (Tisane,  extrait,  tein^ 
ture,  extrait  alcoolique,  sirop,  sao* 
eharnre»  gelée»  préparés  afce  le), 
p.  83. 

HTPOeULFtTR  de  sonde,  son  em- 
ploi pour  fixer  les  épreotes,  p.  264. 

HviLE^  (Sur  les  falsifications 
des),  p.  431  ;  —  mélangées  d'hqlleâ 
de  eroeiffèrea  ;  moyen  de  tes  recon- 
naître), p.  602;  «-  à  brûler,  peut 
être  obtenae  avec  le  sinapls  ar* 
Yensia,  te  sénevé»  ta  sanvê,  la  na- 
irette  des  serins,  etc.,  p.  53;  — 
d'amandes  amères  :  Joutt-elle  de 
propriétés  toxiques  t  p.  194  ;^  de 
bouleau  contre  Tecxema  chroni- 
que (De  remploi  de),  p.  6(4;—  de 
eanneile  obtenue  artiflciellement| 
p.  185;  —  essentielle  de  fraises 
(Snr  n,  p.  306  ;  —  de  foie  de  mo- 
rue (Mode  d'administration  de  1*), 
p.  82;  *-  de  fofe  de  morue  contre 
les  nérrâlgies  rebeMes,  p.  469  ;  t 
iodée  contre  les  scrofules  et  là 
phthisie  pulmonaire,  p,  344;— du 
mddiGtaîcP  ( Reelierefaes  siir  P), 
p.4^8(— de  térébenthine  et  phos- 
pMore  eontra  les  fièvres  intermit- 
lentiif  p.  ai« 


HTbndGitNfi  snlfuré;  aptiafejl 
pour  Tobtenir;  p.  367.  * 

Hthrolat  de  fraises  (^ufTS 
p.  205. 

iv  et  ses  propriétés  toxiques 
(Mémoire  de  MM.  Gheralller,  Da^ 
chesne  et  Rayual  sur  l\  p.  762. 

lONAUE,  plante  alimentaire ;S|i 
culture  en  France»  p.  183. 

Impression  par  la  nature  (Sur 
F),  p.  606. 

iRCDBATioit  artificielle  (Sur  1'}, 
p.  606. 

IivJBCTTOif  astringente  deM.  Po- 
mier,  de  Versailles  (Formule  de  1*), 
p.  341;— de  nicotine  contre  la  pa- 
ralysie  de  la  vessie,  p.  80. 

Internes  en  pharmacie  de  Pa» 
ris  (Prix  et  nominations  accordés 
aux),  p.  308. 

IsTOxiGATioiT saturnine  (Sulfate 
de  fer  dans  V),  p.  715. 

lODB  dans  l*axotate  de  80u4c  ($ar 
la  préaence  de  1'),  p.  625» 

lODURB  de  fer;  son  emploi  dAM 
la  chloro-anémie,  p.  416;-rdfi  po^ 
tassiumi  son  emploi  dans  1<;  t|Hi^ 
tentent  de  la  gouttç,  p.  416;77r^n 
inefflcacité  contre  les  accidrpt§  ^r 

(^hiliti(|ue9^  p.  407)  —  de  qi|inia( 
Succédané  de  sulfate  d*),  p.  7&Q, 

ivRAip  (Çinpoi^  on^fi^fi^f  m\% 

p.  75. 
Jaun B  d*urane  (Préparation  de), 

p.  255. 

Jet  d'acide  4p1fur{quç  ^^ur  ^n 
cas  de),  p.  692. 

Jonc  (Destruction  do))  p.  170^ 

Jury  médical  ;  i|-trii  le  4roif  4ç 
verbaliser  en  l'absence  du  ipairet 
etc.  p.  126;  —  ce  qu'il  faudrait 
faire  pour  les  rendre  plus  utiles  ^ 
p.  127. 

Jus  de  eirron,  considéré  comme 
si|tiaeoriratiqtt«,  p.  384. 

.Lactocamvii  et  opiain  dixpo^ 
sition  de),  p.  636* 


eédë  ponr  la  préparatloB  de  l*)* 
^  M;  ^  mercurid  (Sur  la  prépara* 
tioa  de  \\  p.  634. 

Omvii  (FâUiflcation  de  V\  p.  93; 
-*  indigèoe  OBasal  d'extraction  de 
V),  p.  106;  —(Sur  n,  p.  130,  176. 

OB  (Sur  raffinage  de  \\  p.  724. 

Obtie  blanche;  son  emploi  coq» 
tre  la  métrorrhagle,  p.  620. 

OxTDB  de  cuivre  contre  les  en» 
gorgeinents  ganglionnaires,  p.  469; 

—  de  fer  contenant  du  cuivre  (Sur 
un),  p.  391  ;  —  de  plomb  (Prépa- 
ration de  T),  p.  137. 

OxTGBNB  (Préparation  nouvelle 
d.e  I*),  p.  406;  -*  A  l'état  naissant 
(Sur  I'}  p.  394. 

Pain  altéré;  réclamation  de  MM. 
Ancelon  et  Parisot,  p.  219;  —  de 
mauvaise  qualité  (Analyse  d'unj, 
p.  156;  —  et  farines  ayant  causé 
des  accidents  (Analyse  de),  p.  76  ; 

—  et  farines;  moyen  de  leur  enle- 
▼er  leur  acidité)  p.  329:  —  (Sur  le 
produit  dit),  p.  183. 

Palais  de  l'industrie  (Sur  l'idée 
d'établir  un),  p.  418. 
^PANiFiCATioif  ;  emploi  de  l'eau 
qui  a  réagi  sur  le  son,  p.  184. 

Papibb  (Fabrication  nouvelle 
df)»  P>S«  3&9;  —  fabrication  du), 
p.  469;  —  (Utilisation  du  vieux  ), 
p.  369;  ^  au  blanc  de  zinc  (Sur  le}, 
p.  358;  —  épispastique  d^Albespey- 
rea  (Prorèn  A  propos  de  la  contre- 
façon  du),  p.  474;»  Tert  artificiel 
(Circulaire  relative  au),  p.  709. 

Papibbs  négatifs  (Préparation 
des),  p.  262.  »  sensibilisés  (Con- 
servation des),  p.  264. 

Patb  de  Lichen  (Sur  la),  p.  183; 

—  phoaphorée  (Formule  d'une), 
p.  249. 

PBBCHLOBUBB  de  fer;  son  em- 
ploi contre  le  virus  syphilitique, 
(p.  466|  —  de  mercure  (Cas  d'em- 
poisonnement par  le),  p.  765. 

PBBraLFims  de  1er  (8ob  enploi 


dans  lintmieftlioB  aatimliM)»  p« 
715. 

Phabkagib  (Sur  rezerdoe  de)» 
p.  671;—  sTec  des  noms  d*addltion; 
—  du  chenhi  de  fer,  p.  125,  —  cen- 
trale dea  pbarmaciena  de  France 
(Etudes  sur  les  questions  moralea 
traitées  dans  l'exercice  de  la), 
p.  729. 

Phabmagibns  de  2e  classe  (Rè- 
glement sur  la  réception  des), 
p.  1 1 1  ;  —  Tente  do  laudanum  « 
p.  163;—  homœopatbes  (Obliga- 
tions des),  p.  389;  —  en  chef  des 
hôpitaux  ((Concours  pou^  les  pla« 
ces  des),  p.  710;  —  appartenant  à 
la  section  de  pharmacie  (Noie  sur 
les),  p.  662. 

PHILLIGÉlflNB  )Sur  Is),   p.  412. 

Philltbinb  (Préparation  de  la), 
p.  412.  ' 

Phosphate  de  chaux  (Adminis- 
tration du),  p.  746. 

PUOSPHOBB  (TentatiTo  d'empoi- 
sonnement par  le),  p.  649;  —  (Sui- 
cide par  des  préparations  de)» 
p.  660;— Empoisonnement  par  le), 
p.  379,  426;  —  ronge  ;  sur  la  nécea- 
sité  de  Temployer^ponr  la  fabrica* 
tion  des  allumettes,  p.  142. 

Photogbaphib  (  Préparation 
pour  la),  p.  269;  —  snr  pierre  H- 
thographique  et  sur  Terre  (Sur  la), 
p.  261  ;  —  (Du  oollodinn  dans  la), 
p.  264. 

PiBRBBS  artificielles  (Sur  loi)» 
p.  266. 

PiLULBf  d'arséniate  de  fér  da 
docteur  Doohesne  Dupare  (For- 
mule des),  p.  127;  —  contre  la 
diarrhée  prémonitoire  du  choléra 
(Formule  de),  p  613  ;  -**  ferro-man- 
gêneuses }  son  emploi  dans  le  chlo- 
rure), p.  416;—  ferrugineuses  com- 
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